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Voici notre troisième voyage annuel autour du Monde et autour de la Science.
Parfois, dans les jours de rêverie où l'imagination ainie à courir à travers le passé d'une science aimée, je me suis figuré que TÂntiquité nous avait laissé une de ces Revues annuelles telles que notre époque les recherche, où Ton nous ferait connaître, en quelque sorte jour par jour, les livres qui se publiaient à Rome, en Grèce, dans rionie, en Egypte dans la capitale des Ptolémées, en Syrie dans la cité des Séleucides, et plus loin encore dans les autres centres de TAsie macédonienne; où l'on nous dirait quels peuples nouveaux les expéditions militaires avaient fait connaître aux limites extrêmes de ce qui était alors le monde policé ; où l'on nous parlerait des voyages que des curieux (tous les siècles ont eu des Pythéas et des Eudoxe), des marchands, des hommes de mer, auraient faits au cœur de l'Asie, ou dans les mers à peine connues de la Taprobane, de la Chersonèse d'Or ou des Sines, ou vers les solitudes arides de l'Ethiopie, si riches en légendes, ou bien encore sur les côtes redoutées de la Maurétanie, par delà les lies Fortunées, ou dans les mers qui baignaient, aux extrémités du Nord,
les plages barbares de la Bretagne et de la Germanie. Que ce tableau surtout nous fût arrivé signé d'un Cornélius Nepos , ou d'un Pomponius Mêla , aviec quelle avi* dite nous le recevrions aujourd'hui, et quelle place nous lui ferions au milieu des trop rares documents qui nous initient à ces travaux, à ces découvertes préméditées ou accidentelles, et surtout aux impressions qu'elles éveillaient chez les contemporains d'Auguste et des Césars!
De pareils livres n'étaient guère dans le génie de ce temps; ils sont devenus une des nécessités du nôtre. Mais aussi combien le monde s'est agrandi, et le sujet avec lui 1 La Méditerranée, qui était la Mer par excellence et le centre du monde romain, n'est plus en quelque sorte qu'un grand lac, — le plus beau, le plus riche, le plus vivant des lacs du globe, mais enfin un lac à demi perdu dans l'immensité de la mappemonde actuelle. Et en même temps que l'homme, ou, pour mieux dire, l'Européen, a pris, depuis trois siècles et demi, possession de la terre entière dont les Anciens ne connurent qu'une petite partie, des rapports chaque jour plus intimes se sont établis entre les nations européennes et le reste des peuples qui couvrent les autres continents, rapports de commerce, de politique, de guerre aussi trop souvent, mais qui profitent toujours à la civilisation.
Préoccupation constante des sociétés modernes, la science marche de pair avec ce prodigieux mouvement. Elle le devance parfois et le prépare, mais toujours elle en recueille le fruit. Compléter l'exploration de notre planète, en perfectionner l'étude, et mieux faire connaître aussi les peuples qui l'habitent, est aujourd'hui une des plus nobles pensées des grands gouvernements; c'est la gloire à laquelle aspirent une foule de voyageurs et de savants, ceux-là à travers les hasards des courses lointaines, ceux-ci dans les studieuses investigations du cabinet et l'incitation des travaux académiques. C'est de cette disposition; dont un enchaînement de causes di-
verses a fait un des traits caractéristiques de notre épo^ que, que sont nées, depuis le comtnencement du sitele actuel, les expéditions multipliées et les admirables découvertes qui ont tant agrandi le champ de Fancienne histoire et le domaine des sciences géographiques.
Autrefois de longs intervalles séparaient les grandes entreprises, les découvertes importantes; aujourd'hui les voyages» les explorations, les découvertes, et aussi les études qu'elles développent et qui les fécondent, se suivent et se pressent sans trêve ni repos. Chaque année nous apporte maintenant plus de livres, plus de travaux, plus de résultats, — j'entends les résultats sérieux et les livres qui marquent, — que du temps de nos pères n*en produisait une génération. Les efforts individuels n'ont pas suffi à la tâche : une multitude d'associations savantes se sont formées au-dessous, et parfois à côté des Académies, pour activer les recherches par une action commune, Jes éclairer par la discussion, les propager par la publicité. La publicité prompte et complète est devenue un besoin de tous; c'est la vie de la science aussi bien que des états politiques.
Aider à ce puissant moyen d'instruction, dans la mesure de notre pouvoir et de nos forces, a été, il y a trois ans, la pensée inspiratrice de Y Année géographique. D nous parut qu'un auxiliaire de ce genre pouvait et devait rendre un service réel à une élude dont on proclame volontiers la place élevée et l'extrême importance dans le cercle des études historiques, mais qu'on néglige fort dans la pratique,^il faut le dire. La France est, avec l'Angleterre, la nation qui a le plus fait au dehors pour l'avancement des grandes découvertes; et cependant l'enseignement géographique, surtout le haut enseignement, y est dans un état d'insuffisance notoire, qui nous laisse aujourd'hui sous ce rapport, nous qui * Âïmes autrefois les initiateurs et les maîtres, au deuxième ou au troisième rang des nations savantes de l'Europe.
-^r^nSSS XVI ©25^5»/^
il y a là un contraste regrettable sur lequel nous ne ?our drions pas insister '. ^
Cette lacune, V Année géographique ne la comblera pas^ assurément; mais nous osons croire que dans une sphère infiniment plus modeste elle peut rendre, et qu'elle rend en effet quelque service. Les chaleureuses approbations qui nous arrivent en très-grand nombre de nos provinces et de l'étranger nous permettent'de penser, sans présomption déplacée, que nos efforts ne restent pas sans quelque résultat. Ces témoignages de sympathie scientifique sont pour nous un puissant et bien précieux encouragement; car la tâche est lourde, telle que nous l'avons comprise et que nous voudrions la remplir. Au milieu d'un labeur immense, de môme nature, il est vrai, maist[ui suffirait à remplir ma vie et que j'ai h&te de mener à terme, j'ai besoin, je l'avoue, d'être soutenu par cette pensée que le plus humble peut rendre un service apprécié, quand il se voue de cœur et d'&me à une œuvre utile.
PariS; 14 mars 1865.
1. Nous ne pourrions que répéter ce que nous avons dit plus d'une fois ailleurs et dans ce volume môme (p. 431), mais surtout dans le morceau d'introduction de notre Année précédente (p. 17, et aussi p. 413 du volume).
L'ANNÉE
DANS LE PASSÉ, LE PRÉSENT ET L'AVENIR
LA COMMISSION FRANÇAISE POUR L'EXPLORATION SCIENTIFIQUE DU MEXIQUE ET DE L'AMÉRIQUE CENTRALE. — COUP D'OEIL SUR LES ÉTUDES ACTUELLES DETHNOLOGIE GÉNÉRALE.
Les étades américaines, Coup d'oeil général.
Ge qui fait la grandeur des temps modernes, c'est le développement de l'esprit scientifique. Dans la politique et dans la guerre, — dans Tart de gouverner et d'exterminer les hommes, — les Anciens avaient fait des progrès que nous n'avons pas dépassés; en littérature et en éloquence, nos époques les plus brillantes n'ont été que le reflet des siècles de Périclès et d'Auguste ; dans la morale même, j'entends la vraie morale, la morale pratique, il est pour le moins douteux, malgré l'épuration chrétienne, que la somme du bien et du mal ait notablement changé dans les rapports l'année géogr. iu. 1
individuels : la science seule a fait dlmmenses, d'incontes* tables progrès. La Nature mieux observée a laissé pénétrer ses secrets les plus intimes ; les bornes du monde physique ont été prodigieusement reculées, et de ses lois mieux connues sont sorties de merveilleuses applications, cpii ont modifié profondément les conditio^as cie la vie commune. Unelai^e part de ces découvertes, la part la plus large et la plus importante au point de vue des applications sociales, appartient au dix-neuvième siècle, cette époque grande entre toutes dans l'histoire du monde.
Dans un autre ordre d'études, la part du dix-neuvième siècle n'a pas été moins remarquable. Les sciences historiques, comparées à ce qu'elles étaient il y a cent ans, n'ont pas été seulement agrandies, elles ont été renouvelées. Des langues perdues depuis de longs siècles, — des langues que parlèrent autrefois quelques-unes des grandes nations de l'histoire, — ont été retrouvées et restituées. Elles sont entrées déjà ou pénètrent chaque jour plus complètement dans le domaine des études positives ; elles nous ont livré l'intelligence de monuments d'une inappréciable valeur. Les analogies fondamentales qu'on a découvertes entre ces langues antiques de l'Orient et les idiomes anciens ou actuels de l'Europe ont révélé des rapports de parenté intime, non soupçonnés jusqu'alors ou à peine entrevus, entre des nations maintenant séparées par d'immenses intervalles; et nos origines européennes, perdues dans la profondeur des temps, en ont reçu tout à coup des clartés inattendues. Les monuments de la Perse, de la Médie, de l'Assyrie, de l'Inde et de l'Egypte, que l'antiquité classique n'a pas connus ou qui lui restèrent inexpliqués, ont été lus, comparés, interprétés, et on leur a dû, on leur doit encore chaque jour la connaissance de faits considérables de l'ancienne histoire, qui contrôlent les récits des écrivains sacrés et profanes, et qui souvent les complètent ou les rectifient.
Toutes ces découvertes, pareilles à un fruit que le temps
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a lentement mûri, se sont succédé coup sur coup, par un admirable enchaînement de circonstances heureuses, dans les quarante premières années du siècle. Toutes ont eu, chacune^dans sa sphère, des résultats d'une extrême importance ; mais il en est une surtout, Tintelligenee de la langue sacrée de Tlnde, dont les conséquences ont été d'une portée incalculable.
C'est par celle-là que les sciences historiques ont été rapideiaent conduites à ui^e complète r4nov<ation. Les rapports fondamentaux et tout à fait primitifs que Ton a bientôt découvertsfentre le sanscrit et les langues de l'Europe n'ont pas seulement établi, par une preuve directe et sur une base rigoureusement scientifique, la parenté primordiale d'un groupe immense de nations qu^au point de vue physique on appelle les peuples blancs : l'étude comparée de ces langues congénères y a fait reconnaître les lois qui ont présidé à leurs dégénérescences et amené leurs transformations. Ces lois de permutation, engendrées par l'organisme humain, se sont montrées d'une consti^ce singulièrement remarquable même dans leurs anomalies apparente»; analysées par des esprits fermes et pénétrants, tels qu\m Eugène Burnouf, un Jakob Grimmet un Bopp, elles ont pu être formulées dans des ouvrages qui sont des monuments de génie grammatical ^.. De ce jour une science nouvelle était née, dont la Grammaire comparée de Bopp restera le Codç. La pfkilologie' comparée «r-. tel est le nom de la nouvelle science — c'est la rigueur, çt aussi la certitude à*v.ne méthode presque mathéms^tique,, substituée 4 l'çmpiViWie étymologique des vieilles écoles. Née depuis trente ans à 'peine, la philologie comparée est devenue déjà le ppint de départ d'une foule de recherches curieuses et de découvertes
V. E. Burqouf, ComoMntaires sur le Yaçna^ IS34; J. Grimm, Deutsch Grommatik, 182!^-37 } Fr. Bopp, Vergleiehendfi^ Granmatik, 1833-
importantes; elle a pris rang parmi les grandes études européennes, et chez nous, il y a un mois seulement, un jeune et savant professeur l'inaugurait avec éclat dans une des chaires du Collège de France ^
Cet honneur suprême, elle le mérite à tous les titres. Elle le mérite par son importance propre, qui est immense ; elle le mérite par la rigueur scientiÇque qu'elle a introduite dans des études auparavant livrées à l'arbitraire des hypothèses et des systèmes, rigueur qui s'est étendue sur la critique historique tout entière ; elle le mérite enfin par le prodigieux mouvement qu'elle a donné k des investigations analogues appliquées à d'autres groupes de races himiaines. A son jeune et vigoureux contact, les études sémitiques elles-mêmes se sont ravivées, et sur des J^oints considérables cherchent des voies nouvelles ou de nouvelles solutions . L'investigation des langues et des races du nord et de l'orient de l'Asie a pris un puissant élan ', et une première tentative, remarquable quoique prématurée, a été faite par un homme des plus éminents, pour constituer un corps d'études touraniennes vis-à-vis des études indo-européennes et des études sémitiques*. A l'extrémité opposée de notre continent, l'Afrique s'ouvre aussi à de vastes études philologiques, dont on commence seulement à pressentir l'importance*. Ainsi l'Ancien Continent
1. M. Michel Bréal^ Leçon d'ouverture du cours de grammaire comparée j 5 décembre 1864.
2. Ewald, GeschiclUe der Volkes Israël j 1851-55; Renan, Histoire générale des langues sémitiques, 1858.
3. Travaux monographiques de Rask, de Schott, de Rœrig, de Kellgren, de Bœhllingk, de Beauvoîij, et surtout du voyageur finlandais Alexander Castrèu.
4. Max M aller, ^^The non-iranian and non-semitic languages ofAsia and Europe j or the Turanian family of languages. Dans les Outlines oftlie philosophy of universal history de Bunsen, vol. I, 1854.
5. Travaux et recherches de Krapf, de Bleek, etc., sur les idiomes congénères de TÀfrique australe ; de Barth, de Lepsius, de Brugsch, etc. , sur les langues du Soudan et de la Nubie.
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est déjà on va èlre bientôt partagé en qnatre ou cinq grands centres d'études linguistiques, répondant à autant de groupes naturels ou historiques dans la répartition des races humaines : le groupe ârien ou indo-européen, le groupe sémitique, le groupe touranien (appelé aussi 'mongolique, altaïque, etc.) ; et enfin, en Afrique, le groupe du Nord et celui du Sud, auxquels la science n'a pu assigner encore de noms définitifs.
En regard de TAncien Continent, rAmérique aussi est réservée à un ensemble d'études qui doit constituer un groupe tout à fait spécial. Les Études américaines dateraient de loin déjà si on voulait accepter comme telles une suite incohérente de suppositions aventureuses et de systèmes sans base et sans critique ; elles datent d'hier à peine si Ton ne prend en considération que les recherches sérieuses dignes de la nouvelle école européenne ^ Il n'est guère besoin d'ajouter qu'elles sont à peine ébauchées. Les questions qu^elles embrassent sont nombreuses, et leur importance est en rapport avec l'étendue du vaste théâtre où elles se déploient. Ce sont, comme dans toutes les études de cet ordre, des questions d'origines, de linguistique comparée, d'anthropologie, d'archéologie locale. La critique et l'ex-" tréme réserve sont ici d'autant plus nécessaires, que des traditions sans garanties et des documents écrits d une authenticité souvent suspecte, apportent à l'investigateur plus de doutes que de lumières. Les données existent, cependant, et elles auront sûrement des solutions positives pour qui
1. Parmi les récentes publications américaines d'une portée un peu générale, quand on a rappelé les travaux linguistiques d'Albert Gallatin, les Cranta americana de Morton, et, pour l'archéologie des contrées du Mississipi,reicellent rapport de M. Samuel Haven, publié par l'institution Smithsonienne, il ne reste plus guère à citer de noms ni d'ouvrages importants, abstraction faite, bien entendu, des ouvrages d'ime nature plus spéciale, qui sont très-nombreux.
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saura les interroger^ à la condition de se dégager de toute idée préconçue.
Le moment est arrivé oii cette investigation difficile des origines américaines va entrer dans une phase probablement décisive. L'étude du Mexique^ étude ethnographique, archéologique et linguistique, aussi bien que géographique et naturelle, a été confiée à une Commission scientifique instituée par le gouvernement français à la suite de notrô expédition. Cette Commission offre, dans son ensemble, les garanties qu'une pareille tâche réclame ; et dans tous les cas, il est présimiable que ses voyageurs rapporteront en France tout ce que le Mexique peut fournir actuellement d'éléments authentiques à Tétude des temps antérieurs à la découverte. Il y a dans les différentes provinces des restes nombreux de monuments autochthones: des photographies à grande échelle permettront de comparer ces monuments entre eux et avec ceux du Yucatan et des autres parties de l'isthme américain, en même temps qu'on pourra les rapprocher des restes analogues qui subsistent encore dans ce qui fut autrefois l'empire des Incas. Il y a des inscriptions et des manuscrits en écriture figurée ; on s'entourera de tous les secours qu'il est possible aujourd'hui de réunir pour en aborder l'interprétjLtion. Des hommes compétents étudieront sur place les restes de la race aborigène qui forme encore le fonds principal de la population mexicaine^ et cette population indienne sera comparée physiquement aux tribus indigènes du reste de l'Amérique. L'étude linguistique surtout sera abordée avec l'ensemble et les secours qu'il est maintenant possible de réunir, et cette étude, il faut l'espérer, donnera des résultats plus féconds que ceux auxquels sont arrivés les savants qui s'en sont occupés jusqu'à présent. Ce qui importe, après la réunion des éléments d'étude, c'est d'y appliquer les princîjiès rigfoureux de l'école indo-européeiine; c'est aussi d*oublier les aberrations antérieure!^ et de se dégager àbsblument de toute
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pt'éoccnpatîon étrangère anx faits eux-mêmes. On ya interroger TAmérique sur son histoire ethnologique et ses origines : c'est à l'Amérique elle-même à répondve.
Le Mexique, il faut le remarquer, est dans les meilleures conditions pour devenir le point de départ de cette grande enquête screntifique.
L'Anahuac — c'est le nom mdigène du Mexique — a été, longtemps avant la conquête espagnole, le seul foyer de civilisation spontanée qu'ait eu l'Amérique du Nord. Là seulement il y a eu un comniencement de développement intellectuel^ des monuments^ des traditions orales et des traditions écriteS) quelques traces, en un mot, bien que faibles et confuses, du souvenir que les nations policées aiment à consbrver de leurs antiquités historiques. Par le Mexique seulement il est possible de remonter, ne serait-ce que de quelques siècles, au delà du temps où le Nouveau Monde a été connu de l'Europe. Le Mexique a reçu autrefois des immigrations successives qui lui ont apporté sa population actuelle, et une tradition constante fait venir ces immigrations du Nord. Des faits aujourd'hui bien constatés confirment la vérité de cette tradition nationale, et font en effet reconnaître avec certitude, au cœur de la région appelée le Nouveau-Mexique, vers les sources du Rio Grande del Norte, le point de départ des anciennes migrations. By a là un point de repère précieux sur lequel s'appuieront les recherches ultérieures, en s'éclairant du triple flambeau de la géographie physique (ici fort importante), de l'ethnographie et de la linguistique. Dans une autre direction, le Mexique, ses langues et ses monuments, vont fournir des points de comparaison précieux avec les langues et les monuments de l'Amérique Centrale, et, plus loin encore en suivant la ligne des Andes, avec le Gundinamarca ( Nouvelle Grenade) et le Pérou. Quelle que soit la conclusion qui sortira de ces études futures, elles jetteront indubitablement des clartés toutes nouvelles sur les obscurs
problèmes que soulèvent les antiquités américaines, et le Mexique, je le répète, en est le centre principal et le point de départ naturel.
Au moment où la voie nouvelle qui s'ouvre aux études américaines va leur donner une impulsion puissante et un nouveau caractère, il n'était pas ^ans intérêt de montrer en quelques mots le point d'où elles partent et Ik route où elles entrent. On en suivra avec plus de fruit la marche future. L'importance des questions qui vont s'offrir à la critique dans cetteétude nouveUe méritait cette distinction.
C'est par cette considération que nous avons cru pouvoir reproduire ici quelques passages d'un Rapport dont nous avons été chargé récemment, comme membre de la Commission, sur l'état actuel de la géographie du Mexique, et sur les études scientifiques à y poursuivre ^ C'est comme une introduction à laquelle viendront se rattacher les recherches et les études dont nos lecteurs, nous l'espérons, suivront avec intérêt le développement.
Alexandre de Hnmboldt. — Point de départ de Tetade scientifique
du Mexique.
Qn a dit avec raison que M. de Humboldt avait pour la seconde fois découvert le Mexique. Avant les publications de l'illustre explorateur, différents auteurs espagnols, k partir de la fin du seizième siècle, avaient publié des descriptions de la Nouvelle-Espagne très-détaillées et d'un grand intérêt sous plusieurs rapports : il suffit de nommer Acosta, Herrera, Hernandez, Vetancurt, et l'auteur du Theatro AmericanOy Villasenor y Sanchez. Mais aucun de ces ou-
1. Le rapport textuel est imprimé au n* 2 des Archives de la Cornmùticn scientifique du Mexique ^ févr. 1865.
vrages, an moins pour la géographie, n'avait un caractère qu'il nous soit aujourd'hui permis de qualifier de véritablement scientifique. M. de Humboldt, favorisé par une position exceptionnelle, est le premier qui ait pu réunir dans le pays même tous les documents topographiques et statistiques, imprimés ou inédits, relatifs aux différentes provinces, qui ait soumis ces matériaux à une véritable élaboration critique, qui y ait lui-même prodigieusement ajouté par ses propres observations, et qui ait ainsi donné, tant dans son Essai politique que dans les cartes qui l'accompagnent, un tableau qui résume d'ime manière fidèle et complète les notions acquises sur les diverses parties du Mexique à la fin du dernier siècle. Bien que les cartes, construites par une main étrangère, laissent fort à désirer quant à la finesse et à la précision du trait, et plus encore pour l'expression des formes du terrain, elles n'en ont pas moins été le fonds principal sur lequel a vécu jusqu'à présent la cartographie mexicaine.
M. de Humboldt a rendu compte des matériaux qu'il eut à sa disposition et de l'emploi qu'il en a fait^ Ces matériaux, résumés dans Y Essai politique et dans l'atlas qui
1. Essai polit,, p. 21 et suiv. Toutes nos citations se rapportent à l'édition in-8. — Pour apprécier le changement que les matériaux réunis par l'illustre voyageur ont apporté dans le tracé de sa carte, tant pour le gisement et le contour des côtes que pour le cours des rivières et la position des lieux, il faut la comparer aux deux feuilles de V Amérique septentrionale de d'Anville, qui sont de 1746. La comparaison serait plus sensible encore, si le détail des matériaux de M. de Humboldt et l'application graphique de ses observations avaient été mis en œuvre par des cartographes d'une habileté consommée, tels qu'un Petermann ou un Kiepert, et comme on en pourrait aussi trouver autour de nous. Dans une œuvre de cette nature, la finesse d'exécution, appuyée sur la précision mathématique, n'est pas seulement chose d'art; elle est aussi la condition de la vérité dans le détail topographique. Et puisque j'ai mentionné la carte de d'Anville, je puis ajouter que certaines parties du nord-ouest, riveraines du golfe de Californie, notamment la province de Sonora, y présentent un détail, tiré des mémoires des Missionnaires, qu'il n'est pas inutile, encore aujourd'hui , d'avoir sous les yeux.
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l'vBCompagnie, «mbrassaient l'enseinble des provinces de la vice-royauté ; mais, ainsi qa'on peut s'y attendre, ils deviennent de moins en moins nombreux et d'une exactitude plus douteuse à mesure qu'on s'éloigne de Mexico, surtout 4fins la direction du nord. La partie du territoire mexicain la mieux connue et la plus particulièrement décrite dans YEssai est celle que M* de Humboldt avait étudiée personnellement ; mais elle est fort restreinte par rapport à l'ensemble. Sauf la route d'Acapulco à Mexico, celle de Mexico à la Yera Gruz^ et une pointe au nord-ouest sut Guanà'*> juac»^ elle se renferme à peu près dans les limites si re* manjuablement définies du bassin central qu'on appelle la Vallée de Mexico. Le nombre des points astronomiquement fixés par M. de Humboldt lui-même dans ces limites est de trente-trois *■ ; mais pour dresser le canevas de sa carte il avait réuni, en outre ^ les déterminations antérieures les plus dignes de confiance des ingénieurs espagnols, et en avait formé un tableau général, où le nombre total des points fixéS) avec plus ou moins de certitude^ se montait à soixantequatorze. Gé nombre est beaucoup plus considérable dans le travail définitif d'Oltnianns. Au chifiTre total de cent quarante-sept points astronomiques que fournit ce dernier taoiaàu, il fàùl ajouter cent quatré-vibgt-(^tLatbrz)s déterminations de hauteurs, en très-grande partie barométriques , ë^ëUÀ)eiit glrou^ées ]pâr l'habile astronome auquel M. de âumbolat avait confié la révision définitive et le calcul de ses observations.
M. de Hùhiboldt ne se borna pàà à résumer le passé ; il voulut préparer l'avenir. Par des indications bien étudiées, il éclaira tet dirigea les recherches qui devaient compléter les sienhés. Ses ct)ti§ë!h à ce sujet sont de véritables instructions, qu'aujourd'hui encore les voyageurs ne sauraient trop méditer *.
Essai polit. I, p. 8 et suiv
Les comidératiôos que ptiésentiô M. de HtiniboMt stir la nature des opérations igéodésiqués qu'il regardait alors pratiquement réalisables au Mexique ne méritent pas moites d'attention ; elles sont tout autant applicables aux circon-
X stances actuelles, au moins en ce qui nous concerne, qu'an moment où le judicieux observateur les a écrites. « Entreprendre le relèvement trigonométrique du royaume de là Nouvelle Espagne, vouloir étendre des opérations délicates sur un terrain cinq fois aussi vaste que la France', c'est désirer que le Gouvememeht n'ait jamais la carte générale de ses riehes domaines, c'est engager la cour d'Espagnb à une entreprise brillante*, ihais trop vaste pour qu'on puisse s'attendre h une exécution boiiiplète.... Les cartes qui ridprésentent l'intérieur d'un vaste pays ont déjà un grand mérite, lorsqu'elles offrent un certain nombre d'endroits
' dont la position est fixée astronomiquement.... »
Dans les instructions pratiques rédigées par le grand Explorateur en vue de ceux qui viendraient après lui poursuivre son œuvre dans le Mexique, laissant à part les provinces du sud (entre Mexico et Tehuantepec), il indique dans la vaste région du nord, en dehors de la partie centrale où se renfermaient sesobservàlîons personnelles, trois lignes principales d'explorations, trois grandes lignes qui croisent le pays dans toute son éténdtie : l'une qui pousse droit au nord (inclinant au nord-ouest) depuis Guanaxuato jusqu'à Santa Fe du NnuylAau-Méxique^ en traversant presque sans interruptioh les grandes plaines centrales du plateau ; l'autre qui coupe obliquement les provincids internas, c'est-à-dire le Mexique du Nord, du sud-est au nord-ouest, depuis la bouche du Rio Grande del Norte jusqu'à l'embouchure du Rio Colorado, dans le fond du golfe de Californie ; la troisième, enfin, qui coupe le Mexique de l'est à l'ouest, au
1. Dans les limites actuelles du Mexique, il faudrait dire troi^ fois grand comme la France.
sud de la ligne précédente (presque sous le tropique), depuis Tampico, sur le golfe du Mexique, jusqu'au port de Mazatlan sur TOcéan.
Nous allons suivre les explorations ultérieures, — les explorations qui ont eu un caractère scientifique, bien entendu, — en nous attachant^ à en dégager les résultats positifs. Nous reconnaîtrons ainsi quelles parties du programme de M. de Humboldt ont été remplies (et parfois même dépassées), et quelles parties restent à remplir pour arriver à réunir leâ éléments d'une bonne carte générale, telle qu'il l'avait conçue et qu'il en a tracé le cadre.
Si Ton considère l'ensemble des reconnaissances et des travaux dont le Mexique a été l'objet depuis le commencement du siècle, et les circonstances qui ont déterminé ces travaux, on peut les partager en deux grandes périodes. La première s'étend depuis l'époque de M. de Humboldt jusqu'à la guerre de 1846 avec les Américains du Nord; la seconde, depuis 1846 jusqu'à notre expédition de 1863.
Depais le voyage de M. de Hamboldt (1803-^) jusqu'à la guerre de 1846
avec les États-Unis.
La présence de M. de Humboldt à Mexico avait donné momentanément une certaine secousse à l'apathie scientifique des autorités espagnoles ; c'est à cette influence que doit être attribuée, sans aucun doute, l'expédition archéologique qui fut ordonnée deux ans plus tard, et dont on chargea un officier de dragons, le capitaine Dupaix. L'objet principal de cette mission était d'examiner et de décrire les ruines de Palenqué, dans la province de Chiapas, sur les confins du Guatemala. Le site désert auquel s'est attaché le nom de Palenqué, emprunté à un village indien peu éloigné.
était resté ignoré, perdu qu'il est au fond des bois, jusqu'au milieu du dix-huitième siècle ; découvert alors par hasard, il ne fut cependant officiellement examiné que longtemps après, en 1787. Ce sont des constructions massives qui semblent avoir servi d'habitation royale, et dont les parois sont couvertes d'ornements sculptés d'un travail curieux, quoique barbare. L'époque en est inconnue, mais certainement antérieure à l'arrivée des Espagnols ; nul souvenir ne s'en est conservé dans les documents écrits de la conquête, non plus que dans la tradition locale.
Le rapport de del Rio était resté oublié, selon l'usages dans les archives de Mexico; il faut dire, toutefois, qu'il n'était guère de nature à satisfaire la curiosité que les rumeurs répandues au sujet de ces ruines mystérieuses étaient ^ faites pour inspirer aux antiquaires européens. C'est ce dont on a pu juger lorsque, par suite d'une communication plus ou moins régulière, le manuscrit parvint à Londres et y fut imprimé, en 1822. La relation du capitaine Dupaix, qui a été publiée à Paris en 1834 avec une traduction française % est bien loin elle-même de répondre aux exigences d'une investigation rigoureuse. L'explorateur n'était ni un archéologue ni un savant, et les dessins très-médiocres du peintre qu'on lui avait adjoint n'ont pas du tout le caractère de rigoureuse fidélité strictement indispensable dans la reproduction de monuments tels que ceux-ci. La publication des rapports du capitaine Dupaix est d'ailleurs accompagnée de dissertations et de recherches^ signées d'Alexandre Lenoir et de M. Warden, qui portent à un haut degré le triste cachet des tendances de l'époque aux hypothèses gratuitea, aux systèmes sans base, aux rapprochements forcés et plus qu'aventureux entre l'Ancien et le Nouveau Monde. C'était le temps où l'on cherchait encore, dans les antiquités trèsmal connues de l'Inde, les origines de lart et de la mylho-
Deux volumes grand in-folio, dont un de planches
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logie de l'Egypte, de même qu'on voulait retrouver partout Tempreiote de l'Egypte et de la Phénicie dans les monuments indigènes de l'Amérique. L'ère des recherches sérieuses et de la science positive, qui étudie les monuments dans leur milieu même, qui porte au fond des choses uns analyse ferme et rigoureuse et qui sait se préserveyr des rapprochements .superficiels, qui s'appuie enfin sur oe pvinr cipe, écrit en lettres éclatant^ ^ns l'histoire tout entière de l'humanité, qu'en dehors des influences historiquement constatées, c'est au génie de chaque peuple et aux circonstances naturelles dans lesquelles il a été placé qu'il &ut demander l'explication de sa civilisation et des faits qui ht caractérisent, non à de vaines suppositions, et, dans le cas actuel, à des communications non-seulement dénuées de preuves, mais matériellement impossibles.
La mission du capitaine DupaU s'étendit sur les années 1805, 1806 et 1807 ; c'est dans cette troisième campagne seulement qu'il visita Palenqué. Les deux premières avaient été consacrées aux provinces de Puebla, de Mexicaet d'Oftxaca, où il ^onne une description circonstanciée des ruines célèbres de Mitla. Ces ruines, ont été revues depuis, et car^ tainement mieux décrites et plus fidèleijnent représentéi^; néanmoins, je ne crois p^s m'éloigner du sentiment des archéologues de la Commission ^en affirmant qu'une iny^tfttigation sérieuse et complète 4e ces restes de la civibsatioji aborigène est encore au nombre des grands dmd^nM (^s études américaines. J'ajaut^ai seulement que les rapports de Dupaix, les deux premiers notamment, peuvent encore avoir leur utilité, en signalant ^ grand nombre de localités oii il existe des restes anciens.
Les agitations politiques dont le Mexique fut le théàU^e à partir de 1810, n'étaient guère favorables aux poursuites scientifiques ; néanmoins les intérêts étrangers engagés dans l'exploitation des mines y amenèrent à plusieurs reprises des voyageurs on des agents, angkis, aUeinands et améri-
LES ETUDES AMÉRICAINlBS. IS
cains, à qui l'on doit quelques bonnes relations. Il 8u£Qt de rappeler les noms de Ward (1825-27), de Lyon (1826), et de Mûhlenpfordt(1827). Ce dernier a écrit un tableau substantiel des territoires mexicains au point de vue géographique, économique et physique S ouvrage fort estimé en Allemagne, bien qu'il ajoute peu aux faits déjà connus par Y Essai politique d'Alexandre deHumboldt. U nç déplait pas au puliUc que les meilleurs livres soient rafraîchis de temps à autre par une élaboration nouvelle. La relation du lieutenant Hardy (1825-28) renferme de bonnes observations hydrographiques sur la région occidentale. Lesnatura^listes connaissent et apprécient les travaux de MM. Schiede et Deppe (1827-28), et ceux d'un, autre botaniste, M. Helr 1er (1845-48), auteur d'une intéressante et bonne relation \ et de mémoires importants sur plusieurs points particuliers'. Un artiste allemand, Garl Nebel, qui parcourut le Mexique de 1^30 à 1832, a publié à Paris, en 1846, un Voyage pittoresque et archéologique ^ que je ne puis mentionner que sur le titre, n* ayant pu réussir à en trouver un exemplaire, même dans nos grandes bibliotlièques publiques. Ou doit à un Américain, M. Jpsiah Gregg, boA et curieux observateur quoique livré à des opérations de commerce, et s'étant même rendu familier l'usage des instruments d'astronomie ^y la première relation satisfaisante que l'on ait eue du Nouvea^u-Mexique^. Un autre Américain,
1. Versuch einer getreuen Schilderung der RepuUik MejicOf besonders in Bexiehung auf Géographie , Ethnographie und Statistik. Hannover, 1844,2 vol.
2. Reisen in Mexiko, Leipz. 1^3. 1 vol. Le Yucatan occupe dans cette relation une place notable.
3. Notamment un morceau sur le volcan d'Orizaba, publié en 1857 dans les Mittheilungen de Petermann, p. 367-379.
Un volume in-folio
5. Les ingénieurs américains, quelques années plus tard , ont plusieurs fois appuyé leurs reconnaissances sur les observations de M. Gregg.
6. Commerce of the Prairies ^ or the Journal of a Santa Fe trader.
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M. Brantz Mayer, qui occupa le poste de secrétaire de la légation américaine à Mexico dé 1841 à 1842, mérite une mention particulière. M. Mayer se prit d'une véritable passion pour le pays ou Tavaient amené ses fonctions officielles Non-seulement il étudia la condition actuelle du peuple mexicain, l'état du pays, sa géographie et ses ressources ; mais il porta son attention sur les monuments qui gardent le souvenir du passé. Sa relation, qui fut justement remarquée', et que suivit plus tard une notice archéologique imprimée en 1 856 dans le précieux recueil de la Société^ smithsonienne ^, ne fut que le précurseur et la préparation d'un ouvrage beaucoup plus développé, où M. Mayer déposa le fruit de ses longues recherches et de ses observations personnelles'. Bien disposé, clair, exact, complet, plein de recherches et de faits, et accompagné de nombreuses figures qui ajoutent beaucoup à l'intelligence du texte, ce livre est, sans contredit, le meilleur tableau du Mexique qui ait été publié jusqu'à présent.
Mais au-dessus de tous ces noms qui réclament, à divers titres, une place dans notre première période antérieure à la guerre de 1846, il en est un qu'il faut mettre de beaucoup au premier rang comme voyageur et observateur savant : c'est le nom de M. Joseph Burkart. Nul, depuis M. de Humboldt, n'a rendu d'aussi grands^ ni d'aussi nombreux services à l'étude scientifique des territoires mexicains; nul n'a autant contribué à en perfectionner la carte.
during eight expéditions atross the Great Western Prairies^ and a résidence of nearly nineyears in Nortf^ern Mexico. New-York, 1844, 2 vol. in-12.
Mexico as it was and as it is. Psew-York, 1844, in
2. Observations on Mcxican history and arduioloyyj with a special notice of Zapotec remains at Mitla, Dans les Smilhsonian Contributions to knowledge, vol. IX, 1856, iu-4, 33 pages et 4 pi.
3. Mexico , aztek, spanish and republican; a historicaly geographicalj poîilicaly slatistical and social account of that country^ etc. Hartford, 1852, 2 vol. in-8.
D'autres diront ce que M. Burkart a fait pour l'étude physique du pays et sa minéralogie ; je n'ai k considérer ici que les travaux géographiques de cet éminent observateur.
Ses itinéraires, bien étudiés, très- circonstanciés, constamment accompagnés d'observations d'altitudes et appuyés sur un grand nombre de déterminations astronomiques, rayonnent à l'ouest, au sud-ouest et au nord de Mexico. Dans cette dernière direction, ils dépassent de plus de deux degrés les lignes personnellement explorées parM. de Humboldt, et ils ajoutent d'importantes données sur la configuration du plateau mexicain et de ses pentes échelonnées, principalement de celle qui descend vers l'ouest au grand Océan. Entre le vingt-deuxième et le vingt-troisième parallèle, un des itinéraires de M. Burkart coupe de l'ouest à l'est tout le Mexique d'une mer à l'autre, partant du port de San Blas sur l'Océan pour venir aboutir à Tampico sur la mer des Antilles. Cette route transversale, de plus de huit cents kilomètres à vol d'oiseau, répond à une des trois grandes lignes d'exploration indiquées par M. de Hum- ]boldt^ Pour faire comprendre combien les journaux de réminent minéralogiste allemand seront utiles à la construction d'une nouvelle carte, il suffira de dire que ses déterminations astronomiques sont au nombre de vingt-neuf, dont seize pour la longitude et la latitude, et treize pour la latitude seulement, et que le nombre de ses observations d'altitude est de quatre-vingt-douze. Cette double» série de relèvements, que l'habileté de l'observateur entoure de toutes les garanties désirables, sont en grande partie en dehors du champ d'observations de M. de Humboldt, dont elles deviennent ainsi un précieux complément. Au nombre
1. La ligne conseillée par M. de Humboldt partait du port de Mazatlan, à une quarantaine de lieues au nord de San Blas; mais les deux lignes se rapproclient beaucoup au-dessus do Zacatecas, j)our aller se joindre à Tula, d'où elles se confondent jus^jifà Tampico.
l'année gâogr. III. 2
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des points les plus importants dont la position, jusque-là très-flottante^ est solidement fixée par une longue série d'observations, il faut citer Zacatecas, au centre d'un district métallifère des plus renommés du nord du Mexique, et sur lequel convergent liombre de communications intérieures .
Suite de la première période. —} Fondation de Tlnstitut national de géographie et de statistique, devenu jplus tard la Société de géographie du Mexique. — L'aUas tiiezieaiti.
En 1839, sous l'administration de M. Bemardo (Gonzalez Angulo, ministre de l'intérieur, le gouvernement mexicain créa une commission permanente qui reçût le titre d'Insti" tuto nacional de Géographia y Estadistica, titre auquel ou a substitué depuis celui de Sociedad mtxicana de Geografia. L'objetdë cette institution était de réunir les éléments authentiques d'une description géographique et statistique des territoires mexicains ; de bonne heure aussi la Commission se proposa de construire et de publier une carte générale du Mexique, plus exacte dans ses diverses parties, plus circonstanciée et à plus grande échelle que celle de M. de Humboldt^ la seule que l'on pût encore avouer à cette époque ^ Par les travaux qu'elle a provoqués dans les provinces et qu'elle a en grande partie publiés, la Société de géographie mexicaine a rendu à son pays d'importants services scientifiques, et elle est appelée sans aucun doute à en rendre de plus grands encore. Bien que les nombreux morceaux contenus dans
1. La carte d'Arrowsmith en quatre feuilles, publiée à Londres en 1810, n*est qu'une copie déguisée de celle de M. de Humboldt. L'illustre explorateur se plaignit avec raison de ce procédé , trop commun en cartographie . dans une note imprimée au vingt-cinquième volume de la Monatliche Correspondenx du baron de Zacb, 1811 , p. 265
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son Bulletin^ aient un caractère plutôt statistique que topographique, plusieurs sont die véritables descriptions de districts ou dé provinces entières, et l'ensemble, au total, forme déjà une collection fort importante pour la connaissance générale du pays. Il est bien peu de parties de l'empire sur lesquelles la collection ne renferme des morceaux utiles à consulter poiii* lé géographe, Téconomiste^ le naturaliste et l'historien. On peut citer parîiii lés plus importants, les mémoires de MM. Orozco y Berra, Léon y Gatlantes et Govarrubias sur la vallée de Mexico ; ceux de M. Muguia y Côlardi sur la province d'Oaxaca, de M. PiquBrO sur le Micboacân, de M. Velascb Sur la Sonora, de M. Espinosa sur cette longue et aride péninsule qu'on appelle la Vieille ou basse Californie; nombre de notices sur les divers districts de la province de Vera-Gruzj etc., etc. Il nous a paru utile de placer ici le relevé, disposé dans un ordre géographique, de cet ensemble de documents. Nous partons du sud pour monter vers le nord-; c'est aller, en quelque sorte, du connu à l'inconnu.
Chiapas. Descripcion geografîca del departamento de Chiapas y Soconusco, por Em. Pinedo; III, 3(i 1-435.
— Correccion de les algunos arrores..,. VIII, 352-353.
— Noticia historica de Soconusco, por D. Man. Larrainzana;
Tabasco. Descripcion geografîca de la costa que pertenece al departamento de l'abasco , por Man. Ënnofie y J. Gonley ; I, 307-312.
— Estadistica gênerai de la Sierra (départ, de Tabasco) ,. por
Romualdo Carracosa; VII, 361-391.
— Noticias estadisticas del partido de Jaspa (mismo departam.)
ibid, p. 392-402.
1. Les publications de la Société de géographie de Mexico en sont aujourd'hui (septembre 1864) à leur dixième volume, format petit in-4 avec des cartes. Elles ont commence en 1850. La coUection porte le titre de Boletin; celui de Memorias lui conviendrait mieux, car elle se compose exclusivement de morceaux originaux.
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— Âpuntes muy interesantes para servir a la estadistica de
Tabasco, por D. Juan y Léon; VIII, 424-437. Vera Cruz. Partido de Gosamaloapam ; IV, 111-112.
— Estadistica del partido de Cordoba, 1840, por D. Mariano
Ramirez; IV, 73-110.
— Apuntes estadisticos del distrito de Orizava, 1839, por
D. Man. de Segura; IV, 3^70.
— Bosquejo geografico del partido de Papantla, 1845, por
D. José de Bausa; V, 374-426.
— Noticias estadisticas sobre el departamento de Turpan,
por Ed. Pages; IV, 187-205, 241-338. Avec une carte. Oaxaca. Estadistica antigua y moderna de la provincia, 1826, por D. José Maria Murguia y Galardi ; VII, 159-275.
— Resultado del reconoscimiento hecho en el istmo de Te-
huantepec , de orden del supremo gobierno ; por Juan Orbegozo; I, 1«' cahier, p. 38-55.
GuERRERO. Datos estadisticos de la prefectura del Centro. Su cabecera, Giudad Guerrero (o Tixtlan), por J. Estrada; m, 71-76.
— Noticia estadistica del distrito de Acapulco de Tabares, por
el mismo; 1854, VII, 407-438.
— Distrito de Galeana (Tecpan), 1853, por Juan B. Garcia;
ibid. 439-447.
— Distrito de Teloloapam, 1853, por Franc. Suarez; ibid,
— Distrito de Tasco, 1853, por C. Munoz, ibid. 456-458. CoLiMA. Ensayo estadistico sobre el territorio de Colima, man-
dado formar y publicar por la municipalidad de la ciudad de Colima; I, p. 244-299. Avec la carte du territoire.
Jalisco. Noticias geografîcas y estadisticas del departamento ; VI, 269-374. Avec la carte de la province et le plan de Guadalajara, sa capitale.
MicuoACAN. Apuntes para la corografîa y la estadistica del Estado da Michoacan, por Ign. Piquero; I, 5» cahier, p. 1-49; 6* cahier, p. 65-112. Avec la carte de la province.
— La laguna de Chapala; V, 154-165. Avec la carte du lac. Vallée de Mexico. Observaciones hechas durante un viage de
Mexico a la hacienda de S. Servando de Tlahuelilpa, julio de 1847 ; por el G. de Ja Gortina ; I, 198-202. -— Esplorscion del Valle de Mexico. Informe producido por la Gomision agregada a la esploradora del Valle de
Mexico, à consequencia de la escursion que verifîco al Popocatepetl y al Ixtaccihuatl, 1857, por Fr. de Léon y Callantes ; VI, p. 191-26(i.
-•«. Desagûe del Valle de Mexico. Nuovo sistema de impedir las inuQdaciones de la ciudad y de la Valle de Mexico, y hacer desaparecer en parte las causas de insalubridad que ofrecen uno y otra, por D. G. Poumaréde; VII, 463-489.
— Memoria para la Garta hidrografica del Valle de Mexico,
formada por acuerdo de la Sociedad Mexicana de Geografia, por D. Man. Orozco y Berra, ^863 ; IX, p. 337-
— Determinacion de la posicion geografica de Mexico, por
Franc. Diaz Govarrubias, director de la Gomision del Valle de Mexico; X, p. 144-197.
— Viaje al Nevado de Toluca, por D. José Maria Heredia;
VIII
Qtjeretaro. Notas estadisticas del departamento, formadas por la Asamblea constitucional del mismo, 1845 ; III, 169-
— Notas formadas para la geografia y estadistica del depar-
tamento, por D. Juan Maria Balbontin, 1855; VII, 493-
— Apuntes estadisticos relatives al departamento , por
D. J. Franc. Bustamante , 1854; ihid, p. 535*540. GuANAJUATO. Memoria chorogràfica y estadistica del Ëstado de
Guanajuato ; I, 2* cahier, p. 1-57. Avec la carte de la
province.
Z/iCATECAS. Noticias estadisticas del departamento de Aguasca-
lientes, 1837; I, 6« cahier, p. 171-194. San Luis Potosi. Memoria geografica y estadistica del departamento, 1853; por Giriaco Iturribarria; VII, 288-
Tamaulipas. Botânica del departamento, por el S' Berlandier;
Ghiuuahua. Ensayo estadistico sobre el Ëstado de Ghihuahua,
por D. Pedro Garcia Gonde; V, 166-323.
SoNORA. Noticias estadfsticas del Ëstado de Sonora, por J. Fr. Ve-
lasco, 1860; VIII, 211-235, 282-303, 389-400, 453-456,
IX
Baja California. Resena estadistica sobra la Antigua 6 Baja
Galifornia, 1856; IV, p. 121-127.
— Geogréfia y estadistica de la Baja Galifornia, 1853 ; por Fr. GastiUo Negrete ; VU, p. 338-359.
Les docoments dont on vient de parcourir le relevé se rapportent principalement, je l'ai déjà dit, aux éléments statistiques de l'étude du pays. Les indications gépgraphiques y sont nombreuses, sans doute ; et fournies comme elles le sont par des habitants mêmes de chaque canton, elles offrent en général une sûreté de détails que ne peuvent guère avoir les notes rapides d'un voyageur. M^is il ne . leur faut demander que bien rarement la précisioi^ mathématique. Il ne faut y chercher, non plus que dans les cartes qui accompagnent quelques-uns des mémoires, ni le détail topographique, ni les bases astronomiques. Un pu deux morceaux seulement font exception sous ce rappo^^, Qt 41^ premier rang le mémoire de M. Govarruhias çt celui de M. Orozco y Berra sur les opérations de la commission spéciale qi|i fut chaînée, en 1856, d'opérer la reconnaissance géodésique de la Vallée de Mexico. A part ce relevé trigonométrique de la Vallée centrale, le reste ne peut mieux se comparer qu'aux Mémoires des intendances provoqués chez nous, il y a deux cents ans, par l'administration de Golbert, et aux opérations des arpenteurs sur lesquelles se basaient à peu près exclusivement les cartes de noç provinces ^vant Gassini. Il suffit de comparer entrç elles les cartps mexicaines les plus récentes, et de les rapprocher soit du petit nombre de morceaux géodésiques que nous possédons, soit d*un itinéraire bien étudié tel que ceux de Burkart^^ pour juger dans quelles limites on les peut employer comme matériaux cartographiques. La Société de Mexico a çléplpyé le zèle le plus louable dans la tâche qui lui était assignée ; mais elle n'a pu aller au delà de ce que comportaient les éléments auxiliaires dont elle devait employer le concours. Aux publications de la société géographique de Mexico, il faut joindre les études dont les différents projets de com-
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munication d'une mer à l'autre ont été Toccasion sur plusieurs poiuts de risthme américain. Dans les limites de notre travail actuel, nous n'avons à enregistrer que celles qui se rapportent à Tisthme de Tebuantepec, où se présente une si remarquable dépression. Une commission d'ingénieurs organisée par dpn José de Garay a fuit, en 1842, un nivellement de la partie de l'isthme que travei^fin^ lefi faibles ramifications de la Sierra Madré, entre le gf^Ue de Tehuantepec et la vallée du Coatzacqalcp S Déj^ pc^tte partie de l'isthme américain, qù la nature a ci biea préparé upe communication facile ei^tre les iew m^rs, avail été l'objet de deu)( études antérieures, l'une très-sommaire, en 1798, l'autre sous la direction du général Juaii Or^égozo, en 1825. Le rapport du général Orbégozo, qui renf^rnie aussi des données hypsométriques et astronomiques, a été réimprimé en 1 850 au premier yolume du Bulletin de la société de Mexico ; mais il était déj^ conuu en Europe par une traduction allemande commuuiquéfi par M- ^e Humboldt, eu 1846, au journal géographique (a ff^rfha de M* ^• 3erghaus, et que ce dernier a récemment reproduite daus la correspoudauce don^ l'houora tpngfeniip^ SOU illustre patron*. £nfiu une nouvelle Commissiou, aopéripaine cette fois, a repris à fond l'étudp hypsométriqup de Tisthine en 1851, pn vue du tracé
1. La relation de M. Garay a été publiée à Londres en 1844, sous le titre de Reconocimiento del istmo 4e TekuQtUepeCj practioado en I09 anos 1842 y 1843, con el ohjeto de una comunicacion oceanica, por la Comision cientifica que nombro al efecto el empresario don José de Garay ; 1 vol. in-8 de 183 pages, avec cartes et plans. Le commander Bedford Pim, dans sa récente publication sur la communication des deux océans à travers l'isthme américain, a consacré un intéressant chapitre à M. José de Garay et à son entreprise avortée. {TUe Gale of the Pacific, Londres, 1863, in-8, p. 101 et suiv.) Enfin, nous signalerons un mémoire de M. Hermesdorf sur l'isthme de Tehuantepec, qui se trouve au 32" volume du journal de la Société de géographie de Londres, 1862 (p. 536-55^1).
2. Briefwechsel Alex, von Humboldt's mi^ Beinrich B^ghans, aus d. Jahr. 1825-1858. Leipz. 1§63, B. 1, p. flPSià UQ-
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définitif d'un chemin de fer, et les résultats de cette nouvelle étude ont été publiés aux États-Unis par l'ingénieur en chef, M. J. Williams * ; mais, à mon grand regret, je n'ai pu jusqu'à présent me procurer cet ouvrage, qui semble devoir être un document considérable.
J'ai dit qu'un des principaux objets que s'était proposés la Société de géographie de Mexico dès son origine, était la rédaction d'une carte du Mexique. Commencée en 1841 , cette tâche difficile n'a été achevée qu'en 1850. D'après les courtes notes que nous lisons dans deux ou trois des volumes du Bulletirij l'œuvre se compose d'une carte générale de huit pieds sur six (on ne dit pas en combien de feuilles), accompagnée de cinquante-deux feuilles de développement, carte des États ou provinces, de districts, de territoires, plans de villes ou de ports, etc. La carte d'ensemble, rédigée avant la guerre de 1846 et le traité de démembrement qui la termina, comprenait les deux Californies et les territoires de rOrégon; elle commençait au sud au 14® 20' de latitude (un peu au midi de Guatemala), et s'étendait au nord jusqu'au 49" parallèle.
C'est tout ce qu'on nous apprend sur ce travail. On ne nous dit nulle part, ce qui serait assez essentiel, sur quels principes il avait été exécuté, quels matériaux y avaient été employés, de quelles observations on s'était appuyé pour en tracer le canevas et en fixer les points principaux. La carte (ou plutôt l'atlas), envoyée successivement à New- York et à Londres pour y être gravée, n'a pas trouvé d'artistes disposés à s^en charger : question d'argent, sans aucun doute ; si bien qu'en désespoir de cause on avait un moment songé à faire appel à quelque spéculateur privé. En définitive, le tout est revenu à Mexico, et y est resté déposé dans les archives de la Société de géographie.
1. The isihmus of Tehuantepec, etc., by /. /. Williams, principal assistant Engineer, New-York, 1852, 2 vol. in-8.
Nous ne pouvons donc nous former quelque idée de la valeur scientifique de cette œuvre transitoire que par les morceaux détachés qui ont été publiés çà et là dans les vo« lûmes du BuUetin. Bien que ces morceaux n'appartiennent probablement pas à Tatlas, ils nous disent assez de quelles ressources ont disposé ceux qui ont travaillé à sa rédaction. Nous ne pouvons que répéter, au sujet de ces cartes déta« chées, Tobservation que nous ont suggérée les mémoires et notices descriptives dont nous avons relevé la liste : renseignements généraux, indications par à peu près, tracés d'arpenteurs analogues aux anciennes cartes de nos provinces avant les levés géodésiques de Gassini, absence à peu prèf^ complète de garanties scientifiques.
Nous avons d'ailleurs un moyoA d'appréciation plus direct : c'est l'atlas de M. Garcias y Cubas. Cet atlas a été composé de 1846 à 1858. Bien qu'il ne soit accompagné ni d^analyse critique, ni de notice d'aucune sorte sur sa composition et ses matériaux, on voit, par le titre même, que les secours dont l'auteur a pu disposer ont dû être précisément les mêmes que ceux qui avaient servi à l'atlas a plus grande échelle de la Société de géographie; bien plus, M. (jarcia déclare expressément avoir eu communication delà carte même de la Société ^ Son travail en doit donc être l'image exacte, quoique réduite. Ce n'est pas ici le lieu d'examiner dans quelle mesure l'auteur a mis à profit ou
1. Atlas geograficOy estadùtico é historico de la Repuhlica mexicanaj formado en vista de las carias mas exàctas de los Estados^ y de los trabajos de los Sres. Moral j Humboldty Garcia Condéj Teran , Rincon, NarvaeSy Camargo^ Lejarxa, Orbégoza, Nerriy Harcortj Mora y Villamillj RohleSj ClavijerOj Prescotty Alamanj etc., de los datos oficialesj y Caria gênerai levantada por la Comision de la Sociedad de geografia y estadica militari por Antonio Garcia y Cubas; Mexico, 1846-58, 1 vol. grand in-folio. L'atlas se compose de doux cartes générales, vingt-neuf cartes de détail (une pour chaque État ou province), deux tableaux historiques, un tableau chronologique, et dixhuit pages de relevés statistiques. Les cartes des provinces ne sont pas sur une échelle uniforme.
négligé le secours précieux qu'il devait trouver dans les itinéraires et les données scientifiques de quelques observateurs européens, dans ceux de Burkart 90ti^nient ; mais je ne puis omettre un terme de comparaison qui permet de juger jusqu'à quel point le travail topographique ^Q& cartes de M. Garcia, même dans les parties les mieu^ connues du pays, approche de la vraie représenU^tion du terrain. Je veux parler de la carte de r£tat de Puebla levée par le général Âlmazan avec le concours d*un officier prussieu au service du Mexique, M. Ferdinand de Heldreich, et publiée en quatre feuilles à Puebla en 185£|. Il serait difficile 4^ retrouver dans la carte de l'atlas la forme des vallée^, \sl disposition des hauteurs, et souvept même la situation relative des lieux, t§ls que les n^pntre la carte du général Almazan. Si tel est le défaut de précision dans la province assurément la plus fréquentée de Teuipire et qui doit ^tTO la mieux connue, qu'on juge de ce que doivent êtrp les par? ties éloignées du centre ^
J'ai à peine besoin d'ajouter qu'il n'y a dans ces remi^r? ques aucune pensée de critique désobligeante k l'égard d'uu travail qui est, après tout, le premier essai d'une cartQgraphie d'ensemble des territoires mexicains. L'auteur de l'atlas a fait, sans doute, tant pour la composition que pour l'exécution matérielle de son œuvre, ce qui était alors possible, et ses cartes seront loin d'être inutiles à ceux qui désormais appliqueront au relevé du pays des procédés plus rigoureusement scientifiques.
1. Postérieurement à son Atlas, M. Garcia y Cubas a publié une carte générale du Mexique en 4 feuilles (1863), à bien plus grande échelle, conséquemment, que sa carie de 1858. La carte est gravée sur pierre, et d'un effet général qui fait honneur aux artistes mexicains.
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Seconde période. — Depuis la guerre de 1840 jusqu'à présent.
La période où nous entrpns va nous apporter d'importants et nombreux matériaux sur les provinces mexicaines jusque-là les moins visitées et les moins connues.
Cet ensemble de documents, qui jette un jour si nouveau sur la région nord du Mexique, et qui nous a donné pour la première fois une idée claire et précise d'une vaste portion du continent américain, c'est aux événements politi-. ques et militaires de 1846 qu'on le doit.
Le traité de Guadalupe (2 février 1848), q\x sont écrits les résultats de cette guerre, consacra l'abandon de deux immenses territoires à TUnion américaine, le Ii^oqyeau- Mexique et la haute Californie, comme auparavant la décision sénatoriale de 1846 levait consommé 1 -annexion du Texas. Le Mexique eut désormais pour limites, du côté des États américains, le cours du Rio Grande, depuis son embouchure jusqu'à Paso del Nprle, et du Rio del Nprte à rOcéan une ligne conventionnelle tracée de Test à l'ouest à travers la contrée à peu près déserte qui borde au sud le Rio Oila^ Le règlement de cette dernière partie de laupuvelle frontière fut attribué à une Cpinmiçsion laiiXe qui dut y procéder sur le terrain dans un délai déterwné.
Le traité à peine conclu, les nouveaux territoires ^i^^ricains devinrent le théâtre d'une activité d'exploralipn à laquelle l'administration antérieure ne les avait guère accoutumés. U faudrait remonter jusqu'au milieu du seizième siècle et au commencement du dix-septième pour retrouver
1. Le tracé de cette dernière ligne a été l'objet d'une convention suj>plémen taire en 1854, entre les Élats-Unis et le Mçxique.
quelque chose, non pas de semblable, mais d'analogne; encore les anciennes reconnaissances espagnoles ne furentelles, en général, que les courses de quelques aventuriers avides, hors d'état de rapporter de leurs lointaines excursions une observation tant soit peu exacte, tandis que les reconnaissances- américaines portent avec elles toutes les garanties de précision scientifique. En même temps que la Commission de la nouvelle frontière procédait au levé du pays cédé et à la délimitation d*une ligne appuyée sur une série de déterminations astronomiques, d'autres expéditions, composées d'ingénieurs et d'officiers du génie, se succédaient coup sur coup et se portaient sur tous les points de cette nouvelle région du Far West, ceux-ci pour prendre une idée générale du pays au point de vue (fort peu satisfaisant sous ce rapport) de l'appropriation agricole et coloniale; ceux-là pour en reconnaître les principales rivières, à commencer par le Rio Grande del Norte et le Colorado californien ; d'autres pour chercher et étudier les lignes les plus favorables ^ l'établissement de communications directes, au moyen de chemins de fer, entre le Mississipi et la côte de l'Océan; tous pour lever des cartes exactes, appuyées d'observations astronomiques et de la détermination des hauteurs au-dessus du niveau de la mer. Ce que cet ensemble d'études simultanées a, dans l'espace de dix ans, donné de documents à la science est prodigieux ; c'est toute une bibliothèque. H est vrai qu'une portion considérable de ce mouvement et de ces publications se rattache à l'Ëidorado californien, dont nous n'avons pas à nous occuper quoique le bassin du Rio Sacramento et la baie de San Francisco fassent partie des anciens territoires mexicains ; mais ce qui appartient proprement au Nouveau-Mexique, c'est-àdire à la vallée supérieure du Rio del Norte et au bassin du Rio Gila, fournit encore un assez ample catalogue de publications importantes. Ce sont, pour la plupart, des publications officielles, et plusieurs sont imprimées avec ce
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luxe intelligent de cartes et d'illustrations qui fait d'autant plus d'honneur au gouvernement de Washington^ que par sa libéralité envers les grandes bibliothèques et les sociétés savantes de l'Europe il a rendu facile aux hommes d'étude Taccès d'une. série de docunients véritablement inappréciables.
Il ne sera pas inutile de relever ici dans leur ordre chronologique la suite de ceux de ces documents, des plus importants du moins^ qui touchent au Nouveau-Mexique :
Notes of a military reconnoissance from fort Leavenworth^ in Missouri^ io San Diego^ in CcUifornia ; including parts of the Arkansas, del Norte\and Gila rivers, By W. H. Emory, major topographical Engineers. New York , 1848 , in-S®. With Map and numerous illustrations.
Itinéraire appuyé de nombreuses déterminations astronomiques, et de reconnaissances militaires pour la topographie. L'intervalle du Rio del Norte supérieur à l'Océan est pour la première fois figuré par un relèvement scientifique. La position astronomique de Santa Fé est fixée par 35« 41' 6" lat. N. 106" r 23" longit. 0. de Greenwich. Les cartes espagnoles, avant M. de Humboldt, plaçaient Santa Fé par 36" IC de latitude avec Lafora (1766), ou môme par 36* 28' avec Rivera (1724). Les éléments astronomiques pour la longitude manquaient absolument. M. de Humboldt, dans la discussion critique à laquelle il soumet ce point important, en se basant uniquement sur un enchaînement de directions {Essai polit., I, p. 83), s'était arrêté à la détermination approximative de 5® 48' à l'O. du méridien de Mexico ; la différence réelle, qui résulte des observations américaines à Santa Fé, est de 6* 54' 17".
Memoir descriptive of the march of a division of the United States armtj^under the command of brigadier g eneralJohnE. Wool^ from San Antonio de Bexar^ in Texas ^ to SaltillOy in Mexico. By G. W. Hnghes, capt. topogr. Engineer^. Sept.-dec. 1847. In-S». Maps.
Nous avons ici, avec une série d'observations astronomiques, une carte où est tracé l'itinéraire suivi depuis le Presidio del Rio Grande jusqu'à Morterey, à travers les provinces de Cohabuila et de Nuevo Léon. Bonne reconnaissance militaire.
Memoir of a Tour to Northern Mexico, connected with colonel Doniphan^s expédition, in 1846 and 18^7. By A. Wislizenns, M. D. Washington, 1848, in-S®, avec deux cartes et un tableau de profils hypsométriqùes.
Le D' Wislizenus, « Allemand de naissance et Américain »par choix, » avait quitté Saint-Louis dans les premiers jours de mai 1846, avec le projet de pousser une course scientifique au Nouveau-Mexique et dans la haute Californie, muni d'mstruments pour les observations astronomiques et barométriques, etc. Il se trouvait dans la Chihuahua quand éclata la guerre; il y fut retenu six mois dans Tinaction. L'arrivée des troupes américaines lui rendit la liberté; mais il dut rester avec le corps d'armée, où il accepta les fonctions de chirurgien militaire, et il rentra dans le Texas avec le colonel Doniphan.
Quoique beaucoup plus limitées qu'il ne l'avait projeté, les observations du docteur n'en Sotit pas moins, ainsi que sa barte , une excellente acquisition pour la géographie du Chihuahua. Ses itinéraires nous conduisent de Santa Fé à la ville dé Chihuahua, et de cette dernière place à Matamoras, près de l'embouchure du Rio Grande del Norte. Les déterminations d'altitude barométriques sont nombreuses.
Journal of the match ^of the Mormon ^bùttalion of infaniry «olunteers, under the command of lieut. col. S* George Cook , from Santa Fe, New Mexico, to San Diego, California, kept by himself. Oct. 1846 — jan. 1847. Washington, 1849. Avec une carte.
C'est là première reconnaissance militaire de la région du Rio Gila.
Report of lieut. J. Abert of his examination of New Mexico, in the years 1846 (from sept.) and (jan.) 1847.
Première carte de la vallée supérieure du Rio Grande, depuis le 37« de latitude jusqu'au 33« 3(y.
Reports of the lieut. Smith and Handcastle, topogr, eng^, of their surveys for theMapofthe Valley of Mexico (From aug.1847 to 1848).
La carte est au 130000 environ.
Reports of the secretary of War; with reconnoissances of routes from Son Antonio to el Paso (Texas), by lieut. col. Johnston, etc. Also the Report ofcapt, Marcxfs route from fort Smith to Santa Fe ; and the Report of lieut. /. H, Simpson of an expédition into the Navajo country; and the Report of lieut. W. H. C. Whiting's
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recfmnoissances of the kvest^gm frontier of Texas, Washington, 185b, in-8o i^ith mâps and ûumerous fig.
Ce qui nous touche particulièrement dans ce volume, c'est la reconnaissance du lieutenant Simpson jusqu'à la frontière du pays des Navajos , à deux degrés environ à Touest de Santa Fé. Cette reconnaissance conduit au cœur môme d'un canton curieux par ses ruines et ses habitations indigènes, où se retrouve le site de ce fameux Cibola dont les vieilles relations espagholes avaietit fait un pd^s ptesque légelidaire. Le i^pport est riche en déterminations astrohomi(|ties.
Extraci from ajournai of an eocpedition from San Diego ^ Califomia^ to the Rio Colorado^ from september \l to deoember 11, 18^9, by A. ÎF. Whipple^ lieut, U, S. topogr. engineers, Washington, 1851, in-8".
Excurâion à la fois géographique et ethnographiqtle. Les tri« bus du bas Colorado, qui n'étaient connues que par les relations des missionnaires espagnols du dix-huitièllië siècle, sont vues pour la première fois par les Anléricains. Des vocabulaires sont rectîeillis. Une colonne est élevée près de la jonction du Rio Gila et du Colorado, pour marquer le point où la frontière américo-tnexicaine coUpe le ileUve; une longue série d'observations fixe la position astronomique dé cette colonne par 32* 43' 3r'6 lat. nord, ii4* 33' 4" ouest de Gteenwich.
United States and Mexicàn boundary survey. Report of WilL H. Emory^ major first cavalery^ and, U, S, commissioner Washington, 1857, 1 vol. grand in-4<*, with maps and numerous plates.
Ce beau travail du major Emory, outre l'exposé circonstancié des opérations de la Commission, précédé d'un très-remarquable aperçu de la configuration physique de la région des n^ntagnes Rocheuses, comprend un ample appendice géologique et paléontologique, et en outre est accompagné d'une profusion de planches supérieurement exécutées, sites, portraits des diverses tribus indigènes, objets d'histoire naturelle, etc. Les déttrminations astronomiques et hypsométriques sont nombreuses. La série de déterminations hypsométriques a cela de particulièrement important, qu'elle fait connaître dans sa mesure exacte la très-remarquable dépression qui sépare le plateau mexicain du plateau californien. C'est un grand trait de configuration physique du continent américain, qui était resté jusque-là tout à fait inaperçu. Le travail de la Commission, commencé au mois de décembre 1849, puis interrompu et repris, n'a été terminé qu'en 18o5.
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Une autre publication non moins riche en informations sur cette zone^ à peu près inconnue auparavant, que travetse la nouvelle frontière au nord de la Sonora et du Chihuahua, est la relation personnelle de M. Bartlett, chef de la Commission américaine. C'est surtout par l'abondance des renseignements ethnographiques que celte importante relation se recommande. En voici le titre :
Personal Narrative of explorations and incidents in Texas^ New Mexico^ California, Sonora, and Chihuahuu^ Oonnected, with the United States and Mexican Boundart} Commission^ duringthe years 1850, 51, 52, and 53. By J. Russell Bartlett, U. S. commissionner. New- York, 1854, 2 vol. in-8», with map and illustrations.
Dans une lettre écrite, il y a douze ans, à la Société d'ethnologie américaine, M. Bartlett lui-même donnait un intéressant aperçu de ses recherches et de leurs résultats ; j'em vais tirer quelques extraits. « Entre le Rio Grande et Tocéan Pacifique, nous avons vu, disait-il, les diverses tribus indiennes en plus ou moins grand nombre. J'ai obtenu d'amples vocabulaires de leurs idiomes. Ces vocabulaires sont les plus considérables qu'on ait jamais réunis, et ils seront d'un grand usage aux philologues. Je possède aujourd'hui les vocabulaires de dix-neuf idiomes différents à l'ouest du Rio Grande, la plupart écrits par moi-même directement avec tout le soin possible pour en constater et en vérifier l'exactitude. Presque tous sont nouveaux.
a Des vocabulaires, néanmoins, ne sont intéressants que pour les savants; aussi ai -je cherché d'autres sujets propres à faire connaître les usages et les coutumes des Indiens, et à présenter leurs traits caractéristiques. J'ai ainsi réuni une belle suite de portraits de grandeur naturelle pris dans les ^principales tribus, choisissant toujours ceux qui me paraissaient caractéristiques, sans m'attacher à la considération exclusive de la beauté des individus. Dans toutes les tribus, j'ai observé une immense différence entre les chefs et les masses, bien qu'on retrouve dans toutes les classes 4es traits caractéristiques de la tribu et un certain air de famille. Les chefs indiens et leur famille sont toujours de beaux spécimens d\i genus homo ; bien faits, belle stature, traits réguliers, face pleine, et généralement moins foncés de teint que le reste. Ceci peut s'expliquer comme s'explique la supériorité ou Tinfériorité des classes chez toutes les nations : par le genre de vie.
« J'ai, dans mes excursions, trouvé trois classes d'Indiens :
« 1" Les tribus sauvages, telles que les Apaches, qui vivent de chasse et de maraude, et qui n'ont ni villages ni demeures fixes;
« 2" Les tribus demi-civilisées, c'est-à-dire celles qui cultivent le sol à leur manière, qui élèvent [des bestiaux, qui filent et tissent : tels sont les Pimos, les Ck)co-Maricopas et les Navajos.
« 3° Les tribus qui résident au milieu des Mexicains et des Californiens^ ou sur leurs confins , qui sont ou ont été sous l'influence des missionnaires, et qui ont adopté beaucoup d'usages des blancs. Cette troisième classe comprend un certain nombre de tribus du Mexique, et toutes celles de la Californie au sud de San Francisco en longeant la côte, jusqu'à une dixaine de milles dans l'intérieur, ce qui est la plus grande distance où les missions se fussent étendues.
c La zoologie, la botanique et la minéralogie n'ont pas été oubliées; mais nous avons fait davantage dans la science physique, cette partie se liant directement aux observations néceis^ saires à nos relèvements. Les instruments ne nous manquaient pas, et ils étaient excellents. Aussi, dans nos tables d'observations de déclinaison, d'inclinaison et d'intensité magnétiques, de même que dans les observations astronomiques et météorologiques, tout ce qu'il a été possible de faire a été fait d'une manière complète et satisfaisante. Ces résultats font grand honneur aux officiers chargés de cette partie des travaux de la mission.»
Quant à la nature générale du pays où court la ligne frontière au sud du Rio Gila, on en prendra une idée par ce passage d'une lettre écrite des lieux mêmes par M. Webb, le secrétaire de la mission : « Que n'ont pas dit les voyageurs du désert du Sahara, de sa nudité, de sa privation d'eau, de ses redoutables ouragans de sables? Sous tous ces rapports, je doute qu'aucune terre au monde puisse surpasser le territoire que nous venons de traverser. Le fait est qu'une grande partie de ce pays, qu'on se représente de loin comme un vrai paradis, n'est qu'une solitude stérile, absolument dénuée de toute autre utilité que de former une ligne de démarcation naturelle entre deux nations • voisines. »
Eocploration du Rio Grande^ cm Rio Grande del Norte^ par M. Love^ capitaine dans Varmée des États-Unis d'Amérique. (Mars 1850.) Bulletin de la Société de géographie, t. !•' de 1851, p. 101-115,
Je n'ai pas sous les yeux l'original de ce document, dont j'indique ici la traduction. La reconnaissance s'est étendue depuis l'embouchure du fleuve jusqu'au Rio Pecos.
Report of an expédition doum the Zuni and Colorado river s ^ by capt, L. Sitgreaves, corps topographical Engineers (sept.nov. 1852). Washington, 1853, in-8' with maps and illustrations.
l'année oAoor. m. 3
Aiosi que le titre Findique, la reconnaissance conduite par le capitaine Sitgreayes, partie de Santa Fé, franchit, après avoir quitté la vallée du Rio Grande, la ligne de montagnes qui sépare cette vallée du bassin du Rio Colorado, dont le Zuni est un affluent, descendit le Rio Zuni jusqu'à sa réunion au petit Colorado (Colorado Chico) , longea la partie supérieure de cette derpière rivière, puis coupant droit à Touest, vint gagner le coips même du Colorado aux environs du 35* degré de latitude, pour en suivre le cours jusqu'à son confluent avec le Rio Gila. Le développement de cet itinéraire, dont le détail est tracé çur ime grande carte, fut de 658 milles,
B(. Sitgreaves trouva pour Ift latitucjiç du villagq indigène de Zum, 35* 4' 10" 7.
Notes on a route from near the Tejon pass^ throw western New Mea^cQ and the Colorado^ to Santa JPe, in the fall of 1853. Washington, 1854, in-8o, 12 pages.
Diary ofan Excursion to the ruins of Abo^ Zuarra^ and Grand Quevera^ under the command of major J, H, Carkton^ U. S, A. — Reports of the Smithsonian institution for 1854. Philad. 1855, in-8o, p. 296-316.
Report of explorations for a railway route ^ near the 35**» paraikl of latitude^ from the Mississippi to the Pacific Océan (oct, 1853-nûarch 1854), By lieut. A, W, Whipple^ corps of topofff* Engineers. In-8®, with maps.
La pensée d'établir une communication directe entre les £tats du Mississipi et la côte californienne détermina le gouvernement (Je Washington, en 1853, à faire entreprendre simultanément, à (JifTérentes latitudes, une triple exploration des contrées interpdédiaires, afin de reconnaître quelle zone présenterait le plus de facilités et d'avantages pour la construction de la ligne projetée. La première de ces trois explorations, conduite par le gouverneur Stevens, dut se maintenir aux environs du 48* parallèle, en remontant la vallée du Missouri ; la seconde, dirigée par le capitaine Gunnison, dut suivre le 38* parallèle, c'est-à-dire la ligne presque directe qui relierait Saint-Louis à San Francisco; la troisième, enfin, dut se diriger à la hauteur du 35* parallèle, en coupant de Test à l'ouest le large bassin du Colorado californien, dont le capitaine Sitgreaves venait de reconnaître en partie le cours. C'est cette troisième reconnaissance dont le lieutenant Whipple , qui en avait la charge, fait ici le compte rendu. Son rapport, comme celui des deux autres expéditions, est riche en déterminations d'altitudes, élément précieux pour le tableau physique de l'immense plateau californien, entre la chaîne des montagnos Roclicuscs et le Grand Océan.
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. Un artiste allemand, M. Balduin Mœllhausen, ethnologue et nnr turaliste en même temps que peintre, avait été attaché à cette expédition; il en a donné en allemand une relation, qui sous plusieurs rapports, n'en est pas le résultat le moins intéressant*.
Sketch ofthe Navajo Indians; by D' J. Letherman, U. S. A. Report of the Smithsoniam Institution for 1855. WashingtOD, 1856, in-8% pages 283-297.
Rejport upon the Colorado river of the West, explored in 1857 and 1858, by lieutenant Joseph G. Ives, corps of topograph. Engineers. Washington, 18Ç1, grand in-^o, With maps and numerous illustrations, sites, portraits, etc.
Voici encore un de ces beaux et riches volumes où ont été enregistrés , depuis vingt ans , tant de précieux éléments d'étude scientifique sur les territoires de l'Union américaine. L*expédition du lieutenant Ives devait compléter la reconnais-* sance du capitaine Sitgreaves; son objet spécial était de remonter aussi haut que possible le cours du Colorado, et de constater dans quelles limites le fleuve est navigable. Cette limite se trouve à peu près sous le 36* degré de latitude. L'intervalle astronomique entre ce point et l'embouchure du fleuve dans le fond du golfe de Californie n'est que d'un peu plus de 4 degrés de latitude; mais la distance par le fleuve est presque doublée : le sillon du bateau à vapeur a mesuré 630. milles (850 kilomètres). Le rapport du lieutenant Ives est d'un très-grand prix par ses renseignements géographiques et par ceux qu'il apporte à l'ethnographie; et de plus, les naturalistes y trouveront, dans l'appendice spécial du D' Newberry, des informations aussi curieuses que nouvelles sur une des régions géologiques les plus singulières qu'on ait observées jusqu'à présent sur aucun point du globe. Ajoutons toutefois que ces informations se rapportent, comme l'expédition elle-même, à la région qui s'étend, sur deux degrés de largeur, au nord du Rio Gila, et conséquemment qu'elle est tout à fait en dehors de la limite actuelle du Mexique*
Ce n'est pas seulement la géographie positive et la topographie exacte de nos cartes qui auront gagné prodigieusement aux documents que nous venons d'énumérer; ce ne
] . Tagelmeh einer Reise von Mississippi nach den Kùsten der Siul' See. Leipz. 1858, in-4, mit Karte and Illustrât.
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sont pas seulement les sciences physiques et naturelles qui y trouvent un ample contingent de faits nouveaux; ce n'est pas seulement l'ethnographie qui s'y est enrichie d'une quantité considérable de renseignements authentiques sur des langues et des tribus qui n'étaient connues pour la plupart que d'une manière très- vague et très-imparfaite, et dont plusieurs étaient juqu'k présent tout à fait ignorées, même de nom : une autre branche d'études d'un grand et sérieux intérêt, les études historiques, en a reçu des clartés imprévues. Les origines mexicaines, auxquelles se sont rattachées et se ratttachent encore tant de spéculations oiseuses et de vaines hypothèses, trouvent ici non pas sans doute encore une solution définitive, mais un temps d'arrêt certain qui prépare peut-être cette solution et en ouvre les voies.
On sait qu'au nombre des traditions qui se conservaient encore, au temps de la conquête espagnole, parmi les Azteks devenus les dominateurs du plateau central, une des plus uniformément reproduites, et en même temps des plus caractéristiques, était le souvenir d'une division originaire de la nation en sept tribus. Ce nombre sept se liait à toutes les réminiscences, à toutes les légendes primordiales de la nation. C'était partagée en sept corps séparés, en sept migrations distinctes, qu'elle était autrefois descendue d'une contrée du Nord pour venir s'établir dans l'Anahuac, où elle fonda, au milieu d'une vallée délicieuse» la ville qui devait plus tard , sous le nom de Mexico , devenir la capitale d'un puissant empire. Cette tradition se reproduisait sous toutes les formes, dans les récits, dans les chants religieux, dans les peintures symboliques. Elle est inscrite en tête de la plupart des chroniques nationales^ qui furent écrites, peu après la conquête espagnole, par plusieurs des princes et des nobles convertis; elle a été recueillie par tous les historiens. Mais cette tradition, sons les formes légendaires dont elle s'était graduellement
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ioppée, n'avait presque plus rien du caractère bisto- ); l'explication du fait> dans sa simplicité première, t perdue. Cette explication a été retrouvée. Aux envide la haute vallée du Hio Grande, en remontant vers sa \e^ dans un rayon de quelques journées autour de i Fé, il existe différents groupes de populations indi- 3 qui toutes, par un usage immémorial et dont elles aucune tradition, se partagent invariablement en sept ons ou petites communautés, ayant chacune leur ;8 à part. Cet usage est à la fois trop général et trop téristique pour qu'il soit possible d'en méconnaître lison directe avec les anciennes migrations aztèques, imèques, etc., venant du Nord vers l'Anahuac, toujours onnées en sept divisions ou tribus. Les premiers déeurs espagnols du seizième et du commencement du )ptième siècle avaient déjà ouï parler, dans leurs courles Siete Ciudades du pays de Quivira ; mais leurs réexagérés et fantastiques, avaient eux-mêmes besoin \ vérifiés et confirmés, bien plus qu'ils n'étaient proi éclairer les investigations. De ce cùté-là, aujourd'hui, ist parfaitement connu; c'est une base solide pour les rches ultérieures.
s recherches, c'est maintenant surtout à la philologie à tursuivre, appuyée sur les données comparatives que fournir l'ethnographie américaine. Déjà, dans ces dertemps, de bons essais ont ouvert la route en diverses ions. Trois siècles entiers se sont consumés en recherîtériles, en hypothèses ou frivoles ou absurdes. Il n'y vingt ans que les études américaines ont pris des habisérieusement critiques, et Ton y pourrait noter plus triste rechute. Les seules publications que Ton puisse ter encore, comme marquant réellement, bien qu'à i degrés, un pas utile dans la voie des travaux sé- » sont, en ethnographie, les précieux éléments d'étude 3 dans les grands ouvrages de Schoolcraft, de Gatlin
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et de Morton*, en excluant, bien entendu, tonte me êji^ tëmatiqne et tout^ déduction préconçue; en archéologie comparée» pour les indigènes des contrées du Mississipi^ le judicieux résumé qu'en a présenté M. Haven à rinstitntion Smitsonienne ' ; en linguistique, après le mémoire bien connu de M. Duponceau, les remarquables travaux de M. Albert Oallatin' et les investigations savantes, mais un peu arides et diffuses, de M. Buschmann, de l'Académie do Berlin*. Ge que la science attend maintenant, pour Tar^
l.'Sclioolcraft, Historieal and ttatisticalinfarmationi reip§cHiî§ tJie historyj etc., etc., of the indian trihes af the United States. Philadelphia, 1853 et années suivantes, 6 vol. gr. in-4. — G. Catlîn, ttluttrations of the mannert^ customty and condition of the Norih Aniê^ riean Indians. New-Tork, 1841, 2 vol. gr. in-8; et North Americam Portfolio, Lond. gr. in-folio. — G. Morton, Crania americafia, Philadelphia, 1839, in-folio. — 11 y a aussi beaucoup à recueillir dans les Types of Mankind de MM. Nott etOliddon, Lond. 1854, in-4, etdtiiBles Indigenotu Races des mômes auteurs, Philadelphia, 1857, m-4.
2. Archœology of the United States ^ or SketcheSy historieal and Whliographicaly ofthe progress of information and opinion respecHng vestiges ofantiquity in the United States. Au vol. Wîîl des Smithsonitm Contributions to knowledge. Washington, 1856, in-4.
3. Les travaux de M. Albert Gallatin (genevois de naissance, naturalisé Américain) resteront toujours au moins comme une exceUenttf préparation aux investigations de Tethnologie américaine. Ils se résument en trois Mémoires principaux , où le sujet est pris à fond autant que le permettaient les faits acquis : l** ^1 Synopsis of the indian trtbes wiihin the>United States east of the Rocky Mountains, Dans las Transactions ofthe American Antiqtmrian Society^ voL II, 1636 (426 pages) ; 2" Notes on the semi-civilized nations of Mexico, Tueatan and Central America; dans les Transactions of the American Ethnological Society ^ vol. 1, 1845 (352 pages); 3* Introduction to tim Indians of North-West America de Haie , au 2* volume du môme recueil, 1848 (165 pages). — La deuxième édition des Researches philosophical and antiquarian conceming the ahoriginal history of Amê' rica, de Mac CuUoch (Baltimore, 1829, in-8), se lit encore avec intérôtt à cause de l'extrôme i)onne foi do l'auteur dans la recherche des faits, même lorsqu'ils contrarient des opinions quMl ne se croit pas le droit d'écarter.
4. Les nombreux Mémoires de M. Garl Buschmann sont tous imprimés dans les Ahhandlungen de l'Académie de Berlin, à partir de 1852. Les plus importants, au point de vue des études mexicaines, sont ses recherches sur les noms des lieux aztelu ( Ueber die axtekischmi Ortê^
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chéologie et la linguistique mexicaines en particulier, ce sont, on ne saurait trop le répéter, des études strictement poursuivies sur les principes et diaprés les méthodes rigoureuses qui ont été si admirablement inauguras dans la philologie indo-européenne et qui y ont conduit k de si grands résultats. L'archéologie mexicaine, la philologie comparée appliquée aux idiomes du Mexique en particulier et de TAmérique en général, en un mot ce que l'on sera en droit un jour d'appeler les études américaines, ne sont pas nées encore ou sont à peine ébauchées ; ce sera la gloire de la Commission mexicaine d'avoir travaillé à fonder ces études, dont il est impossible encore de prévoir le développement et les futurs résultats.
Mais je laisse à de plus compétents ces grandes et difficiles questions; je reviens à la géographie, objet spécial de ce rapport.
J'y trouve peu à ajouter aux indications précédentes. Quatre ou cinq noms, cependant , méritent d^être honorablement signalés.
M. Âdolp Uhde a donné sur le Tamaulipas, une des provinces mexicaines les moins visitées et les moins connues, un livre historique et descriptif ^ La connaissance de ce
fiatnenj 1852); sur les traces des langues aztèques dans le nord du Mexique et dans les hautes latitudes de l'Amérique du Nord {Die Spû' ren der aitekischen Sprache im Nôrdlichen Mexico, etc., 1854) ; — là langue pi ma et la langue des Koloches {Die Pima-Sprache und die Sprache der Koloschen^ 1856); les peuples et les langues du Nouveau- Mexique et du côté occidental de l'Amérique anglaise {Die Volker und Sprachen Neu-Mexico's und der Westseite des Britischen yord-Amerika's, 1857); — la langue apache, envisagée comme une branche de la famille athapaska. (Dds Apache y ah eine athapaMsche Sprache erwiesen; trois Mémoires, 1859-1860-1862). Il y a bien des résultats négatifs dans cet ensemble de recherches, où trop souvent le côté important des questions soulevées est, ilfaut le dire, étouffé sousle détail. Les consciencieuses investigations du savant académicien n'en sont pas moins un utile point de départ.
j. Die Lànderam unternRio Bravo ^l Norte, Geschichtlichet un4 Erlebles. Von A. Uhde, kœnigl Wiirtembergischer Artillerie-Haupt-
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pays, où lui-même a résidé longtemps, était, pour M. Uhde, en quelque sorte «n héritage de famille : son père est cité par M. Burkart comme ayant mis k profit un long séjour au Mexique pour y réunir une précieuse collection d'antiquités. Un autre Allemand, M. Julius Frœbel, a publié, il y a cinq ans, une relation considérable, fruit de ses longues courses dans l'Amérique Centrale et dans le nord du Mexique ^ Pour le Mexique, les notes de M. Frœbel se rapportent en partie à la province de Ghihuahua, comprise entre le cours moyen du Rio del Norte et la provinee de Sonora, en partie à la région du Rio Gila et à la Basse Californie. Elles ne contiennent pas d'observations scientifiques proprement dites, de celles-là, du moins, qui s'obtiennent au moyen des instruments; mais on y trouve de bonnes et utiles remarques sur les conditions physiques et la configuration du pays, des vues très-justes sur Torographie du plateau dans ses parties septentrionales, et des notes ethnographiques bonnes à recueillir, même après celles de Bartlett. M. Charles Sevin, agent d'une association de capitalistes anglais, a visité, par le Cinaloa et la Sonora| la partie de la Sierra Madré qui est commune k cette darnière province et au Ghihuahua, pour reconnaître l'état et les ressources des exploitations de ce pays de mines*. Les notes un peu rapides de M. Sevin sont loin d'avoir la portée de celles de M. Fiœbel; dans leur spécialité, toutefois, elles
mann. Heidelberg, 1861 , in-8. Avec une carte du Tamaulipas et des contrées limitrophes.
1. Le livre de M. Frœbel a été publié en anglais sous ce titre : Seven years* Travel in Central America^ Northern Mexico and the Far-West of the United States. London , 1859, in-8. L'ouvrage de M. Frœbel est partagé en trois grandes divisions, en trois livres, comme l'auteur les désigne: le premier consacré au Nicaragua, le deuxième au Ghihuahua, le troisième au voyage en Californie par le sud du Rio Gila.
2. Journey to Mexico. Dans 1(). Journal delà Société de géographie de Londres, vol. XXX, 1860, p. 1-53.
ont une valeur sérieuse. Il y auisât eu sans doute beaucoup k attendre des études locales d'un naUiialiste bien connu, M. le baron W. de Mùller, si un regrettable accident n'avait privé le savant voyageur de la meilleure partie de ses collections et de ses notes ; la relation qu'il publie en ce moment, presque réduite à des souvenirs personnels, en a dû nécessaireâient souffrir dans sa partie scientifique * .
Les quatre récentes publications que je viens de rappeler ne seront ni sans intérêt ni sans utilité pour ceux des voyageurs qui auront à revoir les mêmes territoires; mais ils n'ajoutent rien, ou peu de chose, aux données utiles à la cartographie. Il n'en sera pas de même de l'important travail dont M. Henri de Saussure n'a fait paraître encore que la première partie. Sous le litre de Coup dCœil sur Vhydro^ logie du Mexique ', ce travail n'est en réalité (au moins dans la partie publiée) qu'une étude, et une très-bonne étude, sur les conditions climat ologiques du plateau et de se^^ deux pentes ; mais ce qui le rattache plus étroitement k l'objet spécial de notre rapport, c'est la carte dont il est accompagné. Cette carte comprend toute la moitié orientale de l'empire mexicain, entre IS^'dO' et 22''20' de latitude nord, c'est-à-dire depuis les lagunes d'Âlvarado, un peu au sud de Vera Cruz, jusqu'au port de Tampico. Bien qu'elle ait pour fondement principal la carte en quatre feuilles de l'État de Puebla de MM. Almazan et Heldreich, M. de Saussure y a fait un certain nombre de corrections et de notables additions, grâce aux matériaux inédits dont il a eu
1 . Reisen in den Vereinigten Siaaten^ Canada and Mexico, Leipzig, 1864. Deux volumes ont paru; l'auteur en annonce un troisième, qui se partagera entre un aperçu de l'histoire du Mexique (tâche peu nécessaire après le résumé substantiel de M. Mayer) , en un tableau stitistique, et en des appendices d'histoire naturelle.
2. Coup d'œil sur Vhydrologie du Mexique, principalement de la partie orientale y accompckgné de quelques observations sur la nature physique de ce pays. Genève, 1862, grand in-8 (1" partie) , avec une carte. M. de Saussure était au Mexique en 1855.
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communication à Mexico* M. de Saussure n'a pu intro» duire dans l'orographie de sa carte les formes scrupuleusement arrêtées de nos belles cartes topographiques; oe morceau n'est est pas moins le plus satisfaisant, sous tous les rapports, et le plus complet que nous possédions sur une région étendue des territoires mexicains. On lit aussi
avec un grand intérêt, dans le Mémoire du savant Gène-» vois,ies notes que M. .Craverilui a communiquées sur des parties de la tierra templada de l'ouest (dans les provinces de Michoacan et de Guerrero), que lui-même n'avait pu voir personnellement* Le nom de M. Graveri était déjà connu en Europe par la relation scientifique d'une ascension au Popocatepetl, effectuée avec un plein succès au mois da septembre 1855^
Les travaux scientifiques que nous avons passés en revue sont tous dus, sauf un bien petit nombre d'exceptions, à des étrangers; il nous reste à mentionner une opération conçue et exécutée dans ces derniers temps par les astronomes et les ingénieurs mexicains^ opération d'autant plus remarquable qu'elle est au Mexique la première de ce genre, au moins avec les garanties de précision scientifique que réclame aujourd'hui la géodésie : c'est le levé trigonométrique de la vallée de Mexico. L'historique et l'exposi de ce beau travail ont été faits par M. Orozco y Berra, dans un long Mémoire imprimé au neuvième volume du Boletin de la Société de géographie mexicaine. La première pensée de l'opération date de 1856. Elle était conçue sur une large échelle. On voulait former un atlas de cette vallée célèbre à laquelle la ville de Mexico a donné son nom, qui comprit l'histoire et la géographie ancienne, l'archéologie, l'histoire naturelle et la statistique, avec la carte topographique et la
1. Dans les Nouvelles annaUt des voyages f mars 1857^ p. 304-317. M. Craveri croit pouvoir conclure de ses observations à la cime de la montagne une altitude absolue de &2M mètres.
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carte géologique de la vallée ; ce devrait être, disait le projet, un moûument qui fît connaître aux étrangers de quoi le Mexique était capable^ en même temps qu'au sein même du pays ce serait pour chaque province un exemple et un stimulant ^ Une commission fut formée et se mit immédiatement à l'œuvre ; mais les événements de décembre 1857 et de janvier 1858 arrêtèrent les travaux^. La Commission dissoute fut cependant reformée en 1861, sur une moindre échelle, à la vérité, et dans un but regardé comme plus immédiatement pratique. Le côté de pure érudition fiit à peu près éliminé, pour s'en tenir aux opérations géodésiques et à une application hydrographique, ce qui est, après tout, l'intérêt vital de la vallée. La triangulation a été com-
BoleHnf]X,p
2. C'est aux opérations de la Commission de 1857 que se rapporte le mémoire de M. Covarrubias sur la position géographique de Mexico (Determinacion de la posicion geografica de Mexico) publié en 1859, et réimprimé en 1864 au t. X du Bulletin de la Société de géographie. La Commission, comme nous Payons dit précédemment, a légèrement modifié la position astronomique assignée à Mexico par les observations de M. de Humboldt calculées par Oltmanns. Les résultats aui« quels ce dernier s'arrêta sont :
Latitude lfl« 25' 45"
Longitude 0. de Paris 101 2ù 40
La Commission de 1856 a adopté :
Pour la latitude 19* 26' 12"33
Longitude 101 37 33
La différence de longitude récemment accusée par le télégraphe électrique entre Mexico (à l'Observatoire des Écoles des mines) et Greenwich, 6*'36'"28*4, donnerait, en admettant que le résultat ne soit affecté d'aucune équation personnelle, 101 • 27' 30" pour le méridien de Paris.
Il faut remarquer que les observations de M. de Humboldt ont été faites au couvent de Saint- Augustin , plus septentrional de 18" 66 que le méridien de la Mineria, et plus oriental de 2' 5" ; ramenées à ce dernier observatoire, les déterminations de M. de Humboldt donneraient donc :
Latitude 19» 26' 3'"6(ï
Longitude 101 37 36
ce qui atténue sensiblement la différence des résultats.
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|iliUéu I «ùn&i i|ue le niveUement. Une grande carte en uuiix fouilles, basée sur cet ensemble d'opérations, a été IHililiio en 1863, au tome IX du BoUtin de la Société de Moxioo.
Conclusion.
J'ai tftché de présenter et de rendre sensible dans ce travail la marche des études et des explorations géographii|U6H, historiques et archéologiques faites depuis soixante uiiti Hur les territoires mexicains. On a vu dans quel état Albxundrede Humboldt a trouvé, en 1803, la géographie iiu Mexique en général, et en particulier la cartographie, et iluub (|uel état il les a laissées; on a vu quelle marche le grund Explorateur a tracée pour Tavancement des recdn* imibHaoeos h poursuivre , quelles instructions sages et pré- (Ubtib il a données aux voyageurs qui reprendraient la tftche ^ïïiiti lui, On a pu voir que les trois grandes lignes d'exploruliuH (|u'il suggérait aux observateurs au nord de Mexico, (iiil lUi^ ou complètement, ou en grande partie reconnues, i Ml u vu ({u'h l'extrême nord, dans les contrées qu'on ap- (mlld lu Nouveau-Mexique et qui ont cessé d'être des pays iMM^ii:fiinM, un ensemble d'investigations locales, que M. de llMMilmldt n'aurait pu prévoir, a donné depuis quinze ans H \f\ ^éu((rAphiu de ces territoires à demi sauvages une prèf.}QiMii ui une richesse de détails dont on voudrait bien reiiMiivpr r/quivalent dans les provinces plus heureusement biihiUio. On tt vil enfin quels itinéraires, dus à de bons ob- A0I VHlMiM'b, nul le plus fructueusement sillonné plusieurs juMllob ilil |i«yH ; quels points ont été fixés par des détermihrillMiib «Httiîlfip» ; qucds relèvements ont apporté d uliles maiMiiniiH ^ In r.iti'to générale, et aussi quel ensemble d'invesli^iitiiMiOy poumuivius par les Mexicains eux-mêmes, ont
mmttrikmt à iatmàn^m à piriiorkfimcr les: iKiàcms stMHli^ qwe? ftt Uifwjgjiyfciyess «a intee tenifis que des reKJMrab^s €l âe^ i^todes 4^im satre «rài^ s'in»cibaî«t à ]liù9<m^ à
Il j a II, s»» contredit, us ensiMnblte f&n 7«oiar(|iaM# de résollass acquis. £t cependant, trik e$ïl ]i i!7iiDde«r àm cadre et le m»b1si« des éisidirtaû^ qœ ](Mrsqxi'oii Tt ma iood de Mstraïaax, qoÊmà oa les met eai«$»rd de TtsMan- Ue OD qwî'ott en acrtie la xaleur oitîqae, <m est fero«eat aBMDé à ceUe oondaskiii imle^ que ce qui est bit a^est eBOore qoaa &ifale point de départ pour ce qai resleà fidpè.
Et si maiBlemit, la carte sous les veai, on se demande quelles paities dn pap laissant le pks à désirer, quelles provinces appeflcnt de novvdles étndes d^nne aanièie pins spéciale, ofi ë|Ht>vTe, ponr cette dèsifnuuion, nne sorte d'embarras. Cet embarras Tient précisément dn petit nombre de cantons où Ton puisse dire qne de nouTelIes étndes sont phis on sont moins nécessaires. Là où ce ne sont pas des déconcertes,* des explorations tout à fait neuves, ce sont des réTisions qui sont à reprendre. Je dis ceci jiour l'archéologie, et k bien plus forte raison encore pour la topographie. Si l'on excepte la vallée de Mexico j>our les op*^ rations géodésiques, et, tout au plus, TÉtat de Puebla^ quelles provinces ne sont pas à sillonuer, à mesurer, à fouiller dans tous les sens ? En de^k de Mexico, ce qu'on nomme les Terres du Sud, le Guerrero ou province d'Acapulco, rOaxaca, le Chiapas, sauf un bien }>etit nombre de lignes isolées, sont, on peut dire, des pays vierires. Sans parler du relèvement topographique, quelles découvertes archéologiques n'y a-t-il pas à espérer dans ces contrées que signalent les sites de Mitla et de Palenqué? On en peut dire autant des iierras tenipladas des deux côtés du plateau , d'une part la province de Vera Gruz, d'autre part le Mi-
46 LES ÉTUDES AMéRIGAINES.
choacan et le Jalisco, contrées qui avaient encore, an temps même de Tempire aztek, leur civilisation propre et leur antonomie, et où de modernes explorateurs, dans de rapides traversées, ont entrevu des quantités de ruines indigènes dont on attend encore la description détaillée. Il n'y a pas dix ans que M. de Saussure a découvert, c'est le mot propre, le site ruiné d'ime ville tout entière à quelques lieues de Tlaxcala, à deux pas d'une des routes les plus fréquentées, et dont nul avant lui n'avait parlé. Que de découvertes semblables attendent nos voyageurs, non pas seulement dans la reconnaissance des grandes lignes, des routes plus ou moins battues, mais surtout dans les excursions latérales I Dans le nord, les chances deviennent moins grandes, sans doute, pour les découvertes de ce genre, car on sait qae la civilisation de l'ancien Mexique, qui parsût, à en juger par ses monuments, avoir été grandissant et se développant vers le sud jusqu'à l'entrée de Tisthme, ne montre, au contraire, que des traces de plus en plus faibles à mesure que l'on monte au nord, vers le foyer des tribus barbares qui alimentèrent les immigrations antiques de TAnabuac. Les Casas Grandes du voisinage du Gila et du Rio del Norte, et les restes splendides de Mitla, de Palenqué et d'Uxmal, sont les deux termes de cette vieille civilisation aborigène, ici à son berceau, là à son apogée. Mais, en définitive, il y a partent à étudier, à noter, à dessiner, à recueillir, pour l'histoire naturelle, la géologie, l'ethnologie, la géographie, quand ce ne doit pas être pour l'archéologie.
Ce ne sont pas des instructions que j'ai vouln tracer dans cette vue sommaire et tout à fait d'ensemble, mais seulement une sorte de guide et de préparation pour les instructions spéciales. Il convenait de résumer le bilan du passé, au moment où les travaux de la Commission du Mexique ouvrent une vue nouvelle sur l'avenir et préparent l'ère définitive des études américaines.
L^Âfriquey cette année encore, n'a pas perdu la priorité d'intérêt que lui ont valu les mémorables explorations où, depuis quinze ans, se sont illustrés les noms de Barth et de Vogel, de ,Krapf et de Livingstone, de Burton, de Speke et de Grant, de Heuglin, de Munzinger et de Beurmann, du baron de Decken et d'Henri Duveyrier, Les grandes et fructueuses entreprises auxquelles s'attachent ces noms devenus historiques sont terminées, il est vrai, et il s'est fait cdmme un temps d'arrêt dans ces courses ardentes à la recherche des pays inconnus; d'autres, cependant, se poursuivent ou se préparent, et les résultats acquis sont l'objet de publications importantes sur lesquelles doit se porter notre attention.
LA NUBIE ET LA RÉGIOI^ DU HAUT NIL
S 1. Publicatlonfl de la grande expédition allemande à la recherche
de Vogel.
1. Die deutsche Expédition in Ost-Afrika, 1861 und 1862. Zu* sammenstellung der astronomischen, hypsometrischen und metcorologischen Beobachlungen , und der trigonometrischen und itinerarischen Aufnalimen von v. Heugun, Kinzrlbagh, MuNZiNGBR und Steudner, im Ost-iEgypti^chen Sudan und dcn Nord-Abessinischen Grenzlanden ; nebst einem allgemeinen Bericht von Wernbr Munzinger, ûber den Verlauf und seine Betheiligung an der deutschen Expédition, von Massua bl»
Kordofan, 1861 nnd 1862. Mit 4 Originalkarten, einer Ânsicht, und einem Gebirsgspanorama in Farbendnick. (Expédition allemande dans TAfriquc orientale en 1861 et 62. Observations astronomiques, hypsométriques et météorologiques, relevés trigonométriques et itinéraires, de MM. de Heuglin, Kinzelbach, Manzinger et Steudner, etc.). Gotha, J. Pertlies, 1864, in-4, vi-46 pages à 2 colonnes, avec 4 cartes originales et 2 planches, dont une vue panoramique imprimée en couleur.
2. Ostafriltanischen Studien, von Wemer Muxzinger. (Études sur l'Afrique orientale.) Schaffhausen, 1864, in-8, vjn-684 pages, avec une carte des territoires qui touchent au nord de l'Abyssinie.
3. Der Mareb. Nach Munzinger. Mittheilungen de Pctermann, 1864, n« 4, p. 135-138.
3 bis. S. W. Baker. Journey to Âbyssinia in 1862. Journal of ihe Royal Geogr. soc. vol. XXXIlI,Lond. 1864, p. 237-241.
Sous le titre de Voyage en Abyssinie^ la note de M. Baker se rapporte en réalité exclusivement aux parties de la haute Nubie que travene k Sétit(affl. de l'Athara), au pied septentrional du plateau abyssin.
4. Hm D' Steddner's Bericht ûber seine Abessinische Reise (Notice du D' Steudner sur sa traversée de l'Abyssinie). Zeilschrift fur AUgemeine Erdkunde. Berlin. N" 121-122, juillet-août 18^, p. 43-141; n» 127-128, janvier-février 1864, p. 83-117; n» 131, mai, p. 385-420; n« 133-134, juillet-août, p. 22-112.
Ces importantes publications des travaux scientifiques de Texpédition allemande de 1861 nous conduisent à rappeler en quelques mots Torigine et l'histoire de la mission.
Dans le cours de l'expédition du docteur Barth au Sondan, après que la mort eut moissonné autour de lui ses premiers compagnons, James Richardson et Overweg, un nouvel auxiliaire, Edouard Yogel, fut envoyé d'Angleterre au voyageur survivant. Comme Overweg et Barth, Vogel était allemand; car c'est tme particularité assez remarquable de cette grande expédition africaine de 1849, que bien qu'elle eût été suscitée et qu'elle fût défrayée par l'Angleterre, tous ceux qui l'ont composée, à l'exception de Richardson, son premier chef nominal, avaient l'Allemagne pour patrie. Vogel, quoique fort jeune encore, avait déjà
fait Ses preuves comme fiaturaliste et comme astronome; et bien que sa carrière ait été malheureusement tranchée avant Theure, ce n'en est pas moins à lui que sont dus quelques-uns des plus importants résultats de l'expédition. Un des objets favoris qu'il s'y était proposé avait été de pénétrer dans les parties encore inexplorées du Soudan oriental, entre le lac Tchad et le haut Nil, et notamment de voir le pays de Ouadây, où nul Européen n'avait jamais pénétré, n partit du Bomou au commencement de 1856 pour cette fatale excursion, d'où il ne devait pas revenir. Un silence de plusieurs années, sillonné çà et là de rumeurs sinistres, ne faisait que trop prévoir le sort de Texplorateur. Son souvenir, cependant, était toujours présent en Europe. Quelques hommes éminents, parmi ses compatriotes, conçurent la pensée d'une expédition nouvelle destinée à rechercher les traces du voyageur disparu et à recueillir des informations certaines sur sa destinée. Il pouvait, après tout, être retenu captif au fond de ces contrées barbares; et si sa mort devait devenir une triste certitude, la science était intéressée à ce que Ton cherchât au moins à recouvrer ses papiers, et à poursuivre l'exploration qu'il n'avait pu terminer.
C'est sous cette inspiration qu'en 1860 une commission scientifique fut organisée à Gotha sur de larges bases. Une souscription publique, à laquelle l'Allemagne tout entière prit part d'un seul élan, pourvut amplement au côté pécuniaire de TentrepQse. Toutes les sciences y furent représentées par des hommes éprouvés : rastronomie, la physique terrestre, l'histoire naturelle, la géolo^e, l'ethnographie, la linguistique, et l'expédition fut placée sous la conduite de M. de Heuglin, qu'un long séjour antérieur dans le Soudan égyptien, joint à de hautes qualités d'observateur, avaient désigné pour cette distinction si honorable. La route tracée au gros de l'expédition devait la conduire à la mer Rouge par Alexandrie et Suez, et de la mer Rouge à Khartoum (la l'année géogr. iu. 4
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capitale du Sotidan égyptien) par le port de (Masslotift et les parties peu connues de la haute Nubie qui confinent à FAbyssinie du côté du nord. C'était à Khartoum que devaient commencer, à vrai dire, les travaux sérieux de l'expédition. De ce point central, qui devenait comme leur Base d'opérations, les voyageurs pousseraient à l'ouest vers le Dârfour, et du Dftrfour sur le Ouadây et les autres contrées de cette vaste région intérieure, où chaque pas serait nM acquisition pour la science dans quelque direction qu'on se portât. Ajoutons que dans le même temps un voyageur isolé, M. Moritz de Beurmann, qui venait d'offrir spontanément son concours au comité de Grotha, devait se porter à la rencontre de M. de Heuglin en traversant le Fezzan et en gagnant le Bomou pour remonter de là au nord-est veis le OuacKy, c'est-à-dire en reprenant l'itinéraire même que Vogel avait suivi.
Tel était le plan tracé par les oi^anisateurs de l'expédî*tion. Tout y était mûri, bien combiné, sagement prévu, — * tout, sauf les mille incidents qui, dans de pareilles entre-' prises, échappent à la sagesse humaine. Les voyageurs, on le savait, auraient à lutter contre les hommes, le pays et le climat; mais on pouvait espérer qu'une grande prudenee, unie à une grande résolution, écarterait les périls et surmonterait les obstacles. Hélas 1 les obstacles et les pérSs ont été plus forts que les hommes, et le but lointain qner Ton s'était posé, le mystérieux Ouadây, n*a pas même été entrevu. Un des voyageurs, M. de Beurmann, est tombé, comme Yogel dont il suivait la trace, sous le fer des assas* sins; et, du côté du Nil, l'expédition principale n'a pas era pouvoir s'avancer même jusqu'au Dârfour. La commission, revenue à Khartoum qu'elle avait dépassé à peine, s'est dissoute, et quelques-uns de ses membres se sont portés individuellement en différentes directions, tandis que les an^ ires reprenaient le chemin de l'Europe.
YoiHi, dans son ensemble, le bilan de l'expédition. An
commencement de mars 1861, elle prenait terre à Alezan^ drie; quatorze mois pins tard, en mai 1862^ la commis^ sion, désorganisée^ avait renoncé à toute opération coUeo^ tive.
EstH^ à dire qu'elle aura été stérile, et ces quatorze mois n'auront-ils donné rien à la science? Loin de là^ Éprouvée, scindée, hâtivement dissoute comme elle l'a été, cette expédition n'en comptera pas moins parmi celles qui, de nos jours, auront le plus activement contribué à Ta* vancement de la géographie africaine^
Ce résultat n'est pas dû seulement à Texcellent choîx^ h la valeur individuelle des membres de Texpédition; il provient aussi en grande partie de l'activité scientifique du comité organisateur. En d'autres termes, les fruits de Texpéditiott sont tout à lafrâs dans les travaux qu'elle a produits et dam ceux qu'elle a provoqués.
Au milieu des circonstances favorables ou contraires qu^ l'expédition a traversées, le zèle des voyageurs ne s'est pas un instant ralenti. Nul d'entre eux, chacun dans sa sphère^ même quand le lien commun a été dissous^ ne s'est refroidi dans son ardeur d'investigation. Les travaux de la mission ont commencé du jour même où elle a touché le sol africain ; et comme une 6:tcellente mesure de prévoyance avaH décidé que les notes et les journaux personnels des expla<^ rateurs seraient envoyés en Europe par chaque occasion^ il en est résulté, entre la mission et le comité, une correspouK dance scientifique en quelque sorte journalière. Cette cor^* respondance, riche de faits nouveaux, embrasse d'une part le Delta du Nil, quelques parties de l'isthme, la merRouge^ la Nubie supérieure, le nord de l'Abyssinie et le Kordofan^ et d'autre part, avec les envois de M. de Beurmann, le pays de Barkah, le Fezzan et les oasis intermédiaires, Des deux côtés, nous avons là nombre de mémoires du plus haut intérêt pour les ^nces physiques et naturelles, pouY la géographie positive et pour Fethnograi^e. La partie lu
plus riche et la plus neuve est celle qui touche à la haute Nubie, c'est-à-dire aux contrées jusque-là si peu connues qui longent au nord la frontière de TAbyssinie. Cette région, placée sur la route que l'expédition avait à traverser entre la mer Rouge et le Soudan oriental, n'avait, dans le plan primitif, qu'une importance secondaire; par le fait, elle est devenue la grande affaire de la mission et sa conquête capitale. Ce qui a surtout contribué à donner à cette partie des études locales de la mission allemande le beau développement qu'elle a pris, c'est l'adjonction de M. Wemer Mimzinger, un jeune Suisse plein d'ardeur et d'instruction, qui résidait à Massâoua depuis plusieurs années, et que ses investigations antérieures sur les territoires et }es tribus limitrophes de l'Âbyssinie préparaient admirablement à l'exploration complète qu'il en a pu faire avec les autres membres de l'expédition. C'est une excellente acquisition scientifique ; car ces parties maintenant si obscures de la haute Nubie ont un très-grand intérêt pour Tethnologie générale du nord de l'Afrique, et même pour plusieurs chapitres importants de l'histoire du monde ancien.
Grâce aux habitudes de prompte publicité de l'éminent secrétaire du comité de Gotha, M. Âugustus Petermann, ces communications fréquentes de la mission africaine ont été périodiquement livrées à l'impatience de l'Europe. Elles ont toutes paru de mois en mois dans le journal géographique qui se publie à Gotha sous la direction de M. Petermann, et qui porte le titre de MittheUungen^ recueil précieux qui est devenu pour l'Europe entière un centre de communication entre tous les amis de la science. Un certain nombre de mémoires et de lettres privées adressées au docteur Barth, l'illustre précurseur de l'expédition de 1861, ont aussi paru dans l'excellent journal géographique de Berlin, le Zeitschrift fur allgemeine EnJtkunde (Journal de Géographie générale). On a donc pu suivre pas à pas la
marche de rexpédition, et on en connaissait depuis longtemps les résultats généraux*.
Une seule partie, la plus importante à plusieurs égards, était encore inédite : ce sont les observations astronomiques et hypsométriques, base fondamentale de toute carte scientifique. C'est cette partie que vient de publier le docteur Petermann (n'' 1), dans un des cahiers Complémentaires {Ergaenzungsheflé)f qui se joignent de temps à autre aux cahiers mensuels des Mittheilungerif quand un morceau d'une étendue considérable exige ce supplément spécial. Le calcul des éléments astronomiques et hypsométriques envoyés par M. Kinzelbach, puis la construction et la gravure des quatre cartes qui présentent l'ensemble des itinéraires et des relevés trigonométriques de la mission entre la mer Rouge et le Nil, ont nécessité le long retard de ce cahier, retard que justifie suffisamment la beauté des cartes qui font partie de cette publication finale du comité. Je dis de cette publication finale, parce qu'elle semble être présentée comme telle par le docteur Petermann; et cependant j'ai peine à croire, dans l'intérêt d'une publicité plus large encore, que les communications fragmentaires des Mitthei^ Itmgen et du Zeitschrifl ne soient pas reprises et fondues dans une relation d'ensemble, à moins que chacun des voyageurs dont se composait la mission ne se propose de publier séparément ses souvenirs personnels.
C'est en effet l'exemple que vient de donner M. Munzinger, dans un volume plein d'intérêt qu'il intitule Études sur l'Afrique orientale (n° 2).
M. Munzinger, que des intérêts de commerce ont conduit, il y a dix ans, k Massâoua, et qui a mis à profit sa position, avec un zèle des plus louables, pour étudier les populations fort peu connues alors qui bordent Textrême
1. On peut voir dans les deux premiers volumes de notre Année le relev6 analytique de ces communications successives.
-frontière nord-est de rAbyssinie, avait déjà marqué ptrnne publication fort intéressante sur une de ces tribus les plus notables S lorsqu'en 1861 il fut appelé, bien inopinément, à remplacer M. de Heuglin dans la conduite de la grande expédition allemande '. Cette position lui a donné de nouyeUes facilités pour étendre ses recherches antérieures, et c'est le résultat de ses dernières études qu'il a déposé dans son volume actuel.
Le livre s'ouvre par un tableau rapide, mais attachant et instructif, de l'Abyssinie en général, de sa nature physique, de ses populations, de son organisation sociale, de sa âtaa^ tion politique et religieuse. Ce morceau (p. 26 à 72) mériterait d'être traduit en entier. Puis M. Munzinger nous introduit au milieu des peuplades nubiennes qui bordent la frontière. < Sur les pentes du plateau abyssin qui regardent le nord, on trouve, dit-il, plusieurs petits peuples soumis k la fois àTÀbyssinie et à TÉgypte, demi-chrétiens et demi-musulmans, demi-nomades et demi-agricoles, et parlant plusieurs idiomes très-particulièrement caractérisés. Ce sont pour la plupart comme des avant-postes deshautes terres, mais des avant-postes oubliés. Laissés depuis longtemps à eux-mêmes , ils ont conservé sans altération leur ancienne langue, leurs mœurs et leurs coutumes, ce que n'ont fait ui les Égyptiens ni les Abyssins. Nous trouvons donc là, et là seulement, l'occasion d'étudier ce peuple dans ses conditions originaires. »
M. Munzinger distingue trois classes de populations entra la côte et le Gasch. Gasch est le nom que prend le Mareb après être sorti des derniers gradins du plateau du Tigré pour se porter au nord -ouest vers les terres basses du pays de Taka, où il se réunit à TAtharadans le temps des pluies.
UShtenund Recht der Bogos. Winterthur, 1859, petit in-4 de 112 pages, avec une carte.
Voir notre première Année, p
Ces trois groupes sont les Âgha'zi, les Becharièb ou Badjt, et les Kouziâma.
Les Agha*xi parlent le tigré, c'est-à-dire la langue du nord de l'Âbyssinie, qui est une formation moderne de Tancien gheez. Â cette classe appartiennent les habitants du Samhar (le littoral au nord de Massâoua), les tribus du bassin de TÂnséba (les Habab, les Bedïouk, les Mensa, les BogoS) les Takoué, les Marea), quelques cantons du Barka, l'Alghédèn, le Sabdérat et les Hallenga, CSet ensemble de cantons et de tribus forme au nord la prolongation du Hamaoêuy c'est*à-dire de la pointe N.^E de TAbyssinie, et peut s'avancer dans l'intérieur jusqu'à une trentaine de liei^es k Touest de Massâoua. Toutes ces peuplades ont entre elles des rapports intimes. Elles sont toutes d'origine abyssine, toutes ont reçu très*-anciennement le christianisme, et laUangue qu'elles parlent, le tigré, est le plus pur des idiomes éthiopiens. Bien qu'elles ne soient pas exemptes de mélange (l'élément agaou , par exemple, forme bien un tiers de la population bogo), le fonds commun persiste et se reconnaît aisément. Tout indique qu'une branche de la population gheez du nord de TAbyssinie est venue autrefois prendre possession de cette partie du bas pays.
Nous ajouterons que ces informations précises que nous apporte M. Munzinger confirment pleinement une assertion de Bruce qui jusqu'à présent avait été regardée comme au moins très-douteuse , à savoir , qu'une tribu du nom d'Agha'zi occupait les montagnes de Habab, sur la frontière N.-E. de TAbyssinie^ On sait que la langue gheez, qui n'existe plus aujourd'hui, comme chez nous le latin, qu'à
1. Bruce's TravelSj vol. II, p. 314, édit. de M. Alex. Murray, 1804. Il faut dire aussi que Bruce mêlait à cette indication, dont l'exactitude est maintenant reconnue, des spéculations étymologiques dignes de cettej époque où florissaient les systèmes de Court de Gébelin et de Lebrigant.
l'état de langue morte k Tnsage des lettrés et de TJ^glise, est un rameau de la grande famille arabe on sémitique. Gazij comme nom de peuple, figure dans la célèbre inscription d'Adulis, dont Tépoque, selon toute probabilité, est de la fin du premier siècle de notre ère, ou du commencement du deuxième siècle * .
La seconde classe, désignée sous le nom de Bédâouî (les' Bédouins ou Nomades), appartient à la race nombreuse qui à peu d'exceptions près occupe toute la Nubie, entre la mer Rouge et le Nil, depuis la frontière de TAbyssinie jusqu'à celle de l'Egypte. La langue de ce peuple, le to'bedaouîé comme on la nomme, se trouve dans fia pureté chez les Hadendoa et les Bécharîn ou Bedjas. La branche considérable des Béni-Amèr est une race mixte, qui s'est formée d'un mélange d'Agha'zi et de Bedjas. C'est surtout dans la langue que le mélange se reconnaît ; par Içs mœurs, les coutumes et le genre de vie purement nomade, ce sont de Yrais Bedjas.
La troisième classe se compose des tribus de Baza et de Barea. Leur nom national est Koundma. Ils présentent une opposition tranchée avec les deux classes précédentes, et M. Munzinger se félicite des circonstances heureuses !qui lui ont permis d'étudier ce peuple chez lequel aucun Européen n'avait pénétré avant lui. Bien que se ressemblant sous tous les rapports, par les coutumes et les conditions sociales, les Baza et les Barea diffèrent par l'idiome. C'est à peine si la langue des Baza a quelques mots en commun avec celle des Barea. Les deux peuples sont sédentaires et cultivent le sol. Ils demeurent, à l'ouest des Agha'zi, an pied septentrional du plateau abyssin , dans le bassin moyen du Mareb ou Gasch. Les Béni-Amèr et les autres bran-
1. Qu'il nous soit permis de renvoyer sur ce sujet à nos Éelaireiâ» sements géographiques el historiques sur Vinscription cVAdults, p. 26,
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ches des Bédftouî nomadisent «n nord des deux autres groupes.
Après ce coup d'oeil général, M. Munzinger entre k fond dans son sujet. Composé d'itinéraires et d'études, le livre tient à la fois de la relation et de la discussion. II se partage entre la géographie et les données ethnographiques. Le voyageur nous conduit successivement dans les pays agha^zi, chez les Marea et chez les Kounâma. La grande et remarquable tribu des Béni-Àmèr, la langue des Bedj^ et l'hydrographie èa Mareby sont l'objet d'études particulières pleines de faits importants pour la géographie de ces territoires encore si nouveaux, et pour l'ethnographie nubienne.
Le mémoire sur la langue bedaouïé, c'est-à-dire sur le bedja (p. 341-369), est d'une importance particulière; car jusqu'à présent l'étude analytique et comparée de cet idiome est un des grands desiderata de l'ethnologie africaine. M. Munzipger dit que la langue bedja c n'a rien d'africain (Sie hat nichts Âfrikanisches an sich) : en quoi le savant voyageur s'exprime peut-être d'une manière bien absolue, et dans tous les cas prématurée. La conjugaison se rapproche du verbe arabe, et cependant la langue n'a aucune des articulations qui caractérisent les langues sémitiques, telles que le 'aïn, le ghaïn, le hha, le ghîm, le qaf, le 4ha, le çad et l'éthiopien ds et ts. Il serait impossible d'écrire correctement cette langue avec l'alphabet sémitique ; nos alphabets européens s'y adapteraient mieux. Un vocabulaire de 6 à 700 mots que donne M. Munzinger montre qu'un assez grand nombre de radicaux arabes et tigréens s'y sont introduits, ce qu'il faut sûrenfent attribuer, ainsi que le voyageur lui-même le remarque, à ce qu'il a formé en grande partie cette liste de mots recueillis chez les Béni- Amèr, qui sont un peuple métis.
Un morceau sur l'ethnographie du KordofaUy par lequel M. Munzinger termine son volume (p. 539-584), ajoute un
document de plus àeeux que Rûppel, Rnsaagger, Kotseby, Pallme, Brehm, d'Escayrac^ Cnny, Steudner et d'antres, nons ont donnés snr cet avant-poste du Sondan central.
Ce morceau, toutefois, appelle quelques remarques.
En tout ce qui se rapporte aux langues des populations qu'il a visitées, les études de M. Munzinger sont d'un homme parfaitement compétent dans cette nature de recherches; mais hors de là, quand il veut toucher à d'autres côtés de l'eth- ^ nographie, le voyageur tombe dans de singulières aberrations. C'est ainsi que pour lui le Nègre n*est qu'une dégénération, moins que cela peut-être, une modification de la race blanche. Et ce n'est pas comme théorie ou matière de doctrine que M. Munzinger croit pouvoir avancer una semblable assertion ; c'est comme chose de fait, presque d'observation, c En ce qui est du Nègre, dit-il (p. 540), je ne sais vraiment ce que l'on entend par là.... Vu de loin, et opposé à l'Européen d'une manière absolue, l'Africain paraît sans doute un être tout à fait à part; mais par une observation plus attentive, le voyageur sincère ne sait plus où le Nègre proprement dit commence, et la croyance en nne séparation absolue des races s'évanouit de plus 'en plus. » Voici les propres mots du voyageur, car de pareilles énormités ne doivent être rapportées qu'avec la garantie d'une citation textuelle : Bei genauerer Beobachtung weiss der aufrichtige Reisende nicht mehr wo der Neger eigentlieb anfaengt, und der Glaube an die absolute Rassentrennung verschwindet mehr und mehr.
M. Munzinger, on le voit, doit être un chaud adhérent de la doctrine darwinienne ; et on peut lui appliquer sans réserve ce qu'un de nos éminents physiologistes disait tout récemment, avec autant de force que de saine raison, de cette doctrine bizarre de la transmutation indéfinie des êtres : « Les limites sont le grand fait qui marque, et, par Ih, distingue les phénomènes. C*est parce que M. Darwin ne voit pas les limites de la variabUUé qu'il la confond avec la
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mutaèUitéy £t qn'il dérive intrëpideinent toutes len espèces d'une seule espèce ' . »
Si le voyageur se montre si facile sur la distinction spécifique du Nègre, on doit bien penser que sa critique ne sera pas très-rigoureuse sur des faits moins fortement accusés. C'est ainsi que pour lui les populations de la Nubie et du bassin moyen du Nil jusqu'au Kordofan sont toutes d'extraction arabe. Ni les différences très-sensibles du type physique, ni la séparation radicale des langues que lui-même a constatées, nalui suscitent le moindre scrupule. Il aurait pu se dire, cependant, que les tribus si remarquablement distinctes de la Nubie, ««^ les Éthiopiens, conùne les nommaient les Grrecs, les Bedjas des auteurs et des voyageurs arabes, les Bécharin ou Bicharièh comme on les nomme aujoifrd'hui, *^ ne sont pas isolées dans cette région de l'Afrique ; que la question qu'elles soulèvent se lie à bien d'autres questions connexes et se rattache à un fait bien plus général; qu'une vaste ceinture de populations analogues, les Somâl sur le golfe d*Aden,*les Gallas au sud de l'Âbyssinie, les Abyssins eux-mêmes (du moins la partie aborigène), les Égyptiens primitifs sur le Nil inférieur, et enfin lesBerbers des oasis et de l'Atlas, forment dans le nord du continent une chaîne immense de peuples congénères, dont les tribus nubiennes ne sont qu'un chaînon. U aurait pu songer que dans la distribution originaire des races humaines à la face du globe, — dans ce fait primordial dont il nous est interdit de sonder le mystère, — si les peuples blancs de la zone septentrionale de l'Afrique peuvent être considérés comme un vaste groupe physiquement analogue au groupe sémitique aussi bien qu'au groupe indo-européen, on ne saurait cependant le confondre avec les Arabes sans méconnaître les conditions fondamentales sur lesquelles repose la distinction si profonde des nationalités. Il aurait pu se rappeler enfin
t. Flourens, Journal des Savants, Sept: 1864, p. 587.
qu'un document vénérable k plus d'un titre , la Gtenèse, dans la table généalogique des nations contenue au dixième chapitre, sépare nettement le groupe hamitique du groupe sémite y et que dans le groupe hamitique (où se retrouvent toutes les grandes nationalités africaines), nos Bicharîèh ont toujours été nettement distingués sousTappellationdeRou»chites, qu'assurément Ton n'a jamais confondus avec la race d'Ismaël. A quelque point de vue que Ton prenne la question, au point de vue physique, historique ou géographique, les Nubiens réclament leur place à part, à côté de l'Arâbe et au-dessus du Nègre, dans la classification générale des peuples. Les études locales de M. Munzinger, bien supérieures à ses spéculations théoriques, contribueront sans aucun doute au complet éclaircissement de cette question d'ethnologie historique pour laquelle les documents précis de linguistique ont manqué jusqu'à présent, et dont le D*" Brugsch, au moment même où M. Munzinger allait publier sa relation, faisait l'objet d'une savante étude (voir ciaprès, p. 62, le n° 7 de notre bibliographie), qui n'est que le point de départ d'un travail plus étendu.
Sur la dénomination même de Nubiens, M. Munzinger tombe dans une confusion qui a été et qui est encore trop générale. Le nom de Nouba appartient proprement et exclusivement à un peuple nègre qui habite au sud duRordofan; or, ce n'est pas de ce peuple que vient la dénomination de Nubie, appliquée, à partir du septième siècle de notre ère, à la contrée comprise entre l'Abyssinie et l'Egypte, nuds bien des Nobatm des oasis du Nord, qui sont des Berbers. C'est un point d'histoire que j'ose croire avoir le premier mis en pleine lumière sur une série tout à fait irréfragable de témoignages contemporains, et pour lequel, ne pouvant rentrer ici dans une pareille discussion, on me permettra de renvoyer à l'ouvrage où je lai déposé*. M. Mnnzin-
1. Le Nord de V Afrique dans VantiquUé grecque et romaine, p. 81 et suiv. Paris, 18C3.
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ger remarque avee raison (p. 540) que nulle contrée du monde ne présente, dans un espace relativement aussi restreint; un nombre aussi grand d'idiomes qui n'ont entre eux rien de commun ; mais la conclusion qu'il en tire, que la région moyenne du Nil n'a pas un fond dominant de population qui lui soit propre, un fond de population qu'on puisse qualifier d'aborigène, cette conclusion manque de justesse sous cette forme à la fois trop vague et trop ab* solue.
J'ai besoin de répéter en terminant que malgré ces remarques qui portent sur les vues et les Uiéories systématiques de l'auteur, son ouvrage, en tant que collection d'investigations personnelles et d'études locales, est un document précieux pour la connaissance de la Nubie et de ses populations.
J'ai peu de chose k dire de la publication posthume du D' Steudner (n''4). £lle nous donne une relation circonstanciée, mais presque exclusivement botanique, de sa traversée du nord de l'Abyssinie avec M. de Heuglin, depuis le éommencement de décembre 1860 jusqu'à la fin de septembre 1862. L'itinéraire de GondaràKhartoum et deKhartoum au Kordofan a le même caractère ; mais par cela même les observations d'un voyageur exact et instruit tel que M. Steudner sont d'une grande valeur pour l'étude du sol et des conditions physiques du pays.
S 2. Autres publications récentes sur la Nubie.
5. Reise des Herzogs Ernst von Sachsen Cobdrg Gotha nach iEgypten und den Laendern der Habab, Mensa und Bogos (Voyage du duc Ernest de Saxe-Cobourg-Gotha en Egypte et au pays des Habab, des Mensa et des Bogos). Mit 20 Zeichnungen nach der Natur aufgenommen, 4 photograph. und 2 Karten, Leipzig, 1864, in-fol. 78 pages de texte.
6. D' G. Schwrinfurt's Reisc in die Gebirge der Ababde und Bischarin am Hothem Meere (Voyage dans les montagnes des
6i^ ' AFRIQUE.
Ababdôh et des Bisehartn sur la mer Rouge) ^ Merzbis joiût 1884' MittheUungen de Petermann, n" 9, p. 331-336.
7. iEthiopica. Von D* H. Brugsch. Zeittehrift fur àUgem. Eté-
kunde. Berlin, n" 133, julUet 1864, p. 1-22.
La publication princière du duc de Saxe-Gobourg (of 5) est le fruit d'une rapide excursion faite en 1862^ sur un champ d'études auquel les communications de l'expéditioii allemande venaient de donner un intérêt particulier. Après les publications du comité de Grotha et celles de M. Monzinger, il ne faut pas chercher dans ce riche volume des choses précisément nouvelles pour la science ; mais de beau dessins, des planches artistiques, et aussi les études botar niques du D' Brehm, n'en feraient pas moins un livre fort intéressant à parcourir, si son prix ne le mettait hors de la portée commune, à commencer par nous.
Le voyage du docteur Schweinfurt aux côtes de la mef Rouge (n"" 6) a un autre caractère. Les courses &ites oii projetées par le docteur dans les pays du Nil ont pou objet principal des recherches botaniques ; mais la longue excursion dont il s'agit ici, sur une côte inhospitalière et I pe& près inexplorée, prend, par cela même^ une plus grande valeur géographique. U partit de Kosseïr, dans les premiers jours de mars, sur une barque de pêcheur dont il s'étail assuré la disposition absolue, voulant relâcher on séjourner à sa seule volonté. La côte qui s'étend de Kosseïr au Râs Bénâs (près de rancienne Bérénice) présente un intérêt particulier, k raison des stations nombreuséSs qu'y mentionnent les anciens périples, et du voisinage des mines d'émeraude. Le voyageur n'y fit pas moins de huit relâches, et chaque relâche devint l'objet de courses dans les vallées adjacentes. Ce pays, où se termine la côte égyptienne et où commence la côte de la Nubie, est habité par les Âbabdèh. On les voyait rarement et jamais en nombre ; ils vivent épars en petits groupes, et ont pour demeure lee ro-
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chers et les grottes. Ge sont toujours les anciens Troglodytes.
M. Schweinfurt gâtait surtout proposé de visiter les monts Elba, renommés par leurs mines d'or dès le temps des Pharaons, et souvent mentionnés par les géographes arabes. Cette chaîne, que les tribus du voisinage nonmient Sotirba^ vient aboutir à la côte, où elle forme le Bas Elba (ou Elbea, comme prononcent les marins), aux environs du 22^ parallèle. M. Schvs^einfurt y fit de fructueuses excursions ; et après avoir poussé jusqu'à Souakïn, à trois degrés au sud du Rfts Elbea, il regagna Kosseïr et le Gaire^ trèssatisfait de sa course et de ses récoltes. Nous n'en avons encore qu'un aperçu succinct ; la relation que le voyageur prépare sera certainement riche en informations d'un haut intérêt. M. Schweinfurt, dans ime note communiquée aux MiUheilungen (p. 357), indique les éléments sur lesquels, avec ses propres observations, sera construite sa carte des monts Elba ; nous sommes étonnés de n'y pas voir mentionnée la carte de TEtbaièh de M* Linant de Bellefonds.
5 8. Le haut bassin da Nil. Le fleuve Blanc et ses affluents. La région des sources. Speke, Baker, etc. Le voyage des dames Tinné. — Une ezpédition à entropreiidieé
8. A Communication from M. Tinné, relative- to the dutcb ladies expédition from Khartùm up the river Bahr-el-Ghazal. Proceedings of the Boyal Geogr. soc. vol. VIIX, december 1863, p- 12-18.
S bU. Theod. V. HEUGtiN'â Bericht uber seine tmd C' STEtmNEH's Reise von Chartum den Bahr el-Abiad und Bahr-Ghasal hinauf, bis zum See Req.; 25 jan. bis 20 màrz 1863. MiUheilungen de Petermann, Ergànzungsheft n" d, nov. 1863, p. 142-152.
A cette notice de M. de Heuglin, il faut joindre celle du D' Steudner, à la fin de la relation posthume ci-dessus indiquée (n« 4), p. 79 à f 12.
9. V. Heuglin's Briefe aus Chartum, mai -juin 1864. Xittheil. tf* 8 et 9, p. 30^10^ 360^2.
10. What led to the discovery of the Source of the Nile: By John Hanning Speke. Lond. 1864^ in-S**.
Speke a réuni dans ce volume la relation personnelle de set deux précédents voyages en Afrique : le premier au pays des SomAl, en 1854, comme auxiliaire d'une expédition dont le capitaine Barton avait la conduite ; le second à la pointe sud du lac Nyanxa pendant le mémorable voyage de 1857^ aux Grands Lacs de TAfrique , voyage dans lequel Speke fut encore le second du capitaine Burton (voir notre 1*« Annéej p. 46). Ces deux morceaux ont été originairement publiés dans le Blackwood'a Magazine d'Edimbourg (a. 1860 et 1861); levoyageur n'a fait ici que les reproduire, en y ajoutant une préface.
11. Les Sources du Nil. Journal de voyage du capitaine John Hanning Speke. Traduit de l'anglais par £. D. Forgues. Cartes et gravures d'après les dessins du capitaine Grant. Paris, 1864, grand in-8, 579 pages, avec de nombreuses illustrations (Hachette).
12. James Aug. Grant, cap t. Bengal army. A Walk across Âfnca, or, domestic scènes from my Nile journal. Xx)nd. , 1864, in-8 xvin-453 pages, with map (W. Blackwood).
13. A Lecture oi\ the Sources of the Nile, and on the means lequisite for their final détermination. Delivered in -the théâtre of the London Institution, jan. 20, 1864. by Gh. T. Bekb« Lond. 1864, in-8, 35 pages, with 3 maps. (for private distribution).
Le savant et expérimenté voyageur, un des vétérans des explorations africaines, trace dans cette lecture l'historique de la recherche des sources du Nil, relève quelques fausses assertions qui ont été miles en circulation dans ces derniers temps, et suggère le plan d'une expédition nouvelle au Nyanza, en. partant de la côte orientale, au nord de Zanzibar.
14. Capt. Richard F. Burton. The Nile basin. Lond., 1864, in-Smaps.
15. MiANi. Confronte geografico intomo aile scoperte del Nilo fittte dai sign. Speke e Grant e da G. Miani. Trieste, 1864, 4 pages in-f^ ^ avec une carte.
16. D' Bob. Hartmann. Die Fieberkrankheiten des oberen Nilgebietes, und deren Behandlungsweise (Des fièvres du haut bassin du Nil, et de leur traitement). Kathschlàge fOr Reisende. ZeiUchrift fur Allgem. Erdk.y Berlin, n" 127, jan. 1864, p 70-83.
Un pareil travail dû i un voyageur savant et expérimenté tel que le D' Robert Hartmann, qui a conquis une si belle place dans la sêieiioe par sa relation du voyage en Nubie avec le baron Adalbert de Bamim (Voir notre 'i« AnnéCy p. 57 et 71), doit être désormais le vade mêcmm de tous les voyageurs en Afrique. Quant au morceau suivant, ton titre seul en dit assez Tintérét.
~ Die Haussaugethiere der Nillânder (les animaux domoiti-
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des pays du Nil); nach eigenen Beobachtungen geschildert, von D' R. Hartmann. Ànnalen der Landtcirthseh. B. xliii, und XLiv, p. 281-310, 7-38.
17. John Pbtherick. Report upon his proceedings up the withe Nile. Proceedings of the Roy. Geogr. soc. vol. VIII, p. 122-151
Ce docament, qui ii*est donné ici que par extrait (il sera imprimé m extenso dan» le Journal de la Société), n'a plus qu'un intérêt rétrospectif. On sait que M. Petherick avait reçu mission de devancer à Gondokoro l'expédition du capitaine Speke, pour tenir à sa disposition les ravitaillements nécessaires, et que diverses circonstances l'empêchèrent de se trouver à temps au rendez-vous. Le rapport de M. Petherick a pour objet de se disculper de ce retard, en expliquant les causes qui l'ont produit.
17 his. ExcinsioDs et chasses à Téléphant au fleuve Blanc, parJ. Vovc^i, Annales des voyages, nov. 1863, 146-199; févr. 1364, p. 182-227.
Voir notre Année précédente, p. 57, n* 4.
18. Le djebel Tagala dans le Kordofan. Extrait des notes de voyage de feu M. le D' Alfr. Peney. Bulletin de la Soc. de géogr,, août 1864, p.,81-94.
19. Documents pour servir à l'étude du régime des crues périodiques du Nil. Notes extraites des papiers de M. Jomahd. Ibid., avril, p. 257-266.
20. F. MuLLER. Die Sprache der Bari, ein Beitrag zur afrikanischen Linguistik. Wien, 1864, in-8, 84 pages.
— Ueberdie Harar! Sprache, in œstlichen Afrika. Jbtd., 1864, in-8.
20 his. Parthey. Ueber den Oberlauf des Nil nach Ptolemaeus (sur le cours supérieur du Nil d'après Ptolémée). Monatshericht des hais. Akademie %u Berlin, juin 1864, p. 356-363.
A côté des expéditions que nous avons jusqu'à présent mentionnées dans la haute Nubie et les pays du Nil, il en est une encore qui, avec un caractère moins grave en apparence, du moins à ses débuts, n'en a pas moins occupé et occupe encore l'attention de l'Europe et des sociétés savantes ; c'est celle des dames Tinné (n*» 7). Il n'est assurément pas ordinaire de voir des femmes riches et du plus grand monde se jeter seules dans des courses aventureuses, sans autre mobile que la passion des choses inconnues, sans l'année oéooR. XIL 6
autre défense que leur courage et leur résolution. Ce qui ajoute encore à la singularité de l'aventure^ c'est la jeunesse de l'une de ces trois dames, miss Alexandrina Tinné, — elle est anglaise de naissance, quoique néerlandaise d'origine ; — l'on assure que c'est elle surtout, la jeune miss Alexandrina, qui échauffe de son enthousiasme l'imagination plus rassise de sa mère et de sa tante. Tout cela jette sur cette audacieuse excursion une teinte de rom&ûesque qui en double l'intérêt. Ajoutons que dédaigneuses des routes battues, ces dames cherchent de préférence les parties les moins fréquentées ou tout à fait inconnues de cet immense bassin du haut Nil ; c'est dans le réseau d'affiuents à peu près inexplorés qui se déploie à l'ouest du fleuve Blanc, entre le 9*" degré de latitude N. et l'équateur, qu'elles ont définitivement poussé leur fortune. Elles ont organisé k très-grands frais une véritable flottille, avec toute une armée de porteurs indigènes ; et puis enfin, — et par là cette course lointaine des dames touristes prend un côté tout à fait sérieux, — elles ont pu s'adjoindre plusieurs honmies d'une grande valeur scientifique, qui donnent au voyage le caractère d'une véritable exploration. De ce nombre, et au pre* mier rang, est M. de Heuglin, qui avait lui-même résolu, de compagnie avec le docteur Steudner, de poursuivre individuellement ses recherches dans les contrées du haut NU après la dislocation de l'expédition allemande, et qui a été heureux de trouver près des dames hollandaises des facilités d'études qu'il aurait cherchées vainement ailleurs.
Ainsi recrutée, la flottille quitta Rhartoum au commelioement de 1863, et se dirigea, pleine d'entrain et de bon espoir, vers le haut du fleuve. On voulait, comme je l'ai dit, gftgner le 9* degré de latitude, et là, quittant le Bahr el-Abyad^ s'engager dans le réseau de rivières peu ou point connues qui viennent de l'ouest. Pour comprendre de quel intérêt pouvait être cette entreprise, il suffit de considérer la disposiddfr physique de la haute région du Nil. Une des singîilaiillB
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caractéristiques du gfand fleuve, est, on le sait, de traverser toute rimmense étendue dé la Nubie (du 18* au 24' parallèle) avant de gagner TÉgypte, sans rencontrer un seul afQuent. G*est un sillon qui coupe isolément le désert aride, le désert que nulle source ne rafraîchit, que jamais la pluie du ciel ne vivifie. C'est seulement vers le 18' degré de latitude, trois degrés au-dessous de Ehartoum, que commence la zone des pluies tropicales, faibles d'abord et irrégulières, puis plus fortes et plus fréquentes à mesure que, s'avançant au sud, on se rapproche davantage de Téquateur. Avec les pluies tout change d'aspect. La végétation se montre, la nature se renouvelle, et les eaux, concentrées dans les parties hautes du pays, se déversent en courants réguliers pour se porter vers la vallée du Nil, qui est la grande artère centrale. A partir du confluent du Bahr el-Azrek, le bassin du Nil, alimenté d'affluents de plus en plus nombreux, se déploie en un im«> mense éventail, au moins de 400 lieues d'envergure, dont la pointe est k Ehartoum et la base vers l'équateur. Or, quand on songe que dans cet immense triangle, où les pluies diluviennes de l'équateur doivent créer d'innombrables courants dont les eaux réunies forment le Nil, cinq à six tout au plus de ces rivières affluentes ont été non pas même explorées, mais entrevues, on peut se former une idée de ce qui reste à faire avant que l'on puisse se flatter de connaître réellement la haute région du Nil , et dç discerner avec certitude la branche principale, celle qui prendra rang définitivement comme la tête du grand fleuve.
Parmi les affluents inexplorés du fleuve Blanc, l'un de ceux dont le nom revient le plus souvent dans la bouche des indigènes est celui que les Arabes du haut Nil désignent sous le nom poétique de rivière des Gazelles, Bahr el-6hazal. C'est celui-là qui a son confluent aux environs du neuvième degré, et vers lequel s'étaient tournés les projets des dames Tinné. Mais si le nom est poétique, le pays ne l'est guère. P'immenses marécages, des eaux fétides, de vastes lagunes
cachées sous des forêts de roseaux, une armée de reptiles et des myriades de moustiques, c'est pour l'explorateur un aspect peu engageant. C'est celui devant lequel reculèrent, il y a aujourd'hui dix-huit cents ans, les centurions que l'empereur Néron, dans un jour de fantaisie géographique, avait envoyés à la découverte des sources du Nil, et qui remontèrent jusqu'à ces marais sans oser s'y aventurer. Nos exploratrices, plus courageuses, avaient résolu de les franchir ; il était d'ailleurs plus que probable qu'une fois sorti de ces terrains noyés, on trouverait, en remontant le Bahr el- Grhazal ou les autres courants, un pays plus sain dans une région plus élevée. Ces prévisions, hélas 1 devaient être cruellement démenties.
L'expédition des dames Tinné, renforcée de M. de Heuglin et du docteur Steudner, quitta donc Khartoum le 25 janvier 1863. Le 3 février la flottille passait devant le confluent du Sobat ; le 5 au matin, on arrivait au lac marécageux (le lac Nô) où le Bahr el-Ghazal fait sa jonction avec le fleuve Blanc.
Nous avons sur ce voyage le journal de M. de Heuglin (n® 8), celui du docteur Steudner (n« 4), et quelques fragments des lettres de Mme Tinné, la mère de miss Âlexan-< drina (n° 7). Pour qui voudra suivre le côté scientifique de l'expédition, ce senties notes des deux naturalistes allemands qu'il faut avoir sous les yeux, cela va sans dire (sans oublier d'y joindre la carte construite par MM. Petermann et Hassenstein pour l'expédition à la recherche de Vogel *) ; mais
1. Cette carte en 10 feuilles a été publiée dans les n"* 7, 8, 10 et 11 des Ergànxungshefte, avec un mémoire analytique de M. Hassenstein. Elle comprend tout le N. E. de l'Afrique. C'est une admirable étude, où toutes les données, sans la moindre exception, que l'on possédait il y a quatre ans sur le bassin du Nil^ le Soudan oriental et la presque totalité de la zone équatoriale, ont été réunies et discutées avec une étendue de recherches et une science critique extrêmement remarquables. Bien que ce travail ait été construit seulement comme une épure destinée à servir de cadre aux itinéraires de la grande expéditien
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dans l'espace dont nous disposons, et comme première impression sur les choses et les lieux^ les lettres de Mme Tinné sont d'un vif intérêt.
Les barques, en remontant le Bahr el-Ghazal, avaient à traverser la région basse et marécageuse dont nous avons parlé. On voulait gagner d'abord le lac Rek, que le Bahr el- Ghazal traverse à plusieurs journées dans l'intérieur. C'est un rendez-vous fréquenté depuis quelques années par les trafiquants d'ivoire (qui sont trop souvent du même coup des trafiquants d'esclaves). On y arriva le 10, cinq jours après avoir quitté le Bahr el-Abyad. « Cette partie du voyage fut excessivement monotone. La rivière (le Bahr el-6hazal) a l'aspect d'un canal étroit, plein de courbes et de replis, semé de bancs de vase et^encaissé à droite et à gauche entre d'impénétrables forêts de roseaux. On vit de nombreuses troupes d'éléphants, des hippopotames, des buffles et d'autres ani« maux sauvages ; mais la nature du terrain rend la chasse impossible. »
Mme Tinné écrit, à la date du 26 mars : « Je date aujourd'hui ces lignes de l'un des lieux les plus singuliers du globe, et où Ton ne peut arriver que par une route non moins singulière. Nous avons remonté le Ghazal pendant trois ou quatre jours, et il semblait toujours que devant nous la rivière allait se terminer dans une mer de hautes herbes alternant avec des roseaux. Au total, c'est un immense marécage, à travers lequel les barques avancent lentement, à mesure qu'on refoule avec des gaules, ou qu'on abat à coups de hachette et de faux, les joncs qui ferment le passage. Après quatre jours de cette besogne épuisante nous arrivâmes à une petite lagune, où nos barques, au nombre de vingt-cinq, se pressèrent dans la plus grande confusion. C'est le Maschra ou Port de Rek. Il fallut nous
de 1860, il suffirait pour mettre leurs auteurs au premier rang des géographes de notre époque, et de toutes les époques.
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arrêter là pour trouver des porteurs et régler notre plan. Le docteur Heuglin est allé voir à huit ou dix journées d'ici dans rintérieur s'il pourra trouver des hommes, puis nous nous remettrons en route pour l'endroit où nous aurons décidé de passer la saison des pluies. L'équipement de l'expédition est quelque chose d'incroyable. Il nous faut transporter avec nous dix mois de provisions et de marchandises (pour les cadeaux et les échanges), -— trois milliers pesant de verroteries, entre autres huit barres de cuivre, 12 mille cauris, du poivre, du sel^ etc., etc.; et comme chaque porteur ne se charge que de quarante livres pesant, vous pouvez vous for^ mer une idée du nombre d'hommes qu'il nous faut, deux cents au moins. »
Quatorze jours après la date de cette lettre, l'expédition est frappée de son premier désastre. Le docteur Steudner, qui accompagnait M. de Heuglin dans sa course à l'intérieur, est atteint des fièvres et succombe le 9 avril. Mais dans cette campagne, comme sur un champ de bataille ^ on n'a pis de temps à donner aux regrets; il faut marcher, marcher toujours, d'autant plus que la saison des grandes pluies avançait rapidement, et qu'il fallait prendre au plus t6t ses quartiers d'hiver. Pourtant Mme Tinné écrit le 13 mai : « Tout va bien maintenant. Nous avons 80 por* teurs; nous savons où nous allons; bref, tout va bien. Le docteur Heuglin est tout à fait satisfait de l'intérieur : beau pays, bonne eau, peuple hospitalier. Il est enchanté des oiseaux, tout à fait rares et nouveaux, dit*il. >
Deux jours après, le 16, la perspective est un peu moins * riante; les pluies seront survenues, sans doute : < Nous n'avons pas chance de revenir ici (au lac Rek) retrouver noa barques avant décembre ou janvier. Les pluies ne finissent qu'en novembre ; et alors les rivières sont tellement gon<* fiées et la boue si profonde, que nos animaux ne pourraient avancer d'un pas. Nous, pour tous bateaux, nous n'aurons (là où nous serons) que les troncs d'arbres creusés oa lii
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radeaux des indigènes. Nous nous en tirerons, après tout, du mieux que nous pourrons. >
1*' juin : c Nous avons quitté nos barques le 17 mai. Je ne puis dire que la première partie du pays soit jolie, mais il a un caractère tout à fait particulier. Les arbres sont beaux, et on rencontre de distance en distance des villages d*uD assez bon aspect, avec des étangs. Nous arrivâmes le SO mai à un village appelé Afog. Ma fille y fut prise de la lièvre, et le lendemain nos soldats se mutinèrent, disant qu'ils n'avaient rien à manger, etc. On leur fit pourtant entendre raison. — Nous voici de nouveau en route, et nous arriverons, j'espère, sains et saufs à la montagne de Casinka, où nous attendrons que le temps soit redevenu beau et que la terre soit séchée. C'est, dit-on, un beau pays et un très-^bon peuple, quoique les Européens n'y soient jamais allés.... »
Ce n'est pas quoique, fallait-il dire, mais parce que. Les indigènes de ces hautes régions, d'abord doux et confiants, ne se sont montrés hostiles qu'après les procédés de cruauté brutale que les Turcs et les marchands d'esolaves leur ont fait éprouver.
Mme Tinné poursuit : c Afog, oii nous sonmies stationnés, est un très-joli village, avec de riches parties de terres bien cultivées, où le dourra abonde ainsi que les citrouilles. Les arbres sont magnifiques, et on aperçoit au loin des multitudes de vaches, de chèvres et de moutons. Les habitants vivent dans des huttes tout à fait semblables à des ruches; chaque famille en a trois ou quatre, pour elle et ses troupeaux. Nous aurons des rivières à traverser avant de gagner la montagne de Casinka, où nous espérons nous arrêter; en ce moment nous nous dirigeons sur la Zériba d'Ali' Aou- Mori, où nous avons expédié, toutes nos provisions. Nous comptons arriver de là sans encombre à Casinka, d'où nous ne serons pliis qu'à deux journées du pays des Nyam- Nyam, notre but final. »
Tous les rapports des marchands d'ivoire ont fait aux Nyam-Nyam une réputation plus ou moins méritée de cannibales, en même temps qu'on les représente comme un peuple différent des Nègres, et infiniment plus industrieux. Nyam-Nyam est du reste non pas un nom de tribu ou de peuple particulier, mais une appellation générique qui signifie quelque chose comme Mangeurs d'hommes. Anthropophages ou non, ces Nyam-Nyam vers lesquels se dirigeaient nos voyageurs occupent un pays qui parait voisin des grandes montagnes , quelles qu'elles soient, où quelques-uns des affluents du fleuve Blanc prennent naissance. Il devait donc y avoir là de bonnes notions à recueillir.
Un mois après la dernière lettre dont nous avons cité des extraits, Mme Tinné écrit encore (1" juillet 1863) :
c Vous serez charmé d'apprendre qu'après tant d'embarras et de dépenses, le nouveau pays nous plaît. Quoique faibles encore et sujets à des attaques de fièvre, nos maladies supportent très-bien le voyage. Ma fille a un n'gérib que nous avons arrangé de manière à la préserver du soleil, et où nous avons étendu un matelas où elle rq)ose trèsagréablement. Nous avons pour nos bagages cent quatre*^ vingt-douze noirs et trente-huit mulets ; seulement ceux-ci ont tellement souffert du climat et du défaut de soins, que nous les réservons uniquement pour les malades et les hommes fatigués.... Nous avons traversé le Djour le 16 juin.
c Vous ne pouvez vous faire une idée de la fréquence des orages et de leur violence : le vent, la grêle, la pluie, le tonnerre et les éclairs. Nous n*cn sommes que plus impatients, comme vous le pensez bien , d'arriver à notre hivernage. Un instant la fièvre a mis ma fille à deux doigts de la mort. Les choses vont mieux maintenant.
« Je vous écris du village où le pauvre docteur Steudaer a succombé. > Il nous faut terminer ici nos extraits. Nous ajouterons
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seulement qu'une nouvelle catastrophe sur laquelle les détails manquent encore , mais qui n'est malheureusement que trop certaine, a frappé cette expédition commencée sous de si riants auspices. Mme Tinné, celle-là tnême dont on vient de lire quelques lettres, a éprouvé à son tour la foudroyante atteinte de ce climat si fatal aux constitutions européennes : elle est morte non loin du lieu où reposaient déjà les restes du docteur Steudner. Miss Alexandrina parait s'être remise, malgré cette cruelle épreuve; mais M. de Heuglin n'avait pas échappé aux influences délétères qui se dégagent d'un sol détrempé sous l'actibn du soleil tropical. Ses dernières lettres sont néanmoins plus rassurantes. L'expédition était revenue au Nil dès que les pluies moins violentes avaient permis de se remettre en route, et le courageux vojrageur avait regagné Khartoum. La récolte scientifique ne laisse pas d'avoir été abondante. L'histoire naturelle a fourni une riche moisson d'observations toutes nouvelles; et la géographie aura gagné à cette excursion des rectifications importantes, de nombreuses additions, et des déterminations qui paraissent devoir modifier notablement le tracé des cartes actuelles.
Ce sont d*heureuses conquêtes; mais à quel prix elles sont achetées !
Les lettres écrites de Khartoum par M. de Heuglin vont jusqu'à la fin de juin. Un nouveau coup avait frappé miss Tinné, l'intrépide héroïne; sa tante, la baronne de Gapellen, à qui l'état de sa santé n*avait pas permis de se joindre à l'expédition tlu Bahr el-Ghazal, avait succombé à Khartoum le 19 mai, sous l'atteinte d'une fièvre typhoïde. M. de Heuglin comptait partir le 3 juillet pour prendre avec une caravane la route de Souâkïn par le Taka.
On avait eu à Khartoum quelques nouvelles de M. Baker, ce hardi voyageur qui s'est lancé depuis bientôt trois ans dans les périlleux hasards de l'exploration du haut Nil. M, Baker était à Gondokoro, sur le haut du fleuve Blanc,
lorsque Speke et le capitaine Grant y arrivèrent au milieu de février 1863 * ; et le jour même où ceux-ci montaient sur leur dababièh pour descendre à Ehartoum et regagner l'Europe, Baker prenait le chemin du Sud pour visiter à son tour la région des grands lacs. Ce qu'il a pu voir et faire, on l'ignore encore; aucune lettre du voyageur luimême, depuis deux ans qu*il s*est porté vers le Nyanza, n'est arrivée en Europe. Peut-être tout un faisceau d'informations va-t-il nous arriver inopinément de ce vaste champ d'études dont Speke a si heureusement ouvert l'accès.
Nous ne pouvons prononcer le nom de ce persistant et courageux explorateur, enlevé si malheureusement à ses projets d'avenir par la déplorable catastrophe qui a mis fin à ses jours', sans payer à sa mémoire un juste tribut de regrets. Si l'exaltation du triomphe bien naturelle à la première heure, et les ovations enthousiastes que l'Angleterre lui a décernées n'ont pas été complètement justifiées par l'étendue de ses observations et la portée scientifique de sa relation ; s'il n'a pas, en un mot, « découvert les sources du Nil, » comme ses amis et lui-même l'ont proclamé un peu trop complaisamment, il n'en a pas moins accompli, lui le premier, un des plus mémorables voyages dont se glorifiera notre époque. Ce qu'il n'a pas fait et n'a pu faire est devenu, grâce à lui , une entreprise comparativement facile. L'impartialité historique, qui donne à tout, hommes et choses, sa véritable place, ne fera de Speke ni un Humboldt ni un Burckhardt ; mais elle n'attachera pas moins à son nom une renommée désormais impérissable, à côté des plus grands et des plus beaux noms dont s'honore l'histoire contemporaine des découvertes géographiques.
La traduction française de la relation de Speke, qui parait au moment même où nous traçons ces lignes (n^ 1 1), va
Voir la section Nécrologie, à la fin du volume
LE CAPITAINB SPEKE. 75
re d'ailleurs chez nous cette grande page d'histoire géobique entre les mains de quiconque prend intérêt aux rès de la science du globe. Due à la plume élégante et } de M. ForgueSy et sobrement émondée en quelques es oii l'exubérance des détails inutiles nuit, dans ,dnal, à l'eiisemble du récit (sans toutefois que Ton se permis jamais de toucher en quoi que ce soit à ce qui le moins du monde au fond même de la narration), édition française contribuera puissamment, nous osons' rmer, à étendre la popularité déjà acquise au nom du ^ur. Relever quelques assertions par trop hasardées, dresser de palpables exagérations, comme viennent de ire MM. Beke, et Richard Burton dans des mémoires îaux (n°* 13 et 14), [et comme nous Pavions fait nousle avant eux, ce n'est pas diminuer, c*est épurer, au raire, et agrandir encore la gloire de l'explorateur, en igageant des assertions irréfléchies du premier enthoune. '
DUS ne pouvons qu'inscrire dans notre bibliographie la ion annoncée du capitaine Grant, le compagnon un peu é du capitaine Speke ; au moment où nous mettons ces lets sous presse, nous n'avons pu encore avoir sous les : ce nouveau volume. Nous y reviendrons plus tard s'il ieu.
ifférents plans ont été déjà mis en avant pour reprendre mpléter les découvertes de Speke. La Société de Géoihie de Londres a fait connaître son intention d'organime expédition. Le Vénitien Miani, explorateur entreant et déjà éprouvé, mais qui, à tort ou à raison, n'a acquis, dans ses précédents voyages, une consistance itifique propre à commander la confiance, avait eu un lent l'espoir d'organiser une expédition autrichienne, itres projets encore se sont produits; aucun jusqu'à ent n'a pu aboutir. Mais il est hors de doute que dans emps peu éloigné une ou plusieurs tentatives se porte-
ront dansia région équatoriale. Nous répéterons ici , quant à nous, ce que nous avons déjà dit ailleurs : c'est que Fexpédition la plus d isirable, et certainement la plus fructueuse, serait celle qui, partant de la côte de Mombaz, se porterait sur le massif que dominent les sommités du Kilimandjaro et du Kénia, qui franchirait cette barrière neigeuse pour descendre dans le bassin du Nyanza qu'elle alimente, étudierait avec soin tout ce bassin hydrographique, et continuant de là dans la direction du nord-ouest, irait aboutir à la Béuoué, reconnue par le D' Barth dans le pays d'Adamâoua. Une telle ligne d'exploration conduirait d'un seul coup à la solution de tous les problèmes soulevés, y compris la détermination de la véritable tête du Nil. C'est là, j'ose le dire, le plus beau voyage de découverte qui reste maintenant à entreprendre dans l'état actuel de la science du globe.
Parmi les études et les morceaux ré trospectife auxquels nous avons donné place dans notre bibliographie (n*' 16 à 20), nous signalerons tout particulièrement la trop courte Note du D' Peney, médecin français au service du gouvernement égyptien à Khartoum (n*" 18). C'est un morceau instructif et fort intéressant sur un pays où nul autre Européen que nous sachions n'a pénétré. La contrée montagneuse de Tagala fait partie du pays des nègres Nouba, au sud du Kordofan; c'était naguère un terrain désigné pour les chasses à esclaves. L'excursion du docteur, faite en compagnie d'une expédition égyptienne, remonte à 1843.
Explorations récentes. Études archéologiques.
21. Aug. Mariette. La tablette de Saqqarah. Revue archéologique j sept. 1864, p. 169-186.
22. Le musée du Caire. Extrait des notes de voyage de M. F. de Saolcy. Ibidj mai, p. 313-322.
23. Rapport (adressé à S. E. M. le ministre de rinstruction publique) sur la mission accomplie en Egypte par M. le vicomte de RouGÉ, de l'Académie des inscriptions et belles lettres. Archives des missions scientifiques f nouvelle série, t I, p. 167-178.
Ce rapport, inséré premièrement aa Moniteur •ûu 30 mai, a aussi été reproduit dans la Revue archéologique de juillet, et dans le Compte rendu des séances de l'Académie des inscriptions de M. Ern. Desjardins, 186^, p. 152 et suiv.
— Lettre à M. Guigniaut, secrétaire perpétuel de l'Académie des inscriptions. Rev. archéoL^ février, p. 128-134.
24. Rapport de M. C. Wescher à S. E. le ministre de l'instruction publique, sur sa mission en Egypte. Archivés des missions scientifiques y p. 179-191.
M. Wescher avait été adjoint à M. de Rougé pour les inscriptions grecques^
. 25. F. Chabas. Mélanges égyptologiques, deuxième série; comprenant des articles de MM. C. W. Goodwin, D' Edw. Hincks et D' S. Birch, le tout formant quatorze dissertations et un glossaire, avec planches. Chalon-sur-Saône, 1804, in-8, 350 pages.
26. Paul BucHÊRE. Les khéta-u des textes hiéroglyphiques, les Khatti des inscriptions cunéiformes, et les Héthéens des livres bibliques. Rev. archéol., mai 1864, p. 333-349.
27. Isthme de Suez, d'apK^s la triangulation effectuée en 1862 par M. l'ingénieur Larousse. 1864, 1 feuille.
Le bassin du Nil est la terre des contrastes. Le grand fleuve, dans sa course immense, appartient à la fois à ce
qu'il y a de plus récent et à ce qu'il y a de plus ancien dans Thistoire du monde, aux parties de l'Afrique k peine connues d'hier, et au pays dont les souvenirs remontent le plus haut dans le passé, à des peuples restés depuis l'origine des choses au dernier degré de la barbarie, et à la première nation civilisée qui ait figuré dans l'histoire. L'Egypte, avec ses monuments cinquante fois séculaires, est la terre par excellence des études archéologiques. On sait quels services leur a rendus un de nos compatriotes, M. Auguste Mariette % par ses recherches et ses découvertes personnelles, et plus encore par l'organisation du Musée d'Antiquités nationales du Caire , dont im des membres les plus savants de notre Académie des inscriptions, voyageur passionné et lui-même profond archéologue, nous a récemment donné une intéressante description (n"* 22). Avec ce bonheur qui n'appartient qu'aux chercheurs savamment mtelligents, M. Mariette ajouta, il y a trois ans, à ses trouvailles précédentes, celle d'un monument qui, par sa nature et sa destination, se place à côté de la célèbre table d'AJbydos. Quelques fragments qui manquaient à la pierre, et que l'on avait l'espoir de retrouver en poursuivant les fouilles, avaient empêché M. Mariette de publier plus tôt le texte mutilé du monument. Il en a communiqué cette année la description dans un Mémoire envoyé à TAcadémie des inscriptions (n*^ 21). C'est une liste de cinquaâte-huit rois appartenant aux anciennes dynasties pharaoniques, chaque nom, en signes hiéroglyphiques, renfermé dans un cartouche selon la forme habituelle. Le monument a été trouvé dans une des tombes situées au pied des pyramides de Sakkarah, près du site de l'ancienne Memphis; il appartient au règne de.Ramsès II, le grand Sésostris des historiens grecs, dont l'époque se place vers l'an 1400 avant l'ère chrétienne. Ce nouveau document de la chronologie
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égyptienne est pour M. Mariette l'occ&sion d'une étude approfondie, quoique rapide, sur Thistoire antique de rÉgypte, et sur les listes de Manéthon qui en reproduisent les éléments. Le savant égyptologue nous montre ce qu'il y a dans cette histoire d'authentique et de douteux ; c'est un précieux commentaire de nos abrégés historiques. On parle d'une autre découverte, peut-être plus précieuse encore, faite sur le site d'Abydos par un archéologue allemand, M. Dumichen; la tablette mise à jour par ce dernier explo^ rateur présente, dit-on, une liste ininterrompue de soixanteseize cartouches royaux, à partir de Menés jusqu'à Séti P*", de la xix** dynastie.
Mais le grand événement de Tannée pour la science égyptologique, qui touche par tant de points à Tétude historique et géographique du monde ancien, c'est la mission scientifique de M. le vicomte de Rougé, Téminent successeur de Ghampollion. Le Rapport adressé par le savant acadé» micien k S. E. le ministre de l'instruction publique (n'^Sd), bien qu'il ait dû se borner k de sommaires indications, est dès à présent un document de la plus haute importance, où se retrouvent les rares qualités d'esprit et de méthode qui ont donné depuis longtemps une si grande autorité aux travaux de l'illustre professeur. C'est un document de trop de valeur et d'un trop puissant intérêt pour ne pas le reproduire intégralement.
Votre excellence voudra bien m'excuser si je me borne à lui rendre un compte sommaire de la mission que j'ai remplie en Egypte pendant les six mois qui viennent de s'écouler. La fatigue excessive qui a suivi cette période d'activité laborieuse ne me permettrait pas d'exposer en détail les progrès que doivent apporter à la science les immenses malériaux que nous avons collectionnés. Six volumes d'inscriptions inédites, copiées à la main; deux cent vingt planches photographiques, reproduisant les murailles historiques des temples, les plus grandes inscriptions et les plus beaux monuments de l'art égyptien : tel est le résumé des dépouilles que nous avons re-
cueillies dans Tancienne Egypte. C'est assez vous dire le travail nécessaire pour en tirer les fruits.
Organisée par les ministères d'État et de Pinstruction publique sous l'inspiration de Sa Majesté, notre mission réunissait tous les éléments d'un travail fructueux. Un savant é'pigraphiste, M. Wescher, m'était adjoint pour étudier les iifscriptions grecques; mon fils s'était préparé par trois années d'études spéciales à me seconder dans la copie si difficile des inscriptions hiéroglyphiques. M. de Banville devait nous fournir l'aide, devenue indispensable aujourd'hui à Tarchéologue, de son talent éprouvé pour la photographie. Enfin, M. Mariette s'est joint à la mission dès son début, avec l'autorisation de S. A. le vice-roi ; et il nous a constamment éclairés par sa connaissance profonde des monuments, et en nous communi({uant les découvertes sorties des fouilles qu'il a dirigées.
S. A. Ismall-Pacha, jaloux de contribuer au succès de notre mission, a mis à notre disposition un excellent bateau à vapeur, sur lequel nous trouvions le double avantage de n'éprouver aucune perte de temps dans les longues distances, et d*avoir les ressources, si précieuses pour l'étude, d'un établissement sain et commode. Aussi avons-nous pu travailler avec une assiduité non interrompue, et la fatigue ne s'est fait sentir qu'après l'accomplissement de la tâche qui nous était imposée.
Une simple table des documents nouveaux que nous rapportons grossirait démesurément ce premier rapport ; je me bornerai en ce moment à vous signaler les principaux objets d'études autour desquels ces documents viendront se grouper, en négligeant la marche de notre voyage, et en me conformant plutôt à la succession historique : notre but et l'espoir de nos progrès seront ainsi plus facilement compris.
La plus ancienne époque qu'il nous soit donné d'étudier en Egypte par des monuments contemporains appartient à la quatrième dynastie, c'est-à-dire à une époque qui précède certainement notre ère de plus de vingt-cinq siècles. Il faut reconnaître que les calculs chronologiques ne peuvent avec certitude s'étendre jusqu'à cette limite; la variété des systèmes suffit pour le prouver : mais nous n'en sommes pas moins déjà aux prises avec une histoire bien réelle, certifiée par les monuments, vivant encore dans des œuvres immenses, et dont une foule de détails et de personnages nouveaux, révélés parles fouilles du gouvernement ëg3'ptien, vient animer et enrichir la connaissance. Les dynasties antérieures ne sont jusqu'ici con-
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nues que par des listes royales, les unes transcrites dans des extraits de Manéthoc, les autres conservées par les monuments. La nouvelle liste trouvée par M. Mariette dans un tombeau de Sakkarah, est certainement le plus intéressant de ces documents. Elle nous donne les noms de plusieurs rois de la seconde et de la troisième dynastie sous leur forme égyptienne. La table de Memphis (c'est le nom que lui a donné notre savant confrère) a été copiée et photographiée avec tous les éléments qui sont néceàsaires à la complète discussion d'un texte bien plus précieux encore que la célèbre table d^Abydos.
Les tombeaux de Gizeh et de Sakkarah mis au jour depuis ces dernières années ont été minutieusement étudiés ; ils nous ont rendu les noms d'une foule de personnages appartenant à cette première époque monumentale : ce sont des reines, des princes, de grands fonctionnaires qui ont vécu sous les règnes de Choufou, de SchafrUy de Menkerés et de leurs successeurs. Le plus ancien roi dont nous connaissions un monument contemporain se nommait Senofre ; sa place était jusqu'ici controversée. Le tombeau d'une princesse qui occupa un rang éminent sous les règnes successifs de Senofré^ Choufou et Schafra^ m'engage à reconnaître définitivement dans Senofre le roi que, la liste de Manéthon nomme Sdrts, et qu'elle place avant Souphis (Choufou), en tête de la quatrième dynastie. La succession se continue par une quantité considérable de tombeaux, dont l'étude permettra de dresser un tableau très-étendu de la civilisation égyptienne sous les quatrième et cinquième dynasties.
L'histoire de l'art, à cette époque si reculée, s'impose à l'esprit comme un des problèmes les plus curieux qu'il nous soit donné de méditer. Nous connaissions jusqu'ici l'art de la quatrième dynastie par les masses imposantes des pyramides, qui avaient de bonne heure frappé d'étonnement les architectes le plus habiles par la grandeur de l'appareil, la perfection de la pose des blocs et l'étonnante justesse de leur orientation. Le temple du Sphynx, retrouvé par M. Mariette, attestait en outre l'emploi harmonieux des plus riches matériaux et l'entente des belles proportions. Mais le peuple qui taillait déjà le granit et l'albâtre avec ce goût et cette facilité n'était-il habile qu'en architecture ? Les fouilles qui ont enrichi le musée du Caire de • tant de belles statues de cette première époque répondent aujourd'hui à cette question. La photographie, témoin incorruptible, nous a ici prêté un secours dont le plus habile crayon
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n'aurait pu égaler Tautorité. Les portraits de ces statues antiques, dont nous rapportons d'excellents spécimens, montreront aux yeux les plus prévenus que le principe du premier art égyptien était la nature même fidèlement observée et déjà ha- Mement rendue. Les proportions exactes, les principaux muscles étudiés avec soin, la figure sculptée avec finesse et l'individualité du portrait saisie souvent avec bonheur, telles sont les louanges que nous pouvons décerner aujourd'hui à ces artistes du premier âge, soit qu'ils se bornent à tailler la pierre calcaire, soit qu'ils mettent en usage les belles essences de bois qui croissaient dans la vallée du Nil, soit enfin qu'ils s'attaquent aux roches les plus dures, comme dans les statues du roi Schafra, et qu'ils se rendent maîtres du granit le plus rebelle avec une puissance et une souplesse de ciseau qu'on ne saurait trop admirer. Ce peuple de figures nouvelles, sorti des fouilles de Sakkarah, est toute une révélation ; car la sculpture du temps des pyramides n'était encore connue que par des échantillons rares et peu soignés.
Les souvenirs des quatrième et cinquième dynasties sont groupés et concentrés pour ainsi dire autour du site antique de Memphis. Ceux de la sixième se retrouvent un peu partout, et nous avons eu à glaner quelques inscriptions du roi Popimeri' ra dans toute l'Egypte, depuis San jusqu'à Abydos et aux rochers d'Assouân : peut-être pourront- elles éclaircir la difficile question qui se rattache à sa succession. En effet, la science ne connaît pas de monument qu'elle puisse classer avec certitude entre la sixième et la onzième dynastie, ce qui a fait conjecturer que les familles royales auxquelles les listes de Manéthon ont donné cette place ne représentaient que des souvenirs partiels et contemporains des autres Pharaons. Quoi qu'il en soit, les fouilles de Thèbes ont beaucoup ajouté à nos connaissances sur les premiers rois thébains, ceux de la onzième dynastie. Leur sépulture a été retrouvée, plusieurs de leurs sarcophages sont même arrivés dans nos musées. Nous avons pu étudier, dans le champ funéraire de cette dynastie, un obélisque nouveau, et voir une stèle encore en place devant la pyramide écroulée. tombeau du roi Antef. Ce prince, grand chasseur, à ce qu'il parait, s'était fait représenter environné de ses chiens fayoris, dont il a même voulil nous conserver les noms et nous dire les qualités.
La famille d' Antef ne gouvernait probablement que la Thé* baïde ; mais avec la douzième dynastie, nous rentrons dane une
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ôre monumentale dont la grandeur et la fécondité sont signalées depuis longtemps. Les nouvelles fouilles sont très-riches en monuments de cette belle époque. Les premières construc* tiens importantes que nous ayons rencontrées à Tams (ou Avaris, car nous croyons que ces deux noms appartiennent à la môme ville) sont l'ouvrage d' Ouswtasm l^'^ et tous ses successeurs ont continué son œuvre, comme l'atteste la série de nos inscriptions. Nous avons relevé avec soin les légendes qui accompagnent les belles statues de cette dynastie, tandis que la photographie en prenait l'image. On remarquera particulièrement, pour la finesse des traits et l'ajustement de la coiffure, deux statues en diorite représentant la reine Nofre. Quant au colosse du roi Ousertasen I*', c'est un de ces chefs-d'œuvre que nos musées, trop négligents de leurs intérêts pendant de longues années, envieront maintenant au musée du Caire. Un fragment très-célèbre du colosse qui lui servait de pendant à Tanis, et qui est possédé par le musée de Berlin, peut donner aux archéologues une idée exacte de la valeur de ce morceau.
Nous avons étudié et également fait photographier un autre colosse du même roi à Abydos, où la douzième dynastie a laissé de nombreux souvenirs. Cette localité a fourni au musée du Caire une riche série d'inscriptions du même temps que nous avons pu entièrement copier ou photographier. C'est au nord de la plaine d' Abydos que M. Mariette a retrouvé, sous une triple couche de ruines, les restes de l'enceinte du plus ancien temple d'Osiris ; contre cette enceinte aujourd'hui si profondément enfouie, une série de stèles officielles attestait les visites successives des souverains, jaloux de rendre leurs hommages au vieux sanctuaire. Mais la plupart de ces textes tombent en poussière au contact de l'air. Nous avons disputé à la main du temps tout ce qu'il nous a été possible de lui arracher et nous avons copié tout ce qu'une étude attentive et répétée nous a permis d'en saisir, malgré les lacunes qui interrompent à chaque instant les récits.
La douzième dynastie a laissé partout des traces de son pouvoir, depuis la Basse-Egypte jusqu'au fond de TÉthiopie, depuis le-Fayoun jusqu'à la presqu'île de Sinaï. On savait, par l'étude de quelques débris, qu'Ousertasen I" avait construit à Thèbes un premier sanctuaire, détruit à une époque restée inconnue. Une inscription récemment déterrée à Kamak m'a démontré du moins que ce sanctuaire n'avait pas été renversé du temps des rois Pasteurs. Objet d'une respectueuse sollicitude de la part
des Pharaons, il avait été soigneusement réparé, sous la vingtième dynastie, par le grand prêtre Amen-Hotep, ce qui nous prouve qu'il avait dû' être pris en considération dans le plan général des grands travaux exécutés plus tard à Karnak par les Toutmès et les Aménophis.
Les moindres documents historiques appartenant aux dynasties suivantes méritaient particulièrement notre attention. Suivant un système soutenu par divers savants et qui s'appuie sur l'autorité du nom de M. Lepsius, Tinvasion des Pasteurs serait venue interrompre la série des Pharaons nationaux aussitôt après la douzième dynastie. Nous avons recueilli à Âbydos et sur les rochers des lies voisines de la première cataracte des souvenirs nombreux de la famille des Sevek-Hotep, qui ap- ' partiennent à la treizième. Mais ces renseignements, très-utiles à tout autre point de vue, ne décidaient rien quant à la question que je viens de signaler; car l'occupation de la basse Egypte par les Pasteurs, et leurs incursions, si désastreuses qu'on les suppose, auraient pu ne pas interrompre absolument la série monumentale dans la haute Egypte. Mais à Tanis, il en est tout autrement : dans cette ville, véritable boulevard de la frontière du côté de la Palestine et oii nous allons tout à rheure signaler le siège même de la puissance des rois pasleurs, Sevek-Hotep III, le qi^atrième roi de la treizième dynastie, dressait encore ses colosses de granit; on y remarque également une belle figure colossale d'un pharaon nommé Mour- MaschaUj et dont les cartouches se lisent, dans la célèbre liste royale du Papyrus de Turin, parmi les souverains de la même famille. Assurément les Pasteurs n'avaient pas encore passé la frontière au moment où les images de ces Pharaons étaient érigées paisiblement à Tanis pour y attester leur domination.
J'ai déjà expliqué, dans une communication envoyée à TAcadémie des mscriptions et publiée pendant mon voyage, les faits nouveaux qui attestent à Tanis rétablissement de ces envahisseurs venus d'Asie, que la tradition nommait les Pasteurs ou les Hyksos^ et les emprunts qu'ils firent aux arts égyptiens. M. Mariette prépare d'ailleurs un mémoire spécial sur ies questions si curieuses que soulèvent ces monuments nouveaux; l'habile archéologue y retracera d'une manière complète tout ce que les fouilles nous ont appris sur les relations de l'JÉgypte avec ses oppresseurs, relations qui ne jettent pas moins de jour sur l'état antique des peuples dits sémitiques que sur celai de
l'Egypte vers le dix-huitième siècle avant notre ère. Je me bornerai donc à mentionner ici les belles photographies prises à San par M. de Banville, et dans lesquelles le style mixte de ces curieux monuments pourra être étudié comme sur le vif.
L'expulsion des Pasteurs marque le commencement de ce qu'on appelle le second empire égyptien ; il s'ouvre par l'époque des grandes conquêtes qui établirent pendant plusieurs siècles la supériorité de l'Egypte. Nous ne sommes pas encore dans le domaine d'une exacte chronologie, mais la différence entre les résultats des divers calculs est déjà singulièrement diminuée ; cette ère s'ouvrirait, suivant les uns au dix-huitième siècle, suivant les autres au seizième siècle avant J.-G. Ici notre travail le plus ardu ne consistait pas à rechercher des textes nouveaux; les nombreuses pages historiques, gravées sur les monuments et déjà publiées, avaient besoin d'être collationnées soigneusement sur place, et nous avons dû employer un temps considérable à cette minutieuse vérification à Assouân, à Silsilis, à £1-Kab, à Karnak, à Louqsor, à Médinet-Habou, etc., etc. Nos recherches ont souvent été payées par d'heureuses additions ou par des corrections importantes aux textes devenus classiques dans la science. La difficulté de copier avec exactitude certaines inscriptions hiéroglyphiques ne peut être bien comprise que par ceux qui ont eu le courage de passer de longues heures à disputer un texte à des surfaces à moitié détruites par l'action du temps. Là où nous avons employé fructueusement des journées entières, d'autres yeux plus perçants, et travaillant peut-être dans d'autres conditions de lumière, retrouveront encore après nous de quoi payer leurs efforts. • Lesmonuments de la dix-huitième et de la dix-neuvième dynastie ont d'ailleurs fourni un large contingent de textes nouveaux , laissant de côté les inscriptions secondaires, qui nous aideront à compléter l'histoire de cette époque, je signalerai plus particulièrement à l'attention le commencement du poème historique sur les campagnes de Ramsès II (Sésostris). Ce morceau, si important au doublepoint de vue de l'hisloire et de la littérature, était déjà connu par le Papyrus Sallier dont j'ai donné la traduction il y a plusieurs années ; mais les premières pages de ce manuscrit étaient perdues, et le texte commençait au milieu d'une phrase. GhampoUion avait déjà signalé des débris dii même récit sur la muraille extérieure du temple de Karnak ; j'en ai reconnu également un autre exemplaire sur le premier
pylône de Louqsor, mais il était profondément enfoui précisément derrière la place primitive de notre obélisque de la place de la Concorde. Les fouilles entreprises sous nos yeux ont mis au jour tout ce qui subsistait encore, sur les deux murailles, du commencement de cet admirable document. En complétant Pun par l'autre les débris conservés à Karnak et à Louqsor, on peut affirmer que Tœuvre du poôte égyptien, qui avait été ainsi jugée digne d'être inscrite sur les beaux temples de Thèbes, nous sera rendue presque en totalité.
Nous rapportons également des textes inédits et très-intéressants relatifs à une autre phase de l'histoire égyptienne, qui se développe vers le quatorzième siècle avant notre ère. A cette époque, des noms inconnus jusque- ià apparaissent parmi les peuples rivaux de l'Egypte ; ils appartiennent en grande partie à la race blanche que les Égyptiens nommaient Tamahou. Les uns occupaient alors une partie du littoral africain, les autres habitaient les lies et les côtes de la Méditerranée. Leur première attaque eut lieu sous le règne de Menephthah, fils de Ramsès II ; elle se présente avec le caractère tout décidé d'une invasion. L'Egypte eut à défendre ses propres foyers ; une in* scription, composée de soixante- dix -sept colonnes d'hiéroglyphes, et mise au jour par nos fouilles, ajoutera beaucoup à nos connaissances sur ces peuples et sur la guerre terrible que l'Egypte soutint contre eux.
Ce sont les mômes ennemis, augmentés toutefois d'alliés nouveaux et appartenant aux mômes races, que nous retrouvons sous Ramsès III, à Medinet-Habou. Les fouilles de cet ad*' mirable édifice ne sont pas encore terminées, et plusieurs grandes pages historiques sont enfouies presque jusqu'au sommet. J'ai pu néanmoins copier ou saisir par la photographie de longues inscriptions inédites et se rapportant à l'histoire de ce temps. Il est impossible que l'étude de ces documents ne jette pas un jour inattendu sur les populations primitives de l'Archipel, et peut-ôtre sur les races pélasgiques auxquelles semble avoir appartenu l'empire de la mer avant le développement de la puissance phénicienne.
Je passe rapidement sur les faits nouveaux relatifs aux dernières périodes de l'histoire des Pharaons, malgré les nombreuses inscriptions qui s'y rapportent, et qui complètent, éclaircissent ou rectifient nos connaissances historiques. C'est ainsi que la vingt-et-unième dynastie de Manéthon, qui était à peu près inconnue sur les monuments, a retrouvé son ohef
Smêndéê et plusieurs de ses rois dans les fouilles de Tanis* G^est ainsi que Torigine et les progrès de la puissance des rois éthiopiens, qui envahirent l'Egypte au huitième siècle avant Jésus- Christ, ont reçu de grands éclaircissements par les inscriptions découvertes à Gehel-Barkal ; mais je me hÂte de terminer cette énumération.
Si nous descendons maintenant au temps de la domination grecque, on pourrait craindre que les monuments mis au jour par les fouilles du gouvernement égyptien fussent moins riches en curieuses révélations. Mais on est promptement rassuré aussitôt qu'on a parcouru le temple d'Edfou (sorti entier et comme tout vivant des décombres qui Pavaient enseveli), qui résume tous les temples ptolémaïques et qui pourrait presque les remplacer à lui seul.
La première impression, qu'éprouve l'archéologuo en abordant Pétude de ces longues murailles toutes couvertes de tableauz et d'inscriptions finement gravées, c'est le sentiment de son impuissance. Il faut choisir et se borner, sous peine de voir le temps s'écouler et le travail grandir devant soi à chaque fois que l'examen devient plus atte^ntif. Nous avons copié, copié sans relâche, pendant que la photographie multipliait ses épreuves partout où le jour éclairait suffisamment la gravure des tableaux et des inscriptions choisies. Ëdfou est le véritable répertoire de la mythologie égyptienne. Sans doute le génie grec se sera fait jour dans quelque détail, mais le fond de la religion antique n'est pas sensiblement altéré ; tout au plus pourra-t-on attribuer à l'esprit nouveau un développement inusité des mythes. Si l'on en excepte les hymnes funéraires, les textes religieux d'une certaine étendue sont extrêmement rares sur les monuments pharaoniques ; nous n'avions rencontré de développements analogues à ceux d'Ëdfou que dans le seul temple d'Abydos, construit par Séti I, et où nous avons recueilli des hymnes très-importants. Edfou reste donc extrêmement précieux sous ce rapport ; comparées aux représentations de Philœ, qu'elles complètent, les figures et les légendes de co temple forment un sujet d'études inépuisables dans le domaine de la religion égyptienne : nous en rapportons une énorme série d'inscriptions inédites.
Les soubassements des diverses parties du temple présentaient également un sujet d'études attachant pour nous. Leur décoration se compose de véritables traités de géographie conçus dans l'esprit du temps et dont voici le programme invariable : le
souverain offre ses hommages aux dieux du temple, auxquels il est censé amener et présenter toutes les régions de son empire. Dans les listes les plus étendues, chaque province est escortée de ses villes principales, dont les meilleurs produits sont souvent énoncés. D'autres séries de tableaux et d'inscriptions énumèrent les dieux vénérés dans chaque localité. Nous avons aussi complété la copie de ces précieux documents.
Je me suis moins arrêté aux derniers temples de style égyptien, construits du temps des Romaiss; ce n'est pas que Pétude n'en puisse être profitable, mais leurs inscriptions rebutent l'archéologue par leur tracé confus et le mauvais style des caractères, qui sont d'ailleurs souvent effacés ou difficiles à lire, parce qu'ils étaient gravés en relief sur des blocs de grès. Je citerai pourtant un souterrain découvert depuis peu de temps dans la partie méridionale du grand temple de Dendérah : la seule entrée était dissimulée par une pierre mobile et qui semblait faire partie de la décoration de la salle. Déplacée par hasard, elle donna accès dans une suite de couloirs et de petites chambres obscures, où peut-être s'accomplissaient les épreuves des initiations. Il est certain que, malgré l'état de dépendance où se trouvait alors le pays, on lit sur diverses portes de ce souterrain la défense d'y laisser pénétrer les profanes ; les Asiatiques et les Grecs eux-mêmes en sont exclus nominativement. Les représentations sont du reste analogues à celles qu'on voit dans les autres parties du temple. Nous en avons fait une étude suffisante, en copiant toutes les légendes qui accompagnent les tableaux religieux dont les parois sont couvertes sur une longueur de plus de 50 mètres.
Tels sont les principaux résultats de nos explorations. Elles se sont étendues depuis le site de Tanis jusqu'à l'Ile de Philœ; les fouilles dirigées par M. Mariette n'ont pas encore dépassé cette limite. Nous avions pu d'ailleurs nous convaincre par un premier aperçu, en remontant le Nil, que les trois mois qui nous restaient avant les chaleurs ne suffiraient pas à terminer la partie la plus essentielle de notre mission. Quand nous avons regagné le Caire, les symptômes de la fatigue commençaient aussi à se faire sentir et nous avertissaient qu'il fallait prudemment songer au retour, malgré le regret que nous éprouvions d'avoir laissé de côté plusieurs localités d'un haut intérêt. Si le climat d'Egypte est excellent pendant les mois d'hiver, il n'en est pas moins vrai qu'un travail intellectuel trop assidu y devient bientôt très-pénible, et qu'il laisse souvent des traces là-
cheuses dans TorganisatioD. On n'y dépasse pas impunément une certaine mesure. Cette première récolte était d'ailleurs tellement abondante, qu'une longue i^ie de travail ne suffirait pas à répuiser.
C'est un devoir pour moi, avant de terminer ce premier rapport, *de rendre hommage au zèle de mes compagnons de voyage, sans Taide desquels ma mission eût été bien incomplètement remplie. Ils n'ont jamais faibli devant les travaux incessants que nous imposait Tabondance des matériaux, et qui donnaient souvent à ce beau voyage une physionomie trop sévère. Je dois aussi des remerciements à M. Mariette, qui nous a si habilement guidés et qui a souvent secondé mon fils dans la pénible copie de longues inscriptions.
M. Wescher a déjà fait connaître à Votre Excellence les bons résultats qu'il a obtenus; la philologie et l'histoire y prouveront largement leur profit. Je ne puis que rendre le meilleur témoignage de son savoir et de son zèle pour la science ; le déchiffrement des graffiti si nombreux, relevé par lui dans les tombeaux de Bab-el-Molouk, sera cité particulièrement comme un chef-d'œuvre de patience et de sagacité. Quant à la collection des photographies exécutées par M. de Banville, elle a déjà réuni les suffrages des connaisseurs de cet art difficile. Il a su rendre les figures avec toutes les finesies du modelé, les vues des monuments avec les demi-teintes et la vérité de la perspective, et les inscriptions avec une netteté dont nous n'avions pas encore vu d'exemple dans les photographies rapportées d'Egypte. Artiste jaloux de la perfection, et toujours en quête du mieux, il a su approprier ses procédés aux variations de la chaleur et de la lumière, et à la nature même de chaque objet qu'il devait reproduire.
Ainsi secondés et sur un sol aussi riche encore, nos labeurs ne pouvaient pas être inféconds : nous avons la conscience d'avoir rempli fidèlement, et dans la mesure de nos forces, la mission qui nous était confiée, et nous espérons que la science y pourra longtemps puiser d'utiles renseignements.
J'aurai l'honneur de développer à Votre Excellence, dans un rapport plus détaillé, les faits nouveaux que la première étude de nos inscriptions m'aura successivement révélés. Ce premier aperçu de nos travaux aura pu faire comprendre à combien de questions intéressantes il faudra nécessairement toucher dans cet examen : questions ardues, insolubles jusqu'à nos jours, mais qu'il faut aborder résolument aujourd'hui, puisque la dé-
couverte immortelle de Ghampollion a mis les éléments de la discussion entre nos mains, et parce qu'elles 8*impo8ent à l'historien des temps antiques comme un des premiers sujets offerts à SCS méditations.
La lettre au secrétaire perpétuel de VÂcadëmie dés inscriptions complète ou développe sur plusieurs points ce remarquable Rapport. Cette lettre a trait spécialement aux fouilles de San, l'ancienne Tanis^ dans la Basse- Egypte.
Vous VOUS rappelez, dit Texplorateur, que Ghampollion a le premier signalé un groupe hiéroglyphique qui se trouve sur divers monuments de San comme représentant le nom égyptien de cette localité, qui est incontestablement la Tanis des Grecs. Plus tard, le papyrus Sallier n» l,m'a fourni la prononciation de ce groupe, Ha-uar^ et m'a appris en môme temps que cette ville était la résidence du roi pasteur Âpapi. Nous sommes donobien sur le sol de Ha-uar (Avaris) la capitale traditionnelle des Pasteurs. San {Tza'an) n'était autre chose que le nom sémitique de la même ville. Nous constatons en môme temps un fait de la plus haute importance pour l'ethnographie primitive, à savoir, que la divinité de ces envahisseurs (Sutex) était la môme que celle du peuple de Khet^ dominateur de la Syrie et de la Pales* tine pendant les siècles qui précèdent l'arrivée des Hébreux, et que ce dieu avait déjà son représentant dans le panthéon égyp* tien.
Nous ne répéterons pas ici les quelques observations que ridentificationdera/iûetd'iivart^nousasuggérëesdansnotre précédente inn^e (p. 83). Nous ne pouvonsnon plus nous ar^ réter aux suggestions historiques et chronologiques qui ressortenty pour M. de Rongé, de la vue des monuments exhumés du sol de Tanis. « Cette ville, dit le savant archéologue en terminant, remplirait à elle seule un musée ; ne vous éU>n«* nez pas qu'elle ait rempli cette lettre, en ne faisant qu'indiquer les principales conquêtes dues au zèle infatigable de M. Mariette. Il faut avoir été sur les fouilles elles-mémee, pour apprécier ce qu'il a fallu de sagacité, de couragt et de
persévérance indomptable, pour fournir à la science cette incomparable série de documents. »
En transmettant à l'Académie des sciences le plan trigonométrique de l'isthme de Suez, récemment exécuté par M. Larousse, directeur des travaux du canal (n* 25), M. Ferdinand de Lesseps fait remarquer que de ce document il résulte « que la différence de niveau entre la mer Rouge et la Méditerranée est réduite à un chiffre insignifiant. »
Je me fais un plaisir, en terminant cet aperçu des études qui se poursuivent dans la vallée du Nil, de restituer à un homme d'esprit et de talent la part dont je l'avais involontairement privé dans un livre dont j'ai parlé l'an dernier avec un juste éloge. En mentionnant l'agréable relation publiée sous ce titre, la Vallée du Nil, impressions et photographies (voir notre ^4 nnee précédente, p. 81), j'avais rappelé seulement le nom de M. Gammas; M, André Lefèvre, son collaborateur, réclame avec raison sa part d'honneur, et aussi de responsabilité.
« Je ne sais, nous écrit-il, si M. Gammas a eu connaissance de l'aimable page que vous lui consacrez dans votre Année géographique.Je me permets donc de vous remercier en son nom et un peu au mien ; car, si vous ne me nommez pas, l'appréciation que vous faites d'un livre qui est mien depuis la première lettre jusqu'à la dernière, a bien droit à mes remercîments. M. Gammas, il est vrai, a voyagé et observé avec esprit; il m'a transmis des matériaux nombreux ; mais le plan de l'ouvrage, la disposition de ses parties, les aperçus historiques, la rédaction entière enfin m'appartiennent. »
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S 1. Nivellement barométrique en Algérie, par M. Mares.
De grands travaux accomplis ou commencésy de sérieuses études, d'importantes publications, ont marqué pour l'Algérie Tannée 1864. La topographie, la géographie physique et historique, l'ethnographie, les investigations ethnologiques, sont, on a pu le voir, honorablement représentés dans ' notre bibliographie.
Mentionnons d'abord les deux importantes communications faites par M. Mares à F Académie des sciences (n® 31). M. Mares s*est livré depuis plusieurs années à l'étude des conditions physiques et naturelles de notre Algérie ; deux longues séries d'observations barométriques lui ont donné une double ligne d'altitudes, un double nivellement commençant à la côte et se prolongeant au sud jusqu'à l'entrée du désert : l'une de Gonstantine à Biskra et aux lagunes de Melgh'ir, si remarquables par leur dépression bien constatée au-dessous du niveau de la mer; l'autre d'Alger à la ville de Lagh'ouat. Ce double nivellement barométrique modifie d'une manière très-notable la plupart des chiffrés obtenus par les précédents observateurs ; et bien qu'il ne soit pas exempt des incertitudes inhérentes k cette nature de déterminations, le soin extrême et les précautions minutieuses dont M. Mares a entouré ses opérations et ses réductions leur donnent une garantie que bien peu d'observations antérieures présentent au même degré. On en Jugera par le propre exposé de l'auteur.
J'ai l'honneur de présenter à PAcadémie les principaux résul*
tats d'un nivellement barométrique exécuté dans la province de Constantine jusqu'à la distance de 600 kilom. environ au sud du littoral. Les observations qui ont servi de base à nos calculs ont été faites pendant le cours d'une exploration botanique dirigée par M. le docteur Ë. Cosson, meqjibre adjoint de la commission scientifique de l'Algérie. Nous étions munis de deux baromètres Fortin, et de bons thermomètres construits par MM. Baudin et Fastré. Ces instruments ont été réglés avec le plus grand soin avant le départ et après le retour. Nous les avons aussi comparés aux instruments des observatoires qui nous ont servi de base d'opérations en Algérie.
Nous n'avons eu, sur le littoral, que deux bons observatoires fixes, Oran et Alger; mais leur éloignement en longitude et en latitude, et surtout la 'différence de position climatoiogique, nous exposaient à de fortes erreurs. Aussi avons-nous été heureux de trouver un bon observatoire à Biskra. Ce point fixe, en plein désert, nous a été du plus grand secours; toutefois, son altitude absolue n'étant pas encore exactement déterminée par la géodésie, les indications fournies par son observatoire ne pouvaient nous donner que des différences de niveau.
M. ûubocq a indiqué l'altitude absolue de Biskra comme étant de 111 mètres {Annales des Mines^ t. Il, 1852, p. 249). Ce chiffre est basé sur le calcul delà moyenne d'une année entière d'observations faites en 1846. A cette époque, les conditions d'exactitude étaient difficiles dans le désert, même pour les meilleurs observateurs.
Plus tard, M. Renou a trouvé 89 mètres d'altitude par sept observations faites au mois de mai.
La position continentale de l'oasis de Biskra, au pied d'un puissant massif montagneux qui la protège contre les froids du nord et laisse un accès complet aux vents du sud, fait de ce point un des pays les plus chauds du monde en été. La température moyenne, dans cette saison, diffère de près de 10 degrés de celle d'Alger; de là une grande inégalité probable de pression moyenne entre ces deux points pendant la saison chaude. Aussi, dans deux séries d'observations faites du k au 10 juin et du 12 au 16 juillet 1858, séries pendant lesquelles les courbes se suivent d'une manière remarquable, nous trouvons l'altitude de Biskra à 174 mètres par la première série, et à 161 m. par la seconde. Ce résultat, comparé à celui de M. Dubocq, dont les chiffres doivent très-probablement se rapprocher beaucoup plus de la vérité, semble bien indiquer une cause permanente d'er-
reur, qui nous parait devoir être attribuée surtout à riufluence de la saison chaude, de sorte que lorsqu'à cette époque le temps se met au beau ûxe^ la marche du baromètre peut suivre des inflexions identiques à Alger et à Biskra; mais la pression moyenne, faussée préalablement, garde sa cause d'erreur dans les observations les plus concordantes, comme les plateaux d'une balance dont on aurait faussé l'équilibre avant de s'en servir.
Lorsque je commençai ce travail, je ne possédais que les trois mois d'avril, mai et juin 1858, obse'rvés par M. Schmith, pharmacien militaire à Biskra. Ces observations m'avaient donné une altitude de 148 m. Ayant pu me procurer les observations de divers mois de 1860 à 1863, grâce à l'obligeance de M. Henri Duveyrier et de M. Colombo, directeur de l'école arabe de Qiskra, voici les résultats que j'ai obtenus :
Novembre lOo" F<«' Mars 118- F'»
Décembre 95 F<» Avril 145 F»
Janvier 100 F'» Mai • 155 F*«
Février 108 F'» Juin 155 P»
C'est au mois de décembre que M. Renou a indiqué le minimum de la température à Biskra.
Nous n'avons pas eu de matériaux suffisants pour pousser plus loin ces observations; bien qu'incomplètes, elles suffisent pour démontrer nettement l'influence de la température. La moyenne de ers huit mois nous a donné pour Biskra une altitude de 125 mètres.
Contrôlons ce premier résultat par un autre ordre de recherches. Les observations de M. Schmith s'étendaient du 7 avril au 20 juin 1858. Le calcul de leur moyenne nous donnait, avonsnous dit, 148 mètres. En examinant la hauteur du baromètre suivant les difl'érents vents pendant ces 74 jours, j'ai eu ce résultat inattendu que les vents du S. E. et du N. 0., dont le nombre prédomine, donnent une pression moyenne inférieure à celle des vents S. etO.; le ventdu N. donne une pression encore moindre. A Alger, au contraire, les vents du N., de l'E. et du N. E., qui dominent, donnent la plus forte pression. Il devait résulter de là une cause d'erreur facile à trouver par l'examen des moyennes : elle est de 2 millim. 2, correspondant environ
1. F^* indique 40 observations de baromètre Fortin ou Gay-Lusaac.
à 25 m. d'excédant, ce qui ramène le calcul de ces trois mois à 123 m., chiflFre très-rapproché du premier.
Nous pensions que l'influence de Pair excessivement sec de ces contrées pourrait influer sensiblement sur nos résultats; M. Renou a bien voulu en calculer les effets d'après nos données psychrométriques, et nos chiffres n'ont pas été changés d'une manière sensible.
Enfin, nous avons examiné la différence d'altitude qui existe entre chaque point mesuré et le précédent, calculés chacun par les quatre observatoires fixes, et le tableau de ces différences nous a donné de bons résultats pour Biskra coté à 125 mètres.
Les causes d'erreur sont évidemment très-complexes à d'aussi grandes distances, et il est presque impossible de pouvoir les apprécier d'une manière certaine ; toutefois ces divers contrôles doivent en atténuer sensiblement la portée , et ces considérations, jointes à plusieurs détails d'observation qu'il serait trop long d'énumérer dans cette note, nous ont fait adopter le chiffre de 125 mètréë pour l'altitude absolue de Biskra.
Le nivellement que nous avons l'honneur de présenter à l'Académie nous semble reproduire exactement les pentes générales indiquées par les eaux ; et les hauteurs que nous avons obtenues dans le Chott Melr'ir et l'Oued R'ir' nous paraissent indiquer d'une manière fidèle la topographie de ces lieux. Il faut en effet se bien pénétrer de la pensée que le Chott Melr'ir est un grand bassin qui reçoit les eaux de tous les pays environnants ; le fond est un immense plan, que son aspect uni, humide ou couvert d'efflorescences salines, ne permet pas de méconnaître dès qu'on le rencontre. Toutes les parties de ce bas-fond communiquent entre elles; et si certains points peuvent y être plus déclives que d'autres, tous les bords, du moins, sont à un niveau semblable, naturellement inférieur aux terrains qui l'entourent.
TABLEAU DES HAUTEURS DéTERMINÉES PAR LE BAROMÈTRE DEPUIS CONSTANTINE JUSQU'AU OUED-SOUF.
Constantine (place Vallée) 6^4" F'' '
Djabel Msid (sommet) 801 V*
Aïn Yagout (caravansérail 1)06 F»
Batnà (bureau arabe 1035 V^ '
El-Ksour (caravansérail) 960 F' •
l. Voy. la note ci-dessus.
l'annéb oéoGR. m. 7
El-Kantra (caravansérail) 51T F^
El-Outaïa (caravansérail) 280 F^
Biskra (fort Saint-Germain) 125
Taïr H'assou (maison de commandement) 34 F'
Aïn-Chegga (puits artésien) 30 F-
Mguébra (puits. Niveau de la mer) 0 F^
Chott Melgh'ir (bord N. 0. à 7 mètres environ
au-dessus du fond qui s'étend devant nous).. — 6 P
Oum-et-Thiour (pied de la mosquée) 2 V*
Mgh'eïer (puits artésien) 3 F'
Sidi-Khalii 2B F»
Tamerna Djedida 77 F"
Sidi-Rached 67 F"
Bram (niveau du puits artésien) 65 F"
Sidi-Slimân (niveau du puits artésien) 72 F^
Touggourt (niveau de l'eau des fossés de la
ville) 63 F»
Temacîn (Zaouïa) 72 F'
• Blidet-Amar (niveau des jardins) 80 P
Bir-Mahmèr (puits voisins d'Areg Eddem) 103 F»
Aïn-Bagh'dad (extrémité N. de la daïa sud) ... 85 F^
El-Hadjira (sol des jjywlins) 115 F*
Bir-el-Arôfdji (dans la heïcha de N'gouça 90 F*
N'gouça (sol des jardins) 130 F'»
Ouargla (marabout de Sidi-ben-Eddîn) 131 F'^
Oued'Souf,
El-Ouïbed (puits entre Sidi-Slimàn et Guémar). 95 F*' Mouïa-el-Kaïd (puits entre el-Ouïbed et Guémar 90 F»
Guémar ! 62 F"
El-Oued (le Bardj) 77 F^
Ogla-Oued-Tounsi (puits enti-e el-Oued et
Touggourt) 80 F^
El-Ketef (grande dune entre Ogla Tounsi et
Touggourt) 100 F*
Ogla-Demerini (puits entre el-Ketef et Touggourt) 105 F»
Taïbèt-el-Gueblia 125 F«
La seconde Note adressée à rAcadémie sur le nivellement barométrique de la province d'Alger est ainsi conçue :
J'ai Thonneur de présenter à PAcadémie un nivellement exécuté dans la province d'Alger, et s'étendant jusqu'à 550 kilo-
mètres environ au sud du littoral. La plupart de ces altitudes ont été calculées sur un certain nombre d'observations recueil-^ lies à quatre ou cinq reprises différentes aux mois d'avril, mai et juin dans le cours de trois années successives, 1858, 1860 et 1863. Nos instruments étaient les mêmes que ceux qui nous ont servi dans la province de Gonstantine. Les mêmes précautions ont été prises pour leur vérification avant le départ et , après le retour.
J'ai dû chercher à établir d'une manière aussi exacte que possible Paltitude absolue de Lagh'ouat, comme je l'avais fait pour Biskra. Les mômes difficultés se présentaient, mais amoindries par l'altitude supérieure du point à déterminer et une meilleure position relative des observatoires fixes.
M. Renou a donné pour l'altitude absolue de la place Randon, au centre de Lagh'ouat, 746 mètres par 32 observations faites en avril 1853. M. Mac-Garthy, en décembre 1852, a obtenu 750 mètres. J'ai suivi la même marche que pour Biskra : 200 observations environ, calculées par Oran et Alger, m'ont donné un premier chiffre de 792 mètres. La discussion l'a réduit à 780. J'ai cherché alors la différence d'altitude absolue en cotant Biskra à 125 m. J'ai donc adopté le chiffre de 780 m., en attendant une détermination définitive donnée par la géodésie.
M. Renou, dont le nom se trouve inséparablement lié à toutes les études sur la constitution physique de l'Algérie, a indiqué avec beaucoup de précision deux faits qui nous intéressent particulièrement dans ce travail : 1° la distribution des eaux vers la mer et vers le désert; 2° la présence sur le littoral d'un grès ou conglomérat coquillier récent, qui s'élève déjà à 100 et 130 mètres d'altitude entre Bône et Oran, et dans lequel M. Deshayes n'a rencontré que des espèces actuelles de la Méditerranée. Nos nivellements précisent les lignes de faite et permettent de généraliser davantage le soulèvement récent de l'Algérie. En effet, en complétant le nivellement des provinces d'Alger et de Gonstantine par celui de la province d'Oran (imprimé au Bulletin de la Soc. géolug. de France^ 2« série, t. XIV, p. 524), on peut facilement se rendre compte de la configuration exacte du sol. Les altitudes bien précisées font prévoir une température relativement peu élevée, des hivers froids sur les plateaux improprement nommés Petit-Sahara , et dans la région montagneuse dont Batna, Djelfa et Géry ville indiquent bien la direction et l'altitude générale. En hiver, cette région élevée S9 . couvre de neiges persistantes, et les pluies y sont assez abont \
dantes ; le versant méridional envoie toutes ses eaux dans le Grand Sahara, dont la pente générale s'incline vers le sud dans la province d*Oran, et vers le sud-est dans la province d'Alger. Des différents faits observés, nous sommes forcés de conclure que depuis une époque relativement récente * le sol de l'Algérie a éprouvé un soulèvement assez considérable, dont Faction paraîtrait avoir été plus accusée vers le sud-ouest.
Ligne d*Alger au Mxab»
Boghar (rez-de-chaussée de l'hôpital militaire). . 970" F'* Boghari (niveau de la route d'Alger à La-
gh'ouat) 633 V^'
Boughézoul (caravansérail) 655 F'«
Aïn Oussêra (caravansérail) 710 F'*
Guelt-es-Settel (caravansérail) 953 F-«
Mesràn (caravansérail) 878 F^
Rocher de sel (caravansérail) 961 F-»»
Djelfa (seuil du fort) 1167 F^
Point-sommet de la route entre Djelfa et Saint- Martin 1305 F«
Maison Saint-Martin (ancien poste de l'Oued
Seddèr ) ï 1 97 F'^
Aïn-el-lbel (caravansérail) 1055 F^'-'
Maison Bérard (ancien poste intermédiaire).... 975 F*
Sidi Makhlouf (caravansérail) 920 P'
Djebel Lazereg (sommet extrême) 1575 F»
MetUli (caravansérail, ancien poste de l'Oued
MetUli) 860 F"
Lagh'ouat (sol de la place Randon) 780
Daïa Boutrekfin (puits abandonnés) 802 F^
Raz ech-Gha'ab (ligne-faîte à 35 kilom. S. de
Lagh'ouat) 883 F'
Nlli (citerne) 825 F»
Daïa el-Ferès :.. 795 F^
Daïa Zlighlm (6 kilom. N. 0. de Tilgh'emt.... 770 F<^ Gh'edir de Settâfa (lieu de campement dans
l'Oued Settâfa) , 700 F"
Oued Kebch (campement, 21 kil. N. N. 0. de
Berriari) 630 F^
Berriân (sol de la rue princijiale, au pied delà
ville) 547 F»
Oued louerigh'no (fond de TOued, 23 kil. S. de
Berriân) 595 V'
. 1 . Bien entendu qu'il s'agit d'époques géologiques.
SAHARA ALGÉRIEN
Ghardaîa (Bab-es-Souk, porte principale de la
viUe) 530 F"^
Metllli^ ville des Cba'amba (sol des jardins) . . . 505 F"'
Ligne de Metlili à N^goûça.
Hassi Nomrat i 450 F<
Hassi Mohammed Boù-Regba 375 F«
El-Lefât (campement dans l'Oued M/.ab) 302 F*
Hadjèr ès-Zerga (campement dansl'Oued Mzab). 205 F*
Hassi el-Djoûad (15 kilom. N. 0. de N'goûça.. 149 F«
Altitude de divers points de la Sebkha du Mzdb.
El-Atef 490- F«
El-Farch (puits à 23 kil. S. 0. de Gherara) 365 F«'
Gherara (sol des jardins) 315 P^
Plateau entre Glierara et Berriân 500 F»
Altitude de divers points entre LagKouat, Bouçada et Boghar
Tademit (smalah au N. 0. de Lagh'ouat) 1054" F'^
Ksar Zakhar 1122 F
Ksar Moudjbara 1046 F-'
Aïn Naga 890 F»
Messad (seuil de la mosquée) 800 F^
Amora 1025 F<
Aïn Rich (maison de commandement) 985 F*
Bouçâda (bureau arabe) 584 F^
Aïn Temsa (30 kilom. 0. de Bouçâda) 805 F'
Aïn al-Hamlr (extrémité N. E. du Zagh'ez
Cherghi)...., 900 V
Djebel Nahr (18 kil. E. d'Aïn Oussera 7G0 F^
S 2. Relation et Carte de M. Henri Duveyrier. Le Sahara algérien
et les Touareg da Nord.
Notre société de Géographie avait à décerner sa médaille annuelle ponr l'exploration la plus importante accomplie en 1861; le lauréat qu'elle a proclamé est M. Henri Duveyrier pour son voyage du Sahara algérien. Cette haute distinction était pleinement méritée. Quelques communications partielles avaient pu déjà faire apprécier les qualités éminentes qui distinguent le jeune voyageur; les espérances qu'on avait conçues dès le premier moment ont été large-
ment justifiées par le volume maintenant imprimé de la relation, et par la grande carte dont ce volume est accompagné (n° 30). Une région inexplorée d'une vaste étendue, qui se prolonge au sud de TÂlgérie orientale et de la Tunisie jusqu'au Fezzan, est entrée dans le domaine de la géographie positive ; un grand vide de cette partie de la carte d'Afrique qui nous touche de si près a été rempli. Par des lignes de route croisées en divers sens, par une longue suite d'observations astronomiques et barométriques, par une riche collection d'informations indigènes scrupuleusement contrôlées et combinées avec soin, M. Duveyrier a pu nous apporter, figurée à une grande échelle, Timage détaillée d'une des parties les plus curieusement conformées du Sahara. Là où nous n'imaginions, il y a quelques années à peine, qu'une suite monotone de plaines de sable inhabi tables et inhabitées, nous voyons se dessiner de vastes oasis couvertes de hautes montagnes, sillonnées de fraîches vallées, arrosées en certaines parties par de véritables fleuves qui ont leurs intermittences et leurs débordements, habitées enfin par une nombreuse population pastorale. C'est toute une révolution dans la géographie du Grand Désert.
La mémorable relation du docteur Barth nous y avait préparés, aussi bien que les missions successives de plusieurs de nos officiers du Sénégal dans les parties du Sahara qu'habitent les tribus maures au sud du Maroc, et le voyage de Boû-Derba, un de nos interprètes algériâos, de Lagh'ouat k Gh'ât ; mais nul ne l'avait présentée d'une manière, à la fois aussi authentique et aussi complète que l'a fait M. Henri Duveyrier. Le pays où nous placent ces curieuses informations est celui des Touareg Hogghftr, la plus importante des quatre branches entre lesquelles se divisent les Touareg du Grand Désert. Les trois autres sont les Azghâr de l'oasis de Gh'ât, les Kélouï de l'oasis d'Aïr, et les Aoualimmidén de la rive gauche de Eouftra (le grand
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fleuve du Soudan occidental), au-dessous de Timbouktou. Partagées en un grand nombre de tribus, ces quatre familles de la nation targbî — Targhi est le singulier dont la forme plurielle est Thouâreg, — se sont ainsi réparties dans les cantons habitables du Sahara central, où elles conservent, quoique séparées, les témoignages indélébiles de leur identité d'origine, les mêmes usages, les mêmes traits, le même idiome.
Les Touareg sont une branche , la plus importante au-* jourd'hui et la seule qui ait conservé sa complète autonomie, de la race nombreuse qui peupla originairement, sous le nom primordial de Berbers, tout le nord de l'Afrique. Les Berbers sont une race à part, dont les origines, comme celles de toutes les races humaines, se perdent dans les ténèbres des premiers âges du monde, mais qui a eu son développement propre à travers tes temps historiques. Selon les contrées qu'ils occupèrent, depuis le Nil jusqu'à l'Atlantique, ils reçurent des Égyptiens et des Phéniciens, et après ceux-ci des Grecs et des Romains , les diverses appellations de Libyens, de Numides et de Maures*. C'est de l'ethnique Berber que s'est formé par corruption notre nom de Barba* rie y appliqué au nord-ouest de l'Afrique. Difficilement accessibles aux civilisations importées, le gros des Berbers conserva toujours sa sauvage indépendance, même au temps de la puissance de Carthage et de Houe, et ils ne dépassèrent jamais les habitudes de la vie pastorale ou demi-agricole. Ils ont eu cependant leurs jours de grandeur dans l'histoire. Jugurtha, Massioissa et Juba étaient des Berbers; et dans les luttes qu'ils soutinrent contre Byzance et les Arabes, il ne leur a manqué que la plume d'un nouveau Sallnste pour que plus d'un nom parmi leurs chefs brillât
1. Libyens, du punique (ou de Thébreu) Lehah'im, dont la dérivation est douteuse: Numides, du grec Nomades, pasteurs; Maures, du punique Ifa/iouri m, les Occidentaux.
du même éclat. Dans les provinces de Textrème Occident, ils ont fondé de puissantes dynasties militaires qui régnèrent sur le Maroc, dominèrent en Espagne, et firent reconnaître leur autorité jusqu'aux limites de la Tunisie; mais dans notre Algérie une icnmense irruption de tribus arabes , venues de l'Orient du onzième au treizième siècle, a brisé leur nationalité, morcelé et refoulé leurs tribus, et les a réduits à l'état de subordination où les Turcs les maintinrent et où nous les avons trouvés. Ijeur nom même a disparu dans cet anéantissement politique de la race ; car ils n*ont plus guère été connus que sous l'appellation de Kabyles qui est d'origine arabe, et que Tusage a maintenue ^ Et comme pour montrer jusqu'où peut aller l'humiliation d'un peuple abattu, cette dénomination même de Kabyles, qui est encore une ligne de démarcation , un usage abusif qui tend à s'établir parmi les Européens de l'Algérie et dans ladministration coloniale Tefiface de plus en plus , pour tout englober, Arabes et Kabyles» sous la seule qualification d'Arabes.
Mais ici l'ethnologie proteste , d'accord avec la vérité des choses. Les pursBerbers se sont toujours maintenus, quoique morcelés, à l'abri des massifs de montagnes les plus difficiles de l'Algérie. On les trouve dans le Dahra, dans l'Ouanséris, dans le Djerdjéra et dans l'Aurès, gardant partout, sauf la religion de Mahomet qu'ils ont autrefois adoptée, leurs mœurs nationales et leur antique idiome. Mais c'est surtout chez les Touareg, leurs frères du Désert, qu'il faut chercher dans sa pureté inaltérée cette double transmission des mœurs originaires et de la langue maternelle.
Que de toute antiquité les grandes oasis du Sahara aient été occupées par des tribus berbères , c'est une chose au moins très-vraisemblable. Il est toutefois certain qu'une partie des Touareg, et sans doute une partie considérable,
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n'est venae s'établir dans ses territoires actuels qu'à dater da omième siècle, c'est-à-dire à l'époque de la grande irruption des tribus arabes dans la contrée littorale. Des tribus notables souvent mentionnées avant cette époque aux environs de lac&te, ne se retrouvent plus que cheiles Touftreg. L'étude de ce peuple en reçoit un double intérêt. M. Henri Dnveyrier, plus que personne avant lui» fournit à cette élqde d'importants matériaux. U les a vus de près , il a vécu en quelque sorte de leur vie, et il a apporté dans son étude l'œil et l'esprit d'un boa observateur. Il a fait plus encore. Chargé de poursuivre avec les chefs de Gh'ât les négociations commerciales déjà entamées deux ans auparavant par Boù-Derba, pour rétablir une libre communication entre l'Algérie française et le centre du Soudan, il s'est acquitté avec un plein succès de cette mission délicate. Il a préparé la convention conclue en 1862 à Gh'adamès, et il n'a pas été sans influence sur la visite que deux chefs touareg importants ont faite à Paris. M. Duveyrier a servi son pays en même temps que la science ; c'est un double titre dont la France lui est redevable et dont la Société de Géographie lui a tenu compte.
Il n'a pas été donné à M. Duveyrier d'accomplir dans son immense étendue le plan qu'il s*était originairement tracé. L'état du pays ne lui a pas permis de pénétrer dans les parties du Sahara algérien qui prolongent au sud notre province d'Oran, encore moins d'arriver jusqu'au Sahara marocain, qui jusqu'à présent est resté fermé aux chrétiens. Il n'a guère dépassé à l'ouest le prolongement du méridien d'Alger. Mais s'il a dû laisser en dehors de ses courses (et peut-être faut-il nous en féliciter) la moitié occidentale de ses explorations projetées, l'autre moitié, la partie orientale, celle qui embrassait les contrées situées au sud de nos provinces d'Alger et de Constantine, en poussant plus à l'est encore jusqu'au Sahara tripolitain et au Fezzan, toute cette partie orientale , dis-je , a été admirablement remplie , avec
une intelligence, une intrépidité, une persévérance, et aussi avec un succès qui font de oe voyage une des plus belles et des plus fructueuses explorations du continent africain.
M. Duveyrier avait pris pied à Philippeville au mois de mai 1 859. H se dirige immédiatement au sud, pour atteindre au plus vite le champ projeté de ses opérations. H traverse GoDStantine , coupe le plateau , touche aux ruines de Lambèse, que nos archéologues ont si heureusement explorées, traverse les gorges du mont Aurès qui domine de son massif élevé toute TAlgérie orientale, et de là descend à Biskra, qui est de ce côté la porte du désert. C'est là que commence pour notre voyageur le travail topographique. A partir de ce point toutes les routes parcourues sont relevées à la boussole, les détails en sont fixés comme dans nos reconnaissances militaires, les positions sont fréquemment corrigées par des hauteurs méridiennes, et, toutes les fois que cela est possible, par des observations de longitude. Et ainsi se forme d'heure en heure, jour par jour, presque sans interruption pendant vingt-deux mois, un large réseau de lignes bien étudiées, à travers des pays dont une partie considérable n'avait été vue jusque-là par aucun Européen, et qui nous est maintenant parfaitement connu au moins dans ses traits essentiels.
Dans la grande et belle carte qui n'est pas la partie la moins importante de la publication de M. Duveyrier, il faut distinguer deux ordres de matériaux : ceux qui sont dus aux reconnaissances directes et personnelles du voyageur, et ceux qui proviennent soit de reconnaissances européennes antérieures, soit de renseignements reçus des indigènes.
Ces différentes sources de documents n'ont pas, on le conçoit , une valeur égale au point de vue de Texactitude absolue. L'immense ouâdi qui s'étend de Touggourt à Gh'àt sur une longueur de près de trois cents lieues, et que les Touareg désignent sous le nom d'Igharghar (ou Ighargharén à la forme plurielle, ce qui signifie les Rivières)^ a été tracé d'à-
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près les relerës de M. Boû-Derba en 1858, document prédeiiz, bien qu'il n'ait pas la précision rigoureuse des relevés de M. Dnveyrier. A l'ouest et au sud de Tlgharghary tout repose sur les informations indigènes. Cette partie ellemême n'en est pas moins déjà une acquisition fort impor* tante, quoique provisoire, pour cette région intérieure du Sahara. Si nous avions à faire une observation sur cette partie de la carte qui repose non sur les reconnaissances personnelles de M. Henri Duveyrier, mais sur la combinaison des renseignements ^ cette observation porterait seulement sur Taspect net et précis que le dessin leur donne. Peut-être y pourrait-on désirer, dans l'intérêt de la vérité rigoureuse, un aspect et des contours moins arrêtés. Ge qui appartient en propre au voyageur se distinguerait mieux de ce qui n'a qu'une valeur de combinaison. Quand on sait k quel point les renseignements indigènes les plus dignes de confiance se sont pour la plupart profondément modifiés lorsqu'ils ont subi le contrôle direct de l'observation européenne, on éprouve le besoin d'apporter une grande réserve dans l'emploi de cette nature de documents. Notre remarque, au surplus, ne porte en aucune façon sur la valeur spéciale des informations réunies par M. Duveyrier ni sur l'application générale qu'il en a faite : c'est une question de mesure dans l'expression du dessin, rien de plus.
En définitive, il y a un grand fait qui ressort de la vue de cette carte au total si remarquable, aussi bien que de l'ensemble des informations déjà nombreuses que les observateurs européens nous ont apportées dans ces derniers temps sur les diverses régions du Grand Désert : c'est la diversité d'accidents et de configuration que présente sa surface dans toutes les parties jusqu'à présent visitées. Une carte qui représenterait dès à présent ce qu'on en connaît au centre, au nord et à Touest, une carte, surtout, telle que la marche aujourd'hui si active des explorations permettra de la construire d'ici à moins de dix ans peut-être, présenterait, au
lieu de cette immense étendue de plaines uniformes qui occupe la moitié du nord de l'Afrique sur nos cartes actuelles, presque autant de particularités de configuration, sauf l'absence de villes et de rivières permanentes, qu'une région quelconque de TÂsie et de l'Europe. La nature ne fait rien d'inutile, rien qui n'ait sa cause. Ces ouâdis sans nombre , ces rivières sans eau, qui sillonnent le désert comme les rivières et Tes ruisseaux sillonnent nos campagnes, indiquent évidemment , dans le passé sinon dans le présent, un état de choses que la pensée a peine à concilier avec la privation presque absolue d'eaux courantes qui caractérise le désert. C'est là un sujet d'études déjà plus d'une fois touché sans doute, mais qui appellera de plus en plus l'attention des voyageurs instruits et des géologues.
De tous ces grands ouâdis intérieurs, le plus étendu, et maintenant le plus accessible, Tlgharghar, devra être, dans son immense développement, l'objet d'une investigation et d'une étude toute spéciales. Il y aura là des questions du plus haut intérêt à examiner et à résoudre. Cet objet seul justifierait, et récompenserait pleinement sans aucun doute, une expédition spéciale.
Au point de vue physique, cette immense vallée de Tlgharghar, presque partout à sec ou qui n'a que des eaux temporaires, mais qui présente, selon M. Duveyrier, « Taspect du lit d'un grand fleuve, > offre un curieux phénomène. Partant de la région élevée de Gh'ât et de l'Âhaggar, et recevant de droite et de gauche, à mesure qu'elle avance dans le nord, un grand nombre de ouâdis secondaires pareils aux affluents de nos fleuves, elle vient enfin se perdre, aux approches de Touggourt, dans une large dépression marécageuse qu'on appelle la sebkha de Melgh'ir , oii vient aussi aboutir un grand courant, une véritable rivière, le Djédi, iqui a ses sources à l'ouest, dans le Djébel-Amoûr, et longe, depuis Lagh'ouât, le pied du Grand Atlas. Les premiers observateurs qui de l'Algérie descendirent au Melgh'ir, il y a une
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dizaine d'années, reconnurent avec étonnement, aux indications de leur baromètre, que le sol où reposent ces vastes lagunes s'enfonce à une profondeur notable au-dessous du niveau de la mer. Ces observations sont confirmées par celles de M. Duveyrier. Si Tlgharghar fut autrefois un véritable fleuve, il n'a donc pu, comme le pense M. Duveyrier, aller déboucher dans le fond de la petite Syrte par le fleuve Triton, h moins d'un changement complet dans la configuration et le niveau du pays, changement qui, dans tous les cas , serait antérieur aux temps historiques.
Cette condition physique, particulière à la région orientale du Sahara algérien, de deux longues vallées parties de deux points opposés, l'une de l'ouest, celle du Djédi, Tautre du sud, celle de l'Igharghar, et vouant l'une et l'autre aboutir à la même dépression du sol, le Melgh'ir, cette particularité physique, dis-je,nous fournit au contraire l'explication d'un ancien texte géographique dont la rédaction avait dû jusqu'à présent paraître assez bizarre. Je veux parler de la description du cours du Gir dans Ptolémée. Le GiTy ou, comme le nomment les auteurs latins, le Niger^ a été longtemps une pierre d'achoppement pour les critiques. Trompéspar les énormes aberrations des latitudes du géographe alexandrin, on voulait retrouver très-loin dans le sud une rivière qui appartient en rëaUté à la région dé l'Atlas ; on allait la chercher jusques dans le Soudan, où les anciens n'ont jamais pénétré. C'est de là qu'est venue l'application que Ton fait encore tous les jours du nom de Niger au * Dhioliba ou Kouâra, c'est-à-dire au grand fleuve de Timbouctou, application qui se perpétue même après que l'erreur est reconnue ; car en géographie comme en bien d'autres choses, rien n'est plus difficile à déraciner qu'un abus. Habituellement, il y a dans une rivière deux chosesassez distinctes, une source et une embouchure ; dans Ptolémée, le Gir n a pas de débouché, et il a deux sources opposées, deux sources placées aux deux extrémités du fleuve, l'une au nord-oueîfl
dans l'Atlas, l'autre au sud-est dans une vallée nommée la Gorge Garamantique, c'est-à-dire au voisinage du Fezzan qui est le pays des Garamcintes. Rapproché des notions actuelles, des notions fournies par Boû-Derba et complétées par M. Duveyrier, tout cet agencement devient parfaitement clair, et, qui plus est, parfaitement exact ; ce qui nous montre une fois de plus qu'en bien des cas le progrès de nos propres découvertes confirme, en les expliquant, celles des anciens. L'identité du Niger avec les deux vallées confluentes du Djédi et de l'Igharghar, identité que celui qui trace ces lignes a le premier nettement affirmée même avant le voyage de M. Duveyrier ^, est désormais un fait hors de discussion.
S 3. Étades sar la géographie romaine. Carte de M. Nau de Champlouis. — Levé de la carte topographique de l'Algérie.
Les études de la géographie romaine de l'Afriquei dont cette question du Niger a été longtemps une des questions les plus perplexes, n'ont pas seulement un intérêt spéculatif ; elles ont aujourd'hui pour nous , depuis que la plus belle partie de l'Afrique romaine est devenue une province de la France, un intérêt pratique cfes plus sérieux. Au point de vue de l'administration civile et militaire de notre colonie algérienne, il n'est pas indifférent de connaître à fond nonseulement Torganisation administrative établie par les Romains en Numidie, mais surtout le système de conmiunications qu'ils y avaient introduit, et le détail de leurs établissements stratégiques. Le tracé des voies romaines et la position précise des villes et des postes militaires devienr nent par là une étude politique en même temps que scientifique. Aussi l'attention s'y est-elle portée de bonne heurei
1. Voir le Nord de V Afrique dans l'antiquité grecque et romane, 1863, p. 425etsuiv.
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et les encouragements officiels ne lui ont pas fait défaut. Sans parler des recherches dues à l'initiative individuelle, recherches dont les Mémoires des deux sociétés de Gonstantine et d'Alger (N"** 40 et 41) sont devenus de riches répertoires, la Commission créée en 1839 pour l'exploration scientifique de l'Algérie a fourni de nombreui matériaux à cet ordre d'études, grâce surtout aux travaitx de MM. Warnier, Renou, Carette et Pellissier ; et la mission de M. Léon Renier, de 1850 à 1852, nous a valu, dans le volume d'inscriptions romaines public par l'illustre épigraphiste, un recueil de documents d'une inappréciable valeur pour l'étude de l'ancienne Numidie. La même pensée inspira en 1850 le projet d'un travail d'ensemble sur l'administration romaine en Afrique, travail dont M. Frédéric Lacroix, qui en avait tracé le plan, fut officiellement chargé en 1851 ^. Une carte générale de l'Afrique romaine en devait être le complément. M. Lacroix est mort en 1863, ne laissant que des notes et quelques ébauches. Un jeune et studieux officier d'étatmajor, M. Nau de Champlouis, qui avait eu part, dans les derniers temps, à l'élaboration de M. Frédéric Lacroix, a été chargé de terminer la carte; il s'est acquitté de cette lourde tâche avec un zèle tout-à-fait méritoire.
La carte de M. de Champlouis est en deux grandes feuilles ; ce développement a été jugé nécessaii*e pour un espace qui comprend toute la zone littorale du nord, depuis la Marmarique jusqu'à la mer Atlantique. Il faut remarquer, toutefois, que l'abondance des détails, et leur intérêt par rapport à l'objet spécial de la carte, sont fort inégalement répartis dans ce vaste espace ; et peut-être pensera-t-on que la disposition eût été meilleure, si Ion eût consacré une feuille seulement à cet ensemble de l'Afrique romaine à partir de la frontière d'Egypte, et que l'on eût^donné une seconde feuille à la carte spéciale des pays qui correspon-
Voir notre Année précédente, p
dent aux limites de notre Algérie. On eût ainsi, pour cette partie essentielle du travail, agrandi notablement Téchelle, et acquis d'autant plus de facilité pour la clarté du détail. En nombre d'endroits, en effet, quoique Tauteur soit bien loin d'avoir rapporté à son plan tous les matériaux dont la discussion aurait justifié l'emploi et déterminé l'application, le& positions et les noms présentent un défaut de netteté qui nuit beaucoup à l'effet d'ensemble.
Mais ceci tient surtout à l'exécution matérielle. Pour porter de la carte un jugement équitable, il faut la considérer de deux points de vue tout-à-fait distincts : au point de vue de l'œuvre elle-même en tant qu'étude savante, et au point de vue de l'exécution graphique. H est fâcheux d'avoir à séparer deux choses qui dans une œuvre cartographique ont une telle connexion et réagissent inévitablement l'une sur l'autre ; mais ici cette distinction est absolument nécessaire.
Pour l'exécution, il faut le dire tout d'abord et sans vains ménagements, la carte laisse prodigieusement à désirer. Non que la rédaction en ait été négligée : il est aisé de voir, au contraire, qu'on a voulu donner au dessin toute la finesse, toute l'élégancd, je dirais presque tout le pittoresque possibles. S*il y avait à cet égard quelque chose à reprendre, ce serait l'excès même de cette recherche, là où le dessin est forcément une œuvre à peu près de pure fantaisie, comme dans l'intérieur du Maroc. C'est dans les parties où le détail devient nécessaire, que le vice et les inconvénients de la méthode de gravure employée sautent aux yeux. II est à peine besoin de dire que l'on a adopté pour l'exécution de la carte le procédé lithochromique, auquel semblent particulièrement condamnées les œuvres de l'administration. Ceux de nos lecteurs qui prennent intérêt à ce sujet savent quelle est là-dessus notre opinion, opinion sur laquelle nous ne nous lasserons pas de revenir, car elle n'a d'autre mobile que l'honneur de la science, aveuglément sacrifié à
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rindustrialîsme. Pour conserver désormais leur prévention irréfléchie en faveur de ce déplorable procédé (je ne m'occupe que de son application aux cartes géographiques), i faudra chez ses partisans une héroïque persistance dans le parti pris, car jamais ce qu'il y a d'inévitablement défectueux dans ses résultats ne s'est montré avec plu» d'évidence. Ainsi, pour les noms anciens, que Ton a imprimés en rûuge, je défie les meilleurs yeux de lire distinctement un mot sur trois. On sait que le procédé exige l'emploi d'autant de pierres qu'il y a de couleurs différentes ; or, un grand nombre de noms sont venus de telle sorte à l'impression, que les mots qui désignent des dénominations correspondantes se touchent fréquemment et quelquefois s'enchevêtrent à demi. Même observation pour les noms de montagnes et de rivières ; ceux-ci, par exemple, au lieu de se maintenir parallèlement au trait, courent parfois à travers la rivière même. Il est impossible, au total, d'imaginer quelque chose de plus disgracieux, de plus irrégulier, de plus choquant, de plus contraire, en un mot, aux premières conditions d'une carie sérieuse. Nul ensemble, nulle fusion, nulle harmonie ; c*est redescendre volontairement k l'enfance de l'art. Ce n'est pas de la gravure ; c'est de l'imagerie.
Que M. de Champlouis ne s'affecte pas de la sévérité de ces remarques; elles ne touchent qu'au triste système d'exécution graphique auquel son propre travail a été sacrifié. La notice dont la carte est accompagnée témoigne du soin consciencieux avec lequel M. de Champlouis s'est acquitté de la tâche qui lui était confiée. Celte notice, toutefois, n'est pas une analyse proprement dite; après avoir fait connaître les sources où il a puisé et les travaux antérieurs qui lui ont seryi de guide, l'auteur se borne à relever par ordre alphabétique la liste de tous les noms de peuples ou de localités que la carte renferme, avec l'indication des autorilés sur lesquelles leur identification repose. M. de Champlouis n'a fait figurer sur sa carte que les noms
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déterminés par ses devanciers, se bornant ainsi en quelque sorte au rôle de rapporteur, et s'effaçant lui-même avec une modestie excessive, car l'initiative d'un géographe instruit pouvait, dans le cercle des données acquises, ajouter beaucoup aux déterminations déjà connues. Ce ne serait pas ici le lieu d'entrer dans un examen détaillé; j'oserai seulement soumettre à l'auteur une ou deux observations générales. La principale, -* et j'attacherais à celle-là une grande importance, — est le regret que M. de Ghamplouis n'ait pas cru pouvoir y tracer le réseau des anciennes voies militaires. Je sais qu'en l'absence d'une bonne carte topographique, dont les cartes actuelles du Dépôt de la guerre ne sont qu'une première et bien incomplète ébauche, un pareil tracé présente encore actuellement des difficultés considérables, quand on ne veut rien donner à l'arbitraire. Je ne crois pas, cependant, que ces difficultés soient telles qu'on ne pût s'en tirer, au moins en partie ; et dans tous les cas, la physionomie d'une carte de l'Afrique romaine reste singulièrement incomplète quand on supprime ce qui en était le trait caractéristique, au double point de vue de l'administration civile et de la disposition stratéjs[ique. Il aurait été intéressant aussi, à ce qu'il semble, et certainement utile pour les recherches ultérieures , de marquer sur une carte de ce genre toutes les localités — et elles sont en très-grand nombre — où l'on a signalé l'existence de ruines romaines, indice certain d'anciens établissements, même lorsque aucun nom connu ne s'attache à ces ruines.
En disant que le très-estimable travail que vient de publier M. de Ghamplouis n'est pas la carte définitive de la Numidie romaine, je ne fais que répéter la modeste appréciation de l'auteur lui-même ; mais il est bien en état de reprendre et de compléter son œuvre, et jusque*là ce sera toujours une utile et bonne préparation à consulter.
Mais, au nom du ciel, plus de cartes lithochromiqnes ! Que l'expérience parle, si le goût se tait, pour nous ramener
L'AFRIQUE ROMAINE
à la simple et pure méthode de Tart sérieux^ la seule que la véritable carthographie puisse admettre. Sortons du métier , revenons à la science 1
Je parlais tout à l'heure de l'insuffisance de la carte actuelle de TAlgérie que nous devons au Dépôt de la Guerre % pour les études de géographie comparée. Cette insuffisance est reconnue depuis longtemps. Construite à peu près uniquement sur des relevés et des reconnaissances militaires, nécessairement incomplètes et d'une valeur inégale; appuyée, pour l'intérieur, sur un trop petit nombre d'observations astronomiques ; n'ayant d'ailleurs été accompagnée d'aucun mémoire, d'aucune analyse qui permette d'en apprécier la construction et de distinguer la valeur relative de ses diverses parties ; ayant en outre de nombreuses et vastes lacunes, dans les régions qui approchent des frontières de Touest, de Test et du sud ^, cette carte provisoire ne donne qu'une représentation absolument insuffisante de notre belle possession africaine. Ce grand desideratum de l'administration et de l'étude va être comblé. Les officiers du génie sont à l'œuvre ; nous aurons, d'ici à quelques années, une Algérie digne de figurer à côté de notre Carte de rÉtat-Major. C'est une œuvre dont on ne peut que hâter de tous ses vœux le prompt achèvement. .
S 4. Études archéologiques et ethnographiques. Les cromlechs algériens.
M. Henri Tauxier poursuit, dans le Journal de la Société historique d'Alger, son étude sur les tribus berbères antérieurement aux invasions musulmanes (n° 36); Ibn Khaldoun, après les auteurs de Tépoque romaine, est la source
1 . Carte des provinces d'Alger, de Constantine et d'Oran, publiée par le Dépôt de la guerre. 6 feuilles, 1856.
2. Ainsi, nous ne possédons ni un levé exact ni une représentation complète du massif du Djebel Amour, le nœud le plus important de tout le système orographique de l'Algérie.
principale de ce travail, qu'un essai de M. Henri Fournel avait à peine effleuré * .
L'investigation des monuments et la recherche des inscriptions de rëpoque romaine ne. sont pas les seuls restes deTantiquité dont se préoccupent les archéologues de l'Algérie ; les singuliers monuments, tout à fait identiques aux Cromlechs des contrées celtiques de l'Europe et de la Scandinavie^, que Ton y découvre en si grande nombre sur différents points des trois provinces, provoquent un intérêt qui va chaque jour croissant. C'est une énigme dont on n'ose se flatter encore d'avoir trouvé le dernier mot. M. L. Féraud, interprète de notre armée d'Afrique, a rendu compte des découvertes de ce genre qu'il a faites sur différents points de la province do Gonstantine (n"" 39). C'est en effet dans l'Algérie orientale que ces restes d'origine inconnue se rencontrent le plus fréquemment'; il y en a cependant de fort remarquables en d'autres endroits de la colonie. Ceux d'Ain Beniân, dans l'arrondissement d'Alger, ont été signalés depuis longtemps; néanmoins nous ne sachions pas qu'une notice en ait été donnée aussi complète que celle qui a été publiée par un antiquaire irlandais, M. T. Gilbert, dans les Proceedings de l'Académie de Dublin (n** 40). Lors d'un séjour qu'il fil à Alger au mois de décembre 1861, M. Gilbert entendit parler de ces pierres druidiques (comme on les désignait) d'Ain Beniân ou Guyotville. Le lieu est situé près delà côte, à environ 6 lieues d'Alger vers l'ouest.
1. Étude sur la conquête de V Afrique par Us Arabes y et Recherches sur les tribus berbères qui ont occupé le Maghreb central^ 1857, in-4.
2. Ce que les antiquaires européens ont désigné sous le nom breton ou gaélique de cromlech, se compose habituellement d'un certain nombre de grosses pierres rangées en cercle sur le sol, autour d'une pierre plus élevée dressée au centre.
3. Dans le numéro de septembre 1864 du Journal de la société liistorique algérienne, p. 390, M. Berbrugger communique une note (Je M. Letourneux sur un groupe de tombelles celtiques situé dan.<» 'arrondissement de Ghelma, au nord de Hammâm-el-Meskhoutiii.
TOMBELLES CELTIQUES DE L*ALGÉRIE
Sur la carie du territoire d'Alger publiée par le Dépôt de la Guerre en 1834, on les voit déjà marquées avec cette désignation : Petites constructions semblables aux monu^ ments druidiques. Ce sont de véritables dolmeus, c'est-kdire un appareil formé de deux grandes pierres posées de champ et surmontées d'une troisième pierre formant table. La plupart sont entourés de cercles de pierres constituant le cromlech. Lors de notre arrivée en Afrique^ en 1830, le nombre des cercles druidiques groupés sur ce point était considérable, — deux cents au moins. Presque tous ont été détruits, et cela du consentement exprès de l'administration, ce qui est triste à dire; on n'en a conservé que treize (ni plus ni moins), en guise de spécimens. Dans plusieurs des dolmens conservés sous lesquels le propriétaire actuel du terrain a fait des fouilles, on a trouvé des urnes d'argile coite, quelques-unes renfermant des ossements humains, d'autres des cendres et des fragments d'os, avec des débris de colliers, des bracelets, et différents objets en bronze. Le tout a été déposé uu Musée d'Alger.
Une conjecture très-vraisemblable sur l'origine des cromlechs de l'Algérie est qu'ils ont été dressés, comme monuments funéraires, par des légionnaires romains d'origine gauloise ou bretonne cantonnés en Numidie. Plusieurs fails, néanmoins, compliquent le problème. Des constructions semblables existent en diverses parties de l'Asie, où leur présence ne saurait s'expliquer par le cantonnement des légions romaines. On en a trouvé en Syrie, à l'orient du Jourdain; et tout récemment un voyageur anglais, M. Palgrave (dont la curieuse relation va nous occuper bientôt, en a rencontré au cœur même de l'Arabie. Enfin, on a signalé des monuments tout à fait semblables dans les pays tamils du sud de Tlnde. Que de choses inexpliquées nous a léguées le monde ancien !
MAROC. —SAHARA OCCIDENTAL
44. BouTROUX, ingénieur-hydrographe. Exposé des opérations géo désiques exécutées dans la reconnaissance du détroit de Gibraltar et de la côte du Maroc, en 1854 et 1855.
Tous les marins connaissent les beaux travaux hydrographiques de MM. Vincendon-Dumoulin et de Kerhallet dans le détroit de Gibraltar. Dans ce nouvel ouvrage sur ce sujet, M. Boutroux, qui fut un des collaborateurs les plus actifs de ces deux savants hydrographes, si prématurément enlevés aux deux corps qu'ils honoraient, rend compte des opérations géodésiques exécutées pendant la reconnaissance. Après un exposé précis, mais complet, des méthodes employées pendant les opérations, M. Boutroux donne un tableau de toutes les positions calculées pendant les campagnes, en les comparant avec celles de la Connaiêsance des temps. Ce travail complète très-dignement l'œuvre commencée par MM. Vincendon*Dumoulin et de Kerhallet. (Annales maritime» et coloniales).
45. Freiherr von Maltzan. Drei Jahre im Nordwesten von Afrika. Reisen in Algérien und Marokko (Trois ans dans le N. 0. de TAfrique.Voyages en Algérie et au Maroc). Leipzig, 1863, 4 vol. m-8.
46. Annuaire du Sénégal et dépendances, suivi d'un résumé des voyages d'exploration faits par ordie du gouverneur en 1859, 1860 et 1861. Saint-Louis, 1864, iu-18.
A la suite de cet Annuaire se trouve un résumé, écrit par le lieutenant de vaisseau Regnanlt, des voyages d'exploration qui ont été faits en 1859, 1860 et 1861, par ordre de M. le gouverneur Faidherbe, sur les confins de la colonie. Cet aperçu historique comprend : i" le voyage dans TAdrar, par le capitaine Vincent; 2* le voyage par terre de Saint- Louis au Maroc, par l'indigène Boû el-Moghdad ; 3*> le voyage de l'enseigne de vaisseau Bourrel dans le pays des Brakna ; 4* le voyage de M. Mage, enseigne de vaisseau, au Tagant; b" le voyage d'Alioun-Sal, sous-lieutenant indigène Uux spahis du Sénégal, à Timbouktou ; 6» le voyage du sous-lieutenant d'infanterie Pascal an Bambouk; 7* le voyage de M. Lambert, sous-lieutenant d'infanterie de marine, au Fouta-Djalon.
47. Opérations militaires dans la colonie du Sénégal et dépendances, pendant les années 1862, 1863 et 1864. Ànnàlet maritimes et colonialesj août 1864/ p. 724-758.
kl.his. Carte de la partie Nord-Ouest de l'Âfrîque, à l'usage des écoles primaires de la Sénégambie. Par L. Faidherbe (Paris), 1865, 1 feuille.
Cette carte, nonobstant sa destination tout élémentaire, se recommande non-seulement par le nom de son éminent auteur, niais aussi par la clarté de ses indications ethnographiques.
48. Carte du Sénégal, de la Falémé et de la Gambie, jusqu^âUx limites où ces rivières ont été explorées; comprenant les détails connus sur les pays qui les avoisinent et les routes suivies par les principaux voyageurs qui les ont parcourus. Dressée sous la direction du colonel de génie L. Faidherbe, gouverneur du Sénégal et dépendances, par le baron Brossard de Corbigny, capitaine de frégate, chargé de l'hydrographie du Sénégal, d'après les documents les plus récents et ses propres observations. Paris, 1861. Augmentée de la carte des dépen'^ances de la colonie du Sénégal, depuis l,a Gambie jusqu'au cap Sierra-Leone, dressée par M. A. Vallon, capitaine de frégate, d'après les documents les plus récents, et particulièrement ses propres travaux. 1864, 1 feuille grand-aigle (au 895 OOO*'). (Publications du ministère de la marine) .
Cette grande et belle carte accompagne la notice précédente inscrite BOUS le n" 47.
49. T. Aube, capitaine de frégate. Le fleuve du Sénégal. Jnnales maritimes et coloniales, octobre, p. 266-288 ; avec un plan de la partie du fleuve comprise entre la ville de Saint-Louis et l'embouchure.
50. F. AzAN, capitaine d'infanterie de marine. Notice sur le Oualo. Ibid. Nov. et déc. 1863, p. 395-422,607-655; février et mars 1864, p. 327-360, 466-498.
51. Gerhard Rohlf's Reise von Algier gegen Timbuktu hin (Voyage de G. Rohlf d'Alger à Timbouktou). Mittheilungen de Pétermann, i864, n- 1 et 9, p. 1-6, 336-342.
Séparés par un vaste désert, réunis dans les mêmes intérêts de politique et d'avenir, notre colonie du Sénégal et notre établissement d'Algérie tendent à se donner la main à travers les solitudes du Sahara. Il suffit de jeter les yeux sur la carte pour comprendre de quelle importance il serait de relier nos deux grandes possessions, non par des conquêtes et des occupations de territoires, mais par une chaîne
de rapports réguliers avec les populations intermédiaires. Gomme toujours, c'est aux voyageurs, intelligents et hardis pionniers, à frayer la voie.
Déjà plus d'une tentative a été faite, et il s'en poursuit deux en ce moment qui auront peut-être de meilleurs résultats. De ces deux tentatives, Tune part de TAlgérie, Tautre du Sénégal. ,
La première a pour auteur un jeune allemand, M. Gerhard Rohlf, qui déjà, il y a deux ans, a effectué, déguisé en musulman, la traversée du Sahara marocain que nul Européen n'avait faite avant lui*. M. Rohlf réussira-t-il à gagner Timbouktou et le Sénégal en traversant les grandes oasis de Touest, et qu'en rapportera-t-il ? c'est ce qu'on ne saurait dire encore. Il partit d* Alger au mois d'octobre 1863, gagna directement Lagh'ouat, et remonta de là au nordouest jusqu'à El-Abiod*^ ksar ou bourgade principale de la grande tribu des Sidi-Cheïkh, au sud de la province d'Oran. Il y attendait l'occasion d'une caravane pour le Sud, lorsqu'il reçut la double nouvelle que le Séfiat de Brème d'un côté, et de l'autre la société de Géographie de Londres, venaient de lui allouer chacun une somme de 1200 francs, à titre de subside pour faciliter son voyage. Mis ainsi à même d'agrandir ses préparatifs et de se procurer les instruments nécessaires pour étendre le cercle de ses opérations, il rentra à cet effet en Algérie et se rendit à Oran. Sur ces entrefaites éclata le grand mouvement insurrectionnel des tribus, dont l'instigation était partie précisément des Sidi-Cheïkh. La route du Sud lui étant ainsi fermée, Rohlf se détermina à reprendre, comme en 1861, la voie du Maroc. Il s'embarqua à Oran pour Tanger, dans les premiers jours du mois de février 1864. Les relations qu'il s'était créées parmi les musulmans dans son premier voyage lui ont facilité] ses dispositions; à la fin du mois d'avril, date de ses
]. Voir notre Année précédente, p. 121.
deinières lettres (n"" 51), il était à Ouessân, localité située au nord-ouest de Fez, et comptait partir dans peu de jours pour le Touftt. « Ouéssân, dit-il dans une lettre du 30 mars, est dans une position admirable; devant moi se déploie un splendide panorama, dont les montagnes de la Suisse peuvent seules donner une idée. » Rohlf était muni de bous* soleSy de baromètres, de thermomètres, etc.; il n'est pas question d'instruments propres à relever les hauteurs sidérales.
L'autre expédition , celle qui part du Sénégal, a été conçue et ordonnée par le général Faidherbe, l'énergique gouyemeur de notre colonie sénégalaise ; elle a été confiée h deux de nos officiers de marine, M. Mage et le D*^ Quentin. M. Mage a déjà fait ses preuves dans une mission analogue ^ Les deux officiers, remontant le Sénégal, ont dû reconnaître plusieurs parties imparfaitement explorées du haut bassin du fleuve ; et franchissant de là, sur les traces de Mungo Park, le pays élevé qui sépare le Sénégal du Dhioli-bft, ils essayeront de descendre ce dernier fleuve, qui conduit à Timbouktou en passant à Ségou, afin de jeter les bases de futurs rapports d'amitié entre notre colonie du Sénégal et le chef de Timbouktou. C'est du moins ce qne l'on peut présumer des instructioDs des voyageurs d'après ce que l'on connaît de leur itinéraire. Leurs dernières lettres, datées du 23 avril 1864, les laissent à Scgou, où ils étaient depuis le 28 février.
D'autres opérations, qui, sans avoir la même portée, n'en ont pas moins un très-grand intérêt, oui été simultanément poursuivies au Sénégal sous l'active impulsion du g général Faidherbe. La conquête et l'annexion du Oualo ont été l'occasion d'une Notice étendue sur ce grand territoire
1. Le résume du premier voyage du lieutenant Mage au pays de Tagant, une des oasis du Sahara occidental entre le bas Sénégal et le Maroc, a été fait par l'explorateur lui-même dans V Annuaire du Sénégal pour 1864 (Voir ci-après).
sénégalais par le capitaine d'infanterie de marine H. Âzan (no 50). Le capitaine de frégate Aube a fait une nouvelle reconnaissance hydrographique du bas du fleuve depuis Saint-Louis jusqu'à la mer, et il en expose les résultats généraux dans une note substantielle, accompagnée d'une carte (n*» 49). N'oublions pas Ja grande et belle carte de la colonie publiée dans la Revue Maritime et Coloniale, excellent et riche répertoire des documents scientifiques qui ressortent du ministère de la Marine (n"* 48). Cette carte est de 1861 ; mais la carte particulière des dépendances de la colonie, construite d après les relevés du capitaine Vallon et qu'on a pu placer dans le cadre, donne une valeur nouvelle à ce second tirage. Enfin, pour ne rien oublier de ce qui touche à l'histoire géographique de la colonie, il faut noter aussi VAnntmire du Sénégal publié d'après les instructions du général Faidherbe. L'Annuaire de cette année (n° 46), oti se trouve un résumé des différents voyages d'exploration faits de 1859 à 1861 dans les contrées qui confinent au Sénégal , notamment dans le pays des Maures au nord du fleuve, reçoit de cet appendice l'intérêt d'un document historique.
LES AUTRES CONTBÉE8 DE L'AFRIQUE
GUINÉE. — CONGO.— INTÉRIEUR DE l' AFRIQUE AUSTRALE. — MOZAMBIQUE — LE LAC NYASSA ET LE D' LIVINGSTONE. — ILES. ■— GÉNÉRAUTÉS.
52. Otto FiNSCH. Die Goldkttste und ihre Bewohner in ihrem heutigeri Zustande. Zeitschrift fur allgemeine Erdkunde, n* 137, nov. 1864, p. 337-365.
Bon et complet résumé des notions acquises sur la géographie et l'ethnographie de la Côte-d*or.
53. Capt. Rich. F. BuRiON. A Mission to Gelde, king of tJahûme.
GUIMÉS. 123
With notices of the so-called Amazones, the Great Gustoms, the hiiman sacrifices, the présent state of the slave-trade, and the Negro's place in nature, Lond. 1864, 2 vol. in-8* (Tînsley).
54. Da même. An accotint of an exploration of the Eléphant Mountain, in western equatorial Âfrica. Journal of the Royal Geogr, Soc. toI. XXXIIl, Lond. 1864^ p. 241-250.
La montagne des Éléphants fait partie d*uo des gradins secondaires qui dominent la côte orientale du golfe de Bénin , entre la baio de Biafra et le Gabon. Elle est située à une dizaine de milles de la côte, à peu près par 2*52' lat. N. L'excursion a eu lieu en septembre 1862.
55. Capt. BEDiifGFSLO, R. N. Narrative of a journey from Lagos to Odé, the capital of the Ijebu country , janv. 1862. Journal of the Roy. Geogr. Soc. vol. XXXIII. Lond. 1864, p. 214-217.
Sans intérêt géographique.
56. Noticias de alguns dos districtos de que se compôe à provincia de Angola. Boletim et Ànnaes do Conselho ultramarinOj n'" 68, 69 et 70 (1860).
57. D*" B. A. GoMEs. Uma viagem scientifica em Angola. Ibid., julho 1863 (fin).
Notes botaniques.
58. Vicondc de Sa da Bandeira e Fem. da Costa Leal. Mapa de Angola. Lisboa, 1863, 2 feuilles.
Je ne connais de cette carte que le titre, et ne puis en apprécier la valeur.
59. Explorations in South-West Airica. Being an Account of a Journey in the years 1861 and 1862, from Walwisch Bay, on the western coast, to lake Ngami and the Victoria falls. By Thomas Baines. London, 1864, in-8 (Longman).
Guido to Port Natal, by Cùllincwortu. Lond. 1864, in
61. Bios de Senna. Sua descripvâo , desde à. barra de Quilimane até ao Zumbo; por Franc, de Mello e Castro. Boletim et Annaes do Conselho uUramarinOj n«* 71, 72 et 73, 1860. Lisboa,
62. D' Livingstone's. L'jpedi<i07i to lake Nyassa, in 1861-1863. Journal of the Roy. Geogr. Soc. vol. XXXIll, Lond. 1864, p. 261-276.
63. Baron Charles v. Dbcken. On the Snowy Mountains of Easlern Equatorial Africa. Proceedings of the Royal geogr. Society, vol. VIll, n» 1, december 1863, p. 5-9.
64. D' J. RoTH. Beschreibung der zweiten Reihe der von Herrn von der Decken ans der Gegend des Kilimandjaro mitgebrachten Gebirgsarten. Zeitschr, fur Allgemeine Erdkundey n° 120, dec. 1863, p. 543-545. (Avec une esquisse du Kilimandjaro et de la route de M. de Decken depuis la côte, cartes qui ont été l'objet de la note suivante) :
— Bemerkungen zu Herrn Cari v. d. Decken's Karten vom Kilima-Ndjaro und den zwischem demselben und der Kttste zurUckgelegten Routen, von H. Kibpert. /btd., p.545-5A9.
65. B. Hassenstein. Bemerkungen zur Karté der Région des Kilima-Ndsharo und Kenia in Ost- Africa. Mittheilungcn de Petermann, 1864, n" 12, p. 449-456; avec une carte.
La carte est au 1 500 OOO". M. Hassenstein y a rapporté les routes de Krapf et de Rebmann (1847 à 1852), les itinéraires de Barton et Spekc dans roasambara(t857) et ceux du baron de Decken dans ses voyages . de 1861 et 1862. Ce n'est, comme l'a dit l'auteur lui-même, qu'une « construction provisoire, » mais une construction où l'on retrouve les qualités émlnentes qui distinguent les travaux cartographiques et les mémoires de M. Hassenstein, la connaissance approfondie des sources jointe à une saine critique.
66. F. Mdllbr. Ueber die Harari-Sprache im ostlichen Afrika. Wien, 1864, in-8.
67. L. Simonin. La Mission de Madagascar. Revue des Deux- Mondes, 1" avr. 1864. p, 968-1000.
68. Désiré Charnay. Excursion à Madagascar. BulUtin de la Soc. de géographie, juin 1804, p. 414-429.
— Madagascar à vol d'oisea». Tour du Monde, t. X, n"* 247, 248, 249, p. 193-231.
69. J. HuNT. The Negro's place in Nature; a Paper read before the Anthropological society, to which are added copioi^s notes. Lond. 1864, in-8, 60 pages (Trûbner).
70. Henri F. J. Guppy. Notes on the capabilities of the Negro for civilisation. Proceed. of the Anthropological soc. 1864, p. Gazccxxvi (Ànthropolog. RevieWj 0*^6, vol. II).
S 1. L'Afrique australe. Coup d'œil rapide.
Les entreprises et les publications qui nous restent à mentionner pour les autres parties de TAfrique ne sauraient nous retenir longtemps. Nous n'avons à y signaler aucun progrès tant soit peu notable sur les points importants. Le dernier ouvrage de M. Burton sur le Dahomey (n"" 53) a cette sorte d'intérêt de forme, et souvent d'imprévu, que le capricieux voyageur sait jeter dans tous ses récits, mais sans nous rien apprendre de précisément nouveau sur ce triste pays de la fièvrOi non plus que sur la race abrutie qui l'habite ni sur les habitudes horriblement sanguinaires de ce qu'on y veut bien nommer un gouvernement. Quelques notes volantes sur les possessions portugaises des deux côtes (n"* 55, 57, 61) sont d'une mince valeur.
M. Thomas Baines a renouvelé, entre la côte occidentale et le lac Ngami (n"" 59), l'itinéraire déjà suivi à deux reprises par Andersson. Cette ligne, voisine du tropique austral, est excellente pour le chasseur ou le naturaliste, mais ce n'est pas précisément celle qu'aurait désignée le géographe ; une traversée prise à la hauteur du cours inférieur du Zaïre (vers le 6' parallèle de latitude S ), et poussée à l'est jusqu'au grand lac central (le Tanganîka) visité en 1858 par Burton et Speke qui étaient partis de la côte de Zanzibar, une telle traversée, dis-je, serait bien autrement faite pour tenter l'ambilion d'un explorateur. Quels que soient ses difficultés et ses périls, l'entreprise au moins serait digne d'un voyageur déjà éprouvé, comme l'était M. Baines, par le ciel africain. £n 1858, il fit partie comme artiste de la première expédition du docteur Livingstone. Revenu à la ville du Cap en 1861, il y fut attaqué d'une maladie grave ; à peine remis sur pied , il partait pour le nouveau voyage dont il avait conçu le projet et dont il publie maintenant la relation. Le 29 mars 1861 il quittait
Walvisch Bay en compagnie d'un trafiquant d'ivoire, M. Chapman , qui avait maintes fois parcouru les pays où Ton allait s'engager, et qui connaissait la langue des indigènes.
La première partie du voyage nous conduit à travers une contrée dejk plus d'une fois décrite; c'est une suite monotone de plaines sans eaux courantes, où la végétation consiste principalement en euphorbes, en aloès et en racinsB bulbeuses. On y trouve aussi une plante singulière, le plus curieux peut-être de tous les végétaux africains, la Welwitchia mirabilis, qui ressemble à une table ronde et vit jusqu'à cent ans.
La population native, Damaras, Hottentots et Bushmen, est représentée sous de tristes couleurs. Ce sont des races laides et profondément vicieuses. Voici un échantillon de sensibilité paternelle chez ces sauvages. La fille d'un indigène avait été dévorée par un alligator. « Oui, disait le père désolé, ce sont de laides bêtes, ces alligators; il y en a un, hier au soir, qui a emporté une de mes filles, et mon collier avec. Un beau collier que je lui laissais porter. Mon pauvre collier ! »
Au mois de juillet 1862, les voyageurs arrivaient aux chutes Victoria , magnifique cascade du Zambézi que Livingstone a le premier décrite, et qui égale, si elle ne les surpasse, les cataractes du Niagara. L'intention de M. Baines était de descendre le Zambézi jusqu'à la cÔte orientale; mais les influences du climat humide et fiévreux de la zone maritime se firent bientôt sentir de telle sorte, que les deux voyageurs se virent contraints de remonter au plus vite vers les hautes terres de l'intérieur. Les observations scien* tifiques que contient le volume ressortiraient avec plus de valeur, si une main plus sobre en avait élagué les détails oiseux qui surchargent le journal.
On ne fera pas le même reproche à la Notice de M. Simonin sur la mission avortée de Madagascar (n** 67), Getta
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mission, mi-partie scientifique et commerciale, fut envoyée de France en 1861, après la signature du traité de commerce avec le roi Radama II, pour faire une bonne et sérieuse étude de l'ile, une étude physique* géographique, économique et géologique, en vue d'une exploitation sur de larges bases des immenses richesses naturelles de cette terre de prédilection. La première nouvelle que Ton apprit en touchant à rtle Maurice, le 30 juin, fut la sanglante catastrophe qui venait de mettre fin au règne de Radama. M. Simonin faisait partie de la Commission ; il exprime, non sans quelque amertume, le regret que les opérations aient été subordonnées aux instructions diplomatiques du commandant de la frégate VHermione, persuadé que même dans les circonstances défavorables créées par la réaction de Taristocratie Hova contre les rapports nouveaux que le traité devait ouvrir avec l'Europe, il eût encore été possible de réaliser une bonne partie des études projetées. On peut ne pas partager cette conviction ; mais la Notice de M. Simonin n'en restera pas moins un morceau d'une lecture instructive non moins qu'agréable. Les souvenirs d'un autre membre de la Conmiission, M. Désiré Chamay (n° 68), dans leur allure dégagée et qui frise un peu la fantaisie, n'en donnent pas moins de piquants aperçus sur les mœurs intimes et les usages madécasses.
Le mémoire de M. de Becken sur son excursion de 1862 au Kilimandjaro (n'' 63) aurait pu contenir plus de faits, et des faits d'une nature plus précise ; tel qu'il est, néanmoins, il fournit encore de bonnes données sur cette région dont le zélé voyageur a fait en quelque sorte son domaine. Le docteur Kœrsten, qui l'accompagnait, était chargé des observations astronomiques et géodésiques. Lors de l'ascension de la montagne, les deux observateurs campèrent le premier soir à 6000 pieds, le deuxième jour à 11 OOO', le troisième à 13 900. Le mauvais temps empêcha d'aller au delà. Des mesures d'angle fixèrent à 17 000 pieds environ (5200 mè-
très) la limite inférieure des neiges permanentes. Le Kilimandjaro a deux pics ; le plus élevé, par une opération trigonométrique, fut trouvé de 20 065 pieds anglais (61 16 m.); le second dépasse 17 000 pieds. De nouvelles et plus amples informations nous viendront sûrement du nouveau voyage (c'est le quatrième) pour lequel MM. de Decken et Kaersten ont récemment quitté l'Europe. En attendant, le mémoire de M. Kiepert et celui de M. Hassenstein sur ces parties de l'Afrique orientale resteront, ainsi que les cartes qui les accompagnent, comme d'e.icellents documents à consulter.
Nous ne dirons rien, quant à présent, des études de MM. Hunt et Guppy sur la physiologie des races nègres. C'est un sujet qui pourrait nous jeter loin; nous y serons probablement ramené plus tard.
S 2. L D' Livingstone. Sa deuxième expédition au lacNyassa.
Quoique la deuxième expédition organisée en 1861 par le D' Livingstone, dans le double but de compléter la reconnaissance du lac Nyassa (qui se déverse dans le nord du bas Zambézi par la rivière Chiré ^) et de déterminer remplacement le plus favorable d'un nouvel établissement missionnaire dans cette partie de l'Afrique orientale, n'aitjpas eu, par suite de circonstances défavorables, les résultats qu'on en devait attendre, les communications partielles du célèbre explorateur et de quelques-uns de ceux qui l'accompagnaient (n*" 62) nous donnent l'assurance que cette expédition n'aura pas laissé d'apporter d'intéressantes additions à notre connaissance de l'Afrique. En attendant la relation circonstanciée du voyageur, nous allons rapporter quelques extraits de sa correspondance.
LE D' LIVINGSTONE AU NYASSA
ÂQZ premières notions certaines et précises que son Yoyage de 1856 avait données à l'Europe sur le grand lac de l'Afrique orientale yagoement connu des Portugais sous le nom de Maravi, M. Livingstone ajoute les détails suiyants dans une lettre du 8 janvier 1862 adressée au président de la société de Géographie de Londres :
Le Nyassa ne reçoit pas de grands affluents de Touest. Il ne nous a pas paru que les rivières devant lesquelles nous avons passé apportent au lac autant d^eau qu'il en déverse par le Ghiré. Des marques restées distinctes sur les rochers montrent qu'au temps des pluies les eaux du lac^s'élèvent de trois pieds au-dessus du niveau de la saison sèche. Le Ghiré et Tévaporation peuvent rendre raison de cet abaissement du niveau ; mais que les cinq rivières de l'ouest, avec d'autres, probablement moindres, qui viennent des montagnes de Test, suffisent en une couple de mois, lorsqu'elles sont enflées par les pluies, à compenser cette perte, ou qu'il faille y joindre une grande rivière qui viendrait du N. 0. au dire de quelques indigènes, c'est un problème qui n'est pas encore résolu.
Le côté occidental du Nyassa présente une suite de baies de forme semblable, comme si elles avaient été produites par une cause commune, telle que la prédominance des vents du N. £. ; chaque baie est séparée de celle qui la suit par une pointe de terre rocheuse, avec des roches détachées qui s'étendent à une certaine distance au large. Ces baies ont en général une plage sablonneuse ou une côte pierreuse. La grande baie du sud-ouest possède un havre sûr et commode. Sur une assez grande étendue, les terres qui bordent le lac sont basses, parfois marécageuses, avec de nombreux oiseaux aquatiques et quelques éléphants. A 8 ou 10 milles en arrière de la plaine s'élèvent des rangées de collines granitiques, hautes et bien boisées, presque parallèles au lac, et présentant en plusieurs endroits la magnifique perspective de chaînes étagées, que dominent au dernier plan une chaîne bleuâtre dont les pics se perdent dans les nues. Vers le nord, la plaine se rétrécit, et non loin du point où nous rebroussâmes chemin, elle disparaît tout à fait. Les montagnes alors semblent sortir du lac môme, et elles forment Textrémité N. E. d'un vaste et haut plateau semblable au pays de Batoka, sain, propre au pâturage et à l'agriculture.
i/annér gi^ogp. ttî. P
NuUo part, jusqu'alors, nous n'avions vu en Afrique rien qui 90 puisse comparer à la population pressée duNyassa, particulièrement dans le sud. En certaines parties les villages semblent former une chaîne continue. Sur les bords de chaque baie, les noirs se pressaient en foule pour contempler le spectacle, nouveau pour eux, d'un bateau sous voiles ; et partout où nous prenions terre, nous étions immédiatement entourés de centaines d'hommes, de femmes et d'enfants, qui accouraient voir les tchiromba^ « les bêtes sauvages. » Voir les bêtes prendre leur repas, était pour eux le grand spectacle. Jamais les lions du jardin zoologique n'ont attiré la dixième partie d'une pareille ^uence. A chaque repas, une impénétrable ceinture de nègres nous enveloppait, nous pressait, nous dévorait du regard. Leur empressement étaitplus amusant qu'agréable. L'odeur de cette masse de noirs, en état de transpiration, n'était pas du tout de nature à nous mettre en appétit.
Leur culture du sol a une assez grande extçnsion, et ils récoltent de grandes quantités de patates douces, ainsi que du riz, du mais, du blé indigène, etc. Dans le nord , le manioc est le produit principal ; avec le poisson avancé^ c'est le fond de la nourriture.
Au S. 0. du lac habitent les Maravi ; puis, en avançant au nord, on trouve les Marimba, les Matumboka, les Atimboka, les Ikfakusa et les Man^amvira. C'est au fond un seul et même peuple, se ressemblant beaucoup et n'ayant qu'une môme langue, sauf de légères différences de dialectes qui ne les empêchent pas de se comprendre entre eux. La langue mangadja est un passeport universel. Le nom de Marimba pourrait leui: être appliqué àtous. Nous n'avons jamais entendu prononcer le nom de Oua-Nyassa, si ce n'est parmi les Arabes. Le préfixe oua^ appartient au nord.
Ces gens du lac ne sont pas beaux. Les femmes sont effiroyablement laides, et elles se rendent encore plus hideuses par les moyens qu'elles emploient dans une pensée de coquetterie. Le péléléj ou ornement de la lèvre supérieure, est pour elles autant à la mode que la crinoline dans d'autres contrées. Tantôt cet ornement a la forme d'un petit plat; J,an tôt c'est une pièce de quartz blanc qu'on prendrait pour une chandelle passée dans la
1. C'est la particule formativedes noms dépeuples et de tribus. Au sud du Zambézi, elle se change en ha.
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lèvre et qui se dresse jusqu'au milieu du nex. Toutes se tatouent, les figures du tatouage variant selon les tribus.
Le seul commerce du lac est le commerce des esclaves. Les noirs ne cherchent jamais, avec leurs arcs et leurs flèches, à tuer les éléphants ni les hippopotames ; aussi ces animaux sontils remarquablement familiers. On venait souvent nous offrir des esclaves à acheter. Le coton qui croit près du haut lac est d'une excellente qualité.
Du côté du sud, le lac proprement dit, là oîi il se rétrécit pour former le Chiré, commence vers W 25' de latitude australe. La dernière observation de latitude prise sur le lac est par 11^ 4V, et le bateau s'avança de 2V par estime encore plus au nord, c'est-à-dire jusqu'à 11" 20' environ. L'extrémité nord du lac n'a pas été vue. Du côté du sud, le Nyassa, coQune on sait, se déverse dans le Zambézi inférieur par une rivière large et profonde appelée le Ghiré. Cette rivière, dans la partie moyenne de ton cours, a des rapides d'une étendue considérable qui y interrompent la navigation. Les cataractes du Ghiré sont comprises entre 15® 20' et 15® 55'; c'est un espace de 35 à 40' de partiige.
Un des compagnons de M. Livingstone, le D' Kirke, a communiqué à la société de Géographie de Londres le résultat de ses observations pour déterminer le niveau du lac au-dessus de la mer. II a conclu de ses données barométriques une altitude de 1520 pieds anglais (463 m.). Comparé à l'altitude maintenant connue des autres grands lacs de l'Afrique tropicale, ce chiffre accuse un abaissement considérable du niveau du plateau central. Le Tanganîka, exploré en 1848 par MM. Burton et Speke, est à 1844 pieds anglais au-dessus du niveau de la mer (562 m.) ; le Nyanza, presque sous l'équateur, est à 3740 pieds d'après les premières observations de Speke en 1858 (1140 m.), ou à 3308 pieds seulement (1008 m.) d'après les observations du même voyageur dans sa grande traversée équatoriale de 1862*). Le Nyassa occupe un des gradins qui s'é-
1. Ainsi que le fait très-justement observer une note insérée aux MiUheilungen, n" 10 de 1864, p. 391, il est fort à présumer que c'est la seconde de ces deux observations, celle de 1862, qui est fautive.
chelonnent entre les hautes plaines centrales de TÂfrique du sud et la région littorale.
Un des points que se proposait d'éclaircir la seconde expédition du D' Livingstone était la communication directe que certains rapports indigènes disent exister entre le côté oriental du lac et la mer au nord du Mozambique, par une rivière considérable appelée la Rovuma. L'expédition a tenté de jremonter la rivière en partant de la côte ; mais l'époque peu favorable n'a pas permis de pousser bien avant. Pendant la navigation sur le Nyassa, on ne manqua pas d'interroger les habitants sur cet écoulement orienjtal du lac. « Leurs réponses, dit le D' Livingstone dans une de ses lettres, montrent assez quel fond il faut faire sur les informations purement indigènes, et ce que vaut la géographie spéculative basée sur cette nature d'informations. Un Noir intelligent, auquel on ne pouvait supposer aucun motif pour tromper volontairement ceux qui l'interrogeaient, affirma de la manière la plus positive que le bateau pourrait passer directe* ment du lac à la rivière ; un autre, qu'il y aurait un portage de quelques toises ; un troisième, enfin, que le portage serait au moins de 50 milles. »
N'y aurait-il pas là une question de saisons? C'est ce qui ne peut-être décidé que par une reconnaissance complète de la Rovuma.
Les dépêches ministérielles invitant le D' livingstone à mettre fin à son expédition ne lui parvinrent que le 2 juillet 1863, à une époque de l'année où les eaux du Zambézi étaient trop basses pour que le bateau à vapeur de la mission, le Pioneer, pût descendre à la mer. Pour mettre le temps k profit jusqu'aux crues de décembre, le D' Livingstone résolut de reprendre, en compagnie du stev^ard du navire, l'exploration du Nyassa, en vue surtout de vérifier si en effet une rivière considérable lui arrivait à son extrémité nord. Le naufrage du bateau dans les rapides du Ghiré l'obligèrent de renoncer à ce projet de contourner
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entièrement rintérienr du lac; il se disposa donc à atteindre par terre Textrëmité nord, en se portant d'abord an N. 0. penduit nn assez grand nombre de journées, de manière à enter nne colonie de Zonlous alors en guerre avec les Nègres de l'ouest du lac. Il arriva, en suivant cette direction, à une chaîne de montagnes de 6000 pieds de haut, qui court nord-sud, et qui borde de ce côté le plateau où habitent les Maravi. Plus loin, tournant au N. E., il atteignit les bords du lac à la baie de Kola-kota, par 12^ 55' de latitude. C'est sur ce point que presque tous les trafiquants d'esclaves et d'ivoire passent d'un bord du lac à l'autre, en se rendant de la côte orientale d'Afrique au pays de Gazembé dans l'intérieur.
De la baie de £ota-kota, le docteur prit de nouveau sa route directement à Fouest, et au bout de trois jours il atteignit le pied de la montée qui conduit au plateau. Cette longue pente, coupée de collines et de vallées^ où courent des eaux vives bordées d'arbres toujours verts, est très-belle. On jouissait sur les hauteurs d'un air délicieux et très-vif, qui réconforte le corps et l'âme. A 80 ou 90 milles duNyassa on franchit le point de partage des eaux; deux rivières, nommées l'xme et l'autre Loangoua, y courent en deux directions opposées. Tune à Test vers le lac, l'autre à l'ouest vers le Zambézi. On vit là une autre rivière appelée la Moïtâoua, qui va se perdre dans un petit lac appelé Bemba, et dont une autre branche, au rapport des gens du pays et des Arabes, irait, sous le nom de Louapula, former le lac Mofoué, d'où, tournant au nord, elle irait se jeter dans le Tanganika (le grand lac central) après avoir baigné la ville de Cazembé. Le D' Livingstone aurait vivement désiré suivre le cours de cette rivière et vérifier ces intéressantes indications; mais l'heure était venue où il fallait rejoindre le Pioneer,
C'est une tâche réservée, parmi tant d'autres encore qui appellent nos explorateurs.
Quant à l'existence d'une grande rivière qui viendrait du Tanganika se jeter dans rextrémité N. du Nyassa, le D*^ Livingstone a reçu de tous ceux qu'il a interrogés k ce sujet l'affirmation qu'une telle rivière n'existe pas, mais seulement deux petits cours d'eau qui sur ce point viennent tomber dans le lac. Toutefois, le D' Livingstone lui-même nous a mis en garde contre la confiance trop explicite qu'on serait tenté d'accorder à ces informations indigènes.
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7 1 . Trois rapports envo)^ à S. E. M. )b ministre de l'instruction publique par M. V. GuéRiN, chargé d'une mission scientifique en Palestine. Comptes rendus des séances de VÀcadémie des inscriptions et belles lettres j par Ern. Desjardins, février 1864, p. 38-68; avec une carte.
On a fait de ces derniers un tirage à part, 78 pages et cartes. (Arthus Bertrand.)
— Les mêmes rapports, dans les Nouvelles annales de voyages, octobre et novembre 1864 ; avec une carte (autre que la précédente).
72. G. RosEN. Zur Géographie Palàstina's. Zeitschrift fur AUgemeine Eràkunde, n« 135, sept. 1864, p. 213-231; avec une carte.
— Das palâstinensische Felsengrab, und seine Bedeutung fur die formelle Ausbildung der christlichen Kirche. i&td, p. 161-182.
73. Mission de Phénicie, par M. Ern. Renan. Paris, 1864, grand in-4, texte et planches.
— Carte des pays explorés par la mission de Phénicie. Dressée au dépôt de la guerre, d'après les travaux de MM. Gélis, Nau de Champlouis et Béguin, du corps d'état-major.
74. MiLL. Three Months résidence at Nablus. Lond., 1864, in-8.
75. Rev. J. Zeller, Itinerary in ,'the Hauran. Church Missionaiij Intelligencer, vol. XV, febr. 1864, p. 32-37.
76. De Vogué. Inscriptions araméennes et nabatécunes duHaourân. Revue archéologique, avril 1804, p. 28^-*288.
77. D' J. G. Wetzstein. Narrative of a journey into Trachonitis and the Hauran, translated by E. R. Straznicky. Church Missionary InteUigencer f vol. XV, febr. 1864, p. 39-45.
La relation allemande do D' Wetzstein a été publiée en 1859 dans le journal géographi(iue de Berlin. Voir notre l**" Année, p. 191.
78. J. G. Wetzstein. Ausgewàhlte griechische und lateinische Inschriften gesammelt auf Reisen inden Trachoaenund um das Hauran-Gebirge. Berliù , 1864, in-4. (Dûmmler.)
78 6w. Note sur le voyage de M. le duc de Luynes en Palestine. Bulletin de la soc. de Géogr. nov. 1864, p. 392-396.
79. Cosmographie de Dimashqui, traduit pour la première fois par M. A. F. Mehren, professeur de langues orientales à l'Université de Copenhague. Cinquième extrait. Nouvelles annales des voyages j juin 1864, p. 257-308.
Ce cinquième extrait d'un géographe arabe (Schems'ed-din Mohammed ae Damas), qui vivait au commencement du quatorzième siècle de notre ère, se rapporte aux pays syriens. Les quatre extraits précédents, et une notice qui leur sert d'introduction, ont été donnés dans le même Recueil, cah. de mars, juin et octobre 1860, octobre 1861 et octobre 1862.
S 1. Investigations nouvelles en Palestine. Études et recherches locales
sur la géographie biblique.
Parcourue, étudiée dans tous les sens par une multitude d'investigateurs et de pèlerins, la terre sainte réserve toujours de nouvelles découvertes à ses nouveaux explorateurs.
La fin de 1863 et Tannée 1864 marqueront parmi les plus fructueuses. Trois expéditions savantes y auront récolté des faits nombreux et neufs, dont s'enrichira la géographie comparée aussi bien que l'archéologie : ce sont les voyages de M. de Saulcy, de M. Victor Guérin (n° 71), et de M. le duc de Luynes (n° 78 bis).
M. de Saulcy, dans son nouveau voyage, avait particulièrement en vue Féclaircissement de certaines questions, archéologiques; mais la géographie n'aura pas laissé d'en tirer d'heureux résultats. On en jugera par la note analytitique que le savant académicien a communiquée àllnstitut,
et OÙ l'on voit signalées bon nombre d'identifications^ou- Yelles.
Parti de Marseille le 9 octobre 1863, j'ai séjourné, dit-il, une dizaine de jours en Egypte; visité Sakharah, le Sérapéum et les pyramides de Ghizeh; étudié à fond le musée de Boulaq. Reparti pour JafFa, oîi j'ai débarqué le jour même, je suis allé coucher à Ramieh. J*ai gagné le lendemain Jérusalem par Kafar-Noba, Naby-Samuel et le tombeau des Juges; je suis reparti deux jours après pourHébron. J'ai reconnu en passant Beït-Sour et la fontaine où fut baptisé Tennuque de la reine Candace. J'ai étudié à Hébron l'appareil judaïque du Haram. Revenu à Bethléem par Etham, je suis allé à Hérodium pour étudier les constructions hérodiennes, puis je suis rentré à Jérusalem. Trois jours après, départ pour le pays d'Amman. Première station à Jéricho, dans le voisinage du Bordj. J'ai retrouvé la Gilgal de la Bible et « Tacervus prœputiorum > de saint Jérôme. J'ai passé le Jourdain au Makhadet-el-R'horanieh, et fait halte à Kefrein. Est-ce une Gyprion d'Hérode, ou ce nom signifie-t-il simplement les deux villages? J'ai gagné de là Aâraq-el-Emir, levé photographies et dessins en quantité de ces curieux monuments. Il est de toute évidence que Josèphe, qui en fait une tour défensive construite par Hyrcan vers 180 avant Jésus-Christ, n'avait jamais vu cette localité. Rien n'est plus aisé que de démontrer que ces monuments furent un sanctuaire des Ammonites. De là gagné Amman, ou Philadelphia (Rabbat-Ammon de l'Écriture). C'est une ville de l'époque romaine de la plus grande magnificence. Il n'y reste rien, absolument rien de la Rabbat- Ammon proprement dite. En revanche, les monuments romains y sont merveilleusement conservés. Temples, thermes, théâtres, boutiques, tombeaux, quais, portes monumentales, casernes, etc., etc., tout s'y retrouve. Il faudrait des mois entiers pour faire une bonne monographie d'Amman. Entre lamontagne que couronne le Qualaah et la mon-
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tagne opposée au pied de laquelle s'étend la ville romaine , coule la rivière qu'Aboul-Fedab. nomme Nahr-ez-Zerka, et que les Arabes du pays nomment le Yabok. Avant d'arriver à Amman, on suit pendant deux heures environ une vallée admirablement boisée nommée Ouad-ech-Gheta, et qui, pour 16 pittoresque, n'a rien k envier aux plus beaux sites de la forêt de Fontainebleau. Dès que l'on arrive sur le haut plateau cultivé de rAmmonitide, on rencontre une ruine de ville nommée Omm-ed-Deba. Il est facile de démontrer que c'est la Midba de l'Écriture sainte. Après quelques jours passés à Amman, nous avons gagné Hesbân, l'ancienne Hesban de l'Écriture, visité en passant les ruines d*el-Al, el-Ealé de l'Écriture. Hesbân ne présente plus que des ruines informes , sauf quelques beaux tombeaux creusés dans ie rocher. D'Hesbân nous nous sommes dirigés vers Mayn, le Baal-Mêon de l'Écriture. Nous l'avons laissée à gauche pour descendre vers le Zerka-Mayu , et campé au fond d'un entonnoir voisin de la source nommée Ayn el- Ektetir. Le lendemain, n'ayant pu obtenir des Arabes qu'ils nous conduisissent à Mkoûr, l'ancienne Makéronte, nous sommes revenus sur nos pas en longeaot le flanc occidental du Ûjebel-Neba, le mont Nebo de la Bible. La découverte de cette montagne, que Ton n'espérait plus identifier, et que la mort de Moïse a rendue si illustre, valait à elle seule le voyage. Au bas de la montagne nous avons fait la halte du déjeuner à diBs sources magnifiques nommées encore Ayoun-Moussa. De là nous sommes redescendus dans le R'hor à Soueimeh, l'ancienne Beït-Azmout. C'est une ruine informe au milieu de laquellle on peut en quelques heures ramasser des poignées de médailles de toutes les époques, depuis les Séleucides jusqu'aux sultans turcs. Un aqueduc ruiné de construction primitive longe le site' de Soueimeh. De là, laissant à notre droite Beït-Aram, la Julias ou Livias de Josèphe, et la Beït-Nimza de l'Ecriture,, située au pied même des montagnes, nous avons traversé
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mit raina importante nommée Tell-el-Edjlab, et nous avotiB regagné le gué du Jourdain , où nous avons campé. Le jour suiyaot nous sommes revenus à Jéricho, mais cette fois à côté de la source d'Elisée , c'est-à-dire au pied des mamelons qui servirent d'assiette à la Jéricho détruite par Josué. Le lendemain de bonne heure nous étions rentrés à Jérusalem.
* Pendant plusieurs semaines, nous avons poursuivi avec opiniâtreté Tétude de cette ville. Plans, dessins^ levés, etc., etc. y rien n'a été négligé. Le Haram-ech-Chérif, on le devine, a surtout attiré toute notre attention. Toutes les idées que j'avais rapportées de mon premier voyage se sont confirmées de la manière la plus absolue, et j'ai rapporté assez de documents de toute nature pour être en mesure, lorsque le moment sera venu , de prouver rigoureusement que ce n'est pas moi qui me suis trompé. Des fouilles ont été entreprises en trois point différents : l*" au tombeau des Rois; 2"* au sud duHaram-ech-Chérif; 3° au théâtre d'Hérode. Toutes m'ont récompensé de mes peines au delà de toutes mes espérances. Aussitôt l'exploration de Jérusalem terminée, nous avons dû regagner Beyrouth, afm de nous donner une chance à peu près certaine d'embarquement, chance que nous n'eussions pas eue à Jaffa, à cause de la mauvaise saison. Nous sommes allés d'abord camper à Djefna, laGofna de Josèphe, pour gagner le lendemain Tibnèh, oii M. Gruérin avait eu quelques semaines avant le bonheur de retrouver le tombeau de Josué. Gomme ce courageux explorateur n'avait pu prendre ni plans ni vues de ce monument hors ligne, il était du plus grand intérêt pour nous de compléter sa découverte par l'acquisition de ces documents positifs. Cette recherche terminée, nous avons traversé le pays encore inconnu qui sépare Tibnèh de Naplouse. Dans cette ville nous avons fait séjour, afin de pouvoir éludier de nouveau le mont Garizim et les ruines importantes dont il est couvert. De Naplouse nous avons gagné par la route ordinaire Nazareth,
puis Tibériade, Saffed, Bent-Djebel et Sour, en étudiant au passage le Qobr-Hiram. En descendant du Djebel-Neba k Soueimeh, nous avions trouvé la place d*une vingtaine de dolmens tout à fait analogues à ceux de la Bretagne; entre Bent-Djebel et Sour, à droite des ruines de Ghalaboun, nous en avons encore rencontré deux magnifiques, dont Tun est entouré d'un cercle de pierres, ou véritables cromlechs. De Sour nous nous sommes rendus à Saïda, où j'ai retrouvé les amas de coquilles avec lesquelles les Sidoniens préparaient la pourpre. Une seule espèce de coquilles se retrouve dans cet amas immense, et c'est le murex truncnlus. La question est donc définitivement tranchée. De Saïda nous avons regagné Beyrouth, et de Beyrouth, Alexandrie et Marseille.
La mission pour laquelle M. Victor Guérin reçut, il y a deux ans, les subsides du ministère d'État et les instructions de l'Académie des inscriptions, avait un caractère plus spécialement géographique. MM. Edouard Robinson et Smith, dont les admirables recherches ont ouvert, il y a vingt-six ans, l'ère nouvelle de la géographie biblique, durent laisser à leurs successeurs la confrontation de bien des points de détail et l'exploration entière de lignes importantes. Quelques-unes de ces lignes étaient signalées à M. Guérin dans la Judée, le pays de Samarie et la Galilée. C'est dans ces trois provinces que se sont étendues ses reconnaissances. La relation détaillée n'en est pas publiée jusqu'à présent ; mais à en juger par les trois rapports adressés au Ministre et communiqués à l'Académie (n*» 71) les résultats ont par leur abondance et leur intérêt dépassé toutes les prévisions. Ces rapports, toutefois, ne consistent guère qu'en une simple énumération de sites ruinés que les voyageurs précédents n'avaient pas vus et que M. Guérin a examinés, avec quelques suggestions jetées çà et là de géographie biblique comparée. Le voyageur ne porte pas à moins de trois cent deux le nombre de sites anciens ou de localités habitées
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qu'il a relevés dans ses courses , tous appartenant indubitablement aux temps anciens, et qui s'ajouteront désormais aux restitutions déjà si nombreuses, qui, depuis Robinson, ont reconstitué la géographie biblique. Il est à désirer que la relation définitive soit accompagnée de cartes plus sérieusement étudiée^ que les esquisses que l'on a jointes aux Rapports, et que les itinéraires de l'explorateur y soient exactement tracés.
Sous le titre de Notes pour servir à la géographie de la Palestine f M. le docteur G. Rosen, ci-devant consul de Prosse à Jérusalem, rend compte, dans le journal géographique de Berlin (n** 72), de quatre excursions qu'il a faites en difiérentes occasions aux environs de la ville d*Hébron. Les remarques du docteur Rosen se rapportent surtout à la topographie et au sol ; elles ne touchent pas à la géographie comparée.
La relation de M. Renan (n"" 73), par sa nature exclusivement archéologique, resterait en dehors de nos appréciations, si la carte de M. le capitaine Nau de Champlouis ne lui communiquait un caractère géographique. Cette carte, dressée au 500 000", s'étend depuis le 33" degré de latitude jusqu'aux approches du 35*; elle donne conséquemment toute la partie de la zone littorale qui répond à l'ancienne Phénicie. Elle a pour base les relevés des officiers d'étatmajor attachés à notre expédition de Syrie, joints aux travaux des officiers de la marine anglaise.
S 2. Voyages dans les autres pays syriens.
L'excursion qu un missionnaire de la société des Missions de Londres, le révérend Zeller, a faite au mois de mai 1863 dans les montagnes du Haourân (n° 75), renferme d'intéressantes observations sur les Druzes de cette région transjordanienne, dont la première notion un peu complète nous
a été donnée, il y a cinq ans, par le docteur Wetzstein (n"* 77). Kattention se laisse volontiers ramener de temps à autre sur ce peuple singulier, destiné, sans aucun doute, à un rôle considérable dans les futures destinées des pays syriens. Moitié religion, moitié politique, les anglais ne négligent aucune occasion, au moyen de leurs missionnaires, de développer leur influence parmi ces rudes et fières populations.
Il est difficile, dit le D' Zeller, de donner en peu de mots un tableau du caractère des Druzes. Nous rencontrâmes pour la première fois à Bozrah des Druzes du Haourân, et nous fûmes frappés de la différence qu^il y a entre ces hommes et les autres Orientaux : on croirait voir des lions au milieu d'un troupeau craintif. Le turban des cheïkhs est plus ample que celui des plus riches musulmans, et sous le turban ils portent le kéfieh, large carré de soie écarlate brodée en or, qui retombe jusque sur leurs épaules. Leur vêtement ordinaire est une sorte de manteau noir; mais en temps de guerre, et dans les occasions solennelles, ils portent toujours le manteau royal (bendj), brodé en or aux épaules. Le teint des Druzes est remarquablement frais; chez quelques-uns il est tout & fait européen. Les yeux bleus ne sont pas aussi rares qu'ailleurs. Leur regard est ferme et ouvert, et leurs mouvements énergiques; leur parole est brève et décidée, sans ambages ni compliments. Ils portent la moustache toujours relevée, ce qui leur donne une apparence singulièrement batailleuse. Tout chez eux annonce un peuple libre, qui a mis sous la garde de son épée son indépendance et son existence tout entière. On ne rencontre guère chez eux cette arrogance de l'orgueil fanatique si commune^chez les musulmans des villes, non plus que cette attitude basse et rampante, qui, dans le Levant, est si souvent un objet de dégoût pour l'Européen; pas de ces flatteries emmiellées, de ces compliments exagérés, de cette montre d'une amitié menteuse qui découlent si aisément des lèvres de l'Arabe ; mais en revanche une hospitalité large et sincère....
Après le D' Wetzstein (à côté duquel il faut rappeler aussi le nom du voyageur anglais Cyril Graham), un de nos compatriotes, M. de Vogué, a conquis une place émi-
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nefite parmi les explorateurs du Haourftn. Nons avons dit prëcédemment quel fut, en 1862, l'oocasion des courses savantes de M. de Vogué dans la Syrie orientale^; en attendant la relation complète de ces voyages et de ceux de son compagnon M. Henri Waddington, un mémoire sur quelques-unes des inscriptions recueillies dans le Haourân (n* 76) nous apporte, avec la publication analogue de M. Wetzstein (n" 77), un spécimen de ce que va fournir aux études archéologiques cette rédon si nouvellement entrée dans la science.
Une traversée de l'Arabie centrale, de la Méditerranée au golfe Persiquc.
81. W. Gifford Palgrave. Notes ofajoumey from Gaza, through the interior of Arabia, to el-Khatif on the Persian Gulf , and thcnce to Oman, in 1862-63. Proceedings of the Boy. Geographical Society, vol. VIII, n" 3, apr. 1864, p. 63-82, 97-105.
82. H. KiEPERT. Arabien, zu C. Ritter's Erdkumde. Neiie berichtigte Ausgabe, die Ortographie revidirt von Th. Nœldeke. Berlin, 1864, 1 feuille.
Rarement une communication géographique a excité un intérêt comparable à la lecture de M. Palgrave au sein de la Société de géographie de Londres, et aux développements pleins d'une familiarité originale dont il Ta fait suivre. M. Palgrave est un de ces anglais instruits, qui, après Té* duçation classique qu'ils ont puisée sur les bancs de Cam. bridge ou d'Oxford, consacrent un nombre d'années à visiter les pays de T Orient. Il résidait depuis longtemps déjà en Syrie, quand Tambition le prit de pénétrer dans quelque
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contrée moins accessible aux touristes. L'Arabie, avec ses solitudes redoutables et ses immenses provinces intérieures presque entièrement inexplorées, exerçait sur son imagination ime fascination puissante. Il était certain qu'un tel voyage serait fertile en découvertes, et que les observations qu'il y pourrait recueillir intéresseraient à un très -haut degré l'histoire, l'ethnographie et la science géographique. Mais les difficultés étaient grandes et de plus d'une sorte. Il n'y aurait pas seulement à braver les dangers du désert ; il faudrait tromper ou assouplir la méfiance d'une population fanatique. Assez familier avec la langue et les habitudes arabes pour prendre sans trop de peine un déguisement indigène, il avait cependant k craindre les suites d'une découverte toujours possible. Tout bien considéré, il se décida k se donner pour un chrétien de Syrie exerçant la profession médicale, et la suite a prouvé la sagesse de sa détermination.
Le 27 mai 1862, il partit de Gaza, sur la côte syrienne, en compagnie d'une caravane qui se rendait k la Mecque par la route des Pèlerins. Reprenant en partie la ligne que suivit il y a vingt ans le voyageur finnois Wallin, en se portant vers l'est aux environs du trentième degré de latitude, il quitta cependant bientôt cette direction pour s'enfoncer vers le sud et le sud-est dans le cœur même de la péninsule. Il arriva ainsi au pays de Nedjed, patrie de la population ouahabite, situé k mi-chemin environ entre Médine et le golfe Persique vers le 25'' parallèle. C'était surtout ce peuple célèbre, fort imparfaitement connu >Bncore sous son double caractère de société politique et de communauté religieuse, que M. Palgrave désirait étudier de près. Les observations directes et les informations qu'un assez long séjour l'a mis k même de recueillir ont en effet prodigieusement ajouté aux notions répandues en Europe par les écrits antérieurs. Du Nedjed, poursuivant sa route k Test, le voyageur a gagné le purt d*el-Eiiatif sur le golfe Persique; et, après avoir
M. PALGRAVE EN ARABIE
Tisité Màskat, il est revenu k Bagdad par TEuphrate, et de Bagdad à Damas et k Beyrouth, où il s'embarquait pour l'Europe au mois de juillet 1863. La seule lacune qu'on poisse regretter dans le journal, d'ailleurs aussi instructif que vivement attachant de M. Palgrave, c'est l'absence des observations qui exigent l'emploi des instruments physiques et astronomiques, instruments que son caractère d'Asiatique ne lui aurait pas permis d'avoir dans les mains. On n'aura pas de relations complètement scientifiques sur ces contrées intérieures, tant que nos explorateurs ne pourront y circuler sous leur caractère franchement européen. D'un autre côté, il faut reconnaître qu'un voyageur qui peut se présenter, comme Burckardt, Wallin, Burton et M. Palgrave, sous les dehors d'un Asiatique, a des facilités d'études sociales qu'un Européen, sous son costume national, n'aura probablement jamais au même degré.
Citons maintenant quelques points saillants des communications de M. Palgrave :
Le premier point qui m'a frappé en Arabie, dit le voyageur, est celui-ci. Accoutumé de longue date à regarder ce pays-là comme la patrie par excellence des Bédouins, une sorte d'énorme plateau de mauvais pâturages que parcourt incessamment un nombre indéterminé de chameaux et de nomades, et où se trouvent des tribus dont les rapports de guerre et d'alliance changent fréquemment, j'ai trouvé, au lieu de cela, que la population bédouine était à peu près limitée à un cercle de déserts qui entoure TArabie centrale ; que la grande masse de •ette population nomade est concentrée sur la frontière du Nord, c'est-à-dire sur les limites du désert qui sépare l'Arabie de la Syrie, et qu'une fois entré dans les limites de l'Arabie proprement dite, au sud du pays de Djâouf qu'avait déjà visité le D' WaUin, la population sédentaire devient beaucoup plus nombreuse et infiniment plus importante que la population bédouine ; j'ai trouvé enfin que cette proportion de la population fixe à la population nomade s'accroît à mesure qu'on avance plus au Sud, si bien que dans les parties centrales du pays ouahabite, qu'enveloppe une ligne de montagnes fortement pro-
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nonoée, il y a nombre de provinces où Pon ne trouve pas un seul Bédouin proprement dit. Du reste, ces gouvernements et ces pays de l'intérieur de l'Arabie sont bien organisés et fortement centralisés ; ce sont, en un mot, des monarchies régulières, avec des traditions connues, des lois fixes, et une meilleure organisation, peut-être, que dans la plupart des pays de Tempire turc.
Cette vaste région que je viens de désigner présente trois divisions principales :
Premièrement le pays du Nord, dont la capitale est Hall, et qu'on nomme la province de Djebel-Ghômèr. Hall peut avoir actuellement 20000 habitants. C'est, dans son genre, une ville de très-bonne apparence, avec des boutiques passables , et un grand palais appartenant au gouvernement du centre ; elle est entourée de fortifications et de murailles. La ville sert de résidence au roi effectif de la province, dont le nom est Zélal-ibn- Raschid. La fondation de cet État date seulement du père du roi actuel, Abd-Allah-ibn-Raschid; il n'a, par conséquent, qu'une soixantaine d'années d'existence. Il n'en est pas moins, au moment actuel, bien organisé et subdivisé en plusieurs provinces, dans chacune desquelles est un gouverneur placé sous le contrôle du pouvoir central.
Le second État est encore plus remarquable ; c'est l'État ouahabite, qui occupe presque partout l'intérieur de l'Arabie, depuis le golfe Persique jusqu'au voisinage de la Mecque. Il n'arrive pas tout à fait jusqu'à la mer Rouge, parce que la Mecque et la province limitrophe du Hedjaz sont sous la protection du gouvernement turc. A cela près, toute l'Arabie centrale appartient aux Ouahabites. Là encore nous avons une monarchie, et une monarchie de la forme la plus absolue, — un despotisme, puis-je dire, tel que peut-être on en a rarement vu en Europe ou dans l'histoire. C'est en môme temps un gouvernement parfaitement bien organisé, divisé en onze provinces ayant chacune son gouverneur; chaque gouverneur, à son tour, ayant ses sous-gouverneurs, avec un certain nombre de soldats levés dans chaque village, des impôts fixes, des redevances, en un mot tout ce qui se rattache à ia vie commerciale et agricole.
La troisième grande division de l'Arabie que j'ai visitée est l'État d'Oman, qui appartient à un personnage connu dans nos livres sous le titre d'imâm de Mâskat, bien que ce titre n'existe pas dans le pays môme. A proprement parler, le titre d'imAm appartient au roi ouahabite, et non à celui d'Oman. Le pays
s'étend au long de la côte depuis la frontière du pays ouaha* bite ; ses limites vont se perdre dans l'intérieur ou se dirigent vers le territoire conuu sous le nom de Yômen. Entre ce dernier pays et la contrée des Ouahabites s'étend le grand désert, où bleu peu de chose est fait pour appeler un voyageur, et â'où un voyageur, s'il y allait, aurait peu de chance de revenir. Les Arabes eux-mêmes ne le traversent guère d'une manière régulière, si môme ils y entrent jamais. Je n'ai rencontré que deux Arabes qui eussent traversé le grand désert, et qui me furent présentés comme des hommes remarquables à cause de cela lùôme. Je leur demandai ce qu'ils y avaient vu, et ce qu'on y tnmve. Us me le décrivirent tel que j'en avais vu certaines parties : des sables mouvants, quelques rares oasis ou lieux à demi cultivés oti se trouve un peu de végétation, quelques palmiers nains et un peu d'eau saumfttre ; puis çà et là quelques villages occupés par des nègres * et une population éthiopienne, — laquelle semblerait être, autant que j'en puis juger, la population himyârite dont il a été question en France dans ces derniers temps. Ce parait être une colonie abyssine.
J'ai pu séjourner assez longtemps dans chacune de ces trois contrées; j'y ai fréquenté les chefs et ce qu'on peut nommer les principaux membres de la société locale. J'ai resté près de deux mois dans la capitale ouahabite, comme hôte du roi et logé par lui. Cette capitale n'est plus Dérayèh, ville qui a été détruite par Ibrahim Pacha; elle a été remplacée par Riadh, à une demi-journée environ de Dérayèh, vers le S. £.
Un des côtés les plus importants des notesde M. Palgrave, est celui qui touche au credo religieux des Ouahabites et à leur organisation politique et sociale. Nous rendons la parole au voyageur :
• Le caractère de leur religion est ceci, dit-il : le mahométisme dans sa forme la plus stricte, la plus primitive, exactement comme Mahomet l'a conçue, et telle qu'il l'a enseignée à ses compagnons, telle aussi qu'ils l'ont prôchée, à très-peu d'exceptions près, je crois. Il me semblait, quand j'étais dans le pays, que j'étais revenu au siècle de Mahomet et de ses
l. Peut-être le narrateur aurait-il dû dire des noirs. Il serait bien à désirer que ce curieux rapport pût être vérifié par un explorateur européen (V. do S. M.).
compagnons. Le tableau exact qu^on pourrait tracer de leur manière de vivre, de penser et d^agir, tel que nous le retracent les traditions contemporaines de Mahomet, vous le retrouvez aujourd'hui chez ce peuple. Et cela n'est pas étonnant, parce que c'est une population entièrement pure de tout mélange ; jamais ils n'ont épousé les filles des autres tribus, jamais non plus ils ne leur ont donné les leurs en mariage.
On sait qu'il y a cent ans environ, au temps où l'Arabie était dans une profonde anarchie et que les opinions religieuses étaient tombées dans un étrange état de confusion, apparut un fanatique célèbre, Mohammed ibn-Abd-el-Ouahab ; ce fut le fondateur de la secte ouahabite, —- non de la dynastie, comme quelques-uns l'ont supposé, mais seulement de la secte, n'ayant été qu'un prédicateur religieux. Mais par ses doctrines mômes et son enseignement, Abd-el-Ouahab ayant mis la prédication nouvelle sous la protection d'un chef très-important d'une ville voisine, Dérayèh, ce chef devint le fondateur d'une nouvelle dynastie, et en môme temps l'instrument de propagation par l'épée des doctrines réformatrices du nouveau prophète. Il y eut donc deux familles qui s'élevèrent côte à côte, la famille du fondateur de la secte et la famille du fondateur du gouvernement. Ces deux familles résidèrent ensemble dans la capitale, l'une exerçant les fonctions religieuses, l'autre ayant dans les mains le pouvoir civil et militaire.
Je n'ai pas à raconter comment ce pouvoir nouveau se développa, comment il étendit ses conquêtes sur l'Arabie presque entière et se trouva en contact avec le gouvernement turc; com • ment Ibrahim-Pacha réussit à envahir le pays et détruisit la capitale ; comment enfin, après un long intervalle, les éléments du pouvoir brisé se reconstituèrent et formèrent l'Etat ouahabite actuellement existant, État dont les limites, bien que réduites aujourd'hui, comprennent encore au moins un tiers de l'Arabie. A ces dexù. familles se rattache actuellement le double principe d'autorité réuni dans la capitale. Là famille d'Abdel-Ouahab, sans avoir de position directement politique, n'en exerce pas moins dans la ville, et même aans tout TÉtat, une énorme influence religieuse, et elle a un très grand empire sur le souverain lui-même; et cette influence, où respire un étroit et profond fanatisme, tend à resserrer de plus en plus le lien religieux qui enveloppe le peuple tout entier, qui enchaîne sa pensée et sa volonté, et qui le sépare de plus en plus de tout ce qui ne partage pas les mômes croyances.
Parmi les prescriptions qui distinguent la réforme ouahabite, une des plus rigoureuses, et en même temps une des plus singulières au milieu des habitudes de TOrient, est rinterdiction du tabac. Fumer le tabac est le plus grand des péchés ^ux yeux d'un fervent ouahahite. M. Palgrave, qui avait peine à croire k la réalité rigoureuse de ce qu'on lui' avait rapporté de cette défense^ mit un jour la conversation sur ce sujet avec un habitant de la capitale qui était devenu son ami. < Après un prélude convenable, dit-il, j'arrivai à parler des Syriens et des opinions qui les divisent, quant à la distinction des petits et des grands péchés, les grands péchés étant ceux qui sont punis dans le monde à venir, et les petits péchés ceux qui s'expient ici-bas en disant : Dieu me pardonne j ou d'autres formules du même genre. »
Là-dessus, mon ami devint tout à fait sérieux, et d'un ton de gravité pharisalque : c Le plus grand et le premier péché, ditil, est l'idolâtrie, c'est-à-dire l'adoration de quelque chose autre que Dieu même.
— Sans doute. Personne n'ignore que l'idolâtrie est le plus grand de tous les péchés. Mais quel est le plus grand péché qui vient ensuite ?
*- C'est de boire la honte, répondit mon ami sans la moindre hésitation. »
Boire la honte est une expression métaphorique chez les Ouahabites, pour l'action de fumer du tabac.
c Mais le meurtre, le vol, le faux témoignage et autres actions de. cette nature?
— Oh ! répartit mon austère compagnon, Dieu est miséricordieux; tout cela est mal, mais ce sont des petits péchés. »
Il n'y a donc que deux grands péchés, deux péchés irrémissibles, l'idolâtrie et le tabac.
La doctrine ouahahite est en réalité un panthéisme absolu. Un de leurs principaux dogmes est le pouvoir absolu, universel, de la divinité, qui pénètre tout, qui existe en tout, qui se manifeste dans chacune de nos pensées et de nos actions, aussi bien que dans tous les accidents du monde extérieur. Il n'y a pas pour eux d'action humaine, ni d'action
animale ou physique : tout est action divine. C'est Dien, et Dieu seul, qui agit en tout. Si je prends une plume, ce n'est pas moi, c'est Dieu qui prends la plume. Ce qui découle de là, c'est le fatalisme le plus absolu, le plus aveugle qui se puisse imaginer.
Un autre point très-intëressant et très- curieux des observations de M. Palgrave est ce qu'il rapporte des restes du culte antë-islamique dont on retrouve encore des vestiges en différentes parties de l'Arabie ;
On a toujours dit que la religion de Mahomet, dans ses formes rigoureuses, n'est strictement pratiquée que dans les villes et les villages : les Bédouins, affirme-t-on, n'ont de musulman que le nom. Or, j'ai trouvé qu'un grand nombre de tribus, avant que nous n'ayons atteint les parties du pays où il est vrai de dire que la religion musulmane est strictement dominante, gardent encore quelque chose des vieilles coutumes religieuses qui existaient en Arabie avant le temps de Mahomet. Toutefois, il n'est pas d'Arabe, là comme ailleurs, qui ne se dise musulman ; mais entre leur islamisme et celui des purs sectateurs du prophète, la différenee est grande, et beaucoup de ces soi-disants musulmans du désert seraient fort empêchés s'il leur faillit dire les prières consacrées.
Une des choses qui m'ont frappé tout d'abord chez ces tribus nomades du nord et du centre de l'Arabie, c'est que leur seule démonstration religieuse est de se tourner vers le soleil levant et le soleil couchant, en récitant certaines prières. Personne n'ignore que réciter des prières au moment où le disque du soleil apparaît le matin à l'horizon ou va disparaiti'e le soir est une pratique formellement défendue par le Coran ; les prières, dans la prescription orthodoxe, doivent être dites ou un peu avant ou un peu après le coucher du soleil. Donc, le matin et le soir , ces Arabes du désert disent leurs prières non en se tournant vers la kaaba de la Mecque, ainsi qu'il est prescrit et comme le font toujours les vrais musulmans, mais en se tournant vers le soleil ; et c'est à une divinité que l'on suppose résider dans le soleil que s'adressent ces prières. Ce sont de simples formes d'adoration, des invocations qui s'adressent à Dieu en s'élevant vers le soleil. Je ne dis pas qu'elles s'adressent précisément à l'astre, mais elles s'élèvent vers le soleil.
Ub autre point da leur religion dont ils me parlaient trèslibrement, oomme ils en parlent entre eui, est la pratique du Bacrifice sur la tombe de leurs parents, non pas , comme dans les pays vôritablement musulmans, sur la tombe des saiits ou des marabouts, mais seulement de leurs parents les plus pro* ches. Ces sacrifices, qui généralement te renouvellent une foia Pan, au jour anniversaife de la mort de celui que l'on veut honorer, consistent en brebis et en chameaux.
J'ai trouvé ces pratiques très-généralement répandues. Quand je pénétrai dans le royaume de Chômer ou Hall, parmi les habitants à demeure fixe, je vis les mômes pratiques très^communément en usage dans les villages, mais non dans les villes principales. On y ajoutait le culte des arbres. Ils croient que eertains arbres, convenablement invoqués, ont le pouvoir d*enyoyer la pluie. Lorsque j'eus dépassé le pays ouahabite, où j'avais retrouvé l'islamisme, et que je me dirigeai vers le royaume d'Oman, sur le golfe Persique, je retombai &u milieu des pratiques du culte du feu et du culte du soleil. Dans ces nouveaux cantons, le culte du feu consiste en danses autour de grands feux allumés sur une éminence ou au plus haut d'une montagne. Ces danses religieuses ont lieu généralement le premier jour de chaque mois. Je ne vis nulle part aucun ordre sacerdotal régulier, tel qu'il en existe dans l'Inde et en Perse. Je n'ai découvert non plus aucune trace de dualisme persan. Le culte non-musulraan, tel que je l'ai observé, m'a paru être une ancienne forme de sabéisme, c'est-à-dire du simple culte de l'élément du feu, soit en lui-môme, soit dans le soleil ou dans les planètes.
J'ai vu aussi parfois le peuple, dans ses prières, se tourner vers le Nord ; et, outre cela, on donnait à l'étoile du Nord le nom même qui dans la Bible est attribué à l'Être immuable, à rÉternel, le nom ineffable qui s'exprime en hébreu par les trois lettres JAH. Il semble que ce nom ait dû ôtre donné à l'étoile du Nord parce que c'est le seul point fixe du ciel, le point autour duquel le reste de l'univers accomplit sa révolution. En ceci je ne fais que répéter ce que j'ai entendu parmi eux.
On doit encore à M. Palgrave la connaissance d'un fait tout nouveau, qui est de nature, si je ne me trompe, à jeter une lumière inattendue sur une question dont se préoccupe beaucoup en ce moment les archéologues :
Je dois, dit notre voyageur, mentionner ici rezistence en Arabie de ces rangées circulaires de grandes pierres, bien connues en quelques parties de l'Angleterre et de la Bretagne, et dont le Stonehenge est un exemple bien connu. J'en ai rencontré un dans le Kâc!m (province de Nedjed), près de la ville d'er- Râs. Deux énormes blœs, posés debout, supportaient une troisième pierre, tellement élevée que je pouvais passer dessous à dos de chameau. Quelques blocs ont, comme celui-ci, une masse posée transversalement à leur sommet; d'autres sont isolées (comme nos pierres-levées)^ beaucoup sont éparses dans la vallée. Celles qui sont encore debout forment une portion de cercle; leur hauteur moyenne est de 12 à 14 pieds (environ 4 mètres). Sur ma demande s'il existait ailleurs des pierres semblables, on me dit que dans la même province il y en avait deux autres à quelque distance. Les Arabes les regardent comme appartenant aux anciennes races de géants qu'ils croient avoir occupé autrefois le pays, à des époques inconnues. Je ne doute pas que des monuments analogues ne puissent être découverts dans l'intérieur de l'Oman et dans d'autres provinces du sud.
Cette découverte, nous le répétons, n'est pas seulement très-curieuse ; elle nous paraît de nature à éclairer la solution d'un obscur problème, l'origine de ces monuments d*un caractère tout à fait primitif si communément répandus, sous les noms de cromlechs y de dolmens ^ etc., dans les pays celtiques de l'Europe occidentale, et dont on a trouvé les analogues en Algérie, dans la Syrie méridionale, et jus« que dans le sud de l'Inde.
Dans la conversation que l'importante communication de M. Palgrave a provoquée au sein de la Société de géographie de Londres, des éclaircissements d'une grande importance ont été donnés par le voyageur sur la configuration physique de l'Arabie intérieure, et en particulier sur l'enchaînement des ouâdis du Nedjed (c'est-à-dire du plateau central) et la direction des eaux courantes. Ces éclaircissements ont été surtout provoqués par les savantes remarques du révérend Badger. L'espace nous interdit de nous y arrêter ici ; mais nous devons les signaler à ceux qu'intéresse
la géographie eneore si imparfaitement comiae de la Péninsule arabe*.
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83. £. SpEBUNGy Dragoman der kœnigl. preuss. Gesandschaft to Constantinopel. J^n Ausflug in die isaurischen Berge, im herbst 1862 (Excursion dans les montagnes isauriennes, durant Tautomne de 1862). Zeitsehrift fur Àllgemeine Erdhundey n* 126, nov. 1863, p. 418-438; n» 127, janv. 1864, p. 1-69. Avec une carte de M. Kiepert.
84. F. Unger et Th. Kotscht. Die Insel Cypern ihrer physischen und organischen Natur nach, mit KQcksicht auf ihre frûhere Geschichte geschildert (Vile de Cypre, tableau physique et historique....) Wien, 1864, in-8.
85. Relations inédites des missions db la compagnie de Jésus à Gonstantinople et dans le Levant au dix-septième siècle, publiées par le P. Aug. Carayon, de la même compagnie. Poitiers (et Paris), 1864, in-8, xx-288 pages.
86. Lieutenant général Jos Khodzko, chef des travaux trigonométriques et topographiques du Caucase. Coup d'œii sur les travaux trigonométriques du Caucase, depuis 1847 jusqu'à l'automne de 1863. (Tiflis, 1864), in-4, 70 pages (autographiées). Avec une grande carte de la triangulation du Caucase.
Ce travail n'est pas dans le commerce.
87. H. J. Stebnitzkt, kapitân des Generalstabes. Ueber die neu zusammengestellte lO-'Werst-Karte des Kaukasus (sur la nouvelle carte du Caucase, de 10 versts au pouce). Mittheilungen de Petermann, 1864, n* vi, juin, p. 205-207.
88. Generalkarte des Kaukasischen Gebietes, herausgegeben von Militâr-Sammler, 1856, berichtigt 1863. Saint-Pétersbourg, 1863, 2 feuilles (au 1280000*).
89. F. J. RupRECHT. Barometrische hohenbestimmungen im Kaukasus, ausgefahrt in den Jahren 1860 and 1861, fur pflanzengeographische Zwecke, nebst Betrachtungen ûber die pbere
1. Proceedings ofthe Roy, Geogr, Soc, VIII, n» 3*, p. 97 et suiv.
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Grenzeder Kulturpflanzen. Mémoiretdel'Acad.impér. de Saint- Pétersb., V série, t. VII, n° 1, 1863. in-4.
Voir notre l'» Ânnée^ p. 202, 204.
90. H. Abich. Ueber eine im Caspichen Meere erschienene Insel; nebst Reitràgen zur Kennlniss der Schlammvulkane der Caspischen Région (sur une île apparue dans la mer Caspienne; avec des notes pour servir à la coi^naissance des volcans de boue de la région Caspienne). Mémoires de V Académie de Saint- Pétersbourg, t. VI, 1863, in-4-, 156 pages et 4 cartes.
Cette lie volcanique, qu'on a nommée lie Koumani, est apparue par 89*84' 14Mat. N.,67* 17' 20* longit. E. de l'Ue de Fer. Sa plus grande dimeRsion (N. S.) est d'environ 5 kilom.
91. Ad. Berqé, de Tiflis. Voyage en Mingrélie, exécuté en 1862. Paris, 1864, in-8, 40 pages (Veuve Benj. Duprat). Extrait de la Revue de l'Orient ^ juillet 1864,
92 Hyoe Clabkè. The classifications of the circassian, georgian, and caucasian groupa. Àthenœum, n' 1920^ août 1864, p. 212-213.
93. A. ScHXBPNBB. Versuclie tiber die Sprache der Uden. Mémoires de VAcad, impér. de Sain^Pétersb., 7* série, t. VI, 1863, UO pages.
94. Du même. Ausfiihrlicher Bericht ûber des Gênerais Baron Peter von U.slar Abchasische Studien. ibtd., t. VI, 1863, 61 pages.
— Ueber Baron Uslar*s neuere linguistische Forschungen. Bulletin de l'Académie de Saint-Pétersbourg , t. VII, n* 2, février 1864, p. 99-104.
Les nouvelles études de M. le général Ouslar, dont M. Schiefaer donne ici un premier apergu, portent sur Tavàr et sur la langue inconnue d'un village appelé Ardji, dans le cercle des Kasikoumuks.
95. Du môme. Ossetische Texte. I5td., t. VI, n* 4, ?iov. 1863, p. 446-473.
96. Du même : Versucb ûber das Awarische. Méjpoires de V Académie de Saint-Pétersbourg j t. V, 1862, 54 p4^s, grand in-4''.
La langue avàr, dont le nom rappelle un des peuples les plus notables du Caucase dans le moyen âge, est restée un des principaux dialectes parlés dans le Daghestan.
97. Baron Uslar. Ueber die geographische Verbreitung der awarischen Sprache. Bulletin de l'Acad. de Saint-Pétersb.^ t. VII, n« 4, H. 273-275.
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98. Jul. Bldhm, Oberst in k. tûrk. Diensten. Routen in Tûrkischen Arménien. Zeitschrift fur Allgem. Erdk. Berlin, n° 130, avril 1864, p. 346-357. Avec une petite carte et des remarques de M. Kiepert.
Ces roatiers sont au nombre de trois : d'Erzincljan à Erzeroum, d'Er • zeroum àKars, de KarsàOlti; plus une ascension du Chabiol-dàgh, montagne située entre TAraxe et' les sources du Mourad-tchaî.
99. KeithE. Abbott, H. M. consul gênerai in Persia. Extracts from a Mémorandum on the country of Azerbaijan. Procrcdings of theRoy, Geogr. *oc., vol. VIII, n» 6, juin 1864, p. 275-279.
100. Histoire du Darôn, par Zenob de Klag, évêque syrien. Journal asiat., déo. 1863, p. 401-475. ^
101. Major F. J. Goldmid. Diary of proceedings of the Mission into Mekran for political and survey purposes, 12-19 déc. 1861. Journal of the Royal Geogr. soc. y vol XXXIII, 1864, p. 181-214. Map.
S 1. Quelques récents itinéraires en Asie Mineure et dans TArménie turque. Les travaux géodésiques des ingénieurs russes dans le Caucase. Cartographie caucasienne.
Quelques documents descriptifs, quelques nouveaux itinéraires, viennent s'ajouter de temps à autre à ceux dont s'est à peu près exclusivement formée depuis un siècle notre carte actuelle de l'Asie Mineure et de la plupart des contrées limitrophes. Nous en avons deux à signaler cette année : les routiers du capitaine Bluhm dans TArmënie turque (n° 98), et l'itinéraire de M. Sperling à travers l'ancienne Phrygie et la Lycaonie, depuis Gonstantinople jusqu'aux parties du Taurus central qui dominent le détroit de Gilicie (n° 83). Ce dernier morceau n*a pas seulement une valeur topographique ; il touche aussi, sans toutefois y apporter de faits précisément nouveaux, à quelques points intéressants de géographie comparée. M. Sperling a revu le premier, depuis William HamiUon qui le découvriten 1837, le site ruiné de l'ancienne Isaura.
Dans la région du Caucase, les ingénieurs russes pour-
suivent et complètent leurs grands travaux géodésiques. Les triangulations de la grande chaîne et des bassins qui s'y appuient, le Terek, la Géorgie, la Miugrélie, le Daghestan, les provinces du Kour, sont achevées ou très-avancées; les levés partiels de ces pays d'alpes se sont effectués simultanément; des cartes de plus en plus exactes et complètes sont sorties de cet ensemble de travaux. Une carte en 21 feuilles (10 versts au pouce) de Tisthme Caucasien, dernière expression des résultats acquis, vient d'être terminée dans les bureaux de la guerre k Saint-Pétersbourg, et se grave actuellement à Gotha. Un officier de l'état-major russe, le capitaine Stebnitzky, a tracé Thistorique de la cartographie russe pour cette région caucasienne (n^ 87); et, de son côté, le chef des travaux trigonométriques du Caucase, le lieutenant général J. Khodzko, dans un mémoire particulier dont il a bien voulu nous adresser un exemplaire (n"" 86), a exposé le développement de ce bel ensemble .d'opérations géodésiques jusqu'à la fin de 1863, et présenté un aperçu descriptif de l'orographie de l'isthme. C'est un document d'une grande valeur pour la géographie positive. Les études hydrographiques sur la mer Caspienne se poursuivent et se complètent ^
S 2. Courses et explorations caucasiennes. Études et notices
ethnographiques.
Les études physiques et naturelles, l'archéologie, Tethnographie et la linguistique ont eu leur place dans cette suite de travaux dont la prise de possession russe a été le point de départ. À peine le docteur Ruprecht venait-il de publier le résultat de ses investigations physiques et botaniques de
1. Le Compte rendu des travaux de la Société de géographie de Saint-Pétersbourg pour 1863 entre à ce sujet dans d'intéressants détails.
RÉGION CAUCASIENNE
1860 à 61 dans le Daghestan (n"" 89), qu'une nouvelle mission académique envoyait dans le Caucase occidental un voyageur naturaliste, le D' Raddé, bien connu déjà de TEarope savante par ses fructueuses explorations de la Daourie, dans le sud de la Sibérie orientale. Les investigations caucasiennes que va entreprendre le D' Baddé Bont conçues sur un très-large plan. Le savant explorateur se propose d'étudier à fond, dans leurs rapports et leurs oppositions, les deux versants de la chaîne centrale, en exa* minant successivement dans leurs conditions physiques, conmie dépendances symétriques du système, d'une part le Terek et le Eour, de l'autre le Eouban et le Rion. Le mas^ sif central d'où s'écoulent les quatre fleuves ou leurs grands affluents sera Tobjet d'une étude distincte. M. Raddé a dû commencer ses investigations dès le printemps de 1864 ^
Ces contrées de l'isthme Caucasien, auxquelles se rattachent quelques-unes des plus vieilles légendes de la poésie orphique, méritent toujours, comme au moyen âge et dans l'antiquité, la qualification de Montagne des langues. Autant de vallées, autant de peuplades; autant de peuplades, autant de dialectes ou d'idiomes. Un voyageur anglais , M. Hyde Clarke, qui. s'est appliqué en Orient aux investigations linguistiques, a présenté dernièrement quelques vues très-sommaires sur la classification des populations caucasiennes d'après leurs langues (n^ 92); mais cette communication n'est pas assez détaillée pour qu'on en puisse apprécier la valeur. M. Clarke dit avoir constaté une grande affinité ou une communauté de radicaux nonseulement dans les différents groupes caucasiens, le géorgien, le lesghî, le tchetchenz, le tcherkesse et leurs nombreuses ramifications , mais aussi entre toutes ces langues
1 . Voir le programme du voyage au n» 8 (août 1864) des Mittheilungen de Petermann, p. 281, et une lettre du voyageur datée de Tiflis, 14 mars, ibid., n" 6, p. 223.
caucasiennes et la famille tibétaine. Une étude approfondie, qui embrassera l'ensemble des idiomes signalés, et qui portera à la fois sur les ressemblances verbales et sur les analogies organiques, mettra seule à même de reconnaître dalas quelle mesure cette assertion peut être fondée, n est certainement impossible de Taccepter d'une manière absolue, comme semble la présenter M. Glarke; car, au point de vue physique, la très-grande majorité des peuples du Caucase appartient au type indo-européen; mais, bous cette couche générale, il y a eu, depuis des siècles, des infiltrations et des mélanges dont il appartient à la linguistique de démêler les traces. Il importe donc de s'attacher aux études de détail, telles que celles qui ont été communiquées k TAcadémie de Saint-Pétersbourg sur Tavftr et l'oudi par ie général Ouslar et M. Schiefner (n"" 93 à 97). Notons encore un intéressant morceau descriptif sur la Mingrélie, qu'un autre savant russe, M. Adolphe Berge, a donné récemment à une' de nos revues spéciales pendant son court passage à Paris (n° 91). M. Berge est président d'un comité établi à Tiilis pour recueillir des documents historiques sur les populations transcaucasiennes soumises au sceptre russe, et on lui doit un des meilleurs travaux que nous possédions en Europe sur l'ensemble de Tethnologie caucasienne ^
3 3. Une nationalité éteinte. Les Tcherkesses ou Cireasslens.
Parmi les peuples les plus importants du Caucase, les plus importants par le nombre, par Textension, par le rôle
1. Ce travail, qui est d'une étendue considérable, a été publié en langue russe dans le Calendrier du Caucase de 1858. M. Seidlitz en a fait une traduction allemande, qui est imprimée dans les Mittheilvngen de Petermann, 1860, p. 165-184, avec quelques additions iournies par le général Khodzko {die Bergvôlker des iaukasus, eine hislorich-ethnographische Uebersxcht),
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historique et par le retentissement contemporain des événements militaires, les Tcherkesses on Cîrcassiens étaient nagaère au premier rang. Cette nation n'est plus aujourd'hm qu'un souvenir. Après une résistance .opiniâtre aux efforts prolongés des armes russes, après une lutte acharnée, sanglante, implacable, de près d'un demi-siècle, les tribus cir- CBSsiennes, pressées, refoulées, expulsées pied à pied de leurs montagnes si longtemps inaccessibles, acculées enfin à la côte, et n'ayant plus devant elles ni protection ni retraitée, n'ont eu d'autre ressource que de reconnaître la domination russe, comme l'ont fait depuis vingt ans les tribus de Ghamil et les autres populations du Caucase oriental^ on d'abandonner leur patrie qu'elles ne pouvaient plus défendre. Quelque désespéré que fût ce dernier parti, c'est oeloi que la plupart d'entre elles ont adopté; k la perte de leur sauvage indépendance, elles ont préféré les misères de l'eiilé L'année 1864 a vu se renouveler un de ces faits de rbistoire des temps barbares dont l'Europe avait perdu le souvenir deptiis les siècles du moyen ftge, l'expatriation d'une nation entière. Plus de 200 000 âmes, honmies, fenmies et enfants, ont dit un douloureux adieu aux tombeaux de leurs pères ^, privés de leurs armes, dépouillés de leurs biens, n'emportant avec eux que leurs regrets et leur haine. Musulmans de religion, c'est au gouvernement turc que les Tcherkesses fugitifs ont demandé asile; et déjà décimés par la misère et les maladies, ils ont été répartis dans les provinces maritimes de la Turquie d'Europe et de TAnatolie.
Gomme dernier souvenir à une nationalité éteinte, arrêtons-nous un instant sur ce chapitre désormais effacé de l'ethnographie caucasienne. Cette nation tcherkesse, main-
t. M. Berg6, dans son Tableau des montagnards du Caucase que nous oiUms dans la note précédente^ porte à 250 000 environ le chiffre de la population tcherkesse insoumise avant 1860.
tenant anéantie ou misérablement dispersée, fut longtemps l'orgueil du Caucase. On citait les guerriers pour leur bravoure, les femmes pour leur beauté, et la race entière pour sa noblesse héréditaire empreinte dans les traits, dans Tattitude et le costume. Leur habitation natale était la région de Tisthme comprise entre le Kouban et la mer Noire, aux deux côtés de l'extrémité nord-ouest de la chaîne du Caucase, qui va se terminer sur le détroit de Kertch (l'ancien Bosphore cimmérien), au débouché de la mer d'Azof. Les Tcherkesses occupaient cette contrée extrême depvis un temps immémorial. Le Périple qui porte le nom de Scylax, et dont la rédaction, pour cette partie, peut remonter à 500 ans avant notre ère, les connaît déjà aux approches du Bosphore sous le nom grécisé de Kerkètes.
Chez les Tcherkesses, comme chez les autres populations du Caucase, ou plutôt comme chez tous les peuples primitifs, la tribu était la base de la constitution sociale. La nation se partageait en huit tribus principales. Les deux plus puissantes, les Notouhatch et les Chapsough (les derniers ennemis que la Russie ait eus à combattre), occupaient la zone maritime ; les six autres tribus étaient (et sont encore en partie sans doute) à Test de la chaîne littorale, sur les afQuents du Kouban. Une autre population, les Âbazes, s*eur des Tcherkesses bien qu'elle en fût distincte, était à cheval sur la grande chaîne, entre le territoire circassien et la Mingrélie. Nous ne saurions dire précisément (car jusqu'à présent les renseignements officiels nous font défaut sur ce triste sujet) jusqu'à quel point ils ont été entraînés dans Texpatriation des Tcherkesses. Comme ceux-ci, les Abazes se partagent en tribus. La plus connue est celle des Oubikh, qui habitent (ou habitaient) sur la côte. Un certain nombre de noms de tribus, soit tcherkesses, soit abazes, aisément reconnaissablcs dans les auteurs de l'époque romaine, confirment ce fait déjà révélé par le nom des Kerkètes, que ce groupe de populations, qui par son type
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physique se rattache évidemment à la grande famille indoeuropéenne, élait fixé de toute antiquité dans la partie de l'isthme dont il vient d'être dépossédé.
Parmi les particularités d'organisation intérieure, dont les voyageurs (très-peu nombreux) qui ont été à même d'étudier de près la nation tcherkesse ont été frappés, il en est une caractéristique : c'est la division des tribus en agglomérations distinctes appelées tleouchy ce qui signifie proprement génération, descendance, ou, comme les désigne M. Stanislas Bell^, fraternité. Ce sont bien, en effet» de véritables fraternités; car tous ceux qui font partie d'une de ces corporations se regardent comme frères, à ce point qu'il leur est interdit de se marier entre eux, et qu'il leur faut aller chercher une femme dans une fraternité différente. C'est, au fond, quelque chose d'analogue au clan écossais et à la phratrie dorienne; seulement, dans les fraternités tcherkesses, le lien naturel, le lien de naissance, n'était plus exclusif, et il suffisait, pour s'y rattacher, d'un simple serment d'affiliation.
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98. Jul. Oppert et Menant. Grande inscnption du palais de Khorsabad. Journal asiat.y déc. 1863, p. 475-517; jany. 1864, p. 168.
99. Sir Henri Rawunson. Bilingual readings, cimeiform and phœnician. Notes on some tablets in the British Muséum, containing bilingual legends, assyrian and phœnician. Journal of the Royal Asiatic society, New Séries, vol. I, 1864, p. 187-246.
1. A qui Ton doit la meilleure et la plus complète relation de la Circassie que r£urope possède.
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100. George Ravlinsom. The five Great Monarchies of the ancient Eastem World; or, the history, geography, and antiquities of Chaldaea^ Âssyria, Babylon, Media and Persia. GoUected and illustrated from ancient «nd modem sources. Vol. U. Lond. 1864, in-8 (J. Murray).
H. Brugscb. Aus dem Orient. Berlin^ 1864, in
102. £dw. B. Eàstwick. Journal of a Diplomate's three year's Résidence in Persia. Lond. 1864, 2 yoI. in-8 (Smith).
103. B. DoRN. Bericht ûber Hrrn. Melgunov's Werk s Bermerkungen ûber die sûdlichen Kiistenlaender der Kaspichen Meeres. BuUetin de V Académie de Saint-Pétenbourg , t. Y, n" 7, déc 1862, p. 495-498.
Le Mémoire de M. Melgounofi; dont M. Dom donne ici on rapide aperçu, est écrit en russe ; c'est une description circonstanciée écrite en grande partie d'après des recherchée penonnelles, de Ghilan et du Mazandéran.
104. Arminius VAMBÉaT. Travels in Central Asia; being the account of a Journey from Téhéran, across the turkoman désert on the eastem shore of the Gaspian, to Khiva^ Bokhara and Samarkand, performed in the year 1863. London, 1864> in-8 xvm- 443 pages, with map and illustrations (J. Murray).
105. K. M. Kertbbny. Csoma, Jemey, Reguly, Duka und Vambery, f Onf ungarische Reisende, welche die Ursitzeder Ungam aufizusuchen bemûht waren. Biographiscbe Skizzen. MUtheilungen de Petermann, 1864, n** 10, p. 385-390.
106. A. PBtBBicAxm. Samarkand und der ungurisc^e Reisende Vam^ bery. Kœlnische Eextung, n* Î68, 269, 26-27 sept. 1864.
107. I prigionieri italiani a Bocara. Lettera del signor Modeste Gàvaici al commendatore Grifit. Negri. Torino, 1864, petit in-8, 28pages«
108. The Mollah Abdal Medjid de Peïchaver. A Journey to Kokan (rie). Sélections from ^ Records of the Gowmment of India in the Forei^n Department. N" xxxix. Calcutta, 1863, in-8, n" t, 19 pages.
Abdal Medjid, chargé d'une mission ofBcielle, a fait le voyage de Peïchaver à Khokand, et retour, de 1860 à 1801. Le journal est détaillé ei marq[ue les dUtanoes en milles angiaia. La ronte Boifio par renvoyé remonte la vallée du Cophèa jusqu'à Kaboul^ fimcàit Jb Hindou-koach par le col de Saruling, et descend à Khanabad, réil-
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denee dn goHfernear de Koundoux. De Khantbid, l'itinéraift toucke à Feïzabad, capitale du Badakcban (91 milles), et à Sangar Ouàkhan, où eommencent les haates steppes de Pamir (163 milles). La route suit le plateau eu contournant le Sussugh-kol et le Kerrah-kol (fcol, en turc oriental, signifie lac), puis le lac Dysameb, à Textrémité nord des iteppes de Pamir (233 milles). Oe là le Toyagenr atteint les montagnes de Khokand, qu'il traverse par le col de Taghlak pour descendre & Goulcha (189 milles) ; de Gonleha à Khokand la distance n'est plus que de 107 cailles. (le document est d'un grand intérêt géographique *, il le serait bien plus encore si les directions avaient été exactement relevées, comme Tout été les distances. c
109. Michel de Galkine, ancien vice-gouverneur de la province des Kirg'hises d'Orenbourg. Notice sur les Turkomans de la côte orientale de la mer (^pienne. Paris, 1864, in*8, 80 pages* (Extrait du Bulletin de la Société de géographie, juillet).
110. Carte de TÂsie moyenne, dressée d'après les sources les plus récentes au Dépôt de la Guerre dje SalAt^Pétersbourg. Saint- Pétersb. 1863, 4 feuilles (en russe).
Cette carte est à Téchelle du 4200 000*. Comme nous n*avons pu réussir jusqu'à présent, malgré nos démarches réitérées, à en voir ua exemplaire, nous ne pouvons que reproduire la note que lui consacre M. de Sidow dans sa Revue cartographique de 1863 (Mittheilungen de t>etermann, iS6S, n» 12, p. 465) : « Dans le vaste espace qui se treiivs compris entre les monts Sayansk au N. £., le golfe du Bengale jusqu'à KatUk au S. E., le Chot-el-Arab au S. G. et la bouche du Don an N. O., dans ces territoires où l'Angleterre et la Russie se trouvent sa présence, diverses contrées nous offrent un intérêt particulier, notamment les frontières russo-chinoises, les terres basses du Touran aux environs de la mer d'Aral, et les territoires persans depuis l'Uindoii* kousch jusqu'à l'Ararat, parce que le zèle scientifique de la Russie a répandu de nos jours de grandes clartés sur ees pays jusqu'alors peu connus. Nous trouvons sur la nouvelle carte les résultats récents des explorations de MM. Khanikofi*, SéménofT, Ooloubieff, Sakharoff, Schlagintweit, etc., ainsi qufi les reconnaissances des iogéBiears russes, soigneusement combinés et reproduits avec élégance. »
110 bis. H. KiEPERT. Turan oderTùrkistan,zuC. Ritter'sErdkunde. WoUstândig neue Bearbeitung, nach allen bis zum Jahre 1862 bckannt gewordenen Erforschungen. Berlin, 1864, 1 feuille.
S i. Pays du Tigre et Perse.
Sur les provinces du Tigre et du bas Euphrale,— ce qui fut autrefois l'Assyrie et la Babylonie, — nous avons à noter des publications importantes, auxquelles cependant nous ne saurions nous arrêter. Le nouveau travail d» MM* Op*
pert et Menant sur la grande inscription du roi Sargon, exhumée du palais de Khorsabad (n^ 98), fait faire un pas considérable y autant qu'il nous est permis d'en juger, à la lecture des textes assyriens, mais sans rien ajouter jusqu'à présent à l'élément géographique. La science cunéiforme n'en est pas encore à nous donner des séries de textes parallèles exempts de toute hésitation , propres à devenir la base des études sérieusement approfondies que réclame la géographie comparée de l'Asie occidentale. Sous ce rapport, il y aura beaucoup à ajouter plus tard à l'élaboration historique, d'ailleurs consciencieuse et savante, dont M. George Rawlinson, frère de l'illustre orientaliste, vient de publier le deuxième volume (n"" 100). Sir Henri Rawlinson lui-même a écrit un mémoire fort important (n"" 99) sur les tablettes bilingues de Ninive, dont la découverte, il y a quelques années, fit une telle sensation chez ceux des orientalistes qui se sont voués aux études assyriennes.
Pour la Perse, il suffit de signaler en passant les Souvenirs diplomatiques de M. Edward Eastwick (n"" 102), et les nouveaux fragments duD' Brugsch (n"* 101). M. Michel de Galkine, qui a été attaché, en 1858 et 1859, à deux missions du gouvernement de Pétersbourg près du sultan de Khiva et des chefs des Turkomans de la mer Caspienne, nous a donné sur ces derniers une notice nourrie de renseignements (n'' 109), qu'il est intéressant de comparer avec celle que le D' Hœntzsche, attaché à la dernière légation prussienne à Téhéran, a publiée il y a deux ans sur les mêmes tribus^ Il n'est donc pas exact de dire, comme on l'a fait récenmieut dans une note adressée à l'Académie des sciences, que, depuis sir John Maicolm et sir Alexandre Bûmes, aucun Européen n a pu rapporter d'informations exactes sur le pays des Turkomans qui borde au nord le Ehoraçân^.
Voir notre 1" AnnéCy p. 233 et
2. Note de M. de Blocqueville , Comptes rendus de l'Académie det s^ences^ 17 octobre 1864, p. 664.
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Le Mémoire in inq*or Gt>ldsmid snr^ le Mékran — les Persane nomment ainsi la zone littorale du Baloutchistftn — a cet intérêt particulier qui s'attache aux contrées et aux choses peu connues. Déjà, Tan dernier, nous avons signalé un antre morceau qui appartient k la même mission^. La rela«> tion actuelle n'est qu'un simple routier peu susceptible d'analyse ; mais un des morceaux rejetés dans l'appendice est d'mie importance particaliëre pour la cartographie et This- Unre géographique de cette région de l'Iran.
Je crois bien faire, dit l'auteur, de signaler les erreurs palpables que renferment les cartes que j'ai sous les yeux, bien que mes informations personnelles ne me permettent d'en toucher qu'une petite portion. Il est clair que la carte du lieutenant Pottinger de 1814 à servi de guide pour les cartes postérieures où se trouve comprise la côte du Mékran. Mais il est Uidle de voir que dans cette carte de 1814 les détails de la route par terre entre Karatchi et Gouadèr ont été indiqués d'après les rapports des indigènes et non sur une reconnaissance personnelle. Il n'est donc pas surprenant d'y trouver des incertitudes. Le Hab doit déboucher au G. Monz même, et non près d'une pointe de terre située à mi-chemin entre le cap Monz et Soumianl. Il n'y a pas de localité appelée Hingourà l'ouest d'Agbor; les deux noms n'en font sûrement qu'un. Le cap Arbou est tout à fait hors de place. On n'y voit pas les hauteurs indiquées, notamment près de Hariana, où il n'y en a aucune. Il n'y a pas non plus de rivière du nom de Maklou à l'Ë. d'Ormara. La rivière peut être celle de Gorad, et le nom de Maklou pourrait se rapporter au Makola, torrent que l'on rencontre entre Khor-Kalmat, fort loin à Touest entre Ormara et Pasnl. Il n'y a pas d'Ile du nom d'Arbou. La rivière Sadak doit être une méprise pour le Chadikhor; mais Pasnl est à l'ouest du courant, non à l'est. Je ne saurais identifier le district d'Arbou. Celui de Koulatch est entre le Chadi-khor et la rivière de Dascht, à peu de chose près comme Pottinger l'indique ; mais il n'y a pas de ville du nom de Koulatch, comme on pourrait le supposer. La ligne noire de montagnes marquées comme formant au nord la limite des parties maritimes du Mékran ne donne pas l'idée du pays que
AS
nous avons traversé, oîi les rangées de hauteurs courent presque invariablement du N. Ë. au S. O., et parfois s'avancent assez loin dans la mer.
La carte d'Arrowsmith semble avoir été prise de celle de Pottînger, avec les additions que fournit la carte de Haine de 1829. Pour le tracé de la côte, celle-ci a une grande valeur; mais, naturellement, il ne faut y chercher l'indication exacte des khors ou cours d'eau, ni des autres particularités que fournirait le relevé intérieur du pays. Je n'ai rien vu qui ressemble aux montagnes intérieures qu'on y a marquées sous les noms deNolchon etde JubbelLucle, àmoins qu'on ne les identifie, comme leurposition y porterait, avec le Pol-koh, près d'Hingladj, ou le Devokoh(ou Din-koh) de la grande chaîne des monts Haro. Le Roumbra est confondu avec le ELalmat, tandis qu'en fait les deux rivières sont non-seulement distinctes, mais éloignées. De môme, nous voyons la rivière Makiou, ou Hingoul, placée entre la Bassol et l'Aghor. Or, le Makiou, si nous le prenons pour le Makola, ne peut être le Hingoul; et s'il y a effectivement une rivière appelée Aghor, elle ne doit pas ôtre différente du Hingoul. L'auteur de la carte n'a pas essayé d*y tracer les montagnes ; mais le peu de noms de stations et de rivières ne sont pas toujours corrects. Il n'y a pas de Hormara à l'Ë. de Malàn, ni de rivière Bassol à TE d'Ormara.
S 3. Bonkharie. M. Vambéry. — Leg voyageon hongrois à la recherche
des origines magyares.
L'événement de Tannée pour la littérature géographique de cette partie de l'Asie centrale, c'est la relation du voyageur hongrois Arminiuç Vambéry (n® 104). D y a dans ce volume de quoi satisfaire amplement les imaginations les plus avides de scènes étranges, da mœurs originales, d'aventures bizarres chez des peuples nouveaux ou peu fréquentés.
Le voyageur et l'objet de son aventureuse entreprise sont déjà par eux-mêmes des choses assez singulières. Un homme qui après s'être longuement préparé par de sérieuses études, quitte l'Europe pour s'en aller au fond de TAsie
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rechercher le berceau de sa nation, cela sort déjà panablement du cercle habituel de nos idées, à nous autres races ^vieillies de l'Occident.
Pour les Hongrois, la chose est moins nouvelle. Plusieurs entreprises analogues ont précédé celle de M. Yambéry. La première a eu, il y a quarante ans, un grand retentissement : c'est celle de Gsoma de Kôrôs^. Csoma avait quitté sa patrie par une inspiration toute personnelle ; comme M. Yambéry, il s'était proposé d'aller chercher au cœur de l'Asie, dans les hautes vallées qui dominent les sources de l'Oius et rindus supérieur, le siège primordial du peuple magyar. C'était là du moins qu'il espérait le retrouver. On sait que la langue hongroise ou magyar est tme branche de la souche finnoise, qui elle-même appartient à la famille des langues altaîques ou tartares, dont les embranchements ont rayonné sur toute l'Asie intérieure : c'est sur cette vue générale que s'est basé le plan d'investigations de M. Yambéry, et de çevL% qui l'ont précédé dans la même recherche. Celle de Csoma de Kôrôs fut surtout remarquée par la singularité même du voyageur. Sans appui d'aucune sorte, sans argent, sans connaître le premier mot des langues de l'Orient, Csoma ne s'en était pas moins mis en route, confiant dans la Providence et dans sa ferme volonté. Après avoir vu FÉgypte, parcouru la Mésopotamie, traversé la Perse , le Khoraçftn et l'Afghanistan, il était arrivé en 1822 dans le Tibet occidental. lÂ, pensant avoir atteint le but de sa recherche, il s'établit à demeure dans une maison de religieux bouddhistes ; il y séjourna neuf années entières^ assidûment appliqué à l'étude de la langue tibétaine, dans laquelle il voyait des rapports avec sa langue maternelle. Il y a dans l'Himalaya, dans quelques parties de l'Inde centrale et dans la région du bas Indus, une tribu, ou, pour mieux dire, une
1. Si Ton orthographiait ce nom selon sa prononciation, il faudrait écrire Tchoma de Keureus,
chaîne de tribus aborigènes appelées MagArs, Magora, MaghérîSy etc., dont le nom pouvait fortifier chez le voyageur cette illusion d'une parente directe entre les Magyars et le Tibet. En 1831 Csoma se rendit à Calcutta^ où la société Asiatique se l'attacha en le nommant son bibliothécaire. Cette position nouvelle lui permit de mettre en ordre et de publier ses travaux sur le tibétain, et il a ainsi ouvert à l'Europe l'accès d'une littérature inconnue, riche en documents précieux pour l'histoire du bouddhisme. Ce fut là, à défaut des origines du Magyar, le grand résultat de ce voyage. C'est ainsi qu'au seizième siècle les premiers principes de la chimie moderne sont sortis de la cornue des alchimistes appliquée à la recherché du grand œuvre.
Non qu'en elle-même la recherche de la patrie native des Magyars de la Hongrie ait rien que désavoue la science ; seulement il semble rationnel, d'après les indications de l'histoire, de porter les investigations vers les monts Oural et la vallée de l'Obi, plutôt que vers l'Himalaya. Ce fut parla Eama et la région moyenne du Volga que, vers le milieu du cinquième siècle de notre ère, les Ougri, ou lougriens, ancêtres directs des Hongrois, entrèrent dans les plaines delaSarmatie sous la pression de tribus plus orientales ; et il y a aujourd'hui un peu plus de six cents ans que le moine Guillaume Rubruquis (Huysbroeck), en se rendant près du grand Khan de Tartane comme envoyé du roi Louis IX (en 1253), remarquait qu'un peuple appelé Pascatir, qui habitait sur le Jaïk au nord de la mer Caspienne, parlait c la même langue » que les Hongrois. On a identifié le peuple de Pascatir avec les Baskirs, bien que ceux-ci parlent aujourd'hui un idiome tartar (c'est-à-dire un dialecte du turc oriental), langue différente du Hongrois quoiqu'appartenant à la même famille. On a particulièrement signalé le vogoul, qui est une des quatre branches principales du groupe finnois, comme présentant des afSnités intimes avec le magyar; les Yogouls, frères des Ostiaks et (selon toute
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apparence) ancêtres des Baskirs, demeurent aujourd'hui à la pente orientale des monts Oural , vers le cours inférieur du fleuve Obi. Un savant allemand, Lehrberg, dans ses recherches sur l'histoire ancienne de la Russie % a bien démontré que la Hongrie du moyen âge répond précisément à la contrée trans-ouralienne occupée par les Yogouls; ce fut donc une pensée très-juste qui conduisit chez les Yogouls et chez les autres peuplades finnoises de la Russie orientale, de 1841 à 1847, un jeune hongrois, Ântal Reguly, dans le but d'étudier leurs dialectes à fond comme moyen de comparaison avec sa langue natale. Reguly est mort (en 1856) avant d'avoir élaboré le résultat de sa longue étude « dont le meilleur fruit, comme Ta dit très-justement un savant académicien de Saint-Pétersbourg*, n'aurait pas été, peut-être, de résoudre le problème national des origines magyares, mais de donner une connaissance plus intime des peuples et des langues prodigieusement ramifiés de la famille finnoise'. » Sous ce dernier rapport, les profondes et vastes investigations linguistiques d'un voyageur dévoué, Matthias Gastrèn, mort victime du climat polaire, ont
1. Cet excellent livre a été publié à Saint-Pétersbourg en 1816 (en un volume in-4), sous le titre d'Untersuchungen zur Erlàuterung der àlteren Geschichte Russlands.
2. M. Baer, dans une très intéressante notice sur les premiers travaux de Reguly, imprimée au t. IX des Beitràge gur Kenntniss dos Jbissischen Reiches und der angrànsenden Lànder Asiens (1845, p. 220 et suiv.), recueil d'une inestimable valeur, qui est arrivé aujourd'hui à son 23* volume.
3. La seule publication personnelle de Reguly a été une courte dissertation « sur les Dzoungars » (Pesth, 1850, 15 pages). De son vivant et après sa mort, ses notes et ses papiers ont fourni à des membres de lAcadémie de Pesth, particulièrement à M. Hunfalvy, la matière de diverses publications : un « Album Reguly, • 1850, contenant plusieurs morceaux historiques et linguistiques sur le finnois; un « Conte vogoul, >» original et traduction, 1859; un Traité de la langue finnoise en 3 volumes (le t. III est un dictionnaire finnois-magyar), 1861; un Recueil pour l'étude du Vogoul (en préparation); et enfin un mémoire (sous le nom de M. Hunfalvy) sur la langue des Mordvïns et des Ostiaks. Toutes ces publications sont en langue hongroise.
trèB-largement compensé la perte on Tincomplète publication des études de Reguly.
Dans le temps même où Hegnly poursuivait solitairement le cours de ses études finnoises au milieu des tribus du Volga, de TOural et de TObi, un de ses compatriotes moins connu, quoique plus fortement préparé par des études générales, M. Johann Jerney, après plusieurs années de voyages chez les Nogaïs, en Crimée, et dans les steppes du Terek au nord du Caucase oriental, où Ton a signalé depuis longtemps les ruines de Tandenne ville de Madjar, faisait paraître k Pesth, en 1847, un < Voyage en Orient, à la recherche de la demeure primitive des Hongrois » (en hongrois, 2 vol.)' M. Jerney a publié, dans sa langue maternelle, beaupoup d'autres savants écrits que nous ne pouvons qu'indiquer : un « Mémoire sar la langue des anciens Gomans, » 1825 ; un « Mémoire sur les Avârs, » 1829 ; la c Chronique des Polovtzes, d'après les Annales russes et polonaises, » mémoire de 68 pages, 1855 ; le « Trésor de la langue hongroise depuis le temps des Arpades, » 2 parties, 1854 ; sans compter nombre de morceaux détachés dans les journaux littéraires de son pays. On parle aussi d'un jeune noble hongrois, M. Théodor Duka, qui, durant un long séjour dans rinde, de 1854 à 1862, s'est beaucoup occupé de recherches analogues à celles de son compatriote Csoma; mais aucune publication n'est sortie de ce côté^.
Tels ont été, dans la recherche du berceau de la nation Magyare, les prédécesseurs de M. Vambéry. En tant que question historique, on ne voit guère ce qu'on peut ajouter aux recherches parfaitement démonstratives de Lehrberg; et pour la question linguistique, les études altaïques et finnoises de Castrèn fournissent tous les éléments d'une solu-
1. Nous avons tiré une partie des indications qui précèdent d'un curieux fragment de M. Kertbeoy sur la biographie des voyageurs hongrois (n" 105).
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tion directe. Sons ce double rapport, les courses du nouteau voyageur dans le nord de la Perse et la Boukharie ne pouvaient donc, à ce qu'il semble, rien ajouter aux faits acquis;
Aussi l'intérêt de la relation n'est-il pas là où semblait devoir le placer le mobile du voyage. Mais sur ce point laissons M. Yambëry lui-même nous exposer sa propre opinion, moins arrêtée, à ce qu'il paraît, que celle des ethnologues de la Russie et de rAllemagne.
Je suis né en Hongrie en 1832, dans la petite ville de Dana Szerdahely, située sur une des plus grandes lies du Danube. Poussé par une inclination particulière vers la science linguistique, je m'étais occupé, dès ma première jeunesse, de plusieurs langues de l'Europe et de PAsie. Mon étude se porta d^abord sur les monuments littéraires de l'Orient et de l'Occident ; mais plus tard je commençai à prendre intérêt aux langues ellesmêmes et à leurs rapports réciproques. 11 n'est donc pas étonnant que, m'appliquant l'adage no^cz te^ ipsum^ j'aie concentré ma principale attention sur les affinités et l'origine de ma langue maternelle.
C'est une chose bien connue, ajoute le voyageur, que la langue hongroise appartient à la souche des langues dites altalques ; mais qu'il faille les rapporter à la branche finnoise ou à la branche tartare, c'est une question qui n^est pas encore résolue. Cette recherche nous intéresse doublement, nous autres Hongrois, au point de vue national comme au point de vue scientifique ; elle a été la cause principale et déterminante de mon voyage en Orient. On a dit que les Hongrois allaient chercher en Asie ceux de leur race que nous y avons laissés autrefois : c'est nous imputer une grossière ignorance en môme temps qu'une impossibilité. Ce que nous voulons, c'est connaître la structure étymologique de notre langue, et pour cela nous recherchons des informations exactes dans les idiomes congénères. Je désirais, pour mon compta, constater par l'étude pratique des langues vivantes le degré positif d'affinité qui m'avait frappé tout d'abord entre le hongrois et les idiomes turco-tartars alors que je les voyais seulement à la faible lumière qui se peut tirer de la théorie. Je me rendis d'abord à Constantinople. Un séjour de plusieurs années dans les mai-
sons turques, et des visites fréquentes aux écoles et aux bibliothèques musulmanes, firent bientôt de moi un véritable turc, — bien plus, un effendi. La suite de mes recherches linguistiques me poussait à pénétrer plus avant dans le lointain Orient; et lorsque j'en vins enfin à la réalisation de mes vues, quand je me décidai à entreprendre un voyage dans PAsie centrale, je pensai quMl était convenable de conserver ce caractère d'effendi, et de visiter l'Asie sous les dehors d'un enfant de l'Orient.
Ce qui précède explique assez l'objet que se proposait M. Yambéry en se rendant du Bosphore à Samarkand. Il reconnaît que les recherches géologiques ou astronomiques étaient hors de son département, ne lui eussent-elles pas été rendues impossibles par le caractère de derviche qu'il avait pris. < Mon attention , ajoute-»t-il bientôt après, se dirigea principalement sur les races qui habitent TAsie centrale; je me suis efforcé, très-imparfaitement sans doute, de tracer dans les pages suivantes une esquisse des relations sociales et politiques de ces peuples, de leur caractère, de leurs usages et de leurs coutumes. Autant que les circonstances et mes études antérieures me l'ont permis, je n'ai laissé rien échapper de ce qui touche à la géographie et à la statistique ; mais c'est dans le résultat de mes recherches philologiques qu'est le fruit principal de mon voyage.... » Ces études scientifiques, M. Yambéry les publiera plus tard, après les avoir revues avec la maturité qu'elles commandent; il n'a voulu donner au public, quant à présent, que le tableau de ses impressions et le récit de ses aventures.
Ce fut au mois de mars 1862 que noire voyageur quitta Constantinople sous le déguisement qu'il nous a fait connaître; il s'était joint à une caravane de pèlerins qui retournait de la Mecque à Yarkand. Le 13 juillet on atteignait Téhéran, d'où la caravane repartait le 28 mars pour affronter les dangers du désert des Turkomans, et gagner par
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cette voie Khiva et Bokhara. Des quatre routes qui conduisant k Bokhara, celle d'Asterabad et de Khiva est peut-être encore la moins périlleuse ; plus à Test , les Turkomans Téké n'hésiteraient pas à vendre non-seulement leurs enfants et leurs femmes, mais la personne sacrée du Prophète. n est cependant un caractère que la brutalité farouche de ees hôtes du désert respecte encore : c*est celui d'un pèlerio sunnite. Par sa familiarité avec Tarabe et le turc, M. Yamb&7 pouvait en jouer le rôle. Partie de Téhéran dans les derniers jours de mars 1863, la caravane coupait, sept semaines plus tard, les terrains bas où coula jadis TOxus, et, le l*' juin on entrait à Khiva. Les nomades du bas Oxus donnent le nom de Deudèn k l'ancien lit du fleuve; Dieu, disent-ils, irrité des péchés des Groklans, détourna autrefois le fleuve qui arrosait leur pays, et le fit couler an nord.
Le voyageur était médiocrement rassuré en franchissant l'enceinte de Khiva; il avait ouï dire que la coutume du Khan était de retenir comme esclaves tous les étrangers d'un caractère suspect. C'est d'ailleurs un homme justement redouté; il ne se passe guère de jour sans que les sinistres paroles, Alib berin! (emmenez- le 1) sortent de ses lèvres, signal d'une mort cruelle pour quelque malheu* reux condamné. Notre faux effendi échappa heureusement à ses griffes; et la caravane, poursuivant sa route, se vit bientôt engagée dans le désert aride qui sépare la Khivie de Bokhara.
Sr le séjour de Khiva est dangereux, celui de Bokhara est bien plus périlleux encore pour un Européen déguisé, à cause d'un système d'espionnage rigoureusement organisé. Placés entre la Russie, l'Angleterre et la Perse, les chefs turkomans se sentent instinctivement menacés par le conflit toujours imminent des politiques rivales, et ils cherchent, comme tous les Orientaux vis-à-vis de l'Europe, leur s<îcurité dans l'isolement . Des exemples tout récents (n'' 107) montrent jusqu'k quel point ce système de défiance est poussé
vis-à-vis des frenghis. Bokhara n'en est pas moins no grand centre commercial pour les Asiatiques; des représentants de toutes les nations environnantes, Khivites, Kokhandis, Eirghiz, Eiptchaks, Turkomans, Indiens (Monl* tânis) et Afghans se pressent dans ses bazars, sans parler des Juifs que Ton rencontre partout. Dans la ville en général, après la physionomie persane^ c'est le type tartar qui domine. On le rencontre dans tous ses degrés et toutes ses nuances, depuis l'Ouzbek, au sang très-mélangé, jusqu'au Kirghiz dont les traits conservent la sauvage expression de son origine. Un attrait invincible poussait fréquemment notre voyageur vers le bazar aux livres (il contient vingt-six boutiques), quoique son déguisement lui interdit non-seulement toute acquisition, mais toute manifestation d'une curiosité profane. « Que de trésors j'ai vus là, s'écrift-t-il avec une réminiscence de douloureux regret, qui seraient d'une incalculable valeur pour nos études d'histoire et de philologie orientales 1 »
Bokhara se glorifie d'être dans l'Asie centrale la mé* tropole de l'Islam ; c eUe est la Rome de la religion du Prophète, comme Médine et la Mecque en sont la double Jérusalem. » Le sultan de Gonstantinople, bien qu'on le reconnaisse comme le chef officiel de la religion, abeancoop perdu de son autorité morale, depuis qu'on a pu lui reprocher de pactiser avec les coutumes des infidèles. L*éinir actuel de Bokhara, Mozaffar-ed-dîn-khân , n'en est paa moinS) au rapport de M. Vambéry, très-supérieur, par ses qualités morales, à son redoutable père, le tyran sangui» naire qui a fait périr Stoddart, GonoUy, et tant d'autres* « U a une physionomie très-agréable, de beaux yeux noirs, et une barbe peu fournie; il se contente de quatre femmes légitimes et d'une vingtaine d'autres. »
On lira avec un singulier intérêt le récit de l'entrevue dn voyageur avec l'émir, chez lequel certains rapports avaient fait naître le soupçon d'un déguisement» M. YamUrye'eB
M. VAMBÉRY EN BOUKHARIE. 175
tira à force d'assurance et de présence d'esprit^ et aussi à force de sentences dn Coran jetées à propos dans Tentretien. Ce ne fut pas sans un profond soupir de satisfaction que le faux effendi vit arriver la fin de l'audience.
Un pays bien cultivé, souvent célébré par les poètes comme un des paradis de TOrient (la Sogdiane), sépare Bokfaara de Samarkand. Samarkand I ce nom garde pour nous qnelque chose du prestige dont Tenvironnèrent autrefois la poésie et l'histoire ; mais, hélas 1 comme tant d'autres pres-^ tiges, celui-là ne veut être vu qu'à distance. « Contemplons cette ville ensemble, dit M. Yambéry à son lecteur. Assis près de moi dans mon chariot, vous voyez se dresser à l'orient le mont Tchobanata, dont le sommet, arrondi en dôme, est couronné d'un petit édifice où reposent les restes de Tcho- Jbanata, le saint patron des bergers. Au pied de la monta» gne, du côté du couchant, se déploie la ville. Son circuit égale celui de Téhéran, mais ses maisons sont moins rapprochées ; toutefois les grands édifices et les principales raines offrent un aspect beaucoup plus magnifique. L'œil s'arrête surtout sur quatre constructions élevées, en forme de demidômes : ce sont les frontispices des quatre grands collèges (medressèh). Vues de loin, elles semblaient ne former qu'un groupe , bien qu'en réalité une ou deux se trouvent dans Tarrière-plan. A mesure que nous avancions nous voyions se développer un petit dôme d'un bel aspect, puis, plus loin vers le sud, un autre dôme plus élevé et plus imposant : celui-ci est la mosquée, l'autre le tombeau de Timour. Visà-vis de nous, tout à fait à l'extrémité sud-ouest de la ville, la citadelle domine une hauteur autour de laquelle se groupent d'autres bâtiments, des mosquées ou des tombeaux. Si maintenant nous nous figurons le tout entremêlé de jardins touffus, nous aurons une idée de Samarkand : — une faible idée, pourtant; car, dit le proverbe persan,
c Entendre est bien, mais ce n'est pas voir. >
Malheureusement y cette impression allait s*affaiblissant à mesure que nous voyions les choses de plus près, et elle s'éteignit tout à fait quand nous fûmes dans la ville. Pour ime cité comme Samarkand, d'un si difficile accès et dont il faut payer la vue si cher, c'est un amer désappointement. Quand nous eûmes pénétré dans le Dervaf^ Bokhara, et qu'il nous fallut traverser la plus grande partie du cimetière pour atteindre la partie habitée de la ville, me rappelant ce vers du poète persan,
0 Samarkand, foyer de la terre !
je ne pus, en dépit de mon enthousiasme, réprimer un éclat de rire provoqué par le contraste.,.. »
Au sujet d'un trésor littéraire, la fameuse bibliothèque de Timour, dont il a été souvent question, M. Yambéry s'exprime ainsi :
Après avoir pris toutes les informations possibles et n'avoir épargné aucune recherche, je n'ai pu découvrir la moindre trace de cetle fameuse bibliothèque arméno-grecque que Timour, selon une tradition universellement accréditée, aurait fait transporter à Samarkand comme un trophée de ses victoires et un ornement pour sa capitale. Cette fable, car je la regarde maintenant comme telle, a eu pour premier auteur un prêtre arménien nommé Hadjator (Khatcadour), qui assure être venu de Kaboul à Samarkand, et avoir découvert dans cette dernière ville, au fond de tours épaisses où nul musulman n'osait pénétrer par crainte des djins, de grands in-folios retenus par des chaînes en fer. Ces livres mystérieux, pour le prêtre arménien, étaient comme un témoignage du savoir de sa patrie dépouillée. Depuis lors, la légende a fait son chemin'.
Voilà pour la ville ancienne, la ville historique. La nouvelle cité, dont les murs sont à une grande heure de la
1. Le récit auquel M. Vambéry fait allusion a été consigné par M. l'abbé Grégoire Karabagy Garabed dans les notes de sa traduction française de l'Histoire arménienne d'Elisée, Paris , 1844, p. 349. Elle y est rapportée avec tous les caractères d'une complète véracité.
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vieille enceinte ruinée^, a six portes et quelques bazars, restes de Tancienne splendeur ; on y vend à bas prix des ouvrages en cuir d'une, grande réputation, et des selles en bois dont les ornements feraient honneur à des ouvriers européens. L'émir^ qui fait sa résidence ordinaire à Bokhara, vient passer chaque année à Samarkand les deux ou trois mois d*été, parce que cette dernière place doit à sa situation plus élevée un climat plus tempéré. Cette situation est la plus heureuse de la Boukharie et de tout le Turkestan, ce qui explique assez sa vieille réputation dans toute l'Asie».
Après une semaine de séjour dans cette antique métropole, le voyageur se décida à reprendre le chemin de TOccident. Nous ne le suivrons pas à Hérat ni dans le Ehoraçàn ; dans les derniers jours de janvier 1864, il était de retour à Téhéran, heureux de retrouver là, en même temps que le chemin librement ouvert de l'Europe, les dehors au moins de la vie civilisée.
Les aventures dont nous venons de donner une bien légère idée remplissent la première moitié du volume de
1. Il est possible, ajoute le voyageur, que les ruines marquent seulement la limite d'un faubourg; car Clavijo, qui était à Samarkand en 1403, nous informe que la citadelle était à une extrémité de la ville , là oîi elle est encore en effet. L'espace entre les ruines et le mur actuel a pu être habité sans être compris dans l'enceinte de la ville.
2. On a dit (et l'assertion mérite d'être relevée, parce qu'elle vient d'un homme éminent) , on a dit que M. Vambéry était le premier Européen qui eût vu Samarkand depuis les jours de Clavijo; c'est oublier la mission russe à Bokhara et à Samarkand en 1841, et les notes scientifiques publiées par plusieurs membres de cette mission, notammentparM.Nic. Khanikofî, parle botaniste Lehmann (dans les B«7rJgie déjà cités de MM. Baer et Helmersen pour la connaissance de l'empire de Russie, t. XVII, 1852), etc., sans parler d'une première ambassade russe en 1620. Le D' Aug. Petermann a retracé à cette occasion (n'106) l'historique des rapports de l'Europe avec la Boukharie et Samarkand. L'importante relation russe de M. Nie. KhanikofT a été traduite en anglais par M. le baron de Bode sous le litre de Bokhara ^ it^ Emir and its people, 1845.
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M. Vambéry; l'autre moitié est occupée par une série de morceaux détachés qui en forment l'appendice. Ge^ morceaux, au nombre de neuf, traitent des tribus turkomanes répandues entre le nord de la Perse et le khanat de Khiva ; — de Khiva, de son territoire et de ses habitants ; — de la ville de Bokhara ; — du khanat de Khokand; — de la Tartarie chinoise*, c'est-à-^ire des pays de Kachghar, de Yarkand et de ELhotan; — • des communications entre TAsie centrale, la Russie, la Perse et Tlnde; — de l'agriculture, de l'industrie et du conuneroe de l'Asie centrale; — des relations politiques intérieures et extérieures de la même région, -^ et enfin de la rivalité des Russes et des Anglais dans cette partie du continent qui s'interpose entre leurs possessions respectives. Que la Russie ou l'Angleterre étendent dans cette direction leur domination ou leur influence, la civilisation ne peut qu'y gagner, ainsi que la science; mais la politique voit rarement du même point de vue que la science et la civilisation.
Quant au résultat final de l'entreprise du voyageur hongrois, je veux dire ce qu'elle ajoute de notions nouvelles à nos informations antérieures, on peut bien présumer, d'après les conditions dans lesquelles s'est fait le voyage, qu'elles ne peuvent guère augmenter la somme de nos acquisitions scientifiques, Pas d'observations possibles pour la géographie positive. Les morceaux dont se compose l'appendice sont curieux et pleins de faits; mais ces faits ne peuvent guère avoir été recueillis par Tobservation directe, et Ton voudrait savoir précisément à quelles sources le voyageur les a puisés. Ne déprisons pas, cependant, lesscènesde mœurs et les impressions personnelles, lorsqu'elles viennent d'im homme instruit et d'un sérieux observateur : ce sont autant d'éléments de l'étude dfis peuples. Quant h ses investigations linguistiques, premier objet du voyage, M. Vambéry annonce qu'il en consignera le résultat dans un travail séparé.
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$. 1. Provinces du Nord-Ouest. Les annexions. Documents pour la géographie
physi(|ue.
Des provinces centrales du Turkestan, où nous a conduits le voyageur hongrois, nous allons descendre vers l'Inde. Nous allons y descendre par la longue vallée de la rivière de Kaboul; — le Gophès de la géographie classique^, — seule route qu'aient jamais suivie les armées venues de la Perse ou de la haute Asie, presque la seule aussi, ou du moins la plus habituelle, que prennent les caravanes ou les voyageurs isolés. Né sur les hauts plateaux du nord de l'Afghanistan, où il baigne la ville de Kaboul (dont l'usage européen lui
1. Cophès est une forme grécisée du nom sanscrit de cette rivièie Kouhha, nom dont il serait désirable de voir reprendre Tusage, car n réalité la rivière n'a plus aujourd'hui dans le pays de dénomination générale
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laisse le nom), le Cophès franchit nne suite accidentée de gorges et d'escarpements^ pour arriver aux larges plaines de Peichavèr^ qu'il traverse avant d'aller se perdre dans le Sindhy non loin de la ville d'Attok. Toute cette région, qui figure dans les vieilles poésies brahmaniques et que les expéditions d'Alexandre ont illustrée (là était Aomos et le pays desAssacans'}, toute cette région, dis-je, ne nous est connue que par les Anglais. Elphinstone, en 1808, nous en a donné les premières notions un peu exactes; ces notions se sont progressivement étendues avec les expéditions armées qu'a provoquées de temps à autre la turbulence des tribus limitrophes, et finalement par l'occupation permanente de toute la zone riveraine de l'ouest du Sindh, annexée depuis dix ans au Pendfab. Ces annexions progressives des territoires extrêmes, jusqu'aux points où elles atteignent les fortes positions d'une frontière naturelle, sont ici dans la nécessité des choses; le passage suivant, que nous extrayons d'un écrit récent, en retrace clairement la marche en même temps qu'il en fait bien ressortir la raison.
11 est une particularité de notre histoire dans l'Inde qui se reproduit constamment, dit Técrivain anglais : c'est que nous sommes obligés, contre notre inclination (?), d'engager de continuelles hostilités avec les tribus qui confinent à nos possessions, et finalement de recourir à l'annexion de nouveaux territoires comme au seul moyen d'assurer la paix. Notre résolutioi\^ arrêtée était de regarder les monts Soulelmân comme notre extrême frontière à l'ouest, et nous n'avions nul désir d'inquiéter la sauvage indépendance des tribus d'origine pathane ou balouche qui en occupent les retraites, si on les décidait à ne pas nous molester. Mais c'est là justement ce que Ton n'a pas obtenu d'elles. Une irritation incessante règne sur les frontières. Les mécontents trouvent là un asile; de soudaines incursions
1. Altération du nom d'Açvaka, o\ij dans l'usage populaire, Assaka, que la géographie sanscrite donne aux habitants du bas Cophès. C'est de là que par une nouvelle altération s'est formé le nom des AfghanS; sur lequel on a tant disserté.
tombent sur la plaine; des marohands, des voyageurs paisibles, sont attaqués, pillés, massacrés. Il devient dès lors nécessaire de réprimer ces désordres par un acte de sévérité; une expédition militaire est organisée, qui, après une résistance plus ou moins prononcée, arrive à son but, puis se retire. Pour un temps la tranquillité est rétablie, mais seulement pour un temps. Après quelques années les tribus châtiées oublient la leçon reçue, et avec une nouvelle audace reprennent le cours de leurs méfaits. Une nouvelle expédition a lieu, une répression plus sévère leur est infligée, et l'annexion devient nécessaire '. '
C'est ce qui vient d'avoir lieu pour le territoire des YazofzalSy peuple singulier qui habite à l'ouest du Sindh, entre rHindou-kouoh et le Gophès inférieur. Ce pays, connu dans la géographie sanscrite sous le nom de Gandhara, fut, dans les premiers siècles de notre ère, un des centres importants du culte bouddhique, qui y a laissé de nombreux monuments; ces monuments, et le pays lui-même, étaient imparfaitement connus, parce que jusqu'à présent aucun voyageur européen n'avait pu pénétrer dans les riantes et fraîches vallées des Yazofzaïs. Leur incorporation au domaine britannique va leur enlever sans doute le prestige poétique que l'imagination prête à l'inconnu; elles vont entrer dans le domaine prosaïque de la géographie positive. Jusqu'à présent, néanmoins, aucune description européenne n'en a été donnée*. Le mémorandum du docteur Stewart {n? 120) ne dépasse pas la vallée même de Pelchavèr, c'est» à-dire les approches du Gophès inférieur. G*est im bon document pour la géographie physique et botanique. Le rapport du major Walker, chef du corps des ingénieurs topographes de Tlnde, sur les opérations trigonométriques de la campagne de 1862 pour le levé géodésique des provinces du N. 0. (n" 117), ne touche pas encore aux nouveaux territoires de la droite du Sindh. Une autre publica-
1. Church Mitsianary IrUelligeneer, vol. XY, ur3, 1864, p. 61.
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INDE CKHTRALE. 188
tion à signaler comme docnment dn plus grand intérêt pour rétnde physique du N. 0. de Tlnde est le tableau des altitudes déterminées dans le^ Pendjab et la vallée du Sindh par les ingénieurs du levé trigonométrique de Tlnde (n*" 1 1 6), sous la direction du major Walker, que nous nopimions tout à rheure. Le nivellement du cours du Sindh, entra autres, depuis Attok jusqu'à Karatcht, a été complètement efiéctué.
S 2. Documents de géographie politique. Les Provinces Centrales.
Une décision du 2 novembre 1862 a constitué^ sous le titre de Central Provinces^ un territoire formé de la province de Nagpore et de ses dépeudances, avec les territoires de Saugor (Sâgar*) et de Nerbudda (Narmâda). Un acte du 30 avril 1862 y a ajouté Sumbulpore (Sambhalpour) et ses dépendances. Dans sa ciroonscription ainsi délimitée, cette grande division de l'Inde anglaise comprend les contrées profondément boisées et k demi sauvages du Crondâna ou pays des Gonds, race aborigène sur laquelle le major Campbell a donné Tan dernier une remarquable monographie '. Au total y c'est jusqu'à présent une des parties de Tlnde intérieure les moins connues ; bien peu de voyageurs l'ont visitée. Aussi les détails que renferme la publication parle-
1. Il est impossible d'imaginer quelque chose de plus affreusement barbare que l'aspect de la nomenclature géographique de Tlnde sous les formes que lui donne l'orthographe anglaise. Jamais nomenclature étrangère n'a été torturée, corrompue, défigurée à ce point. Les Grecs et les Romains altérèrent singulièrement les noms barbares ; mais du moins il y a toujours quelque chose d'harmonieux dans ces altérations classiques. Mais l'orthographe anglaise de la géographie de l'Inde, l'orthographe des cartes et des documents officiels! Poun|uoi ne pas essayer de la ramener aux formes euphoniques de la prononciation locale?
2. Voyez notre Année précédente, p. 219, n" 256. Le Tour du Moruie a tiié du livre du major Campbell un attachant tableau des coutumes de ce peuple barbare, t. II de 1864, p. 337.
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mentaire dont Tlode a été l'objet cette année ont-ils un véritable intérêt, et ils mériteraient un extrait étendu si la nature et le cadre de notre Année ne nous interdisaient pas de nous arrêter longtemps à la géographie essentiellement administrative. Nous dirons seulement que sur un aréa de 150 000 milles anglais environ, ce qui équivaut à peu près aux trois cinquièmes de la superficie de la France, les provinces centrales ne renferment qu'une population approxi*mative de 9 millions d'âmes.
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Les parties littorales de rindo-Ghine qui bordent k l'onent le golfe de Bengale snr un développement de 13 degrés du N. au S., depuis Tangle oriental du delta du Gange Jusqu'au milieu de la presqu'île de Malacca, forment en quelque sorte aujourd'hui la continuation de Tlnde ; toute cette zone littorale, qui comprend TArrakan, le Pégou et le Ténassérim, a depuis douze ans achevé de devenir un annexe de l'Inde britannique. L'ancien royaume d'Arrakan, avec la côle de Ténassérim, autrefois provinces de la couronne de Barmah, est une acquisition de la guerre de 1825; Tacquisition du Pégou, aux dépens du même empire, est due à la guerre de 1852. Le 31 janvier 1862, une mesure du gouvernement indien a réuni cet ensemble de territoires sons une seule administration, et en a formé une province qui a reçu
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le nom de Bannah anglais, British Bwrmah. L'Arrakan a pour TÎlle principale Akyab ; le Pëgou, Rangoon ; le Ténataérim, Monlmeïn. Akyab et Monlmeïn se sont formées depnis la domination britannique; Rangoun doit sa fondation à Alompra^ le conquérant birman du Pégou. La population réunie des trois provinces, d'après les relevés officiels du Blue Book (n^" 123), est d'environ 1 900 000 âmes, no:a compris sans doute les tribus indépendantes de la montagne sur lesquelles les employés civils et militaires du gouvernement indien recueillent de temps à autre des informations doublement intéressantes, intéressantes en elles-mêmes, et pluB encore par leurs rapports avec Tethnologie générale de llndo-Ghine (n"^ 121 et 122). C'est aussi au point de vae de l'intérêt que présente l'étude historique d'une contrée peu connue que nous signalons le mémoire • du colonel Pbayre sur la race Barmà (n"" 124). Le sujet n'est pas nouveau pour M. Pbayre ; il y a longtemps qu'il occupe dans le pays une position officielle, et de nombreux morceaux répandus dans le Journal de la Société asiatique de Calcutta témoignent de son zèle soutenu pour des recherches auxquelles il aura contribué plus que personne. Le mémoire actuel est un résumé analytique de la Chronique nationale du peuple birman, intitulée Maha*Radza'*Ouèng (la grande Chronique des Rois), dont un exemplaire complet lui a été donné par le roi lui-même. La chronique se compose de deux parties : une cosmogonie, avec une histoire plus qu'à demi légendaire des premiers siècles du bouddhisme, tirée des livres bouddhiques du Ceylan; puis l'histoire même de la monarchie birmane depuis sa fondation. En birman, le nom du peuple s'écrit Mrânmâ, et en arakanî Ma-ra-mâ, qui se prononce Ba-mâ (pour Bar-mâ). C'est ainsi que régulièrement nous devons écrire (Barmft), et non Birman ni Barmah. Il ne faut du reste chercher dans cette histoire royale, malgré les éclaircissements du traducteur, ni la chronologie régulière ni l'exposition simple de nos
compositions européennes. Nulle part les Orientaux n'ont atteint^ nous ne dirons pas la forme savante d'un Thucydide ou d'un Tite-Iive, mais l'art simple et naïf d'un Hérodote.
S 3. Pays de Siam. Explorations, études locales.
Sur le pays de Siam, qui borde à l'oriont le Barmâ et les provinces anglaises du Pégou et de Ténassérim, un naturaliste allemand, déjà connu par d'importantes communications, le docteur Adolf Bastian^, a transmis en Europe des notes d'un grand intérêt, malgré leur concision. Une lettre adressée aux Mittheilungen de Petermann' contient des renseignements et des données utiles à consulter pour la cartographie de cette région de Tlndo-Chine. Nous en traduisons les passages les plus notables :
Les deux rois* aiment et connaissent la littérature et les sciences de TËurope. Les goûts du premier le portent surtout vers la philosophie et la philologie ; le second s'occupe davantage des mathématiques et des sciences naturelles. Il possède un certain nombre de chronomètres et de sextants, et se donne pour un bon observateur. Dans une audience que j'eus de lui il y a quelques jours, il me montra de très-grandes cartes locales du canton de Korat et d'autres parties orientales de Siam, qu'il avait construites lui-même. Elles ne sont pas entièrement terminées, mais il m'en a promis pour plus tard une copie.
Quelques-unes des longitudes et des latitudes qui résultent de ses observations m'ont confirmé dans la pensée qui m'était déjà venue pendant mes courses sur les frontières, que Jes cartes européennes du royaume de Siam ont de grandes erreurs dans
n" 2, févr., p. 67. La lettre est de novembre
3. On sait que par une singularité d'organisation politique qui a quelque chose d'analogue à l'organisation japonaise, le gouvernement de Siam se partage entre deux rois dont les attributions sont respectivement déterminées. On peut voir à ce sujet Touvrage de Mgr Pallegoix (Description du royaume Thai, J854, 2 vol., t. I. p. 288), le meilleur que l'on possède sur le royaume de Siam.
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les latitudes, et que la plupart des places de Tintérieur sont portées de plusieurs degrés trop au nord. Sir Robert Schomburgk, qui m'a obligeamment conmiuniqué plusieurs notes tirées de ses journaux, pense comme moi à cet égard, ce dont on aura la démonstration exacte quand il publiera son voyage à Xieng-mal. Voici quelques positions d'après les observations du second roi :
La ville de Nakhonsavan :
15» 53' 58" lat. N. 100» 10' » long. or. (Greenw). La ville de Korat :
Prabat (Monastère) :
Sur la carte de Bowring\ ces places occupent en latitude les positions suivantes :
Nakhousavan 17» 24'
Korat 15» 33'
Prabat 14» 52'
L*autre lettre, datée de Saigon, 4 avril 1864, se rapporte aux ruines de Nakhor, dans le pays de Eambodj *.
Revenu, il y a quelques semaines, d'une visite que j'ai faite aux ruines du Kambodj, qui dans ces derniers temps ont notablement attiré Tattention publique, je puis, dit le voyageur, vous communiquer quelques remarques au sujet de Torigine mal éclaircie de ces ruines. On les appelle fréquemment les, ruines mystérieuses, il est certain qu'elles présentent quelque chose d'assez étrange et de fort curieux. Mais une chose plus curieuse encore, c^est qu'elles soient restées si longtemps' tout à fait inconnues aux voyageurs et aux orientalistes. Dans les notes d'un écrivain du seizième siècle, Mancenado, il est dit que durant son séjour dans le Kambodj, en 1570, il arriva que les gens du roi découvrirent, dans les profondeurs de la forôt, les
1. Qui n'est guère qu'âne copie de celle que l'on a construite pour l'ouvrage de Mgr Pallegoix.
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restes d*ane ville immense ornée de sculptures représentant des animaux fantastiques, avec des inscriptions que personne ne pouvait lire'.Mancanedo donne à cette ville le nom d'Angcor; or, les ruines qui, après plus de deux siècles d'oubli, ont été retrouvées de nouveau il y a quelques années, sont appelées Ankhor, ou plus exactement Nakhor (qui est Pindien Nagara, la ville). Il n'y a pas trop à s'étonner, toutefois, qu'elles soient ainsi restées ensevelies dans l'obscurité, si Ton songe à ce qu'étaient nos connaissances géographiques sur le Kambodj, dont on peut dire que l'on ne savait rien du tout, car c'est à peine si l'on connaissait de nom le grand lac qui est maintenant devenu un si fécond objet d'exploration. Au surplus, l'histoire -du pays se tait absolument sur ces ruines, dont la magnificence et l'étendue ne craignent aucune comparaison....
Je ne m'arrêterai pas à certaines conjectures historiques et étymologiques du D' Bastian au sujet du Kambodj et de son ancienne colonisation ; il est présumable qu'une plus mûre considération fera revenir le voyageur sur quelquesunes de ses hypothèses, sur celle qui se rapporte au nom dlvèn, par exemple, lorsqu'il reverra ses notes pour une publication définitive. Les contrées de Eambodja et de lonaka (Yavanaka en Sanscrit) sont mentionnées plus d'une fois, il est vrai, dans les livres bouddhiques ; mais ces mentions nous portent vers la frontière N. 0. de l'Inde, et n'ont rien de commun, sauf le nom, avec le Kambodj de la frontière siamoise.
Sir Robert Schomburgk, alors consul britannique au royaume de Siam (il est aujourd'hui de retour en Europe); a publié le récit de son intéressante excursion à Xieng-md, dont il est question dans la lettre du D' Bastian. On trouve dans cette notice du consul anglais (n° 1 25) des détails instructifs sur les gens du Laos, mais rien sur la géographie astronomique.
1 . M. Ternaux Compans a donné la traduction de la relation fort rare de Rios de Mancaned au t. I de ses Archives des voyages. Le passage relatif à la découverte de rancienue cité est à la p. 278.
Pouf terminer ici ce qui touche à ces curieuses ruines de Nakhor, nous rappellerons ce que nous avons dit dans notre précédente Année* y tant d'après la reconnaissance de nos officiers de marine que d'après celles de M. Mouhot. La relation intégrale de ce dernier voyageur, déjà connue par la publication un peu resserrée qu'en a faite Tan dernier le Tour du inonde^ a été mise en anglais sur le manuscrit original, et vient d'être publiée intégralement sous cette ferme (n* 1S6).
S 3. La Cocl^iDchine française. Mouvement remarquable de publications
sur notre nouYelle colonie.
Lorsque la France, il y a trente-quatre ans, planta son drapeau sur la terre algérienne, dix années et plus devaient s'écouler avant que les germes scientifiques que toute colonisation européenne porte avec elle donnassent leurs premiers fruits: dix années de luttes journalières, de combats pied à pied contre un ennemi toujours renaissant et partout se dérobant sous nos coups. Ce fut seulement lorsque cet insaisissable ennemi se fut réuni h la voix d'Abd-el-Kader et que nous eûmes devant nous un véritable adversaire, que la victoire fut décidée. Antée put enGn être pris corps à corps, et fut bientôt étouffé sous Tétreinte de nos légions. De ce jour Tœuvre colonisatrice a commencé sa tâche, et avec elle l'œuvre de la science.
L'histoire de notre établissement d'Afrique est, sous ce rapport, celle de toutes les colonies ; les circonstances locales y mettent seules quelque différence. Dans l'Asie orientale, des obstacles moins grands ont permis un progrès plus rapide. La Basse- Cochinchine est depuis deux ans à peine une possession française, et déjà notre autorité respectée se traduit en une orf^anisation régulière, en même temps que
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de nombreuses et remarquables publications, dues à des témoins oculaires de l'occupation ou à des officiers qui y ont une part active, nous apportent dés notions étendues sur une contrée dont TEurope n*avait que Fidée la plus vague. C'est une assez singulière histoire, une histoire dont bien des gens ont quelque peine à se rendre compte, que cette acquisition à brûle pourpoint d'un large territoire situé au bout du monde, et dont le nom, au moins pour la grande masse du public, ne s'était jamais trouvé mêlé à nos propres affaires. On n'était pas habitué chez nous, comme pourraient Tètre nos voisins d'outre-Manche, à ces surprises politiques qui d'un jour k l'autre ajoutent un nom nouveau à la liste des possessions coloniales de la nation. Il est permis de croire que même dans une région plus -élevée, celle-ci a été quelque peu imprévue, au moins dans les proportions qu'elle a prises. Dans tous les cas, hasard ou réflexion, il faut reconnaître qu'il était impossible de faire un meilleur choix. Un ministre de la royauté de 1830 disait il y a vingt ans, dans les instructions officielles d'une de nos expéditions maritimes: < II ne convient pas que la France soit absente d'une si grande partie da monde, où déjà les autres nations de l'Europe ont pris pied. Il ne faut pas, en cas d'avaries, que nos bâtiments ne puissent se réparer que dans la colonie portugaise de Macao, dans le port anglais de Hong-kong, ou k l'arsenal de Cavité dans l'île espagnole de Luçon. » Ces considérations très-sages sont aujourd'hui devenues bien autrement impérieuses, dans la situation nouvelle que créent à notre marine les récents événements de la Chine et du Japon. A moins de se condamner à un état d'infériorité que la France ne peut accepter vis-à-vis de ses ennemis ni de ses alliés, il lui fallait dans les mers orientales un large pied à terre oii à tout événement nous fussions chez nous. Au lieu d'un pied-àterre, les circonstances nous ont mis sous la main une riche possession ; ce n'est pas à nous à nous en plaindre.
COCHINCHINE
La faaie Péninsule pour laquelle nos géographies européennes ont créé la dénomination très-bien appropriée d*Indo-Ghine a été peu visitée par les voyageurs ; mais depiuis deux siècles et plus c'est une terre familière k nos missionnaires. Jusqu'à ces derniers temps au moins, le peu que nous savions du Tunkin, de la Gochinchine, du royaume de Siam et des contrées intérieures, c'était à eux que nous le devions bien plus qu'aux relations politiques. Dans ces pays où règne depuis deux mille ans le culte dégénéré du Bouddha indien, les propagateurs de la parole chrétienne ont traversé bien des fortunes diverses. Tantôt accueillis, tantôt persécutés par les chefs du pays, ils ont plus d'une fois aiTosé deJeur sang cette terre qu'ils voulaient appeler à un meilleur avenir. Depuis vingt ans surtout une persécution cruelle les avait frappés, eux et leurs prosélytes. Dans cette crise terrible, leurs regards se tournaient vers la France, leur protectrice naturelle. Des réclamations avaient été adressées plus d'une fois au gouvernement annamitique, d'autant mieux fondées qu'elles s'appuyaient de traités formels. Ces réclamations lointaines avaient été méprisées; la force est le seul argument auquel aient égard ces gouvernements despotiques de Textrême Orient. Il fallut y recourir.
En 1858, notre pavillon parut devant Tourâo, kune quinzaine de lieues de Hué, capitale du royaume annamite. La ville est prise et ses défenses détruites ; mais les forces dont le chef de notre escadre disposait (c'était l'amiral Bigault de Genouilly) ne suffisaient pas pour avancer plus loin dans cette direction par Tint-Prieur des terres. Un autre parti, qui parut à la fois plus sûr et plus efficace, est bdopté. Notre escadre se porte au sud en longeant la côte, et vient prendre posiliou devant les bouches du grand fleuve, le Mé-kong, qui traverse du nord au sud la région orientale de llndo- Cbine. Saigon, capitale de la Basse-Gochinchine, est assise sur un des Lras du fleuve, à quelques lieues de la mer. Des
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défenses formidables en convraient les approches; elles sont emportées d'nn senl élan, qnoiqne bravement défendues, et le 17 février 1859 les couleurs françaises, flottant sur la ville, annonçaient que la seconde cité de l'empire annamite avait changé de maître. Cet échec, cependant, ne suffit pas encore pour amener l'empereur Tu-duk (c'est le nom du souverain régnant) k composition ; fortement retranché dans sa capitale, protégé par des troupes nombreuses échelonnées dans le pays, et d'ailleurs excité k la résistance par l'empereur de la Chine, il attendait que les six ou sept cents hommes que nous avions k Saïgon, décimés par les chaleurs extrêmes d'un climat nouveau pour nous, se vissent contraints d'abandonner leur conquête conmfb il nous avait vus abandonner Tourân. C'était Ik son calcul ; il a été déçu. Deux années d'occupation n'avaient pas lassé notre constance, lorsque le traité de Tien-tsin (15 octobre 1860), en réglant nos griefs du côté de la Chine, vint nous rendre la pleine disposition de nos forces dans les mers orientales. Un renfort important fut immédiatement dirigé sur la Gochinchine.
Nous pûmes alors reprendre une vigoureuse offensive. L'effet ne s'en fit pas longtemps attendre. Le 5 Juin 1862, les plénipotentiaires annamites signaient k Saigon, avec l'amiral Bonard, un traité de paix dont le représentant de la France avait dicté les conditions. Les incidents de cette guerre, en élargissant notre champ d'opérations, avaient singulièrement agrandi notre position. Ce n'était plus seulement, comme k l'origine, des garanties que nous réclamions pour la sécurité des missionnaires ; c'était presque un royaume dont la possession nous était assurée. Un article du traité est ainsi conçu :
< Les trois provinces entières de Bien-hoa, de Gia-dinh et de Dinh-tuông (Mitho), ainsi que l'île de Poulo-Gondor, sont cédées en toute souveraineté k l'Empereur des Français. »
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JViUlies ar^^lea portant qnei 1^8 siyeUi de h Fmnoe, 9xm Vm qi^ c^m de l'Espagne (l'SsftfQfi iQtarveiMtit wn imté c^mm noire nmûliilire dan^ le4 qpéri^Ucm ée f»e|te guerre) pourraient exercer le culte dirétiendena le royaume d'AiUMim, et que les eiyeta axuuMniiea qui veudreient em^ tapeaeer 1a rel^ou ebrétienne n'y trouyereient aueim em^ plcibeo^eilti et en outre, que les oommerçania français poiirr nûai^t libreiuent eifopler sur le greud fleuve et diMis toutes eei lirnn^ep» i^usiî bien que le« bâtiments de guerre fran^
Cie trûté e fait passer sous po^ souveraineté nu teifitoire qui peut équivi^uir eu étendue à einq on six de nos dépais teme^ts, et nom a donné un milliou de sujets asiatiques.
Crest un acte mémorable^ luoius eucore par IHmportance maténeUe de la conquête que par son effet moral, par la poaitî^Ul qu'elle nous £m| dans Textréme Asie, et par le rAle nouveau qu'elle uous prépare dans cette régioa du monde.
Un de nos of^eiers de marine auquel nous devons une dea réeentes publications dont la Goebincbine a été l'objeli M. Léopold Fallu, a consacré la m^eure partie de son livre (n^ 127)^ au récit des opérations mililaires de la seconde période de l'expédition, c'esi-à-dire à partir du moment où h moitié de notre escadre de Chine, dégagée par le traité de Tien-tsiu, put venir se joindre à la division de Saigon et mettre fin aux longs aterof^oiements de Tempereur Tu-duk. L'auteur ne s'y montre pas seulement officier instruit et de grande expérience ; on trouve en lui, dans un piquant et^ curieux chapitre sur la population cocbincUnoise au milieu de laquelle il a vécu, les qualités élevéei^ d'^ exoeUenl obiservaiteur. M. Pailu avait déjà fait ses preuves dans une relation de notre expédition de Chine, accompagnée dfua grand et bel atlas, qui restera commA ua des meilleurs do->. cumeuts de l'expédition ^
Voir notre Année précédiçote, p. 196, Sj^ î
Cette campagne de Gochincbine aura mis en évidence, dans le corps de nos officiers, des aptitudes extrffment remarquables. A côté de M. le lieutenant de vaisseau Fallu, que nous venons de mentionner, nous avons à nommer M. le capitaine Lucien de Grammont, du 4^* de ligne, et M. Aubaret, capitaine de frégate. Le premier a publié, sous le titre de Onze mois de sous-préfecture en Basse^Cochinchine ^, un recueil de notes et de documents fort instructifs; on doit au second la traduction d'un ouvrage chinois indigène (le chinois est la langue administrative et officielle du pays, en même temps que la langue savante), qui n'est rien moins que la description statistique, historique et géographique de la Basse-Gochinchine (aujourd'hui la Gochincbine française), avec des détails étendus sur les productions et sur le genre de vie des habitants (n"" 129). Ge dernier chapitre ne fait pas du tout double emploi avec celui que M. Fallu a consacré dans son livre au même sujet ; il est curieux, au contraire, de mettre en regard le point de vue indigène et l'impression européenne. L'ouvrage a été écrit, il y a une trentaine d'années, pour servir de manuel aux hauts fonctionnaires de rËtat; il a un caractère tout à fait officiel. On conçoit qu'il sera d'un précieux secours à nos propres agents. Sous un rapport plus particulièrement scientifique, c'est une curieuse addition k notre littérature géographique de l'Asie.
Le peuple que nous sommes appelés à gouverner dans ce lointain climat appartient, comme toutes les populations de rindo-Ghine, à cette immense famille de l'Asie centrale que l'on désigne indifféremment sous les noms de race jaune et de race mongolique. Il en a tous les traits et la physionomie, — les pommettes fortement saillantes, la face en losange, les yeux bridés et obliques, la peau d'un jaune mat, qui rappelle la cire d'église, tournant à la feuille morte ou au rouge d'acajou chez les classes inférieures, exposées k l'action in^
Voir notre Année précédante, p. ig
cessante de Y m et du soleil. C'est on type qui commence à none devenir bmilier, depuis la visite que none ont faite à Paris les envoyés annamites et ceux du roi de Siam. Malgré ces particularités de conformation, qui ne sont assurément pas celles de la Vénus de Milo, la race ne manque pas d'une certaine beauté relative, surtout chez les femmes, dont les traits moins accusés se rapprochent davantage de l'expression eurepéenne. Les cheveux sont invariablement d'un noir de jais; les hommes comme les femmes les por* tent dans toute leur longueur et les relèvent en un chignon au-dessus du cou. La barbe est rare et tardive. Une particularité pour nous fort disgracieuse, bien que ce soit pour eux une condition de suprême élégance, est de se teindre les dents en noir, non par Tefiet du bétel, comme on le dit communément, mais au moyen d'une composition spéciale. Le costume est chinois, et on y recherche le contraste des couleurs voyantes.
Dans la Gochinchine comme dans le reste de l'Annam (ce qui comprend le Tunkln), la civilisation est d'origine chinoise ; c'est un fruit assez médiocre greffé surxm sauvageon de même famille. Cette civilisation importée, avec ses rites et ses formules, n'a guère dépassé la couche supérieure ; quand on arrive aux classes inférieures, à celles qui forment la base et le fond de la nation, on trouve un peuple enfant, façonné de longue date à la soumission passive, superstitieux parce qu'il est ignorant, ayant peu d'activité parce qu'il a peu de besoins, renfermant sous les dehors de l'apathie et de la réserve un fond de gaieté naturelle, mais dont les idées, au total, ne sauraient être ni bien étendues ni bien pro* fondes. L'amélioration intellectuelle et morale qui peut élever un jour le peuple annamite au-dessus de sa condition naturelle, c'est de l'Europe chrétienne, et d'elle seule, qu'il la peut recevoir.
Leur seule passion est le jeu ; celle-là est enracinée au plus profond de la nature humaine. L'Annamite ne manque
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pM d'uâe ^Hd d« brAVoUJ^) mÀÎB d'une bràvotil*^ qui â« l^eiÉiétnbltl ^ à lA &ôl¥«> 0& M MUvetHàil ëftrement dft&ft fia kkkgud aumm mot qui pût nd)idt*é fimro idée de point d'bon- Mnt^ pâ plus qu'il n'y ftiudmil chéh^her des exprobêion» qui ejipi'iment Uos fientimeUM de liberté, d*égdité> de pà-^ trioti«me. Il se bat bieu quand il se ûi^it le plus fort; maib qu'eu ne lui demèude pi» de tebii^ pied devant un ennemi bupéHeur. Ils ont mt lé eoûrage et sur I& m^ière dont un chef intk*épide peut le transmettre, une superstition eSVayânte^ Quand un tel homme est tué, ils lui ouvrent la poitrine, lui arrachent le cœur et le dévorent efatore palpitant. Alors il» vont en av^t, rien ne peut les arrêter : ils ont du gan.
L'Annamite, en somme, a horreur du sââg versé; sa na-^ ttire y reptile. Et cependant, par une sorte de contradiction qui n'est pas rare, surtout en Asie, des snppliees d'une bar* barie raffinée le laissent impassible. Le erime irrémisèible entre tous, la rébellion à l'empereur, est pUni du l(M*H : le toupable est coupé en cent morceaux, et ces hon^bles débris sont déposés dan^ une Jarre à la porte de sa maison. Parmi les autres supplices, il y en a qui semblent sortis d*une ima-* gination inferUille. Ge sont des bambous coupante entre lesquels en laisse glisser iH victime, dont le corp» est bientbt lacéré cotnme p&r mille coups de rasoir ; des membres seiée avec de mauvais coutèànx ou tenaillés avec des pincée mn^ gieï ', des siégea garnis de longues pointes acérées, des fep^ tiles venimeux introduits entre le vêtement et la thair, ete. tl ne manque guère à cet aimable répertoire qoe le pal des l?urcs. Il est présnmable que Taire simplement trancher la tète, ce qui est le genre de mort habituellement appliqué k nos missionnaires, est regardé comme un acte de clémence.
M. Pallu affirme que Thabitant de la OoehiDchtne n'a aucune aptitude pour le commerce. C'est encore une éducation à faire, et une des plus difficiles, peut-être. Le peu de trafic qui se hdt k Tintérienr a pom^ objet principal le rit. JAvti k
lui-mèmai rAnnamite n'en cultive que ce qu'il lui faut pour vivre. Il n'y a dans le pays, à vrai direi que deux occupations r^UèreSi cultivateur et batelier; deux professions qui semblent s'exclure, et qui par le fait s'accordent très* bien à cause du retour périodique des saisons et des inondations. Cette vie sans attache est bien en rapport avec leurs goûts ambulatoires. -— Que fais-tu ? — Ifim roïy je cultive le rit. — Où vas-tu? — Di doï^ je vais me promener. Pour le grand nombre ^ cela résume toute la vie.
Us ont quelques cannes k sucre, — ce qu'il en faut pour leurs besoins. Le sucre qu*ils en extraient est bon. Il y a dans le pays des plantations d'indigo, mais en petit nombre, et du coton de bonne qualité. La Gochinchine, affirme M. Fallu, pourrait un jour approvisionner de coton le uiarché de l'Europe ; ce serait toute une révolution dans la vie de l'indigène et dans son état social. Le travail, aliment das échanges, amènerait la richesse ; avec la richesse se développerait la propriété, et par la propriété le confort de la via^ la culture de l'esprit, l'élévation morale, le sentiment da sa propre dignité. Mais une telle transformation, la Terrons-nous jamais s'accomplir? En Algérie, nous tentons avac les Arabes quelque chose d'analogue. Des deux côtés les obstacles sont autres, mais également difficiles à surmonter. C'est notre devoir de le tenter, comme ce serait notre honneur d'y réussir. La conquête qui enfante le progrès est une conquête légitime.
Aujourd'hui les habitations elles-mêmes semblent tenir à peine au sol, comme les habitants. Quelques roseaux plantés en terre, un peu do limon que séchera le soleil , et pour toit des feuilles* de palmier, voilà la maison de l'indigène. Quelques heures y sufBsent. On conçoit que la destraction ou Tabaudon d'un pareil édifice ne laisse pas beauooup de regrets. Aussi les déplacements de populations ne sont-ik pas une chose rare. C'est la seule manière d'échapper k une domination antipathique ou trop oppressive. : ;
Dans une société qui sous tant de Rapports touche encore, en quelque sorte, à l'état de nature, on est étonné de trouver un sentiment très-prononcé de déférence vis-à-vis de la femme. On prétend que sous le rapport moral, comme sous le rapport de la beauté physique, les femmes ont ici une supériorité réelle. Ce qui paraît sûr, c'est que dans la vie commune le mari accepte volontiers le second rôle. Les gens experts prétendent, du reste, que ce n'est pas là une mauvaise condition pour le bonheur domestique.
On raconte que chez certaines peuplades de TAmérique, comme autrefois chez les Gantabres, quand une femme est accouchée le mari se met au lit pour recevoir les félicitations de la tribu. Le livre officiel de la Gochinchioe rapporte quelque chose de semblable. A l'accouchement de sa femme, est-il dit, le mari doit s'abstenir de tout travail durant un mois. lya raison que Ton en donne, c'est que durant ce premier mois, un mari se doit tout entier à sa femme et à son enfant.
Nous n'avons fait qu'effleurer un sujet qui a pour, nous, aujourd'hui, plus qu'un intérêt de curiosité. Ceux qui voudront mieux connaître tout ce qui touche aux mœurs, aux usages et aux habitudes des Annamites, non pas seulement chez une de leurs classes, mais dans toutes leurs classes ; ceux qui voudront, en un mot, de plus amples notions sur leur religion et leur hiérarchie sociale, nous devons les renvoyer aux publications de MM. Fallu, de Grammont et Aubaret, sans oublier d'excellentes notes d'un de nos employés civils, M. Bineteau, sur les conditions physiques et la climatologie du pays (n* 132). D'autres publications récentes font connaître d'une manière plus spéciale les productions naturelles, les cultures, etc. (n*** 133 à 137). L'excursion de M. Larclause chez les Moi (n° 134) a un double intérêt : elle décrit la nature forestière du pays qui s'étend vers l'est et le nord-est de Saigon, dans un rayon de 15 à 20 lieues, jusqu'à l'extrême limite de notre- territoire; elle apporte des
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détails peu ou point connus sur les tribus à demi sauvages, Moï^ Stiéngs, etc., qui habitent les montagnes de TAnham méridional. Sur les Stiéngs en particulier, au milieu desquels M. Mouhot nous avait déjà conduits, le nouveau voyageur consigne les remarques suivantes :
Les Stiôngs sont la tribu la plus méridionale de ces nombreuses peuplades, dont les grandes divisions comprennent , en remontant vers le nord, les Gnong, les Giaral, les Banar, les Cédân, etc. La limite ouest de ces tribus est facile à définir ; celle de l'est ne peut être déterminée que par la limite occidentale de la Gochinchine, puisque les sauvages confinent à ce royaume. Il est certain, d'ailleurs, qu'elle est fort irrégulière; car vers Baria, par exemple, elle arrive jusqu'à la mer, tandis qu'au Binh-dinh, Tramgo et Ankê, derniers villages annamites de Pouest, sont assez loin dans Tintérieur des terres. Au point de vue ethnographique il y aurait à faire de curieuses études sur ces peuples, dont le type et la langue prouvent une origine conmiune.
Les Stiéngs sont des hommes vigoureux, à la démarche fière, à Tair martial, et dont les traits expriment pourtant une grande douceur; leur costume, réduit au minimum de largeur, ne cache rien de la force de leurs membres, et leur attitude fort séduisante offre une grande analogie avec celle des habitant^ de rinde. A certains égards, néanmoins, le Kambodja et l'Annamite sont fondés à qualifier les Stiéngs leurs voisins d'hommes des forêts, de sauvages. Le Stiéng. en effet, qui a récolté cent fois plus de riz qu'il ne lui en faut pour vivre, ne tarde guère à en vendre une partie à bas prix pour satisfaire son amour effréné de la verroterie, et transformer le reste en une eau-de-vie détestable qu'il absorbe dans d'ignobles orgies, suivies bien vite do l'abrutissement et de la détresse. C'est alors qu'il va demander aux forêts une nourriture souvent immonde ; c'est alors aussi qu'il vend troupeaux, femmes, enfants, et se fait lui-même l'esclave d'un autre, qui se vendra bientôt à son tour.
SOS ASIK.
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TIMT. — MONOOUB» -«BlBtolB ORtENTALE.
140. H. GoDwiN-AcsTEif, assistant on the gréât trigonometfical survey of India. The Glaciers of the Mustakh Range. Proceedings fif the Royal Geogr. Society^ vol. YIII, n*» 2^ févr. 1864, p. 34-42.
Cette courte analyse mérite d'être notée, à cause de la conversation scientifique dont la lecture du mémoire de M. Auiten devint Toocasion sur la configuration géographique et géologique de la chaîne de THimÂlava. Les opérations dont M. Austen rend compte appartiennent aux an nées 18S0-B1. Pour un précédent Mémoire de M. Austen, voir notre i'^Àtinée^ p. SSi^
141. Die Sibirische Expédition der îcairsel. russi"schén Geographischen Gesellschafl. Berichl ûber die Arbeîten der mathematischgeographischen Abtheilung, von L. Schwarz. Nach dem Russischen bearbeitet, vonJ. Spœrer. MHtkêilungen de Petermann,
• 1864, n«* Il «t lî, p. 408-424, 456-466,avec une carlo de l« Sibérie centrale, d'après celle de Schwarz. ,
142. Carte du sud de la Sibérie orientale, du territoire de TAmoûr • et de Sakhalïn. Saint-Pétersbourg, 1864, 7 feuilles (6n russe).
Cette carte, publiée sous les auspices de la société de Géographie russe, est à réchelle du 1 680 000«. C'est la plus détaillée qui ait été jamaie publiée pour cette région. Elle est basée en grande partie sur les relèvements et les observations de M« Schwarz lui-même et de ses attxlliairea pendant les deux expéditions de 1S49-52 dans la contrée Trant-baTkalienne, et de 185S-59 dans la Sibérie 'orientale. Le nombre des polnti déterminés par des observations astronomiques dans ces deux expéditions est de 224.
a Pour des territoires si vastes et si difficiles, on ne s^altend pas sans doute à trouver le détail de la topographie européenne ■, Tol'Ographie en particulier, c'est-à-dire les formée du terrain , n'a pu être étudiée dans toutes ses parties avec une précision égale et ne doit être prise dans son ensemble que comme une esquisse : au total, néanmoins, les membres de Texpédition sibérienne, auteurs de cette carte, ont bien mérité de la science par le soin avec lequel ils ont réuni et employé leurs riches matériaux. La carte de Schwarz n'est pas le dernier mot de la cartographie de la Sibérie orientale, mais elle y marquera toujours une époque fort importante. » Telle est, sur cette carte, l'opinion exprimée par M. Emile de Sydow, dans son récent Coup d'œil sur l'état de la cartographie européenne en liSZ-ek (Mittheilungen de Petermann, 1864, n» 12, p. 471).
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t43« ik lUIlto» R«{sétt ikn SOden vod Ost-Sibfricn, in den Jahicn 1865-1859. Band II. ^e (lestl»&dft-Omis dés Stidœstlichen Sibériens. Saint-Pétersbourg, 1864, grand in-4, 392 pages, avec 1& plaiiChi».
Le !•' Yoiame de U grande publication âe M. Raddé traitait des mammifères recueillis ou obsenrés pendant )e Voyage de Tauteur dans le hattt bêHAti de i'AmoCHr t% aux etitirom d«i Bèlkal {Y^ïr VAnnée précédente, p. 210, n» 238, et aussi la i^* Année^ p. 263 et 275) ; celuici est «0MM«N à romilbolisgie. La géogmphie physique y peut recuflâliri oèttile«kun les publieatitos précédentes de M. Raddé, d*impertaam donnéss» Les c^ètements baroméftriquee du Toyageur lui ont fourni deux profils : Tun depuis le bord septentrional du Kossogol en se portant au N. N. E. jusqu'à la partie moyenne du cours de la Biélaîa, en passant par les sources de l'Irkout, de lX>ka, etc. ; Tautre suivant Taxe du Saïan oriental, depuis le Karaoul d*Okïn jusqu'au lac Baïkal. Le ▼olume actuel donne en outre Thydrographie de l'Irkout supérieur, et TensemMe dea observations recueillies sur le Kossogol, vaste nappe d^eau i VOk S. 0. du baïkal. — Un à* volume Bera consacré à la descriptkm ^nârale de la Sibéfiè,
14%. Wllà. RÂSbOFV) Oymnasiallehrer bei der kaiserl. Beti^schule Ml Bunaul) Wesl-Sibirien. Reise dunch den Âltai nach dem Telczker See und dem Abakan (Voyages à travers rAitaî, vers le lac Telezk et T Abakan). Archiv fiir witsenschaftliche Kunde tbn Rutàand^ berausgeg. von A. Erman, B** Xiïll, 1864, p. 1-^5,218-316.
Voir notre f* AnnéCy p. 262,266, et la 2* ^nn^0, p. 210.
— Kurzer Bericbt ûber eine auf Kostèn des Kabinets S. K. Ma* jestât unternommene l^eise in dem Altai , im Nommer des Jahres 1861. Von 4)' Wilhelm Radloff. ÈuUetin deVacadémte de Saint- Pétersbourg, t. V, n" 8, février 1863, p. 534-537, et t. VI, n*'4, novembre, p. 415-4Î0.
->- Beobachtung^n ûhet die Kirgisen. Mitthetlungen de Peterâsann, 1864, b-ft, p. 1^3-168^
Traduction allemande d^uh morceau publié' pté^édeAiment dans le iournûl Asiatique. Voir notre 2« Année ^ p. 2lt>.
145. Ueber die im Jahi^e 1862 , unter AnfKihrung des Lieutenant Krusenstërn, unternommene Expédition nach den Mûndung des lenisei (sur l'expédition faite en 1862 sous les ordres du lient. Krusenslcrn, jûsqu^à rcml)OuchUi*e du léuiséi). Archiv d*Krm&n fur wissenschaftl. Kunde von HussL XXIII, 1, 1864, p. 107-181.
Traduit du Recueil russe Morskoi Sbornik (fév. 1863), publié par le comité scientifique de Tamirauté russe. Le traducteur, M. Erman, donne à la suite du journal du lient. Krusenstërn une notice chronologique des expéditions hydrographiques qui ont etf pour objet la reconnaissance de la partie occidentale de la mei> Glaciale, entre la Mova Zemlîa et le léniséi.
— Die Kûsten der Westhàlfte des asiatischen Eismeeres. Ihid. 2' cah., p. 317-342; avec une carte.
146. Alexis Pbrret. Documents sur les tremblements de terre et les phénomènes volcaniques dans l'archipel des Kouriles et au Kamtchatka. Lyon, 1864, in-8, 166 pages.
Extrait des Annales de la êociété d'agriculture de Lyon, 1863.
146 bis. Stanislas Julien. Documents historiques sur les Tou*- Kioue (Turcs), extraits du Pièn-i-tièr^ et traduit du chinois. Journal (uiat. Mars 1864, p. 325-367; août, p. 200-242; octobre, p. 391-430.
Travail non encore achevé.
147. Le comte Henry Russell-Killough. Seize mille lieues à travers l'Asie et l'Océanie, voyage exécuté pendant les années 185S- 1861. Sibérie, désert de Gobi, Péking, fleuve Amour, Japon, Australie, Nouvelle-Zélande, Inde, Himalaya. Paris, 1864, 2 vol. grand in- 18, aves une carte, et un panorama de l'Himalaya (Hachette).
— Rapport fait à la société de géographie sur le voyage de M. Russell-Killough, par M. Jules Duval. Bulletin delà société, sept. 1864, p. 209-216.
148. Relation de voyage de Shang-haî à Moscou, par Pékin, la Mongolie et la Russie asiatique; rédigée d'après les notes de M. de BouRBouLON, ministre de France en Chine, et de Mme de Bourboulon, par M. A. Poussielgue. Tour du moiide y t. IX, 1864, p. 81-128; X, p. 33-96, 289-336.
149. Alex. MicHiE. The Siberian overland route i'rom Peking to Petersburg, through the déserts and steppes of Mongolia, Tartary, etc. Lond., 1864, in-8 (J. Murray).
— Du môme. Narrative of a journey from Tien-tsin to Moukden in Manchuria, july 1861- JoumcU of the RoytU Geogr. soc, y vol. XXXIII, 1864, p. 153-166. Carte.
150. G. M. Grant. Journey from Pékin to Saint-Petersburg, across the désert of Gobi. /Wd., p. 16^-177.
150 bis. Bayard Taylor. Central Asia. Procecdings of the American Geogr. soc. of New York, 1863-64, p. 59-77.
Aperçu historique des explorations européennes dans TAsie. centrale ; coup d'œil sur la configuration physique.
151. Laurence Olipuant. A visit to the island of Tsusima. Ibid,^ p. 178-181.
La petite Ue eonnoe soaa son nom japonais deTsoo-sima est sitoée près delà pointe S. E. de la presqu'île ;le Corée.
159. F. DE Lanote. La Sibérie y d'après les voyageurs les plus récents. Paris, 1865 /grand in-18, xii-435 pages, avec une carte et de nombreuses gravures. (Hachette.)
Dans cet intéressant et charmant volume, Tauteor trace on tableau attachant et plein de vie des diverses régions de la Russie asiatique et de la vie sibérienne.
S 1. Les grandes montagnes de l'Asie centrale. Reconnaissances anglaises.
Nous rentrons dans l'intérieur de l'Asie par le Tibet et les régions alpestres qui enveloppent à l'ouest et au nord le Grand Plateau central.
Les ingénieurs anglais, à qui revient l'honneur d'avoir étendu aux nouveaux territoires du nord-ouest de l'Inde britannique, c'est-à-dire au Pendjab et au Kachmîr, la triangulation et le levé chrorographique de la Péninsule, ont poussé ce gigantesque travail à travers le Petit-Tibet (on nomme ainsi la partie de la vallée du Sindh qui se développe au-dessus du Kachmîr, vers le N. E. et le N.), ont poussé, dis-je, leur travail de triangulation et leurs reconnaissances fort loin au delà des limites anglaises jusqu'à la chaîne énorme de Kouen-loun et de Karakoroum, qui forme la ligne de faîte entre le bassin du Sindh et les eaux intérieures du Turkestan chinois (n° 140). Dans ces contrées demi-barbares, on a moins à compter qu'en Europe avec les méticulosités de la diplomatie. On a pu ainsi rattacher à la carte de l'Inde le point extrême des belles explorations tibétaipes de MM. Schlagintweit^, et préparer le travail définitif qui tôt ou tard reliera scientifiquement les opérations topographiques des Anglais dans Tlude à celles des Russes dans la région de l'Altaï.
Entre ces deux points la distance est grande, cependant ; c'est un intervalle de six degrés de latitude à vol d'oiseau.
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Et cette distance est la moindre des difficnhës cfoe des exploratears européens rencontreraient dans une région en partie couverte de montagnes infrai^chissables, coupée de profondes et rudes valléeg, habitée par des populatioQS défianteSy hostiles et fanatiques. Aussi a-t-on songé à employer des indigènes musulmans, suffisamment préparés sinon pour les délicates opérations des relevés géodésiques, au moins pour des reconnaissances provisoires. M. Montgomerie, capitaine au corps des ingénieurs de Tlnde, a exposé cette pensée et en a développé le plan dans unç lettre adressée il y i^ dix -huit mois à la Société asiati^e de Calcutta ^ Quelques observations parmi lea plua fiM^ileç» le croquis des itinéraires et un jouros^ de route, pourraient déjà fournir de très-utiles indications.
tes musulmans de notre frontière du pord-ouest août daps l'habitude constante d'aller de Ladak à Yarkand ou réciproquement, en passant par Kacbgar, Khokand et Bokhara. L^arfiyée d'un tel parti venant de Ladak serait uiie chose toute nf^t^fetle, qui n'éveillerait pas le ipoindre soupçon.
Si nous avions seulement la. latitude du Yarkand et son altitude approximative, ainsi que des autres villes du Turkestan oriental, ce serait déjà un très-beau résultat, attendu quHl y a encore de très-grandes incertitudes sur ces deux points pour ces parties de l'Asie centrale. Jusqu'ici la hauteur des lieuS andessus de la mer a été conclue uniquement de considérations tirées des productions du pays, et il est aisé de comprendre ce que de telles déductions ont de nécessairement vague.
Il faut toutefois reconnaître que ce ne serait pas une chose facile de trouver parmi les musulmans de llnde ou des contrées limitrophes beaucoup d*hommes aptes h recevoir même cette demi - éducation scientifique. La chose n'est pourtant pas sans exemple. Il suffit de rappeler le nom bien connu de Mir Izzet-Uilah, employé par Moorcroft en 1812,
Journal de la société, 1S63, n« 2. p
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oeliii de Mohan Lai, attaché à la deuxième miaaion d'A* lezandre Bumesy et parmi d'autres encora qua l'on pour* rait dteri le Mollah Abdal*-Medjid de Peïchaveri qui a été «diargé en 1861, par le gouvernement colonial de rinde, d'une mission de confiance près du khan de Khokaud ^ M, Montgomerie lui-même en désigne un, Mirxa Sayedi qui a été employé aux levés des districts^^frontières du nord* ouest*
S 3. Les Alpes Altalqaes et les eontrées environnantes. Bxpbrations
MUnti^ques «t pu))UcAU9ns russes.
Quand nous avons franchi, en partant de rHindou-kouoh oriental et en nous portant du sud au nord parallèlement à Taxe des montagnes de glace (le Mouz-tagh ou monts Bolor, Vlmaus des anciens), l'intervalle de 150 à SOO lieues qui sépare la frontière de l'Inde anglaise de la frontière sibé-» rienne, même avant d'avoir atteint les provinces directement soumises à la Russie, nous nous trouvons au milieu de territoires que les reconnaissances des ingénieurs russes ont fait entrer, depuis quelques années, dans le domaine de la géographie positive. Ce que, dans la langue diplomatique, on nomme rectification des frontières a puissamment contribué, depuis cinq ou six ans, à l'extension des études topographiques dans l'Asie centrale. Après tout, désintéressés dans la politique, nous ne pouvons que nous applaudir, au nom de la civilisation et de la science, de ce que les couleurs russes gagnent de plus en plus sur les territoires demi-barbares qui relèvent nominalement du gouvernement chinois ou des chefs du Turkestan. La carte russe de c l'Asie centrale » en quatre feuilles, que nous avons mentionnée dans un paragraphe précédent', permet de mesurer les progrès rapides que la géographie de cette région a fiiits
Ci-dessus y p
de DOS joars, grâce à Timpulsion continue qui pousse la Russie vers TOxus *.
Les progrès ont été bien plus grands encore et plus rapides dans les territoires directement placés sous l'administration russe, dans toute la zone méridionale de la Sibérie, dans la région du Baïkal, dans la Dzoungarie, dans le bassin de l'Amour. L'aspect de ces vastes contrées, tel que les cartes nous le présente, est complètement renouvelé. On en peut juger par la grande carte du sud-est de la Sibérie et de laMandchourie russe (le bassin de TÂmoûr) construite en sept feuilles par M. Schwarz sur les ^données acquises par les récentes missions russes, carte dont la réduction aparu en deux parties successives dans les Mittheilungen àe Petermann'. L'exécution d'une pareille carte (n"" 142) appartenait de droit à celui qui en a posé en très-grande partie les bases astronomiques et géodésiques, comme chef de la plus importante de ces missions.
M. Schwarz y a joint un mémoire élaboré (écrit en langue russe), destiné à retracer l'historique des missions officielles qui ont été chargées, depuis 1855, d'étudier les nouveaux territoires et d'en lever la carte. La traduction allemande de ce long travail, dans les Mittheilungen (n® 141), est .un nouveau service rendu à la science géographique par le précieux Recueil de Gotha.
Le Mémoire de M. Schwarz se partage en trois sections : une section proprement géographique, une section astrono-
1. Le Compte rendu des travaux de la société de géographie de Saint-Pétersbourg pour Tannée 1863 fournit des détails étendus sur les reconnaissances astronomiques et topographiques des ingénieurs russes et des explorateurs dans l'Asie centrale, p. 44 et suiv.
2. 1" Pays compris entre le Baïkal et les mers orientales (pour les voyages de G. Raddé), a. 1861, pi. 16; 2* Sibérie centrale (entre le Baïkal et le léniséi supérieur), déc. 1864, pi. 14. Sur la carte du D» Raddé, il est cependant bon de voir quelques observations rectificatriccs de M. Schwarz, Mittheilungen y 1864, n*" 12, p. 463, bien que ces rectifications n'aient pus, au fond, une ^nde importance.
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et une section cartographique. Dans cette dernière ptrlie, Tantewr soumet à xm examen critique les sources qu'il a mises à contribution dans son propre travail, indép^ubunment de ses observations personnelles et ^e celle de ses coopérateurs.
I^a Société impériale de géographie de Saint-Pétersbourg, soutenue par le concours officiel du gouvernement et par un chiffre considérable de dons particuliers, résolut, en 1853, d'envoyer à ses frais une mission scientifique dans la Sibérie orientale. On avait stirtout en vue l'étude des parties de cette immense région comprises entre le Baïkal et la mer du Japon, et en particulier le vaste bassin arrosé par le fleuve Amour, pays inconnu hier encore, parcouru plutôt que occupé par des tribus presque sauvages, et pour lequel on entrevoit dès aujourd'hui un incalculable avenir de politique et de conmierce. La science aussi avait beaucoup à retirer d une telle expédition. Il était d'un grand intérêt, même pour les études générales de l'ethnologie asiatique, de recueillir des notions exactes sur les tribus à peine connues du bassin de l'Amour, terrain également neuf pour la géographie et les scieuces naturelles. Ces études diverses furent toutes représentées dans l'expédition qui s'organisa sous les auspices de la Société. Déjà deux membres de l'Académie de Saint-Pétersbourg, MM. Schrenck et Maximovitch, examinaient les ressources naturelles de la vallée de l'Amour, et une autre expédition particulière, sous la direction de M. Maak, se préparait également à Texploration du môme bassin. La nouvelle expédition devait centraliser ces missions particulières dans son cercle plus étendu. Gomme elle devait s'attacher, plus spécialement qu'aucune des autres, à rectifier la carte du pays et à la compléter, ce fut un astronome, le professeur Schwarz, qui eut la conduite générale des travaux. M. Raddé, dont nous avons eu fréquemment à prononcer le nom, fut un des auxiliaires de M. Schwarz.
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Les lrà\Wrfx commeWcèt^ent au mois 'et mAvs VSbh. Les yéÈull^ts en sont aussi mhes qn'impoii^ttts.OQtre tes («ries (Se M. Schwarâ'et lô Métortï^ analytique qtii les aCoempa^ gïxey les sdteïtces iiatlitelle^, la géographie, l'e^hnogtaphfey toutes les études, en un mot, qui touchent au sol, à ses produôtroms ^t \ s6s habiltfûtâ, ôïit XWtivé une abond^tiite moisit dé fatts notiveaul dans lies mémoires et chms ^ relations ^è MM. Maàk, Grerjsfeldt, Maxîmotitlsh, Schretock, ChebouïiÏBjSteïibock, Raddéj-^c. Oe detniép,«n particulier, otftreîè gtand iiitét'êt'de ses investigations topogfaphiqties, a èon^é par séfs Aûdeià de ^ograipbie zool(ygiqire «lïre face \&ai^ YiotiVeffe k la feïine de la Sibérie orientale. Il y a reconnu'et nieittement délimité trois régions zoe^^treis bien d!stin<^s; et^ xjui êi^ndit l'intérêt de ces déterminations, c^e^ qn^'elles céîncident avec tme circonscri'ption pltTraite* mént corre(spondante de répons botaniqties.
Les explorations rtfssès'ont embrifôsé, an s^ de TAmoûr^ tùtrt le bassm de TOussouri (rafOuent le plus considérable de TAmoùr inférieur), c'est- à-'dire toute la partb de la Mandchotirie, y compris la côte correspondante *sur la mer du Japon, dont les récentefs cessions territoriales 'du gouvernement de Péking ont fait un territoire russe. Sur cette partie des nouyeDes acquisitions de ht' Russie, nous avons une intéressante commtinieation de M. Anossoff, iuiressée au mois d'août 1863 à la Société ^e géographie de Saint- Pétersbourg*.
Au lieu dHine contrée vierge remplie de richesses minérales intactes, nous n^avons trouvé, dit M. Anossoif, qu'un pays qui a vécu, qui a eu son histoire, et de plus, son industrie aurifère. A en juger par les traces qui restent des anciens travaux, on voit qu'ils ont eu un immense développement, et que Texploitatiion des lavages d'or n'était point l'teuvre de quelque
t. Nous en avons connaissance par le Compte renàu des travaux de la ^ciélé pour 1863, rédigé par le secrétaire, M. BesobMKAT, p. 4!t.
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HVfi^ «d'a^^^ê&tttrieOR^ mais que des milliers d'esclaves y étaient employés, et on remarque un certain système dans les travaux exécutés. On rencontre fort souvent des vallées, creusées de fossés profonds et encombrées d'cboulements et de terrains toirillës. En outre, otq remarque partout des traces d'habitations 0t âes restes de fertiificatioTrs ancéenîies.
Tout indique que ce pays a été jadis peuplé, qu'il a contenu des villes, que des fortifications y ont été élevées. Que sont devenus ces habitants, ces constructions? quel a été le sort de ce peuple? Nous l'ignorons. Peut-être cet abandon a-t-il *e?û pour cause principale la cessation <ie la préseoce de l'or âans les mines.
Si l'on en croit les traditions fournies par les anciens des colonies chinoises du pays, il aurait existé ici, il y a trois siècles, un royaume particulier dont la capitale se trouvait sur la rivière de Sou-tchan, qui se jette dans le golfe America.
Les Chinois qui s'y trouvent afajourd'hui continuent à s'occuper, >quand ils n'ont rien de mieux à faire, de la recherche de l'or. Ils creusent en fouillant patiemment dans les anciens travaux, et se contentent d'un sable donnant un rendement aurifère des plus misérables.
Diverses excursions intéressantes ont été poursuivies , dans le cours de Tété de 1864, en plusieurs parties des territoires de TAmoûr, tout à la fois pour en perfectionner la carte et en mieux étudier les ressources naturelle»* Ces contrées vierges sont si vastes et d'une exploration si pénible, que pendant longtemps encore elles offriront un riche aliment aux travaux des explorateurs. Dans le même temps/ M. Struve, le fils du célèbre astronome, étudiait, au N. de la Dzoungarie, la partie orientale des monts Tarbagataï, et traçait le niveau barométrique de la région du haut Irtisch comprise entre le Tzai-sân et TAla-koul. Dans les nâonts Tarbagataï, M. Struve annonce avoir fixé quinze points astronomiques et huit points trigonométriques.
Il faut mentionner encore ^eux publications fort importantes sur l'Asie russe, fruits d'explorations antérieures : une nouvelle livraison du voyage de M. de Middendorf (la 3*" section du 1'' volume), consacrée au climat delà Sibérie;
et un travail géographique de M. Maximovitch, La contrée de rAmoitr, publié par TAcadémie *.
En dehors de ces grandes expéditions scientifiques et des publications importantes qui en sont sorties, nous avons à prendre note encore de quelques travaux particuliers dus à des explorateurs russes. Deux noms surtout sont à mentionner, le nom de M Radloff et celui du lieutenant Krusenstem. Le premier continue ses intéressantes communications sur les tribus de race mongole et turque (de race tatare, comme on dit en Asie) qui occupent les vallées du massif altaïque (n® 144); ce sont d'excellents matériaux ethnographiques, qui prendront leur place à côté des précieux travaux de Castrcn. M. RadlofT, qui s'est rendu familiers les nombreux dialectes de ces tribus demi-pastorales, et qui s'attache à recueillir les légendes et les chants populaires, est dans les meilleures conditions pour donner des renseignements intimes sur ces peuples, sur leurs idées^ leurs mœurs et leurs habitudes. Ses dernières lettres nous conduisent au milieu de la tribu mongole des Téléouts, et donnent aussi des détails nouveaux sur le lac Teletz. Le journal du lieutenant Krusenstern rend compte d'une pénible expédition entreprise au mois d*août 1862, dans la partie de la mer Glaciale comprise entre la Petchora et le léniséi, c'est-à-dire dans le golfe profond que la Nouvelle- Zemble couvre à l'ouest et au nord, et où viennent se perdre, dans les toundra ou lagunes glacées de la Kara, les derniers contreforts de l'Oural. Le lieutenant Krusenstern pore un nom cher à Thydrographie, et il promet d'en être digne.
1. Ces deux ouvrages sont en russe. Ils sont mentionnés par. le Compte rendu de la société de géographie, que nous venons de citer (p. 43).
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S s. L'Asie intérieure onTerte aux grandes commanications. Voyages par terre d'Europe en Chine, et réciproquement.
Un des grands résultats des nouveaux établissements russes dans l'Asie orientale est la fréquence infiniment plus grande et la faeiUté des rapports désormais ouverts, malgré rénormité des distances, entre l'Europe et les contrées extrêmes du continent. Les voyages à travers l'Asie russe et la Mongolie, naguère encore si difficiles et si rares, se multiplient-et vort devenir habituels. L'Asie centrale, grâce à ces rapports nouveaux, sera bientôt un lieu commun en géographie. Depuis cinq ans seulement on peut compter trois au moins de ces traversées de Péking pn Europe, ou réciproquement, faites non par des explorateurs en quête de choses inconnues, mais par des voyageurs accidentels qui onl pris cette route parce qu'ils la trouvaient ouverte devant eux. Nous voyons ainsi se renouveler ces longues pérégrinations du seizième et du dix-septième siècles, qui poussaient à travers le continent oriental les Pietro délia Valle, les Lebruyn, les Tavemier, lesThevenot, les Gareri, impatients en quelque sorte d'embrasser l'univers d'un seul regard, et de prendre possession du monde récemment ouvert. M. Russell-Killough nous rend ce type presque oublié (n° 147). M. de Bourboulon et M. Michie (n°» 148 et 149) ont traversé les steppes mongoles et la Sibérie méridionale pour revenir de Chine en Europe; mais, pour M. Russell-Killough, celte route n'est qu'une des étapes de sa longue odyssée , qui commence au pied des Pyrénées et se termine aux archipels océaniques.
Ce n'est pas de ces courses toujours un peu rapides qu'il faut attendre sans doute les minutieuses études, les investigations approfondies, les observations exactes et multipliées auxquelles est attaché le progrès de la science; mais un homme instruit, doué d'un coup d'oeil rapide et sûr, rap-
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portera immanquablement de ses voyages des impressions, des tableaux, et souvent des vues générales sur la nature et sur rhomme, qu'il ne faut pas toujours demander à Texplorateur proprement dit, habituellement cantonné dans sa spécialité savante. Celui-ci, d'ailleurs, ne s'adresse guère qu*k Fhomme d'étude; tes autriNS pariât, auz masses ou tout au nK>ins à la fouW des esprits curieux qu'aurait peut^ être éloignés l'abord un peu austère de la science pure. Dans une étude qui, à des degrés divers^ intéresse tous les esprits, ouverts aux choses de TintelUgence, il est ben qu'il y ait phis d'une classe d'initiateurs.
M. Russell-Killough en aies qualités éminentes, Tesprit, le coup d'œil, l'instruction, la disposition sympathique^ et ce don heureux d'attacher sans recherche et de plaire en in-* struisant. Il est narrateur, il est peintre, et parfcns la eontem* platien de l'homme dans ses divers états de dévelofq|>ement social élève sa pensée aux considérations les plus sérieuses.
Nous ne pouvons suivre le voyageur dans son immense pérégrination de France en Russie, de Russie en Chine par la Sibérie et la Mongolie, de la Chine à l'Âmofir^ de l'Amour h Chang-hai par mer, de Chang-hai en Australie^ de l'Australie à Ceylan et au Bengale, et du Bengale en Europe, après avcâr contemplé l'Himalaya et parcouru le midi de la péninsule. Nous ne pouvons que déUkcher çà et là qudques-unes des esquisses ou des tableaux de cette, vaste et riche galerie.
Le voyageur exalte l'efiet grandiose qu'offre l'îmiaense nappe du Baïkal entièrement saisie par la glace. Il a vu rarement, affirme-t-il, quelque chose de plus mijestueox. Le lac peut être ainsi traversé en traîneau. C'était à la fin de décembre. A cette occasion, M. Russell-Killougfa signale un fait assez étrange.
Pendant toute cette traversée, dit-il, nous ne cessâmes cl^Bn« tendre sous nos pieds des bruits, taotdl senrda, taatdt m4lalli<* '
q/Of^efiii^m^ ^ Yibv^ioas d'un bourdon, ^ ({ue^lqiA^Qis oq, mijaAX uip# ay^iOoiAsso çt la g4^u^ treia^blejc , çoiqjpqa si^ l^ ^lu^ «afKklyeai se s^uleY^U^ftt du, lo^d de lein^ abUQ^^ piOAT tV7i^^^ a^^ fuf^ur Ws iroà^s qui, pesai^ent sur elWs. ÉvideQUiAeuli Û y 9>ysd%y ôfijiA le mcùiuliei U(|uide enfenu^ l^-^es^ous, gi^k^re. eii^e^fage de$ éléoi^^tis^ et. véritable tempête : p^i;^ ^w^ioAs, ai3i3si d^tinotemea^ que pos/sible le choc de çbat^ue^me ^ qi^esure qu'eUe vea^^it frapper soi^ nos pited^. Goxi^ment e^pUquer^ ^ipposer même ua pareil phénomène, à n^oms,, eb^e impossir ble,que la gUœ et Tea^u ne soient point.encOAtabOt?OQ (jLema.ede toujours aux voyageurs de raconter quelque merveille ; en voilà bien une. x ^^^ clic es^ vraie. Çe$ bj^i^iV^^ oetYcriAcux 9^ lauraieiiç^t, s'oiÂliçr : on eût dit les pl^iates des daninés sous les portes de Tenfer de Dante.
M. Rnssett relève avec grande raison la supériorité dea sources d'informations dues aux anciens missiennaires frann çais en Chine» le& missionn.aires du 4i^r$e.pU$m.e et, du. ^xhuitièiQe siècle, wt les rel^tioJiis. récente^^
Livré pour la première foi» à la rôverie dans cette ville de Péking, dont le nom seul était à cette époque synonyme de my»« tère, je passai en revue dans mon espiit ces illustres et hôroïques légions de missioanaires, presque tous de France, qui avaient jadis daté de cet endroit même des lettres qui auraieat dû être immortelles, et dont cependant ki mémoire semblait ensevelie avec leurs cendi^es. Je crus le monde çompable d\kae grande ingratitude; ea pensant que ces reliques v^érables et ces écrits vraiment apostoliques, où nous pourrions puisep de» renseignements si exacts sur les institutions, l'histoire, la éisrr cipline militaire et la science musicale des Chinois, étaient au^ jourd'hui relégués dédaigneusement aux dernier» étage» de nos bibliothèques, pour faire place à des écrit» sur la Chine dont les auteurs avaient à peine vu vingt fois lever le soleil de Chang-haï ou de Macao ! Mais, au moment même où j^ris ces lignes, maintenant que ces murailles , alor» vierges de pas étrangers, ont retenti du bruit de notre artillerie , et que la Chine est ditec ouverte, » je proteste que les détails.qui pleut vent sur Péking ne noua ont encore rien appris de nouveau, et que, malgré les ressources de toute notre science moderne, si nous voulcins apprendre quelque chose de la flore, de )a faune
et du climat de ce pays, c'est encore aux vieux ouvrages des missionnaires qu'il faut avoir recours, lis en ont été chassés depuis des siècles ; mais si nous avions continué leur œuvre et agi selon leurs principes , nous laissant guider par des sentiments de charité chrétienne et de justice, mettant de côté notre égolsme, nous, Européens, qui n'avons pas encore adopté le principe any thing for trade^ n'aurions pas eu besoin d'artillerie pour entrer à Péking. Quant à moi , je n'aurais jamais essuyé le malheur d'en être chassé, comme je le fus en face de traités signés à la pointe de l'épée et avec le sang.
Obligé de quitter Péking, par suite de la méfiance des autorités chinoises, après un séjour de quelques semaines h peine, M. Russell revient à TAmoûr pour gagner l'Océan par cette voie nouvelle. II ne saurait assez exalter les beautés pittoresques qu'offrent les rives du fleuve.
Que dirai-je de T Amour, si je me mets au point de vue de l'artiste ou du poète ? Je le considère sincèrement comme le plus pittoresque de tous les fleuves. On n'y trouve point cette monotonie qui accable sur les grands cours d'eau de l'Amérique, où l'on a tout vu si l'on y a fait cent lieues; on n'y voit point cette boue immonde où jamais le ciel ne s'est miré, ni ces monstres qui les rendent repoussants ; on y voit des eaux toujours claires, des rives de tous les aspects, boisées, déchirées, vastes comme l'Océan ou redressées comme ses plus âpres falaises; on y passe en revue presque toutes les végétations du globe : les peupliers, les saules, les mélèzes, les pins et les cerisiers s'y confondent en face de neiges éternelles, et y forment des perspectives infinies qu'interrompent tout à coup les plus hardis promontoires. Enfin l'air, partout chargé des plus enivrantes odeurs, vous y fait oublier que vous êtes dans la patrie du renne, et vous transporte au pays du palmier et du cactus.
Les bords du fleuve sont d'une étonnante richesse ; malgré la rigueur de l'hiver, où l'on éprouve des froids — 45®, la plupart de nos végétaux , tels que les choux, l'oignon, le mais, les fèves, réussissent parfaitement. Les arbres, cependant, n'atteignent pas la môme grosseur que dans la partie supérieure du fleuve ; on y voit aussi des chônes rabougris et des noisetiers. Les seuls arbres que l'on trouve d'un bout à l'autre de l'Amour sont le peuplier , le bouleau et l'aubépine. £t puisque je suis
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aor le sujet des plantes, je n'omettrai pas de remarquer que Fou a trouvé d'eitraordinaires analogies entre la flore de l'Himalaya, celle de la Sibérie orientale et celle de l'Amérique du Nord.
Quanta la langue, elle offre la particularité bien remarquable d'avoir plusieurs mots en commun avec le latin ; ainsi, Êtngui (sanguis) ; ania (annus) ; furu (furor) ; mùri^ morin (anffitâs mare^ jument); shûn (anglais sun^ soleil), etc., eic. La* yerbe faire s'exprime différemment, selon la chose faite; ainsi, « faire du pain, un habit , une chaise, » demandent trois verbes différents. Non-seulement nos missionnaires, mais nos orientalistes se sont beaucoup occupés de cette langue, et on ne ]|eut nier que le peuple mandchou , le conquérant de la Chine, chez qui on ne voit guère d'idoles, ne soit un des plus civilisés de l'Asie , comme il en est le plus guerrier. Ce que Ton appelle même en Europe « type militaire c est tout à fait le type tartare.
Entre Algoun et Khabarovka, c'est-à-dire sur une distance de neuf cents kilomètres, il n'y a pas encore une seule ville importante; mais on ne fait guère plus de dix lieues sans rencontrer soit des lentes de Toungouses, soit des villages naissants où la hache des Cosaques est occupée à abattre les forêts, soit aussi bon nombre d'Orotchones, grands chasseurs d'écureuils, et cinq cents familles mandchoues qui ont été, à leur demande, laissées sur ce territoire devenu russe, pour y cnltiver la terre de leurs ancêtres.
C'est assurément ici que nous entrons dans la partie la plus variée du fleuve. Adieu aux pins et aux cèdres ; voici des forêts de chênes qui couvrent non-seulement chaque pouce carré des rives, mais les centaines d'îles dispersées sur l'eau, lies aromatiques qui embaument toute l'atmosphère. Sous ces sombres voûtes de feuillage, où jamais coup de fusil ne s'est fait entendre, et qui n'ont jamais abrité de tête humaine, de quelque couleur et de quelque forme que ce soit, errent dans leur liberté native le sanglier, le cerf, le lièvre et le lapin, le cheval, le rat et le chat sauvages, l'aigle et le faisan , l'hermine et l'écureuil, avec mille autres animaux. Et comme si la nature avait voulu étaler tous ses trésors sur un même lieu, là où les plantes du Midi viennent s'entrelacer avec celles du Nord, là aussi le tigre du Bengale se promène à la fin de l'hiver sur une rive, lorsque le renne épouvanté quitte l'autre, et fuyant le soleil, fait pointer ses andouillers vers le pôle. C'est aussi dans cette par-
tie moyenne de rAmoûr quA VoA peut i(oiF nfk pbéiMWy^M b^M?, moâns intéressant au géologue qu'il W SAvait au pay^agL^e, celui d'une ehalae de monta^aei^ el]«r<^iant à barrer le p^MiiMge à un fleuve immense, et se dressant à pic, chargé de conif^e»^ sur chacune de ses rives.
A peine entré dans ce sonabre défilé ifis monts, Kinganes, TAmoûr, tout à Theure large de trois kilomètres, n'a. plu$. qii^e huit cents mèlres ; il se précipite a^ec une profondeur dA viagt brasses entre les parois qui l'étreigteut et le $uTpU>J93Jbenl; il écume, et pendant plus do cent kilomètres piugit coa^i^e un torrent.
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CHINE ET JAPON
153^. ie D' F. Castano. Expédition de Clvine. Relation p^jpuque,, topographique et médicale de la campagne de 1860 et &l..^ai'i3, ia64, in-8. Cartes.
154. Le comte d'Esc aybac vr Lautubb. liémofies sur la €kiBc, Pari», 1864, 5 parties grand in-4 aocompagnéea «Nb giaaâ nombre de gravures d'après les origiaaux ohÙKMS. lOi^ ïd^^ 13a, 82 et 100 pages.
155. Ch. Alex. Gordon, H. D. China, from a médical point of View, in 1860 and 1861. Lond. 1863, ïn-8.
156. Instructions nautiques sur les côles est de la Chine» la mer Jaune, le golfe de Pe-tchi-li et de Liaou-toung„ et \^ o04e 0. de la Corée; traduites sur la dernière édition du C/MifA JPik^,^ par M. de Vautré, lieutenant de vaisseau, et annotées par M. Â. Le Gras. Paris, 1864$, in-8, xiv-446 pages.
157. S. BouRGOis, capitaine de vaisseau. Notice sur la baie de Peï'> ho, dans le golfe de Pe-tcbi-K. Hewie mariHme €ê coiotêmhy mai 1864, p. 43-Sl.
La baie de Peï-ha, enfoncemeot oooideital du goM» de Pe-teU-li, ik élé relevée en 186% par les bàtiosei^U ue «K^re çroiiièi?. l,e tapU^Ui» Bourgois, après un coup d'ail général sur l'asijiect pli^siq^e et l» oa^ ture géologique de la province de Pe-tchi-li, décrit la configuratk»i et la nature des côtes du golfe, la direotion des vesis, ki elimatoloffo, slo^
Un taMMiO, aocoapa^ d'expUcatioiis, donne la, position en l^a^tude et longitade de neuf points principaux observés par noft ofO^iers an pourtour du golfe. Le fort de Ta-kou , à l'embouchure de la rivière de Peï-ho, rive nord, est par U* 5«' iO" latitude, et lii° 19' 15" E.du méridien de Paris.
157 his. Le vice-amiral Jurien de la Gravière. Voyage en Chine pendant les années 1847 à 1850. (Deuxième édition.) Paris, 1864, 2 vol. grand in-18 (Hachette).
Le mérite bien connu de cette importante rela^tion prévient nos éloges. Le titre est loin d'annoncer tottt ce qu'on trouve dans le livre ; les archipels océaniens y tiennent une grande place. On s'aperçoit vite, en lisant ces pages si pleines, si intéressantes et si instrucUves, que celui qui les a écrites a touché de plus près aux affaires (me le commun des voyageurs. Les observations de M. Jurien de la Gravière sont celles d'un marin instruit, d^un judicieux observateur, d'un homme pour lequel Ift vue de chaque nouvelle terre, le contact de cha«[ae population nouvelle, deviennent l'occasion de remarques savantes et d'études approfondies. Le tableau de llle d'Oaalan, par exemple, est un ehapitre sing^IÂètement instructif de la vie sociale et religieuse des insulaires poljrnésiens.
158. Ed. Fbaissinet. Le Japon. Histoire et description, mœurs, coutumes et religion. Nouvelle édition , augmentée de trois chapitres nouveaux, et d^me carte par V. A. Malte -Banm. Paris, 1864, 2 vol. grand in-18.
159. Preussische Expédition nacb Ost-Asien. Ansichten aus JaftËin, China and Sian. Im Auftrag der kœnigU Regierung herausgegebcn von A. Berg. Berlin, 1864, in-folio (!'• livr.).
La livraison, dont le prix est de 8 thalers (30 francs), comprend 6 planches et 3 feuilles de texte.
Cette publication officielle de l'expédition prussienne se composera, de trois parties : 1° la narration générale de l'expédition; 2** une partie scientitique, histoire naturelle, etc. (Ces «deux premières parties dans le format in-octavo}-, 3*> «ne partie pittoresque, format in-folio, dont 1^ ir« livraison est Ici annoncée. Le l" volume de la l*"* partie a paru également.
160. Mermet de Cachon, missionnaire de la Société des missions étrangères. Les Aïuos. Origine, langues, mœurs, religion, Paris, 18G3, in-8. I
ICI. Japan. — Nipoji, Kiusiu and Sikok^ and paFt of the Korea. Lonil. hydrogr. Office, 1863, 1 feuille (a" 2347),
Carte générale pour laquelle on a mis à prc^it les documents les pliis récents, notamment les positioas déterminées sur les côtes japonaises par Ward (laat), la nouvelle carte russe de la eOte orientale de la Corée (1857), et les relevés hydrographiques an|Uis et .français dea côtes
s. et 0. de la Corée ^1859). Le tracé intérieur da Japon repose snr l'autorité d'une carte japonaise.
162. Japdn, Korea Strait. The western coasts of Kiusiu and Nipon, including ïsu-sima and adjacent coast of Corea. Lond. Ibid.^ 1863. 1 feuille (n« 358).
.Ç 1. La Chine. Histoire et géographie. Nos sources d'informations.
M. d'Escayrac de Lauture.
Les événemeDts, si singulièrement remarquables, qui, pour la première fois dans l'histoire du monde, ont conduit sous les murs de Pékiog les armées de deux grandes puissances de l'Europe, n'ont pu encore, malgré la lellre des traités , ouvrir l'intérieur de la Chine à notre libre investigation. Les relevés hydrographiques effectués par les bâtiments français, anglais et russes, ont rectifié le tracé des côtes et notablement amélioré les anciennes cartes ; mais pour l'intérieur des provinces, sauf un petit nombre de reconnaissances particulières^, nous en sommes toujours aux notions du dernier siècle. Les ouvrages publiés depuis quelques années en France, en Angleterre et en Amérique, ont bien peu dépassé, en fait de notions positives, les relations anglaises du commencement du siècle actuel, qui ellesmêmes n'ajoutaient rien, ou bien peu de chose, aux inappréciables relations des missionnaires français du temps de Kang-hi et de Kien-loung. A cet égard, nous ne pouvons que nous joindre aux très-justes réserves de M. Russell- Killough, dont nous citions tout à l'heure les paroles. L'Europe, depuis cent ans, n'a fait dans l'étude de la
1. Et an premier rang les reconnaissances du Yangt-se-kiang par des officiers de la marine d'Angleterre et de France. Voir notre l" AnnéCy p. 2lil et 296, et noire T Année, p. 196, n- 209. Il faut aussi rappeler, pour le pays compris entre le golfe de Pe-tchi-li et Peking, le bel allas qui accompagne l'ouvrage du lieutenant Fallu sur notre expédition de Chine, ibid., n* 208.
CHINE
Chine qu'an seul progrès considérable : c'est par le côté littéraire. Encore ce progrès ne nous vient-il pas de la Chine elle-même; il est dû tout entier à la profonde application des savants d'Europe, aux travaux d'Abel Rémusat d'abord et à leur excellente direction, et par-dessus tout au génie philologique de notre grand sinologue actuel, M. Stanislas Julien, dont la facilité prodigieuse et la merveilleuse pénétration se jouent des difficultés de la langue ancienne et delà poésie, devant lesquelles s'étaient arrêtés même les plus savants missionnaires. Les rapports intimes nés, depuis quinze ans, de la guerre et du commerce, ont pu aussi nous laisser quelques notions plus vraies, plus pratiques si l'on peut dire, de certains cotés — non des plus beaux, peut-être, — du caractère chinois; mais c'est tout. En histoire et en géographie , nous n'avons rien ajouté jusqu'à présent aux travaux des missionnaires illustres qui ont jeté tant d'éclat sur l'apostolat chrétien dans l'extrême Orient, les Gaubil, les Amyot, les Ricci, les Prémare et leurs dignes émules. Les Lettres édifiantes, les seize volumes in-quarto des Mémoires sur les Chinois, et le grand ouvrage du P. Duhalde, sont toujours le fonds oîi il nous faut puiser nos meilleures et nos plus sûres informations. Il y a cependant un recueil moderne, malheureusement rare en Europe et d'un prix très-élevé, qui pourrait compléter utilement les Lettres édifiantes des anciens PP. jésuites : c'est le Chinese Repository, publication qui compte aujourd'hui une vingtaine de volumes, et quia eu pourcontributeurs ou collaborateurs principaux les missionnaires anglicans. Un journal qui s'était annoncé à Londres il y a dix-huit mois, sous le titre de C/ilnese and Japonese Reposilory, comme devant en reproduire les meilleurs morceaux historiques et littéraires, est mort misérablement après un an d'existence, sans avoir tenu aucune de ses promesses. Pour la géographie comme pour le reste, nous vivons également (sauf la rectification des côtes et la correction des
^t2 ASIE.
ptîncipales positions astronomiques) 9ar le fonds (ie iios anciens missionnaires, sur Tatlas des provinces inséré dans la Description du P. Dohalde, et sur les belles cartes d'ensemble rédigées par d'Anville. La carte de d'Anville a été, quant %. l'orthographe des noms, corrigée par Klaproth; c'est là, quant li présent pour l'Europe y le dernier mot de la cartographie chinoise*.
Un homme connu depuis longtemps par d'excellentes études ethnologiques et climatologiques sur l'Afrique musulmane, et qui s'était joint dans un but scientifique à notre expédîâon de €hine, oîi son nom a eu un douloureux retentissement par suite des traitements atroces qu'un insigne guetrapens lui a fait subir, M. le comte d'Escayrac de Lauture, a voulu réunir dans une publication d'ensemble les documents et les notes qu'il avait pu recueillir durant sa pénible mission. M. d'Escayrac a intitulé son livre : JHfèmoires sur la Chine (n° 1^4). L'ouvrage traite successivement, dans autant de parties distinctes : de l'histoire, de la religion, du gouvernement et des coutumes, le tout précédé des souvenirs personnels de l'auteur , et d*un exposé de ses vues :sur ce qu'en politique on appelle la question chinoise. M. d'Escayrac a -de parti pris laissé de côté les sciences , les arts et la littérature. Nous ne saurions dire qu'il y ait en tout ceci rien d'absolument neuf; néanmoins les Mémoires sur la Chine seront lus avec autant de profit que de plaisir par quiconque voudra s'initier aux choses de ce lointain empire, grâce à la chaleur d'un style nourri de faits et de pensées. On pourra trouver parfois les vues de M. d'Escayrac singulières ou hardies , ses assertions bien tranchantes et son scepticisme outré ; mais ces défauts, si on les prend comme lels, ne sont pas ceux dhm esprit commun,
1. La carte de Klaproth a été jointe au Dictionnaire des noms oncietis et modernes de la Chine d'Ed. Biot (1842) ; on le trouve séparé* ment à la librairie Duprst.
<ft 'A ^ % ttoâjoHrs à gagner avec qui vous fait penser, mena» ^qWflird ïl y a divei^ence entre ses idées et les ïtôtfies. Où tîNmVfe 'd^Henrs ém^ la partie intitulée « flistoite » une fmAe nottifefeirse de cartes cpii montrent les limites , l€(s ^ttûndcs divisions ^ la nomenclature de la Chine d'époqne ^^tti «^qxre; 'fcè travail , qni repose sur une sorte d« Krùse î(«i4eS^rtiïier chinois, est befauconp plus riche en détails Hftle les indications analogues données par KJaproth da»$ ses TWAeaux hii^oriques de l'Asie. Nous devons avo«er ^q«e ïious n'aimons pa^ le système orthographique adopté paï Flrafcettr, ni 'surfont l'emploi des lettres de l'alphabet russe ^pofiï* expiiînfe'r ce^ines articulations auxquelles notre écrî- *tu!fèHie*iïtettne apparence phis complexe. Bien que KJaproth, éitts son Asia Potyglotta, eût déjà donné l'exemple de cette hfigaYmre, il en résulte un effet étrange, qu'on anra grand'pèine, je le crains, à nous faire accepter, à nous autres leclettfs fiançais.
^ouvrage se fait d'ailleurs remarquer par une beauté ^'•exécution rare. L'impression et les gravures font également honneur aux ateliers et aux presses de M. Best, qui nous a du reste habitués depuis longtemps, par son Magasin Pittoresque, à cette exquise perfection artistique.
5 2. Sur les plus auciens temps de l'histoire géographique de la Chine. Le plus vieux document géographique du monde.
Le livre de M. d'Escayrac touche à deux questions qui méritent à tous égards Tintérèt qu'aujourd'hui plus que jamais on y attache : la question des origines et celle des changements physiques du sol. Sur ces deux points, en ce qui se rapporte à la Chine, la grande, ou pour mieux dire la seule autorité, est celle qui se tire de l'antique histoire nationale écrite par Ûonfucius sous le titre de Ghou-king; qu'il nous soit peirmis 4e nous y arrêter ^un inslant.
La connaissance des temps anciens de la Chine repose
aujourd'hui sur deux autorités principales : le Chou-king deConfucius, écrit en l'année 484 avant J.-C, etleSsi-ki de Tssé-ma-thsien, rédigé au commencement du 1" siècle également avant notre ère. Gonfucius, en composant le livre auquel on donna plus tard le titre de Ghou-king (le Livre de la Doctrine Certaine et Immuable), s'était proposé de réunir en un seul corps d'ouvrage d'une étendue médiocre ce que l'immense quantité de documents antiques qui existaient de son temps renfermait de plus certain quant aux faits, et de plus utile quant à la morale pratique, sur les temps antérieurs de la monarchie chinoise ; il ne crut pas pouvoir remonter à plus de dix-sept siècles avant l'époque oîi il écrivait, c'est-à-dire à l'année 2200 environ avant notre ère. C'est à cette époque qu'il met le règne de Yao, le premier souverain qu'il ait cru pouvoir inscrire dans son tableau de l'ancienne histoire, regardant sûrement comme trop incertains et enveloppés de trop de fables les règnes mentionnés avant celui de Yao. Le biït du célèbre philosophe n'avait pas été, du reste, d'établir la suite complète des anciens règnes avec leur chronologie exacte, mais seulement de recueillir les époques et les faits les plus dignes de souvenir dans la longue série des annales antérieures. Le livre de Confucius subsista dans sa forme primitive jusqu'à l'année 213 avant J.-C, époque où l'un des empereurs de la dynastie des Thsïn, qui avait succédé à un régime de confusion féodale, ordonna sous les peines les plus rigoureuses de livrer aux flammes tous les anciens livres, sur lesquels les chefs d un grand nombre de petites principautés appuyaient leur prétention à Imdépendance. Les livres de Confucius périrent comme les autres* , dans cet anéantisse-
1. Sur cette destruction de Tancieiine littérature historique de la Chine, voyez Gaubil, Traité de la chronologie chinoise, p. 64 (t.XYII des Mémoires concernant les Chinois, Paris, 1814, in-4). Âdd. p. 72 et suiv.
ment universel da tous les titres de la nation. Mais les Thsïn ayant été renversés bientôt après^ le chef de la dynastie nouvelle (celle des Han)) fit rechercher avec le plus grand soin tous les livres qui avaient pu échapper à la mesure sauvage de Ghi-houang-li. Ost ainsi que le Chouking fut restitué^ trente-sept ans après Tincendie^ en partie parle secours d'un vieillard qui en savait par cœur un grand nombre de chapitres, en partie au moyen d'un manuscrit que Ton en retrouva, mais gâté et détruit dans plusieurs endroits. L'œuvre du grand philosophe , ainsi rétablie avec un soin religieux dans la forme oii on la possède encore aujourd'hui, a toujours été regardée depuis lors par les lettrés chinois comme la source la plus authentique et la base la plus solide de Tancienne histoire de la nation. Le caractère et l'instruction de son auteur, la nature et le nombre des matériaux qui servirent à la composition originale de l'ouvrage, les soins minutieux qui furent apportés à sa restitution après l'incendie, enfin la lecture même du livre et sa froide appréciation par la critique historique, justifient, en effet, le rang élevé que la vénération des lettrés chinois attribue au Ghou-king, et en font incontestablement un des plus précieux documents de l'histoire du monde an-
cien*.
Le Ssé-ki de Tssé-ma-thsien ne saurait être placé sur le même rang, quoique jouissant aussi d'une grande autorité. On a nommé Ssé-ma-lhsien l'Hérodote de la Chine ; il en serait plutôt le Tite Live. Il a le premier rédigé en un corps d'annales régulier les fastes de l'empire, qui n'avait eu jus-
l. Sur Iç.Chou-king, son histoire, sa nature et son authenticité, on peut voir : le P. Gaubil, préface de sa traduction de l'ouvrage, 1770; du même, Traité de chronologie chin., p. 81 sq. et 121 (imprimé à Paris, 1814, in-4); Estai sur V antiquité des Chinois (travail rédigé par deux missionnaires chinois et revu par le P. Cibot), dans les Mémoires concernant les Chinois, t. 1, 1776, p. 59 et 152; Klaproth, Mémoires relatifs à l'Asie, t. 1, 1824, p. 401.
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qu'alors, à part le Ghou-kîng de Gonfucius, que des chroniques partielles et des mémoires particuliers. Ssé-mathsieu commença son ouvrage en Tannée 104 avant notre ère et y consacra sa vie entière. II fit dans son travail une large part k l'histoire morale, aux usages, aux sciences, aux arts, à la géographie ; et pour apporter plus d'exactitude dans le récit des événements, il visita toutes les provinces de la Chine qui en avaient été le théâtre, en examina les anciens monuments, et conféra avec les savants de chaque pays, n remonte plus haut que ne l'avait fait Gonfucius dans l'histoire primitive ; mais lui-même avertit que pour ces anciens temps la supputation des années est très-douteuse, et que c'est seulement k partir d'une époque qu'il déterpine (cette époque répond k Tannée 841 avant notre ère) que la chronologie devient certaine ^ Il convient toutefois de remarquer que cette incertitude de la chronologie chinoise au-dessus du neuvième siècle est renfermée dans certaines limites^ et que s'il y a, quant aux dates, des divergences et des lacunes, la chaîne des règnes et des événements n'en remonte pas moins^ avec une approximation très-suffisante pour les besoins de l'histoire, jusqu'au vingt-troisième siècle avant notre ère, sinon plus haut. II faut voir la discussion de tous les anciens documents dans le Traité de chronologie chinoise du P. Gaubil, œuvre capitale qui ne laisse rien k désirer sur ce sujet^. Au total, on peut dire que la chronologie des anciens temps de la Ghine, même k partir du neuvième siècle oùs'arrêtent les dates certaines du Ssé-ki, présente encore infiniment moins de disparates et de vides
1. Voy. Touvrage cité du P. Gaubil sur la Chronologie chinoise, p. 123 à 136. Add. p. 219 et suiv.
2. Paris, 1814, in-4, p. 115 et suiv. et p. J36. Add., sur Ssé-ma-thsien, i'ai'ticle biographique que lui a consacré le P. Amiot dans ses portraits des Chinois célèbres, Mémoires concernant les Chinois, t lU, 1778, p. 77; comp. Abel Rémusat, Nouveaux mélanga asiatiques , II, p. 132; et Klaprotb, Mém, relatifs à VAsie, t. I, p. 405.
que la chronologie admise des anciens peuples de TOccident antérienrement au huitième siècle avant notre ère, où commencent les Olympiades. L'Egypte seule, grâce à ses monuments, dont rinterprétation est une des grandes conquêtes de notre époque, nous fournit pour les anciens Âges du monde une chaîne chronologique qui peut être mise en parallèle avec la chronologie ancienne de la Chine. Ce sonc deux immenses colonnes, graduées par la main des siècles, qui se dressent aux deux extrémités du continent, comme pour servir de mesure commune aux échelles chronologiques des autres nations de TAsie, s'élèvant d'espace en espace à des hauteurs inégales, mais toutes très-inférieures.
Nous aurions voulu que l'espace nous permit de donner id le texte même du chapitre du Ghou-king (le 6*) où Gonfucius a consigné la plus ancienne description de la Chine qui se soit conservée ; outre son intérêt propre en ce ^i touche à la Chine elle-même, ce chapitre de topographie locale est peut-être aujourd'hui le plus vieux document géographique qui existe, et une traduction inédite qve M. Stanislas Julien a bien voulu mettre entre nos mains, nous garantissait un texte parfaitement sûr. Nous sommes obligé de renvoyer à la version du P. Gaubil*.
Or, que voyons-nous dans ce texte vénérable î Une société qui paraît nouvelle encore, bien qu'arrivée déjà à un certain développement. La vie sociale et politique telle que le Chou-king nous la retrace dès le siècle de Yao n'est plus celle de la tribu pastorale ; c'est Torganisation régulière d'un peuple agricole, obéissant à l'autorité monarchique, quoique la monarchie ne paraisse pas assise encore sur la base héréditaire. La plupart des arts utiles sont inventés;
1. Le Chou-king, p. 43 à 57. Sans serrer le texte d'aussi près, et avec .lutaiil de certitude dans le détail, que la version de M. Stanislas Julien, celle du P.Gaubilest d'une fidélité suffisante pour l'étude historique.
récriture est connue ; les premières notions astronomiques sur lesquelles se fonde le Calendrier agricole sont acquises. L'autorité du prioce s'étend sur la vaste étendue de plaines et (I9 vallées que le Houang-ho arrose depuis sa sortie des montagnes jusqu'à la région maritime, c'est-à-dire sur une zone de près de 300 lieues de Touest à Test. Cette étendue de pays, qui forma le royaume chinois durant de longs siècles, avait été originairement répartie en neuf grandes divisions. Chun, successeur de Yao, en établit douze ; Yu, qui régna après Chun et fut le chef de la première dynastie impériale, celle des Hia (vers 2205), revint à la division originaire en neuf provinces, qui subsista sous les trois premières dynasties, c'est-à-dire jusqu'au milieu du troisième siècle avant notre ère. Ces grandes divisions des premiei-s temps de l'empire étaient désignées sous la dénomination de tcheoUj qui signiGe proprement île, pays entouré d'eau % sans doute parce qu'elles avaient été originairement circonscrites par des fleuves ou des rivières; dans les temps postérieurs, le tcheou prit une acception beaucoup plus restreinte dans Tordre des divisions administratives '. Les chais de chaque tcheou, au temps de Chun et sous la première dynastie, portaient le titre de Mou, qui signifie pasteur.
Il est rapporté par les anciens commentateurs du Chouking que Yu fit fondre neuf grands vases de cuivre {kieouting)y et qu'il y fit graver la représentation de chacune des neuf divisions de l'empire, avec la liste des redevances de chaque département'. Si le fait est exact, et nous le croyons tel, ces premiers rudiments de cartes gi'ographiques se-
1. Voy. Ed. Biot, Nouv, Jonrn. Asiat. aoiH 1842, p. 170. L'usage de circonscrire par des canaux les grandes divisions territoriales était encore en vigueur sous la troisième dynastie, comme on le voit pur un document officiel du douzième siècle avant notre ère (le TcheouU. trad. par Ed. Biot, t. I, p. 193, 20H, eipa&siin).
Gaubil, Traité ûe chron. chin., p
raient incontestablement le plus ancien essai de ce genre qu'aurait à enregistrer l'histoire de la science. Ces grands vases, nommés ting, sont cités dans plusieurs anciens ouvrages. Ssé-ma-thsien en fait mention, avec les détails les plus précis en remontant jusqu'à la première dynastie, dans l'histoire des Tcheou; ils étaient regardés comme sacrés, et soigneusement conservés dans la résidence de la famille souveraine ^ Il est au surplus prouvé par des textes contemporains que les cartes géographiques des provinces et des cantons étaient d'un usage administratif habituel sous la dynastie des Tcheou, qui commença à régner en 1123 avant notre ère'; cet usage devait certainement exister aussi sous les deux dynasties précédentes.
Si les cartes gravées sur bronze des provinces de l'empire de Ghun et de Yu ont péri dans le cours des siècles', le chapitre Yu-kong du Chou-king nous conserve un document géographique du même temps. Ce chapitre est une véritable description des neuf tcheou dont se composait le royaume de Ghun. Les anciens cgmmentateurs ont tous regardé la rédaction du Yu-kong copame appartenant aux plus anciens temps de la monarchie ; et cette opinion universelle des lettrés chinois est confirmée par l'archaïsme de la langue dans laquelle il est écrit, même par rapport à la langue relativement moderne du siècle de Gonfucius.
Ed. Biot, Nour. Journ. Asiat., août, 184?, p
2. Dans le Tcheou-li, sorte d'almanach impérial dont la rédaction remonte au douzième siècle avant l'ère chrétienne, il est prescrit à un officier qui porte le titre de ta-ssé-tou de dresser la carte de chacun des quinze royaumes feudataires, entre lesquels se partageaient les neuf grandes divisions de l'empire {Tcheott-li, t. I, p. 192; add. t. II, p. 266. Cp. les Mémoires concernant les Chinois, t. II, p. 5U7. Paris, 1777, in-4).
3. Le P. Amiot, dans son curieux mémoire sur l'antiquité des Chinois (Mémoires cités concernant les Chinois, t. II, p. 284), a fait graver la copie d'une vieille carte chinoise représentant la Chine au temps des Tcheou, avec ses quinze royaumes feudataires. Il a aussi donné (l). 283) une vieille carte de la Chine de Yu ; mais celle-ci est l'ouvrage de commentateurs relativement modernes.
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Une inondation extraordinaire des plaines que traverse le Hoy comme on disait alorS; — c'est-à-dire le fleuve par excellence, qui fut nommé plus tard Houang-ho, le fleuve Jaune, — avait porté la désolation dans les pays chinois*. C'était sous le règne de Ghun, successeur de Yao. Un homme renommé par sa science et sa sagesse, Yu, reçut de l'empereur la mission de réparer les désastres de l'inondation, et d'en prévenir le retour. Il fallait encaisser le lit du fleuve et celui des grandes rivières, ou bien ouvrir des canaux de dérivation à leurs eaux surabondantes. Yu employa neuf années à ce travail immense, puis en rendit compte à l'enipereur dans un exposé où se trouvent indiqués succinctement les travaux qui avaient été faits dans les neuf provinces du royaume, en même temps que pour chacune d'elles on y voit notés la nature du sol, les productions, l'industrie des habitants et les impôts, — les tributs, dans la langue de ce temps, — qu'ils devaient payer au trésor impérial. Ge document, où se révèle à un si haut degré l'eaprit pratique ai positif, qui a été dans tous les temps le cachet du caractère chinois, forme dans le Ghou-king, ainsi que nous l'avons dit, un chapitre que Gônfucius a intitulé Fw-fcongf, c'est-à-dire les tributs assignés par Yu. « Les lieux de la Ghine dont il est parlé dans le Yu-kong sont si bien désignés, disait le P. Gaubil au commencement du siècle dernier, que sur les positions respectives dont il est parlé on pourrait dresser une carte d'une bonne partie de la Ghine. Et les difficultés qu'on trouverait à concilier la géographie de la Ghine d'aujourd'hui avec la Ghine du Yukong, ne seraient pas plus grandes qu'à concilier la géogra-
1. I^ Hoang-ho f sorti d'une haute région de montagnes, qui lui envoie de nombreux affluents ^ est sujet à de grands débordements à l'époque de la fonte des neiges. L'empereur Kien-loung, en 1780, y fit exécuter par son ministre Akouî des travaux qui lappeUent ceux de Yu, ministre de Chufi. Voy. Mém. concertiant les Chinais, t. IX, p. 25, et X, 434. Add. II, 402.
GÉOGRAPHIE ANCIENNE DE LA CHINE
phie d'Espagne» de France, dltalie, d'Allemagne, avec la géographie ancienne de ces différents pays qui se trouve dans César, Strabon, Ptolémée et autres^ » Au sujet de la géographie comparée de la Chine, le même missionnaire écrivait plus tard : < Quand Lieou-pang, fondateur de la dynastie des Han (206 ans avant Jésus-Christ), se rendit maître de la cour de Thsïn*, il eut grand soin de s*assurer de la description des pays de l'empire : cette notice faisait autrefois, comme aujourd'hui, une partie de l'histoire. Par cette notice, au temps de Lieou-pang, on fut parfaitement au fait sur les pays, les villes et les forteresses de tous les princes de l'empire, comme Tsi, Tchou,Ouey, Lou, et tous les autres. Depuis la dynastie de Han, les historiens ont eu grand soin de marquer ces anciens noms des pays, villes, etc.» avec celui du prince duquel ces pays et villes dépendaient avant Tsïn-chi-hoang, et de son temps. Les historiens, en retenant ces anciens noms, ont eu encore soin de marquer ceux qui leur ont été substitués, quand on a cru devoir changer les noms. L'histoire de tous ces changements est venue jusqu'aux historiens d'aujourd'hui, et on peut être au fait là- dessus, pourvu que l'on soit attentif. » La géographie du chapitre Yu-kong a été, tant en Chine
1. Traité de l'astronomie chinoise, publié par le P. Souciât, t. III. (le SCS Observations mathémat.y etc., Paris, 1732, in-4, p. 12.
2. C'est-à-dire détrôna la dynastie des Thstn, qui régnait depuis l'an 251.
3. Traité de la chronologie chinoise (t. XVII des Mémoires concernant les Chinois, p. 75.) Paris, 1814, in-4. Il y a en Chine des traités spéciaux de la géographie comparée de l'empire, qui remontent d'époque on époque jusqu'à la première dynastie. Voy. le P. Amiot, t. II de la môme collection, p. 508, 1777; et Bd. Biot, Voui\ Journ. Asiat.y août 1842, p. 178. M. Edouard Biot a composé un Dictionnaire des noms anciens et modernes des villes et arrondissements des premier^ deuxième et troisième ordres compris dans Vempire chinois (Paris, I. R.. 1842, iii-S, avec la grande carte de Kliproth). C'est un travail iililo, quoiqu'on put k? désirer plus complet et disposé d'une manière plus commode pour les recherches de géographie comparée.
qu'en Earope, l'objet d'études et de commentaires spé*
ciauxV
Nous nous bornerons à quelques remarques d'une nature générale.
La Chine de Ghun et de Yu, nous l'avons déjà dit, était principalement renfermée dans le bassin inférieur du Hoangho, bien qu'au midi la domination nominale de l'empereur s'étendît jusqu'au Kiang. Les anciens textes emploient fréquemment cette phrase, les quatre mers^ pour désigner le pourtour de la Chine primitive, qui, réellement, ne touche à la mer que du côté de l'orient : les lacs nombreux de la Chine centrale au sud, et à l'ouest le vaste lac Khou-khounoor, dans la région des sources du Hoang-ho, ont pu donner lieu à cette expression emphatique des premiers géographes, (fai s'est perpétuée dans l'usage moderne '.
On voit par le Chou-king que l'ancien empire de la Chine était entouré de tous côtés de populations barbares*. Ces barbares du midi sont désignés en général sous le nom, <m
t. Sur Thistoire primitive de la Chine, en général, nous nous bornerons à noter ici VEssai sur Vantiquiii des Chinois, par le P. Ko, chinois-missionnaire (et le P. Gibot), dans le t. I des Mémoires concernant les Chinois j p. 1 à 271; V Antiquité des Chinois prouvée par les monuments (par le P. Amiot), ibid., p. 1 à 364: le Mémoire sur V état politique et religieux delà Chine 2300 ans avant notre ère, selon le Chou-king, par H. Kurz, dans le Août*. Joum. Asiat., juin 1830, p. 401-436; déc. p. 401-451. Et sur la géographie du Yu-kong en particulier, outre le commentaire du P. Gaubil dans sa traduction du Chou-king, un travail spécial de M. Edouard Biot/où le sujet est cependant loin d'être épuisé. Ce travail a pour titre : Mémoire sur le chapitre Tu-koung du Chou-king, et sur la géographie de la Chine ancienne (Nouv. Journ. Asiat, août 1842, p. 182-224, avec une carte). Comme complément de cette étude, il faut y ajouter un mémoire du môme savant sur les changements du cours inférieur du fleure Jaune (Ibid., mai 1843, p. 452-471 ; juillet, p. 84-99, avec une carte); et enfin l'étude récente de M. d'Ëscayrac de Lauture sur les changements du cours inférieur du Hoang-ho, Mémoires sur la Chine (ci-dessus, nM54), 4* partie, p. 109-119.
CHINE. POPULATIONS PRIMITIVES
plutôt SOUS Tappellation générique de Mafi^ ; ceux du nord, sous l'appellation de 7*. A Test/ dans la région littorale, le chapitre Yu*kong désigne nommément les barbares de laï et de HoaV, dans la contrée maritime qui a formé depuis la province^ de Ghafi-toung ; et il parle aussi des Barbares des îles ^; à l'ouest, le texte nomme les KoueMufï^ les Si'tchi et les Kiu-seou, qu'il faut chercher dans la région montagneuse de Hoang-ho supérieur, sur les confins occidentaux de la province actuelle de Ghen-si*. De tous ces peuples barbares en contact avec la Ghine des premières dynasties, ceux avec lesquels l'histoire indique les rapports les plus directs sont les Saû-Miao (littéralement les trois Miao). Les Miao demeuraient au sud des provinces chinoises ; c*est à eux que s'applique l'appellation générique de Maû ou barbares du midi. La première mention qu'on en trouve est au chapitre II (le chapitre Ghun-tièn) du Ghouking (S 12); il y est dit que San-Miao fut chassé dans le ja/js de San-Gueï. Au chapitre Yu-kong (§ 19) il est dit que San-Miao fut mis en ordre dans le pays de San-Gueï, c'està-dire que la population déportée y fut assujettie à une organisation régulière. Ge pays de San-Gueï doit répondre aux parties orientales, ou plus spécialement à la partie nord-est du Tibet, quoique dans la géographie tibétaine actuelle le nom de Ouï s'applique à une région plus intérieure '. On lit aussi
1. Chou-king, chap. Yu-kong, 40. Encore aujourd'hui les Chinois désignent suus rappellation de Nan-Man-tséj barbares du sud, la généralité des populations montagnardes de leurs provinces méridionales. Mém. concernant les Chinois j t. XIII. p. 96.
2. Id., chap. Chun-tièn, 16 ; chap. Yu-kong, 42. Kurz, Nouv. Joum. AsiaL. t. VI, 1830, p. 427.
Yu-kong
4. Id. 3. Cp. Gaubil, Chronol. chin,^ p. 31, t. XVII des Mémoires concernant les Chinois.
5. Chap. Yu-kong, 22. Ed. Biot, Mouv. Joum. Asiat. XIV, 1842, p. 167.
6. Voyez la description du Si-Dzang, ou Tubet, dans le Magasin Asiat. de Klaproth, t. II, p. 220, 1827, in-8. M. Ed. Biot, dans le
au chapitre III (Ta-yu-mo, 20-21) que Yeou^Miao refusant de reconnaître l'autorité impériale, Yu marcha contre ce peuple à la tète de troupes nombreuses ; que néanmoins Yeou-Miao ne put être réduit par la force, mais qu'un peu plus tard il se soumit volontairement. Les San-Miao déportés n'étaient donc qu une branche de cette nation barbare, que nous retrouvons ici avec le surnom de YeoUf qui peut êlre ou un nom de tribu ou celui du prince*.
Toujours est-il que les Miao occupaient alors, en totalité ou en partie, la Chine méridionale, y compris le bassin du Kiang. Ce qui explique et confirme à la fois la notion historique que les vieux documents recueillis par Gonfucius nous ont transmise, c'est qu'actuellement encore les parties montagneuses de plusieurs provinces méridionales de la Chine sont occupées par une population à demi-sauvage, qui n gardé son nom antique de Miao ou Miao-tsé. Les vieilles traditions historiques recueillies par les anciens commentateurs du Chou-king faisaient à la fois ces Miao les descendants d'un peuple antique nommé Kieoi^lij et les ancêtres des modernes tibétains'.
Quelle que soit la valeur historique de cette dernière indication, elle nous montre au moins que dans l'opinion des lettrés chinois les Miao et les Tibétains appartiendraient à la même race. Les documents nous manquent pour contràler cette assertion. La seule notice un peu détaillée que nous possédions sur les Miao-tsé actuels^ nous laisse sans aucun
Nouv. Journ. AsicU., août 1842, p. 167, et Kurz, ihid., t. VI, 1830, p. 420. — (lUtzlafT; on libet and Sefan, dans le Journal of Geagr, soc. ofLond.j vol. XX, 1851, p. 212.
Cp. Kurz, Nouv. Journ. Àsiat., t. VI, 1830, p
2. Voy. Kurz, /. r., p. 418 et suiv. Klaproth a donné à ces vieilles traditions une forme plus précise que ne le comporte la nature des anciens documents {Tableaux histor, de VAsie, p. 131, 1826, in-4).
3. Duhalde, Desaipt. de Cemp. delà Chine, t. I,p. 55 et suiv. Paris,. 1735, in-folio. 11 faut y ajouter la lettre du P. Amiot sur la réduction (les Miao-tsé en 1775, t. III de^ Mémoires concernant les Chinois ^ p. 387; a(ld.,p. 412.
renseignement précis sur la langue qu'ils parlent, et sur le rapport que cette langue> qu*on nous dit seulement différer du chinois, peut avoir avec le tibétain. On n'en trouve pas davantage dans la longue notice sur les tribus montagnardes des provinces intérieures de la Chine, au nombre de soixante-dix-neuf, que M. Neumann a traduite d une description officielle de l'empire, publiée en 1818 ^ Les sources indigènes paraissent nulles pour ce côté important de l'étude ethnologiqueMe la Chine, et jusqu'à présent aucun voyageur n'a été à même d'aller étudier au milieu de leurs âpres vallées ces tribus, en qui se perpétue, selon toute ap« parence, la plus ancienne population d'une grande partie au moins du Céleste Empire^.
Un dernier point nous resterait à exposer dans cette étude sommaire de la Chine primitive : c'est l'état même et l'étendue des notions de cosmologie et de géographie générale chez les Chinois des deux premières dynasties, c'est-à-dire depuis les plus anciens temps historiques jus» qu'au douzième siècle avant notre ère. Mais, sur ce point, les sources anciennes sont bien pauvres. Ce qu'on y trouve, au surplus, montre d'une manière certaine que les notions géographiques antérieures à Confucius n'avaient jamais dépassé de beaucoup les limites mêmes de la Chine. Pour les anciens Chinois, la Chine était à peu près le monde entier, le dessotts du ciel, Tien-hia, selon l'expression même des kings; et le Tien-hia est limité par les Quatre Mers. Il ne paraît pas qu'alors, plus que dans les temps postérieurs, les provinces dont se composaient la monar-
1. Neumann, Atiat. Shidierij p. 73 à 120. Leipzig, 1837, in-8.
2. Il y a aussi dans la province de Yun-naû, c'est-à-dire vers l'ex- Irémité S. 0. de la Chine, une autre population montagnarde nommée LO'lOy que Ton dit être distincte des Miao-tsé, et qui parait avoir beaucoup do rapports avec la population indigène du Laos. Duhalde^ op. cit. t. I, p. 54; Neumann, Asiatische Studien, p. 110.-- On peut voir sur ces peuples aborigènes de la Chine du sud nos deux précédentes Années, p. 297 et 204.
chie chinoise aient eu dans leur ensemble d'autre dénomination géographique que cette appellation même de Tienhitty ou celle de Royaume du MUieu (Tchoung-koué), ou encore de pays des Quatre Mers (Ssé-Hai) . De même, on ne rencontre nulle part un ethnique spécial pour la désignation des habitants du Tien-hia par opposition aux Barbares des frontières, si ce n'est l'expression même de Miîï, le peuple ; on trouve cependant deux expressions particulières dans le deuxième chapitre du Ghou-king appliquées ë la généralité des habitants de Tompire : ce sont celles de Pé-sing, les Cent familles*, et Li-rntfl, le Peuple noir*. Ces deux expressions se sont d'ailleurs perpétuées dans les livres et dans l'usage moderne'. La première semblerait annoncer qu'originairement le peuple chinois du Ghen-si ne se composait pas d'un plus grand nombre de tentes. Mais le nom de Peuple noir est surtout remarquable. S'il était permis d'y voir un indice ethnographique, comme l'a pensé M. Kurz*, et comme nous inclinerions à le croire, elle nous reporterait nécessairement à l'époque inconnue où la tribu chinoise demeurait dans les hautes plaines de l'Asie centrale, à côté de populations physiquement distinctes de la race mon^ golique, telles par exemple, que l'étaient les peuples à cheveux blonds qui ont en effet habité, dès les plus anciens temps, ces hautes régions intérieures. Les dénominations de races tirées de la conformation et surtout des opposi tions physiques, sont très- commîmes dans les périodes primitives.
JAPON
s 3. Coup d*oeil sur le Japon. Matsmaï et les Aïnos.
Le Japon, plus encore que la Chine, réserve un vaste champ d'études aux futures explorations. Bien que la période des missionnaires portugais ait enfanté, au seizième siècle, une suite nombreuse de Lettres annuelleSy et que de gros volumes in-folio soient sortis, dans le cours des deux siècles suivants, des rapports politiques et commerciaux entre ie Japon et la Hollande ; bien que de nos jours on résident hollandais, M. de àiebold , soit parvenu à réunir dans le pays les éléments d'un ample ouvrage descriptif malheureusement inachevé, et peu répandu en raison de son luxe même et de son prix; malgré ces publications anciennes et récentes, assez nombreuses pour que le catalogue seul forme un volume étendu^, et dont la substance a été très-bien résumée par M. Fraissinet (N^ 158), le pays, sauf la zone littorale du sud accessible aux étrangers, est resté beaucoup moins connu que les provinces de la Chine. Bien du temps se passera sans doute avant qu'il soit' permis aux Européens de pénétrer dans les parties intérieures de la grande ile, qui serait pour nous un desideratum absolu sans les cartes japonaises que Ton a pu se procurer.
Ce' ne sont pas les publications de cette année qui aideront à combler le vide de notre géographie japonaise. L'ouvrage de la Commission prussienne (N** 159) s'arrête forcément à la surface, et son caractère est d'ailleurs principalement pittoresque. On pourrait attendre davantage du livre d'un missionnaire français, M. Mermet, sur l'île Matsmaï et les Aïnos. La matière est neuve, le sujet a un
1. Ce catalogue, qui a pour auteur M. Léon Pages, a été publié en 1859; il forme un volume de format iu-4, et se trouve à la librairie Duprat.
grand intérêt ethnologique , plus grand que l'auteur luimême ne paraît le croire^ et bien queTouvrage n'ait pas un caractère scientifique dans le sens propre du mot, les observations d'un honmie éclairé, au milieu d'un peuple que jusqu'à présent les navigateurs ont à peine entrevu, ne peuvent manquer d'être attachantes et instructives :
Les habitants des possessions russes sur le grand fleuve Âmoûr, les indigènes de Pile Sakhalln, du Kamtchatka, des Kouriles et de Yezzo, forment, dit le Missionnaire, comme une classe de peuple à part, distincte des Tartares, des Japonais, des Coréens et des Chinois. Malgré la dififérence assez prononcée dans les traits physiques, malgré surtout la différence des mœurs et des usages, il y a des similitudes si marquées entre les dialectes, il y a des traditions si ressemblantes, qu'il est permis de rattacher tous ces demi-barbares à la grande famille tartare.
Après ce que le voyageur a dit plus haut, que les tribus aïnos appartiennent, avec les indigènes des Kouriles, etc., à une classe de peuples (à une race, aurait-il pu dire) < distincte des Tartares, > Tassimilation qui termine le paragraphe que nous venons de citer ne peut être qu'une inadvertance. Dans tous les cas c'est une erreur, une très* grande erreur. Les Aïnos appartiennent bien en effet à une classe de populations à part dans l'Asie orientale, mais ces populations sont aussi distinctes que possible de la race jaune ou tartare, c'est-à-dire des Mantchous, des Mongols, et de leurs congénères.
M. Mermet continue ;
Les traits physiques de ces tribus se ressemblent assez. Toutes se distinguent par leur teint cuivré, leur peau rude, ridée et couverte de poils, par un système osseux très-proéminent, une irrégularité "profonde dans kys formes, etc.
Sur le culte, les usages et les habitudes de vie, le missionnaire donne de nombreux détails ; nous en citerons seulement quelques-uns.
AÏNOS
Toutes ces tribus se font remarquer par le culte rendu à Tours sacré. L'ours est sans contredit le dieu qui compte, parmi ces sauvages, le plus d'adorateurs. La mer, les montagnes, les grands fleuves, les volcans, ouïes génies qui président à l'eau, au feu, à la terre et à Pair, reçoivent aussi nn culte particulier....
Lorsque la mort fait un deuil dans une famille, c'est une immense calamité; il faut brûler la maison, et avec elle l'esprit de la mort qui y est entré. Ensuite toute la famille, tous les parents désolés doivent cbômer pendant sept ou huit jours qu'ils consacrent à pleurer. Le huitième jour, qui est celui des funérailles, est un jour de pleurs redoublés, de cris lamentables.
Pour s'exciter à la douleur, tous les hommes, nus jusqu'à la ceinture, spnt armés d'une ei^èce de pilon en bois, gros et noueux, avec lequel chacun frappe sur son voisin, qui se hâte de rendre le coup qu'il a reçu ; les coups mutuels durent jusqu'à ce que le coçtége soit arrivé au tombeau. Aussitôt que la terre a recouvert les restes de leur parent ou ami<, commence une fête, où le miki fait oublier et les regrets, et les coups, et les meurtrissures qui en sont la suite.
Ce même pilon, le grand instrument des pleurs, comme on l'appelle, joue encore un autre rôle bien plus important parmi les Â!nos : c'est lui qui juge et termine tous les procès et toutes les disputes. Aussitôt qu'un différend s'élève entre deux personnes, un conseil d'amis est assemblé. Si la matière est grave, rassemblée décide que le pilon seul peut trancher la difficulté. Donc, au jour convenu, les deux adversaires se rendent avec leurs amis sur le rivage. Chacun d'eux adresse sa prière aux esprits, aux dragons de la mer, et le duel commence immédiatement» Les deux champions sont nus ; on jette les sorts pour décider celui qui frappera le premier. Lorsque le sort a prononcé, le patient présente son dos à son adversaire, qui le frappe d'un certain nombre de coups réglés à l'avance. Le patient les reçoit en poussant de temps en temps de sourds gémissements, le sang ne tarde pas à jaillir de ses épaules meurtries. Enfin le dernier coup est appliqué. La douleur a exaspéré la victime : le blessé se relève en poussant un cri féroce, et rend coup pour coup tout ce que son ennemi vient de lui avancer. Si les deux parties ne paraissent pas épuisées et qu'aucune d'elles ne soit disposée à faire des .excuses, l'épreuve recommence et dure aussi longtemps que
les témoins ne font pas cesser cette atroce scène. Les blessures guéries, le duel recommence, jusqu^à ce que Tune des parties s^avoue vaincue : souvent la mort seule peut mettre fin à ce combat si barbare. Ces duels sont d'ailleurs si communs parmi les Âïnos, que tous les jeunes gens s'exercent de bonne heure à recevoir de ces coups sur le dos, pour endurcir leur peau et se préparer ainsi à défendre leur honneur et celui de leurs familles.
L*Aïno est un peuple pêcheur; la chasse n'est pour lui qu'accessoire. Aussi ^ dans Tîle d'Yézo, les boixls de la mer sont seuls habités ; l'intérieur de Tîle est couvert de forêts impénétrables. La partie méridionale est peuplée de Japonais, qui y possèdent le port important de Hakodadé et plusieurs autres villes. L'auteur ajoute :
. Aujourd'hui Yézo est entièrement soumis au gouvernement du Japon, qui l'administre par des gouverneurs résidant à Hakodadé, le port le plus important et le plus commerçant de l'Ile, ouvert depuis 1838 au commerce étranger. Cependant, le Taikoung a laissé au petit seigneur de Matsoumal une partie de ses États. Il a même, tout dernièrement, divisé une grande partie des terres entre les sept dalmios du nord de Nippon, pour les intéresser à la défense de File. Les Japonais craignent les tendances d'envahissement de la Russie, et font de grands sacrifices pour mettre l'Ile en état de défense. Ce sont là de louables efforts de leur patriotisme ; cependant , nous devons reconnaître que Tile appartiendra à la Russie dès que celle-ci le voudra. Le fruit, il est vrai, n'est pas encore mûr. Le gouvernement japonais dépense chaque année des millions pour ouvrir des routes, creuser des canaux , défricher une terre naturellement fertile, élever des forts, et fonder divers établissements d'utilité publique. — La Russie ne saurait que gagner en temporisant. L'Ile, il est vrai, est naturellement trèsriche par ses mines, dont les principales sont celles de plomb, de houille, de soufre, de cuivre, de fer et d'étain. La capitale de Yézo, Hakodadé, est le siège de la légation de Russie et le port d'hivernage pour sa marine. — Tous les bâtiments russes, chassés par le froid des ports de la Mantchourie, viennent se réfugier à Hakodadé, où ils trouvent un mouillage sûr et toutes les provisions nécessaires.
OGEANIE.
POLYNÉSIENS
163. Alfred Russell Wallace. On tbe physical geography of the Malay Ârchipelago. Journal ofthe Royal Geographical society^ vol XXXIII, 1864, p. 217-234.
On a ici m extenso Timportant mémoire dont nous avons donné une analyse étendue dans notre précédente Afinée (p. 188) d'après les Proceedings. ,
1G4. Gevers DEYifOOT. Herinneringen eener reis naar Nederlandsch- Indië, in 1862. (Souvenirs d'un voyage aux Indes Néerlandaises en 1862). 's Gravenhage, 1864, in-8, 242 pages.
165. D*" J. PiJNAPPEL. Géographie van Nederlandsch-Indië. 's Gravenhaf,'e, 1863, in 8, 184 pages.
166. Bijdragen lot de Taal-Land-en Volken-kunde van Nederlandsch- Indië, t. VII, cah. 1-4. Amsterdam, 1863, in-8 (MuUer).
Parmi les morceaux contenus dans ces quatre premiers numéros du tome VI du journal pour la Connaissance des langues, des terres et des peuples des Indes Néerlandaises, nous avons particulièrement à citer la description du groupe des iles Tenimba (au S. 0. des îles Keî), par M. Van Doren, et un aperçu des travaux scientifiques exécutés dans les Intles Néerlandaises de 1849 à 1860.
167. A. P. van der Hoeven. Een woord over Sumatra, in brieven verzameld. I. Benkoelen. Rotterdam, 1864, in-8. (Nijgh).
IG8. J. E. van der Vijk. Beknopte aardrijskundige Beschrijving van Java, benevens een kort overzigt van het bestuur en de instelligen op dat eiland. 2 stukjes. Wildervank. 18Ç2, in-8, 96 et 80 pages .
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169. William Barrington d'Aliceida. Life in Java, with sketch of / theJavanese. London, 1864, 2 vol. in-8, with illustr.
170. Bruic undv. Hœvell, Qbèr Alterthûmcr des ostindischen Archipels, insbesondere die Hindu-Alterthùmer und Tempelruinen auf Java, Mandura und Bali. Aus dem HoUând. bearb. von J.
Mûiler. 3 Aufl. In-8, Berlin/, 1864.
171. H. Zollinger. Ein Zug nach dem Gebirge Bator auf der Insel Bali. Uittheilungen de Petermann, 1864, n~ 4, 7 et 8, p. 145- 149, 261-268, 302-304.
172. Repolrts of the v^rious expéditions fitted out to relieve, or ascertainthe fate of Messrs. Burke and Wills. Journal of the Royal Geographical Society of Londan ^ vol. XXXIII, 1864, p. 5-153.
Ce bon et utile résamé comprend, en autant d'articles dictincts :
l» Le rapport et des extraits du journal du commander Norman, chargé de se rendre par mer au golfe de Carpentaria, afin d*y tenir prêts des secours pour M. Burke et son expédition, s'il arrivait au golfe. Le journal s'étend du 28 août 1861 au 27 février 1862. Il est accom^pagné d'une petite carte du cours inférieur de la rivière Flinders, qui débouche au fond du golfe de Carpentaria.
2« Le journal (condensé) de M. J. M« Kinlay, du lac Torrens au golfe de Carpentaria, et du golfe au port Denison (côte orientale), 27 sept.- 3 août'.
3** Extraits du rapport de M. W. Landsborough, l**^ cet. 1861-21 mai 1862. Deux lignes d'exploration à partir du fond du golfe de Carpentaria; l'une au S. S. 0., l'autre au S. E.
40 Journal de M. Walker, depuis la riv. Nogoa (Queensland) jusqu'à Ja riv. Albert, au fond du golfe de Carpentaria, 15 sept.-? déc. 1862.
5" Dépêche de sir Henry Barcly au duc de Newcastle, 21 août 1862 (sur les expéditions de Landsborough et de Walker).
6* Dépêches de sir Oeorge Bowen au duc de Newcastle, tS mars et 12 avril 1862 (sur les mêmes expéditions).
Cet ensemble de documents est accompagné d'une grande carte soigneusement élaborée paf M. John Arrowsmith, sur laquelle les itinéraires de Mac Kinlay, de Landsborough et de Walker sont rapportés, ainsi que celui de Burke et Wills.
173. Explorations in Australia. The Journals of John Mac Douall Stuart durinjr the years 1858, 1859, 1860, 1861 and 1862, when he fixed the centre of the continent, and succesfully crossed it from scato sea. Edited from Mr. Stuart's manuscript, by W. Harilman. With Maps, a photographie portrait, and illustrations. London, 1864, in-8, 535 pages (Saunders).
1, Voir notre précédente inn^p, p. 184.
174. Diary of M. John M' Douall Stuart's Explorations, from Adélaïde across the continent of Âustralia, 1861-62. Journal of the Royal Geogr, soc. Vol XXXIII> 1864, p. 276-321.
Avec une petite carte où ett tracée la route de l'eiploration de 1861-63.
175. Henry Maxwell Lbfrot, superintendent of Convicts, Western Australia. Memoir and Journal of an expédition organized by the Colonial Government of Western Australia, at the request and with the aid of the Agricultural society of tho York district of that colony, for the purpose of exploring the interior of the colony eastward of that district, and placed under my command by order of H. E. J. S. Hampton, govemor and commander-in-chief. Printed for tlie Government. (Perth, West. Australia), 1863, in-f, 38 pages.
Il est à peine besoin de dire qu'un document officiel, imprimé dans TAustralie occidentale et qui n'est pas livré au commerce, ne peut avoir en Europe une bien grande publicité. Mais les Mittheitungen de Petennann, toujours si bien an courant des documents étrangers, en ont donné une traduction analytique, au huitième numéro de 18S4, p. 393- 297, accompagnée d'une carte de M. Hassenstein, où les routes reconnues sont construites à grand point « L'échelle asseï grande de notre carte, dit M. Hassenstein, ayant permis d*y faire entrer tous les noms et les indications descriptives, beaucoup de détails parement topographiques ont pu être omis dans la tradactioii du journal. Nous n'en avons tiré que les notions générales sur le pays et les traits caractérisques. »
176. W. WiLKiNS, Chief inspecter of National Schools, Sydney. The Geography of New South Wales : physical, industrial, and political. London, 1864, petit in-8 (Sampson Low).
177 The Gazetteer of New South Wales. London, 1864, petit in-8, avec une carte {ibid.).
178. Roderick Flanagan. A history of New South Wales; with an account of Van Diemen's Land (Tasmania), New Zealand, Port Philip (Victoria), Moreton Bay^ and other australasian settleincnts. Comprising a complète view of the progress and prospects olgold miningin Australia. Lond. 1864, 2 forts vol. petit in-8 {ihid.).
179. Will. Westgarth. The Colony of Victoria : its history, commerce, and gold raining, its social and political institutions, down to the end of 1863. With remarks, ineidental and comparative, upon the other australian colonies. Lond. 1864, in-8. Map. {ibid.).
180. George Elphinstone Dalrtmple, Commissioner of Crown Lands, Quecnsland. Exploration of the lower course of the river Burdekin, in Queensland, and its identification with the river
Wickham. Journal of the Royal Géographie, soc, vol. XXXIII,
L'exploration dont ce court rapport rend compte a en pour objet de relier les reconnaissances des parties supérieures de la même rivière faite par M. £. Dalrymple en 1859 et 1860, avec sa reconnaissance des embouchures. Voir les Proceedmga delA société de géographie de Lon< dres, vol. V, p. 4-8.
180 &tf. Edouard Marcet. Notice sur la partie Nord-Est de l'Australie (Queensland), Genève, 1864, grand in-8, 63 pages, avec une carte.
Récit d*une excursion pleine d'aventures et d'émouvants épisodes.
181. Die Besiedelung van Amhem's Land in Nord-Austialien. (Colonisation de la Terre d*Arnhem). Mittheilungen de Petermann, 1864, n»' 1 et 3, p. 21-25, 94-102. Avec une carte où est tracé Titinéraire du troisième voyage de Mac Douall Stuart, 1862.
La partie de la côte septentrionale de l'Australie qu'on nomme Terre d*Amhem est la large saillie péninsulaire dont le golfe de Carpentaria baigne le côté oriental. C'est là qu'est venu aboutir le troisième et dernier voyage de Mac Douall Stuart. A la suite de ce voyage, le gouvernement colonial de Victoria (aux frais duquel les voyages de Mac Douall Stuart ont eu lieu), a résolu de coloniser cette partie du littoral nord, qui non-seulement peut offrir de bonnes terres aux éleveurs de troupeaux, mais qui a paru pouvoir devenir un point de départ très-convenable pour les communications maritimes entre l'Australie et les mers de la Chine et de l'Inde. La note rappelle les reconnaissances antérieures qui ont été portées vers cette partie des côtes australiennes, et les velléités d'établissements qui se sont dirigées de ce côté à plusieurs reprises ; elle donne aussi un aperçu physique et climatologique du pays.
182. G. W. Eahl. a Handboolc for Colonists in tropical Australie. London, 1863, in-8, 193 pages, avec 3 cartes (Trûbner).
Excellentes notions sur la climatologie australienne.
183. Australia. EastCoast, Queensland. Sandy Cape to Keppel isles, by capt. Flinders, King, Blackwood, Stanley, Denham, 1803-61. London, hydrogr. Office, 1863, 1 f. (n* 345).
— Keppel isles to Percy isles. Ihid. 1863 (n« 346):
— Percy isles to Whitsunday isles. Ihid. 1863 (n» 347).
184. James Hector. Expédition to the west ci^st of Middle island, New Zealand, Otago province. Proceedings ofthe Roy. Geogra* phical soc.j vol. VIII, 1864, p. 46-48.
1 85. James Mac Kbrrow. Survey of the lake districts of the province of Otago. Ibid. p. 47-50.
186. Haast. On the soiithern alps of Cunterbury, Middle isUnd. Ibid. p. .>6-58.
ARCHIPEL ASIATIQUE
187. J. E. GORST. The Maori kiDg; or, the story of our late quarrel with the natives of New Zealand. Lond. 1864, in-8, 400 pages (Macmiiian).
188. GuiLLAiN, capit. de vaisseau, gouverneur de la colonie. Excursion faite en 1863 le long de la côte orientale de la Nouvelle Calédonie. Nouvelles annales des voyages ^ nov. 1864, p. 129-
189. Du même. Note sur la Nouvelle Calédonie, destinée à servir d'instruction aux colons immigrants dans cette colonie. Revue marilimeet coloniale j oct. 1864, p, 225-246.
(Notice géographique et climatologique. Cultures, etc.
190. Annuaire des établissements français de l'Océanie, et du protectorat des îles de la Société et dépendances, pour Tannée commune 1863. Papeete, Imprimerie du gouvernement, août 1863, in-18, 372 pages, avec 2 cartes.
Voici rindication des morceaux géographiques répandus dans cet intéressant volume.
Note sur Tarchipel des îles Marquises, p. 64. •
Description topographique des îles Taïti et Moorea, p. 65-70 (avec une carte).
Description sommaire de Tarchipel Tuamotu, p. 71-104, 4ivec une carte.
Notice sur la Nouvelle Calédonie, et fies voisines, p. 209-216.
Documeuts sur Taîti, p. 217-234.
Tableau de la population des établissements français de l'Océauie, p. 3SS-3^1.
191. Mrs. Smythe. Ten months in the Fiji islands; with an Introduction and Appendijf, by Col. W. J. Smtthb, Royal Artillery, late H. M. Commissioner toFiji. London, 1864, in-8, with maps and illustrations. (Parker).
Outre la publication intégrale d'un des importants mémoires du D' Russell Wallace (n° 163), travail que nous avons fait connaître l'an dernier d'après les Procee* dings de la Société de géographie de Londres ^, et un morceau très-intéressant d'un naturaliste allemand, le D' Zollinger , sur Tile de Bali , une des îles de la Sonde
Voir notre précédente Année, p
Jarge de 3200 kilom. du N. au S., s'étend du 11« au 39*" degré de latitude méridionale, et du 11 1*' au 152<> degré de longitude à PE. du méridien de Paris. Sa superficie, qui est environ de 775000 kilom. carrés, est à peu près égale aux trois quarts de l'Ejrope. Pour se rendre compte du degré d'avancement qu'a atteint la géographie de cette vaste surface et apprécier les résultats obtenus par les voyages d'exploration, il faut tracer une .ligne idéale qui irait du golfe Spencer à la terre d'Arnhem , en passant par le mont Central de Stuart. Toute la moitié du continent qui est à droite, à l'orient de cette ligne, a été coupée en divers sens par les explorateurs de ces dernières années. Sans doute il reste encore bien des districts inconnus, dos plateaux où l'homme blanc n'est jamais entré, des rivières dont il n'a pas remonté le cours jusqu'à la source ; mais les itinéraires ont été assez nombreux, assez rapprochés les uns dos autres pour qu'aucun caractère saillant n'ait échappé : il n'y a ni de grands lacs intérieurs, ni des steppes d'une aridité absolue. Une grande chaîne de montagnes parallèle à la mer règne au long de la côte. Un seul système fluvial a une sérieuse importance, la Murray et ses nombreux affluents. C'est sur cette moitié de l'Australie que sont établies les grande^ colonies anglaises dont la prospérité nous émerveille, et tout porte à croire qu'avant un très-petit nombre d'années elles se la seront appropriée en entier.
L'autre moitié, celle qui est à l'occident du diamètre idéal, nous est beaucoup moins connue. Sur la côte occidentale, une bande de médiocre largeur a été explorée; la colonisation gagne peu à peu dans cette direction. Quant à la portion moyenne qui s étend entre la terre de Tasman au nord et la terre de Nuyts au S., on ignore entièrement ce qu'elle renferme. C'est une région immense qui n'est représentée sur la carte que par une surface blanche. Est-elle arrosée par un grand fleuve? C'est douteux, car ce fleuve ne peut se déverser au sud, où les côtes inhospitalières de la Grande Baie ne donnent passage qu'à de petits ruisseaux; et au N., les recherches hydroi^raphiques n'ont i évt^lé aucune grande embouchure. Y a-t-il des montagnes élevées? C'est une supposition encore moins admissible que la précédente, puisque les grandes montagnes font les grandes rivières. Cette région inconnue contient sans doute, comme les districts déjà traversés, des plaines sans eau et sans verdure, des plateaux couverts d'une végétation chétive, puis des dunes de sable, des lacs -l'eau salée, des rivières
qa'&n lien da reprodoiro dans leur forme os pea sèche les joaraani du voyageur, M. Hardman, qni s'eo est fait l' éditeur, n'en ait pas repris la rédaction ponr en rendre la lecture aussi agi^le à la généralité des lecteurs que, même dans sa forme actnelle, elle sera proStable h quiconque vent suivre les progrès sérieux de l'exploration du globe. Notons encore les ouvrages de Wilkîas, de Westgarth, d'Earl, etc. (n" 176 à 182), sur les différentes provinces de l'Australie, et sur ie progrès de la colonisation.
La rapidité prodigieuse de ces développements de la colonisation anglaise en Australie est le trait assurément le plus remarquable de l'iiietoire de ce singulier continent, et, sous plusieurs rapports, de l'histoire des colonies eoropéennes en dehors de l'Europe. Nolle part, même dans l'Amérique du Nord, les établissements européens ne se sont étendus et multipliés avec celte activité presque fiévreuse d»& squatters australiens. Telle ville, Melbourne par exemple, qui n'était il y a vingt ou vingt-cinq ans qu'un insigniEant assemblage de huttes temporaires, compte aujourd'hui ses habitants par cent mille et au delà, avec des clubs, des joumïLux, et lea établissements de toute sorte que réclaiae le confort britannique. Dans l'intérieur du pays, la colonisation n'a d'autres limites que celles qu'impose la nature même du sol, et l'absence ou la présence des eaux.
Dans un très-bon et très-intérettsant travail qu'a publié la Revue des deux Mondes' ^ M. de Blerzy tdont nous aurons pins loin i signaler une excellente étude sur un sujet tout autre), M. de Blerzy, disons-nous, a groupé heureusement les faits qui se rattachent k l'histoire coloniale de l'Australie, et au développement de son histoire géographique. Voici son résumé descriptif :
L'Australie , loogaa de 3900 kilomètres d'orient eu occident,
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large de 3200 kilom. du N. au S., s'étend du 11* au 39« degré de latitude méridionale, et du 11 1*' au 152<> degré de longitude à TE. du méridien de Paris. Sa superficie, qui est environ de 775 000 kilom. carrés, est à peu près égale aux trois quarts de TEjrope. Pour se rendre compte du degré d'avancement qu^a atteint la géographie de cette vaste surface et apprécier les résultats obtenus par les voyages d'exploration, il faut tracer une .ligne idéale qui irait du golfe Spencer à la terre d'Arnhem , en passant par le mont Central de Stuart. Toute la moitié du continent qui est à droite, à l'orient de cette ligne, a été coupée en divers sens par les explorateurs de ces dernières années. Sans doute il reste encore bien des districts inconnus, des plateaux où Thomme blanc n'est jamais entré, des rivières dont il n'a pas remonté le cours jusqu'à la source ; mais les itinéraires ont été assez nombreux, assez rapprochés les uns des autres pour qu'aucun caractère saillant n'ait échappé : il n'y a ni de grands lacs intérieurs, ni des steppes d'une aridité absolue. Une grande chaîne de montagnes parallèle à la mer règne au loDg de la côte. Un seul système fluvial a une sérieuse importance, la Murray et ses nombreux affluents. C'est sur cette moitié de l'Australie que sont établies les grande^ colonies anglaises dont la prospérité nous émerveille, et tout porte à croire qu'avant un très-petit nombre d'années elles se la seront appropriée en entier.
L'autre moitié, celle qui est à l'occident du diamètre idéal, nous est beaucoup moins connue. Sur la côte occidentale, une bande de médiocre largeur a été explorée; la colonisation gagne peu à peu dans cette direction. Quant à la portion moyenne qui s'étend entre la terre de Tasman au nord et la terre de Nuyts au S., on ignore entièrement ce qu'elle renferme. C'est une région immense qui n'est représentée sur la carte que par une surface blanche. Est-elle arrosée par un grand fleuve? C'est douteux, car ce fleuve ne peut se déverser au sud, où les côtes inhospitalières de la Grande Baie ne donnent passage qu'à de petits ruisseaux; et au N., les recherches hydrographiques n'ont révélé aucune grande embouchure. Y a-t-il des montagnes élevées? C'est une supposition encore moins admissible que la précédente, puisque les grandes montagnes font les grandes rivières. Cette région inconnue contient sans doute, comme les districts déjà traversés, des plaines sans eau et sans verdure , des plateaux couverts d'une végétation chétive, puis des dunes de sable, des lacs d'eau salée, des rivières
à moitié desséchées, enfin cette demi-stérilité qui n'effraye plus les colons, et qui nourrit tant bien que mal d'innombrables troupeaux. En attendant que de nouveaux voyages confirment ou démentent ces hypothèses, l'analogie permet d'admettre la similitude de nature et d'aspect entre des contréçs voisines soumises aux mêmes influences.
L'altitude moyenne de l'Australie est peu considérable, quoiqu'on ait reconnu de vastes plaines qui ont de 100 à 200 mètres d'élévation, et des plateaux do 5 à 600 mètres. Les montagnes y sont peu élevées, et marquent des saillies à peine sensibles sur un terrain relativement plat et uniforme. Sur ce continent, qui se distingue ainsi des autres continents par une sorte de nivellement général, il e^ciste cependant une grande chaîne de montagnes qui règne tout au long de la côte oriejitale, depuis la péninsule d'York jusqu'à l'extrémité de la terre de Van- Diemen, et qui porte les noms de Montagnes Bleues, d'Alpes australiennes^ ou, plus généralement, de c grande chaîne de Séparation. i\ C'est en effet sur la ligne de faite de cette chaîne que s'opère le partage entre les eaux qui coulent à l'est et celles qui coulent à l'ouest. Comme en Amérique, où les Cordillères sont très-proches de Tocéan Pacifique et très-éloignées de l'Atlantique, cette ligne de partage est sur le bord extrême du continent. Les principaux sommets n'ont d'ailleurs qu'une médiocre élévation. Ils atteignent rarement 3000 mètres audessus du niveau de la mer. Il n'y a là rien de comparable aux grandes masses de montagnes qui occupent le centre de l'Amérique , de l'Asie , et môme de l'Europe. Des chaînons secondaires s'en détachent à angle droit en se dirigeant vers l'intérieur. Le plus important est celui qui traverse la colonie de Victoria de l'est à l'ouest, sous les noms de Pyrénées et de Grampians. C'est à cette chaîne secondaire qu'appartiennent les monts Ararat, William, Alexander, et c'est là qu'ont éié découverts les fam.eux champs d'or de Ballaratet de Bendigo.
Cette chaîne de montagnes fait la prospérité des trois colonies qu'elle traverse : Victoria, New South Wales et Queensland, plus encore par l'influence qu'elle exerce sur le, climat que par ses richesses minérales. Entre la ligne du faite et la côte du Pacifique, c'est une succession ininterrompue de belles vallées, de petites rivières qui sont navigables sur une faible étendue, mais qui ne sont jamais à sec. Sur toute cette côte, qui a plus de 3500 kilom. de long, on connaît à peine quelques districts stériles. Les ports naturels sont nombreux, les rades spacieuses,
biea abritées, et certaines d^entre elles sont citées parmi les plus belles du monde, celle de Sydney par exemple. Les montagpies, assez escarpées dans la province de Victoria, deviennent tout à fait abruptes dans la Nouvelle Galles du Sud ; on a cru pendant longtemps qu'il serait impossible de trouver des défilés praticables. Plus au nord, dans le Queensland ou terre de la Reine, les sommités s'abaissent, s'arrondissent, et de viennent même propres à la culture. L*angle N. E. du continent est formé de hauts plateaux d'une fertilité admirable, où les chaleurs du tropique sont heureusement amorties par Paltitude du terrain, En résumé, toute la côte du Pacifique est promise à un brillant avenir, parce que la nature j a réuni tout ce qui fait les pays riches : un sol fertile, un climat tempéré et des eaux abondantes- On peut dire tout de suite que les autres côtes de l'Australie offrent à des degrés divers, et sur une étendue plus restreinte, les mômes éléments de prospérité, sauf l'épouvantable terre de Nuyts, entre le golfe Spencer et le port du Roi George, qui n'est qu'une plage sablonneuse et stérile. En particulier, dans la région septentrionale, on connaît déjà un grand nombre de rivières dont les vallées encore désertes peuvent être comparées aux plus riches pays inter tropicaux. C'est la môme exhubérance de végétation, la môme fertilité du sol, mais aussi sans doute le môme climat malsain pour les Européens. On comprend que les émigrants se fixent plus volontiers dana le Sud de l'Australie, où ils retrouvent, à peu de chose près, la température de leur pays natal.
Privé des pluies abondantes et régulières qui enrichissent les autres pays, et des brises rafraîchissantes de la mer, le centre du continent a encore le désavantage de n'avoir ni hautes montagnes pour assembler les nuages, ^i forôts pour conserver rhumidité à la surface du sol. Ce sont des plaines nues, brûlées par un soleil presque tropical. Les pluies qui y tombent sont rares, incertaines, tout à' fait insuffisantes pour compenser une évaporation Irès-active. Aussi les vents qui traversent ce pays deviennent-ils secs et chauds comme au sortir d'une fournaise. Ces vents soufflent d'habitude du nord au sud. D'autres fois, au contraire, des pluies excessives tombent sur la région centrale et en renversent immédiatement le climat habituel. L'aspect du sol change aussi tout à coup. Partout où il y a un peu de terre, les plantes» nourries par un air chaud et vivifiant, croissent avec rapidité. Les vents deviennent humides, et les colonies voisines ressentent bientôt Peffet de ces changements.
Leur climat s'adoucit, leur été est doux et tiède au lieu d'être brûlant. Ces changements rapides, cette incertitude des phénomènes météorologiques, expliquent parfaitement les rapports contradictoires des voyageurs qui ont abordé la région centrale. Eaux de pluies ou eaux courantes, c'est en somme l'insuffisance des eaux qui fait la pauvreté de TAustralie centrale. Tantôt elles manquent tout à fait, et des voyageurs retrouvent d'une année à Tautre la trace de leur premier passage ; tantôt elles se précipitent impétueuses, torrentielles, et menacent d'engloutir tout ce qui se trouve sur leur passage.
La question la plus importante pour le moment est de savoir sur quelle surface à peu près s'étendent les districts vraiment stériles, où le colon ne peut môme pas aventurer ses troupeaux. 11 n*y a guère de district qui ne soit atteint, une année ou Tautre, par une séchél'esse désastreuse ; mais par bonheur cette calamité n'a jamais un caractère général. On peut juger dès à présent qu'il n'existe pas à l'intérieur de l'Australie des obstacles naturels assez puissants pour arrêter l'expansion de^ établissements européens. L'occupation complète du territoire n'est qu'une affaire de temps.
Les paysages de l'Australie centrale présentent partout une singulière uniformité. Rien n'est monotone comme les descriptions que les explorateurs en ont faites. Sur un sol jaunâtre et de triste aspect croissent çà et là quelques arbres Rabougris, des gommiers, des acacias, qui n'atteignent jamais un grand développement. Des buissons épineux, des arbustes grêles couverts de baies ou de petits fruits amers, occupent des terrains médiocres. Là où la terre est meilleure, on rencontre des herbages de nature diverse , depuis l'herbe porc-épic qui peut à peine nourrir les bestiaux, jusqu'à l'herbe à kangourou, l'espèce la plus recherchée, la véritable richesse de ces contrées.
La faune australienne n'ofTre pas plus de variété. Le kangourou, le plus grand des mammifères indigènes, est aussi le plus abondant. Animal timide et inofljnsif, il vit en troupes nombreuses au milieu des buissons. Le chien sauvage, vulgairement appelé dingo, est plus redoutable. Assez semblable au chien de berger ou à un renard de grande taille, il n'aboie jamais et pousse seulement de mélancoliques hurlements. C'est le fléau des troupeaux. Les espèces d'oiseaux sont un peu plus nombreuses. Le plus grand d'entre eux est l'outarde ; montée sur de grandes jambes et presque dépourvue d'ailes, elle ressemble assez à l'autruche. En somme, le voyageur ne
peut en aucua cas compter pour vivre sur les produits de la chasse.
Sur la population aborigèDe^ la remarque de M. de Blerzy mérite d'être sérieusement méditée :
A milieu de cette nature triste et pauvre, qui ne s'attendrait à trouver Thomme dans un état de dégradation et d'infériorité par rapport aux peuples qui habitent des pays plus riches ? Dépourvu d'animaux domestiques pour le transport des fardeaux et le travail des champs, réduit à une nourriture végétale souvent précaire, Tindigène australien est encore détourné de la civilisation par l'isolement dans lequel il est confiné. Chaque petite tribu considère comme ennemies les tribus voisines qui s'approchent de son territoire. Aussi les dialectes varient-ils d'un lieu à un autre ; ces hommes n'ont rien de commun entre eux. C'est une race en quelque sorte condamnée d'avance à disparaître. Et cependant les colonies européennes ont atteint à une prospérité merveilleuse, Ih où les indigènes végétaient depuis des siècles dans le plus sauvage abaissement.
On se placerait donc, ajoute M. de Blerzy, et c'est là sa conclusion, on se placerait à un point de vue infiniment trop étroit en considérant seulement les conditions physiques et météorologiques que les Européens ont su féconder dans TOcéanie.
DES CHRONIQUES CHINOISES
Le fou-sang est-il l'Amérique? Les Bouddhistes de l'Inde ont-ils civilisé le Mexique? Les systèmes et les textes.
192. Karl friedrich Neumann. Ostasien und Westamerika; nachchinenischen Quellen aus dem fûnften, sechsten und sie^)enten Jahrhundert. Zeitschrift fur AUgemeine Erdkundej Berlin, n- 130, avril 1864, p. 305-330.
M. Neumann avait défendu la même thèse dans VÀuêlwid dès 1845, à l'occasion d'un mémoire de M« Taravey, VAmérique sous le nom de Fou-sang citée dans les Annales de la Chine ^ 1844.
193. Gustave d'EiCHTHAL. Des origines asiatico-bouddhiques delà civilisation américaine. Revue Archéologique, sept, et nov. 1864, p. 187-201, 370-385; janvier 1865, p. 42-49.
194. Le Fou-sang, traduit de Ma-louan-lin, liwe cccxxvii, folio 1 et suiv. (traduction inédite), par M. Stanislas Juuen.
Rien n*est plus difficile à déraciner que les erreurs d*uQ homme célèbre. La question reprise dans deux mémoires récents et qui sert de thème au paragraphe actuel, en est un remarquable exemple.
Je n'ai nullement l'intention d'opposer un mémoire en forme à celui de M. Neumann (n° 192), non plus^qu'au travail beaucoup plus large, et très-curieux à plusieurs égards, de M. Gustave d'Eichthal (u? 193). Ce dernier tra-'
yail, d'ailleurs, bien que M. d'Eichthal, ait cru devoir le rattacher au mémoire de De Guignes, n'y tient en réalité que d'une manière fort indirecte. Ou je m'abuse fort, ou il suffira de présenter tout uniment les faits^ en y joignant un bien petit nombre de remarques prises au fond même du sujet, pour ramener à son vrai jour une question fort simple en elle-même, et que différentes causes faciles à apprécier ont complètement dénaturée.
C'est le savant et laborieux De Guignes *, l'auteur justement renommé du monument d'érudition orientale intitulé Histoire des HunSy qui a le premier fait connaître en Europe le nom de Fou-sang. Qu'est-ce que c'était que le Fousang? tout simplement un pays obscur de l'extrême Orient, qui n'avait et n'a jamais été vu par aucun voyageur, chinois ou autre, et dont la mention très-vague fut apportée en Chine, il y a un peu plus de treize cent soixante ans, par un chaman indigène. Ce qui a jeté sur le nom de Fousang un certain reflet scientifique, c'est la pensée qu'eut De Guignes, d'après son interprétation du texte, que ce pays ignoré pourrait bien se trouver en Amérique, vers la Californie *. D'autres ont depuis suivi cette idée, et ont cru pouvoir l'appuyer de nouvelles analogies. Nous allons voir à quoi se réduisent ces rapprochements, et ce qu'il faut en penser. Quant à De Guignes, une opinion hasardée ne dimi-
1 . Membre de Tancienne Académie des inscriptions, mort à Paris en 1800 dans sa soixant^-dix-neuvième année. Son fils, Louis Joseph de Ciiiignos, mqf t en 1845, l'a suivi, mais de très-loin, dans la carrière (le l'érudition orientale. Son Voyage à Péking et le Dictionnaire chinois auquel il a attaché son nom, lui ont néanmoins valu une certaine notoriété.
*2. Le mémoire de De Guignes a pour titre : "Recherches sur les narigations des Chinois du côté de V Amérique; il est imprimé au t. XXVIII des Mémoires de l'Académie des inscriptions, publié en 1761. Ainsi qu'on l'a fait observer depuis longtemps^ le titre du mémoire est inexact, attendu que le pays de Fou-sang dtlt-il se chercher en Amérique, il n'est nullement question dans les textes de navigations chinoises poussées dans cette direction.
nue en rien le mérite de ses grands travaux, pas plus qu*uDe antre idée non moins bizarre qu'il a aussi mise en avant, Torigine égyptienne des Chinois. De pareils paradoxes ont néanmoins besoin d'être rachetés par des ouvrages d'une mérite solide, pour ne pas peser à tout jamais sur la mémoire d'un érudit.
De Guignes, dans ce qu'il dit du Fou-sang, s'appuie du témoignage d'un historien chinois, Li-yan, qui vivait au commencement du septième siècle de notre ère. À a rapport de Li-yan, ceux qui partaient du golfe de Leao-toung (extrémité la plus septentrionale de la mer de Chine, entre Péking et la Corée), avaient à faire par mer 12000 li pour arriver au Japon. A quel point du Japon ? c'est ce qui n'est pas dit; sans doute à quelque port du sud-ouest. Du Japon, une route de 7000 li vers le nord conduisait au pays de Ouen-chin, ou des hommes peintSy qu'un autre historien met au-delà des Mao-gin ou hommis velus^ lesquels confinaient au Japon, Du Ouen-chin on avait à faire encore 5000 li du côté de l'orient pour arriver au Ta-han, dernier terme qu'eussent atteints dans cette direction les marins chinois ^ .
Où était précisément le pays de Ta-han, que cette circonstance d'avoir été au nord le dernier terme des navigations chinoises rend intéressant ? c'est ce qu'on ne pourrait guère déduire avec certitude des indications de l'historien . Le point de relâche au Japon n'est pas spécifié, les directions sont très-vaguement notées, et surtout on ne peut rien conclure de tant soit peu précis des distances indiquées, d'abord parce qu'on ignore de quel module de li (mesure extrêmement variable) se servent les relations, et ensuite parce que les marins n'ayant eu que des moyens très-grossiers de relever les distances, leurs chiffres ne peuvent être
1. Li-yan, cité par De Guignes, Mém, de VAcad, des insc, t.XXVIII,
pris que pour de très-larges approximations. Prétendre faire de la géographie positive avec de pareils éléments, autant chercher sérieusement sur la carte remplacement des Âegipans et des Gorgones.
Il faut donc s'en tenir ici aux indications générales. Nous en trouvons heureusement plusieurs qui ne permettent pas de se porter beaucoup hors de la vraie direction. Les hommes velus (Mao-gin), entre les montagnes du Japon (méridional) et le pays de Ouen-chin ou des hommes peints (ou tatoués), désignent clairement les Âïnos ; d*où il suit que le Ouen-chin doit se chercher sur un point quelconque du pourtour de la mer du Japon (comprise entre l'archipel japonnais et la côte de la Tartarie), soit vers l'extrémité nord de la grande île Nippon, soit dans l'ile de Yézo (qu'on nomme aussi Matsmaï), soit enfin sur un point du continent asiatique (la Mandchourie) qui borde à Touest la mer japonnaise S
Du Ouen-chin, un dernier trajet maritime conduisait au pays désigné sous le nom de Ta-han. Ce n'est ni la distance (5000 li), ni la direction (le levant), qui peuvent nous servir beaucoup dans la recherche de ce terme extrême ; heureusement un autre document nous fournit sur ce point des
1 . Voici la notice que les chroniques chinoises, copiées par Ma-touafilin, donnent du Ouen-chin. « Le royaume de Ouefî-chin a été connu (des Chinois) sous la dynastie des Liang (502-587); il est situé à 7000 li au N. E. du Japon. Les hommes ont sur le corps (chifi) des lignes (ouen) comme (certains) animaux. Ceux qui ont sur le front trois lignes droites sont estimes (ou considérés comme nobles). Si les lignes sont petites et courl)eSj ils sont méprisés. Les habitants vivent dans la joie; les produits divers sont abondants et à bon marché. Les voyageurs qui vont dans ce pays n'ont pas besoin de se munir de vivres. Il y a des maisons; les villes ne sont pas murées. Le palais du roi est orné d'or et d'argent ; l'extérieur est tout couvert (littéralement entouré) de matières précieuses et d'une grande beauté.
Les habitants creusent une fosse large d'un tchang (dix pieds) et la remplissent de vif argent. Quand il pleut, Teau coule sur le vif argent. Dans les marchés, (au lieu de monnaies) ils font usage des fruits les plus estimés.
LES ANCIENNES MISSIONS BOUDDHIQUES
renseignements assez précis pour lever tous les doutes que le périple chinois ne suffirait pas seul à écarter. Le ré7 sultaty on va le voir, est de placer le Ta-han vers Tembouchure de rAmoûr, peut-être dans la grande tle SakhaljLn (ou Tarakaï) qui fait fade aux bouches du fleuve, mais plus probablement sur le continent.
Ce document est un routier décrit par les missionnaires bouddhistes du temps de la dynastie des Thang (618 - 907), qui allaient porter leurs prédications parmi les hordes bar* bares et les peuplades à demi-sauvages du centre et de Torient de l'Asie. C'est à ces prédications bouddhiques, qui datent au moins de la première moitié du cinquième siècle de notre ère, que remonte le chamanisme des populations nomades de l'Asie centrale. Les missionnaires bouddhistes de la Chine qui entreprenaient ce voyage partaient de la grande courbe que décrit le Hoang-ho à l'ouest de Péking, traversaient le désert de Gobi, et gagnaient ainsi le campement principal des Turcs Hoeï-khé, là où s'éleva plus tard la célèbre ville mongole de Kara^koroum, dont on reconnaît encore les ruines non loin des sources de TOhkhon, à 150 lieues environ au sud du Baïkal. De là on continuait jusqu'à ce dernier lac, et, tournant à Test, après avoir visité nombre de tribus turques et mongoles de la région daourienne et des hautes vallées de l'Amour, on arrivait, dans la partie moyenne de ce dernier fleuve, au pays des You-tché, peuple que les Mandchous (qui prononcent Djourdjé) regardent comme la souche de leur nation.
On est ici sur un terrain connu. Depuis dix ans que la Russie a pris possession de ce vaste bassin de l'Amour, qu'elle a fait explorer par ses ingénieurs et dont ses voyageurs ont publié des descriptions et des cartes, la contrée et ses habitants nous sont devenus familiers. Les indigènes sont de misérables tribus à demi- sauvages, vivant de chasse et de pèche; ils appartiennent à la nation des ToungouseSi qui est une branche de la race Mandchoue. Quelques tribus
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seulement (les Ghiliaks), répandues sur le littoral^ appartiennent à la race insulaire et complètement diJETérente des AïnoSy que leurs longues barbes et le singulier développement de tout le système pileux, non moins que leur aspect physique et l'ensemble de leur physionomie, distinguent profondément des populations imberbes de race tartare qui leur eonfinent sur le continent.
Les quelques germes de civilisation rudimentaire dont on trouve la trace chez les tribus de l'Âmoiir, sont d'origine bouddhique. Us appartiennent sûrement à plusieurs époques ; mais les plus anciens se rattachent aux missions du sixième siècle et des trois siècles suivants, dont il est question dans les textes que De Guignes a le premier signalés. C'est un service réel, parmi tant d'autres, que le savant auteur de V Histoire des Hims a rendu aux études, et dont Terreur d*une application hypothétique ne diminue pas le mérite. Une trè^urieuse découverte faite , il y a dix ans, sur les bords de l'Amour inférieur par un des premiers explorateurs russes, est venue confirmer l'exactitude des anciennes relations recueillies par les historiens chinois. Près du village ghiliak de Tour, on a trouvé des restes de piliers avec des inscriptions chinoises et mongoles, portant des formules bouddhiques. Les piliers sont figurés, et les inscriptions rapportées, dans l'intéressant volume publié à Paris en 1861 par M. de Sabir (d'après les récents matériaux russes), sous le titre Le fleuve Amour, histoire, géographie^ ethnographie '. Une des inscriptions, si la traduction est exacte, est du temps de la dynastie Youan (mongole), qui a régné en Chine de 1260 à 1338 ; mais il y avait eu là des établissements plus anciens, car l'inscription elle-même parle d'un couvent rétabli '.
1. In-4, 168 pages de texte, avec des planches, portraits, etc., et une carte.
Sabir, p
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On a donc aujourd'hui la preuve directe que les missionnaires du culte de Bouddha (ou de Fo, comme disent les Chinois) non-seulement ont porté le chamanisme dans toute l'Asie centrale, mais ont poussé à Test, en descendant la vallée de T Amour, jusqu'au bord de la mer orientale, en même temps que d'autres propagateurs de ce culte éminemment prosélytique se répandaient, par la voie maritime, dans tout le pourtour de la mer fermiée que nos cartes désignent sous le nom de mer du Japon, entre l'archipel japonais et la côte de la Mandchourie. Le pays de Ta-han, où arrivèrent de part et d'autre ces deux catégories de missionnaires, les uns par terre en venant de l'ouest, les autres par mer en venant du sud, et qui fut, pour les uns et les autres le terme extrême de leurs courses, cepaysdeTa-han, dis-je, ne peut se chercher que dans la région inférieure del'Amoûr. Le périple maritime nous portait déjà dans cette direction; le routier terrestre nous y amène nécessairement. Il y est dit en effet que du pays des You-tché ^ (Toungouses de la vallée moyenne de l'Amour) on se rendait en dix jours, en se dirigeant vers le nord, au pays de Ta-haii.
Voici la notice que l'Encyclopédiste chinois Ma-touanlin, d'après les historiens, donne du pays de Ta-han :
« Le royaume de Ta-han a été connu (des Chinois) sous la dynastie des Liang (502-558); il est situé à environ 5000 li k Test au royaume de Ouen-chin •. Les habitants n'ont point d'armes et ne livrent point de combats. Leurs mœurs
1. On pourrait croire que 'ce nom se retrouve dans celui des Oltcha, une des principales tribus toungouses de l'Amour inférieur (Sabir, p. 100). Les Oltcha (c'est leur nom indigène) sont plus connus de leurs voisins sous le nom de Mangoûns, c'est-à-dire riverains du Mangou, qui est dit- on, dans cette partie, le nom mandchou du fleuve.
2. Cette direction « à l'Est » est évidemment erronée. Elle suffirait pour montrer, ne le sût-on pas de reste, quelle confiance il faut mettre dans les indications des routiers maritimes reproduits ou abrégés par les chroniqueurs chinois.
et leurs coutumes sont les mêmes que celles du royaume de Ouen-chin ; mais la langue est différente ^ »
Arrivés au Ta-hafi^ nous sommes en quelque sorte (malgré la distance) au seuil du Fou-sang, terme final de notre recherche ; car c'est du Ta-han que part l'unique voyageur bouddhiste qui ait fait autrefois connaître en Chine le nom de ce mystérieux pays de Fou-sang, et aucune contrée intermédiaire n'est mentionnée.
Mais ici, dans cette question controversée, la première chose importante c'est un texte hors de toute suspicion.
Quoique nous lie missions pas en doute l'exactitude générale de* la traduction de De Guignes déjà contrôlée par Klaproth ', pour avoir de ce côté, néanmoins, toute la sécurité désirable, nous avons eu recours à l'obligeance inépuisable de M. Stanislas Julien. Voici la version littérale que ce savant a bien voulu nous communiquer : on peut être certain qu'on a là sous les yeux le calque scrupuleusement fidèle du texte chinois.
Le royaume de Fou-Sang (a été connu des Chinois) dans la première année de la période Yong-Youen de la dynastie des Thsi (499). Dans ce royaume, il y eut un Gha-men, nommé Hoeï-chin, qui vint dans l'arrondissement de Eingtcheou '. Il raconta ce qui suit :
« Ce royaume est situé à environ 20000 li à Test du
Nous devons cette traduction à M. Stanislas Julien
2. De Guignes, au t. XXVIII déjà cité des anciens Mémoires de VAcadémie des imcriptionSy p. 512; Klaproth, dans les Nouvelles annales dfs voyages y T série, t. XXI, 1831, p. 54.
3. Il s'agit ici du King-tcheou du Clieii-si. (Ed. Biot, Dictionnaire des noms anciens et modernes de Vempire chinois, p. 80), et non de celui du Hou-pc, comme le dit Klaproth par inadvertance. (V. S. M.)
royaume de Ta-han. Ce pays est à l'est du royaume du Milieu; il produit un grand nombre d'arbres fou-sang, et c'est de là qu'est venu son nom. Par ses feuilles l'arbre fou-sang ressemble à l'arbre thong^ Quand elles commencent à naître elles sont comme les pousses (comestibles) du bambou. Les habitants les mangent. Les fruits de cet arbre ressemblent à des poires; mais ils sont rouges. On nie (les fibres de) l'écorce et l'on en fabrique de la toile pour faire des vêtements ; on en fait aussi une sorte de brocart (sic). (Les habitants) construisent des maisons en planches; ils n'ont point de villes murées. Us ont une écriture, et fabriquent du papier avec (les fibres de) l'écorce du fou-sang. Us n'ont ni cuirasses ni lances, et ne livrent point de batailles.
« D*après les lois du royaume, il y a deux prisons, celle du midi et celle du nord. Ceux qui ont commis un léger délit, sont mis dans la prison du midi; et ceux qui ont commis un crime, dans la prison du nord. Si le coupable obtient sa grâce, on le met dans la prison du midi; s'il n'obtient pas sa grâce, dans la prison du nord. Dans la prison du nord, qui reçoit des coupables des deux sexes, si un honmie et une femme ont commerce ensemble, et qu'il naisse un garçon, à l'âge de 8 aos il est esclave; s'il naît une fille, à l'âge de 9 ans elle est esclave.
« Les hommes qui ont commis un crime restent en prison jusqu'à la mort. Quand un noble a commis un crime, les habitants se réunissent en grande assemblée. On place le coupable dans un souterrain, et Ton dépose devant lui des mets et des breuvages, puis on prend congé de lui comme lorsqu'on se sépare d'un mort. On l'entoure de cendre. Si
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un homme a commis un crime grave, il est retranché seul de la société. S'il a commis deux crimes graves, le même châtiment l'atteint ainsi que ses fils et ses neveux; s'il en a commis trois, ce châtiment s'étend jusqu'à la septième génération.
c Le roi s'appelle I-ki. Les nobles de première classe sont les Touï-lou; ceux de deuxième classe, les petits Touï-lou; ceux de troisième classe, les Na-to-cha.
« Quand le roi sort, on l'accompagne avec des tambours et des cornets. La couleur de ses vêtements change suivant les années. Dans les années marquées des signes cycliques Kia et /, ils sont verts; dans les années marquées des signes cycliques Ping et Ting, ils sont rouges; dans les années marquées des signes Meou et Sse, ils sont jaunes; dans les années marquées des signes cycliques Eeng et Sin, ils sont blancs ; dans les années marquées des signes Jin et Eouei, ils sont noirs ^
c II y a des bœufs dont les cornes sont fort longues, et qui sur leurs cornes portent jusqu'à un poids de 20 ho (le ho est une mesure de 10 boisseaux).
« n y a des^ chars traînés par des chevaux, des bœufs ou des cerfs. Les habitants élèvent des cerfs comme en Chine on élève des bœufs.
« On fait des fromages avec du lait. U y a une espèce de poire rouge qui peut être gardée pendant une année sans se gâter* U y a beaucoup de raisins. H n'existe pas de mines de fer, mais le cuivre est très-abondant. Les habitants n'estiment pas l'or ni l'argent. Les marchés publics ne sont soumis à aucun droit.
l. Ces signes sont ceux du cycle dénaire, que les Chinois combinent avec ceux du cycle duodénaire pour former le cyde de 60 ans.
c Voici la loi des mariages : Le futur va dans la famille de la fille (qu'il vent épouser), et construit une maison (sic) en dehors de sa porte ; le matin et le soir, il l'arrose et la balaye. Si, au bout d'un an, la fille n'éprouve pas d'amour pour lui, elle le renvoie ; mais s'il sont épris d'amour l'un pour l'autre, ils se marient. Les cérémonies du mariage sont en général les mêmes qu'en Chine.
« Si un père ou une mère meurent, on ne mange pas pendant sept jours ; si c'est un grand-père ou une grand'mère, pendant cinq jours; si c'est un onde, une tante ou une sœur, pendant trois jours. On place sur un piédestal l'image de la personne défunte ; on la salue le matin et le soir et on lui fait des offrandes. Aucune loi ne règle les vêtements de deuil. L'héritier du trône reste trois ans sans s'occuper des affaires du royaume.
ff Anciennement, on ne connaissait pas la doctrine du Bouddha. Dans la deuxième année de la période de Taming, de la dynastie des Song (458), cinq bbichous (religieux mendiants) du royaume de Ki-pin ' voyagèrent dans ce pays, et y répandirent la loi, les livres et les images du Bouddha. Leur doctrine engageait les homiftes à quitter la famille (à embrasser la vie religieuse). Les mœurs des habitants changèrent aussitôt (c'est-à-dire les habitants adopté* rent aussitôt les usages et les principes du Boaddhisme.) »
Maintenant qu'on a sous les yeux toutes les pièces de l'enquête , on peut montrer, avec la dernière évidence,
1. C'est-à-dire de la Cophène de nos anciens auteurs classiques (la région du Cophès), aujourd'hui le pays de Kaboul; et non Samarkand comme le croit De Guignes et comme on l'a répété d'après lui. Le pays de Kaboul était alors un centre bouddhique important, comme on le voit par les relations de Fa-hian et de Hiouen-thsang. (V. S. M«)
qu'il est de toute impossibilité que le/ pays de Fou^sang soit en Amérique. De courtes remarques y suffiront.
Klaproth, avec la justesse habituelle de son esprit, avait bien vu les impossibilités de la thèse impatronisée par De Guignes ^ Aux raisons déjà suffisamment péremptoires qu'il a développées, on peut en ajouter aujourd'hui d'autres encore plus directes et plus décisives.
La distance, d'abord.
On a pu voir assez par ce qui précède quel fond il faut faire sur les indications de cette nature contenues dans les livres chinois, quand il s'agit surtout de distances considérables dans des pays peu ou point connus, notées par des hommes généralement ignorants, et en dehors de toute garantie d'exactitude même approximative. Assurément c'est bien le cas oîi nous nous trouvons ici. Il est évident que dans la bouche du missionnaire bouddhiste à qui l'on doit la seule mention du pays de Fou-sang qu'aient eue les Chinois, 20 000 li ne signifient rien autre chose qu'une trèsgrande distance. Prenons cependant k la lettre ce chiffre de 20 OOQ li et la direction c au levant » : où cela nous conduit-il ^? En partant des environs du bas Amour, contournant Tile Sakhalïn, remontant les Kouriles et longeant la longue chaîne^des Aléoutes, c'est-à-dire en suivant la ligne la plus favorable à Thypothèse américaine, on dépasse à peine la presqu'île d'Alaska, ce qui nous place au sein d'une région dont le climat presque polaire, et la misérable population indigène, ne répondent en rien, assurément, aux conditions du texte. Pour ceux qui ont cm pouvoir
1. Le mémoire déjà cité de Klaproth a pour titre : Recherchai sur le pays de Fou-sang mentionné dans les livres chinois, et pris mal à propos pour une partie de V Amérique. Il est inséré aux Nouvelles annales des voyages, t. III de 1831.
2. Dans la supputation qui va suivre, je compte 1000 li environ pour trois degrés équatoriaux, et conséquemment un développement d'une soixantaine de degrés pour les 20,000 li. C'est le module qu'on trouve en usage au huitième siècle.
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aller chercher le Fou-sang Jusqu'au Mexique, nous ferons simplement observer que la partie du littoral américain où nous conduiraient les 20000 li nous laisse k plus de cinquante degrés, 1200 lieues au moins, de la côte mexi« caine.
Cette première vue pourrait suffire ; bien d'autres impossibilités se révèlent k la seule lecture du texte.
La description de l'arbre Fou-sang et de ses usages est absolument étrangère à l'Amérique, au Mexique aussi bien qu'à la côte Nord-Ouest. Klaproth fait très-justement remarquer que cette description, par confusion ou par toute autre cause, semble s'appliquer au Morv^ papyrifera, quoique l'arbre vulgairement connu en Chine sous le nom de Fou-sang soit notre Rosier de la Chine, Hibiscus Rosa Chi" nensis.
On n^a jamais pu dire que les misérables sauvages de la côte Nord-Ouest avaient une écriture et fabriquaient du papier ; on n'aurait pas pu dire davantage des tribus plus méridionales ou des peuples du Mexique, dont toute la vie ne fut toujours qu^un combat, « qu'ils ne livraient point de batailles. »
Le bœuf (appliquât-on cette désignation au bison) n'a jamais été employé comme animal de charge chez aucun des peuples indigènes de l'Amérique.
L'Amérique aborigène n'a jamais eu de chars traînés par ides chevaux, des bœufs ou des cerfs, par deux excellentes raisons : d'abord parce que l'Amérique, avant l'arrivée des Espagnols, n'avait pas de chevaux, et puis parce qu'elle ne connaissait pas plus les bêtes de trait que les bâtes de somme.
Jamais les anciens peuples de l'Amérique n'avaient eu l'idée de traire les animaux lactifères. Ils ne connaissaient ni le lait ni ses usages; ils ne fabriquaient donc pas de fromages.
Il serait inutile, croyoufr-nous, d'insister sur ces dissem-
blances radicales. D'un antre cftté, ceux qni vont chercher le Fon-sang an Mexique devraient réfléchir qu'au temps de la vieille monarchie toltèque (d'après les traditions historiques qui sont nos seuls guides) , l'Anahuac avait déjà, dans sa civilisation locale , des monuments religieux, des palais et de nombreuses villes, dojit il serait assez surprenant que la relation bouddhique n'ait pas dit un mot. Ainsi, d'une part, rien de ce que décrit la relation n'est applicable à une contrée ni k un peuple américain quels qu'ils soient ; et d'autre part la relation ne dit pas un mot des seules choses qui auraient dû frapper un étranger qui se serait avancé dans l'Amérique occidentale au temps de la monarchie toltèque.
Nous n'avons pas parlé des difficultés, ou, pour mieux dire, des impossibilités matéri6ll(3S d'une navigation, aller et retour, entre la mer du Japon et l'Amérique, au temps où nous porte la relation bouddhique. Là où tant de contradictions et d'impossibilités radicales s'accumulent, il devient fastidieux d'insister sur les détails. Notez qu'il s'agit non pas d'un voyage accidentel, mais d'une communication régulière, et, k ce qu'il semble, habituelle. Que De Guignes ait pu croire à la possibilité d'une telle communication, dans l'état où en étaient alors les notions de l'Europe sur le nord-ouest du continent américain au-dessus, de la Californie, cela se conçoit, k la rigueur; pour juger combien les notions générales étaient encore, il y a cent ans, en dehors du vrai , il suffit de jeter les yeux sur la carte construite par Philippe Buache pour accompagner le mémoire de De Guignes. Cette carte, il est vrai, dut faire sourire d'Anville; mais Buache n'était pas un d'Anville, et il n'est pas non plus nécessaire de remonter k cent ans pour savoir combien il est ordinaire que des hommes, d'ailleurs habiles, n'aient qu'une idée bien insuffisante du rôle que doivent avoir les études de géographie positive dans les questions d'érudition.
Resterait k rechercher la vraie situation du Fou-sang, si
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cette question avait elle-même la moindre importance. Son seul intérêt est d'avoir été rattachée à la question bien autrement complexe des origines américaines, cette arène ouverte à tant de vaines hypothèses, à tant d'inutiles et fausses spéculations. Gomme tous les problèmes qui essayent de pénétrer la profondeur des siècles pour y retrouver la trace effacée des choses antérieures à l'histoire, celui-ci présente un puissant attrait ; mais de telles recherches ont leurs conditions et leurs voies, dont on commence à peine'', en ce qui regarde l'Amérique, à se rendre sérieusement compte. Le Fou-sang n'a rien à voir dans les questions américaines. Par ce que nous en dit le religieux bouddhiste, on voit seulement qu'il s'agit d'un pays où existe un certain degré de civilisation, ce qui exclut tout d'abord les contrées sauvages de l'Asie au nord du Ta-han (la Sibérie orientale et le Kamtchatka); il faut donc chercher dans d'autres directions. La disposition de ces parties insulaires de l'Asie orientale n'en laisse qu'une, le sud-est et le sud. Klaprôth avait pensé que le Fou-sang devait être une partie de Nippon , la plus grande île de l'archipel ; et cette supposition, quoiqu'on en ait dit, est encore la pdus vraisemblable. Elle deviendrait une certitude, si, comme Klaprôth l'affirme. Fou-sang est en effet un des noms que le Japon a portés.
Je n'ajouterai plus qu'un mot au sujet du Mémoire de M. Gustave d'Eichthal. La thèse du savant auteur est que la civilisation mexicaine non-seulement vient de l'Asie, mais qu'elle est d'origine bouddhique. C'est pour cela sûrement qu'il a chaudement pris en main la défense des idées de De Guignes, qui pouvaient en effet, si elles étaient soutenables, fournir une expUcation directe des analogies que l'on croit reconnaître entre certaines représentations figurées des monuments azteks et quelques-uns des monuments de l'Inde. Fondées ou non, ces analogies n'ont pas une connexion nécessaire avec la question du Fou-sang. Celle-ci est toute
géographique : c'est la seule que j'aie voulu toucher. Les autres ont un côté archéologique dont l'examen appartient à de plus compétents.
TERRES POLAIRES. AMÉRIQUE RUSSE. AMÉRIQUE ANGLAISE
195. Life with Esquimaux. The Narrative of capt. Ch. Francis Hall, of the whaling barque George Henry j from niay 29, 1860, to sept. 30, 1862. Lond. 1864, 2 vol. petit in-8, avec une carte et lies illustr. (Sampson Love).
Sor l'objet et les résultats de rexpédition arctique du capitaine américiin Francis Hall, nous renverrons à notre précédente Année^ p. 173.
196. Skizzc Kaart over den sydlige Deel af Groenland, sammendraget efter det bedste forhaandenvaerende Materiale. Kopenh. Dépôt de la marine, 1863. 1 feuille (au 600,000'').
Carte d'un grand intérêt par les garanties d'exactitude qu'elle présente. Les côtes du Groenland mérid. y sont tracées à partir du 62* de< • gré i/2 de latitude.
197. Gust. Georg. Winckler. Island, der Bau seiner Gebirge, und dessen geologische Bedeutung; nach eigenen dort ausgefûhrten Untersucbungen dargestellt (rislande, la structure de ses montagnes et leur importance géologique. D'après des investigations personnelles). Mûncben, 1863, in-8, 303 pages (Gummi).
198. G. Tikhmenleff. Notice bistorique sur la compagnie de l'Amérique russe. Saint-Pétersbourg, 1861-63, 2 vol. in-8 (en russe).
Indépendamment des documents historiques, puisés anx sonrces originales, que contient cet ouvrage sur les opérations de la Compagnie russe, on y trouve une grande quantité de notices ethnographiques et statistiques sur l'Amérique russe et sur la Sibérie orientale. Une des cartes montre la ligne de séparation de la langue des Aléoutes et des langues américaines du N. 0.
199. PremiÎTC mission des jésuites au Canada. Lettres et documents inédits, publiés par le P. Àug. Carayon, de la môme compagnie. Paris, 1864, in-8.
RÉGIONS ARCTIQUES
200. Nicolas Perrot. Mémoires sur les mœurs, coustumes et religion des sauvages de TAmérique septentrionale. Publié pour la première fois par le R. P. J. Tailhan, de la compagnie de Jésus. Paris (et Leipzig), 1864, petit in-8. vin-34l-XLUi pages (Herold).
201 . Jul. MoRETON. Life and work in Newfoundland. Réminiscences of thirteen years spent there. Lond. 1863, in-8, 120 pages.
Nulle part la volonté de rhomme ne s'est déployée plus énergique et plus puissante que dans l'exploration des régions polaires. Ce qu'il est possible aux forces humaines de supporter de souffrance^ de braver de dangers, de montrer de persévérance et de courage à travers les plus rudes épreuves, se rencontre ici à un point dont l'imagination s'épouvante. Et cependant, depuis trois siècles et demi, dix générations d'intrépides marins ont poursuivi sans interruption cette tâche si péniblement aventureuse de la reconnaissance des mers Arctiques, tâche entreprise dans des vues de commerce et continuée dans l'intérêt de la science; et toutes ces mers, enveloppées de frimas, qui baignent au nord les tristes rivages de l'Amérique et de l'Asie, ont été parcourues et décrites, sauf le pôle même, défendu par une barrière de glaces dont il n'a été donné à aucun Davigateur de forcer le passage. Des marins expérimentés et de savants physiciens n'en croient pas moins que la mer qui environne le pôle terrestre doit être libre de glaces^ au moins pendant plusieurs mois de l'année ' ; des efforts inouïs ont été tentés, — jusqu'à présent sans succès, — pour atteindre ce point mathématique de notre globe où convergent tous les méridiens, et qui correspond à l'axe du monde, dans la persuasion qu'il y aura là à observer de curieux phénomènes physiques et magnétiques. Les tentatives, toujours déçues, se
1. Cette opinion, qui est celle du D' Petermann, a été savamment développée par feu M. Plana, directeur de l'oliservatoire de Turin, dans un mémoire lu à TAcadémie de Turin au mois de juin 1863. M. Plana est mort en février 1864.
renouvellent toujours avec l'espoir qu'une percée favorable permettra enfin de franchir les quelques degrés qui restent à parcourir pour aller jeter Tancre aux pôles de la terre. Ce triomphe, s'il est possible, appartient à une époque qui vient de voir planter le drapeau anglais au centre même du continent australien si longtemps inaccessible, et qui s'est ouvert pour la première fois le cœur de l'Afrique.
C'était, il y a cinq ans, une des ambitions du capitaine Francis Hall, qui vient de nous raconter les incidents d'une année de séjour parmi les Esquimaux (n® 195); c'était aussi celle d'un autre américain, le docteur Hayes, parti de Boston au mois de juillet 1860 sur une barque frétée par M. Grinnell, et qui est rentré cette année, après plusieurs hivernages dans les hautes latitudes, sans avoir pu forcer non plus la barrière de glace qui ferme le haut de la baie de Baffin. Les principaux résultats de l'expédition sont une bonne reconnaissance du détroit de Smith ou Smith Sund, au fond de la baie de Baffin, vers le 79'' degré de latitude; la découverte d'un nouveau canal à l'ouest du détroit de Smith, de nombreuses observations d'inclinaison et de déclinaison magnétique dans l'intérieur du cercle polaire, des observations du pendule, etc., etc. C'est surtout à la physique du globe que profitent aujourd'hui ces pénibles expéditions.
Il en est une dont les personnages et les incidents appartiennent à la fiction, et qu'on serait tenté de ranger parmi les voyages réels, tant il y a de vérité dans le détail. Cest le récit que M. Jules Verne publie dans un excellent recueil d'éducation *, sous le titre : les Anglais au pôle Nord^ histoire du capitaine Natteras, Déjà, l'an dernier, nous avons eu à mentionner une publication analogue du même auteur, celle-là consacrée à l'Afrique *, et non moins remarquable
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par la solidité du fond que par Theureuse originalité de la forme. Un genre où se sont illustrés les auteurs de Robinson et de Gulliver, sans parler de la multitude fastidieuse de ce qu'on nomme les Voyages imaginaires, n'est pas nouveau, assurément, dans la littérature géographique; mais M. Verne a su du premier coup s'y créer une place à part et y conquérir son droit d'inventeur, par le cachet tout particulier dont il a frappé ses compositions. Ce n'est ni de la satire, ni de l'allégorie, ni du roman dans le sens vulgaire; c'est une sérieuse et profonde étude des lieux, des choseset des caractères, encadrée de la manière la plus heureuse dans un récit qui devient vrai à force de naturel. Chacun y parle sa langue, gens de mer et gens de science ; la géographie et les phénomènes de la nature polaire y sont décrits de main de maître; les plus menus détails du navire et de la manœuvre y arrivent à l'occasion comme si l'auteur avait passé sa vie sur le pont d'un bâtiment des mers arctiques. Il est bien difficile que la science et la fiction se trouvent en contact sans alourdir Tune et abaisser l'autre; ici elles se font valoir par une heureuse alliance, qui met en relief le côté instructif de la relation tout en laissant son attrait au côté d'aventures. Les plus habiles y trouvent à apprendre, et la masse des lecteurs y puisera, presque à son insu, des notions irréprochables que bien peu auraient été chercher dans des livres d'un aspect plus sévère. J'ajouterai, et c'est là pour moi le plus grand mérite des compositions de M. Verne, que loin d'éloigner des lectures plus graves elle y attirent plutôt et en ouvrent la route, en montrant ce qu'il y a d'attrait et d'acquisitions variées dans les récits d'un vovageur instruit qui est en même temps un conteur spirituel.
Un voyage d'une très-grande importance, à un point de vuo plus strictement scientifique, ajoutera bientôt une riche moisson de notions positives à celles qu'après Heame et Mackenzie l'expédition conduite par M. Palliser nous a
données, il y a quatre ans, sur les immenses territoires de rAmérique anglaise. En 1859, M. Robert Kennicott fut chargé par le conseil de l'Institution Smithsonienne d'étudier la zoologie des pays qui s'étendent à l'ouest du haut Canada, jusqu'aux montagnes Rocheuses et à la mer Glaciale. Quatre années ont été consacrées à cette vaste explo* ration, qui marquera dans l'histoire géographique du continent américain. La zoologie, la météorologie, et les autres branches des sciences physiques et naturelles, n'ont pas absorbé M. Kennicott; la géographie et l'ethnographie ont eu leur part de ses investigations. Sa relation, que publiera l'Institution Smithsonienne, nous donnera, l'année prochaine sans doute, occasion d'en exposer plus amplement les résultats.
Cette année, une expédition également intéressante, quoique beaucoup plus restreinte, a été organisée par le gouvernement colonial de la Colombie britannique. L'objet de cette expédition est de faire une reconnaissance complète des parties inexplorées de l'île Vancouver, c'est-à-dire de tout le centre de Tile et de sa moitié septentrionale. Un colon écossais , M. Robert Brown, a la conduite de l'expédition, à laquelle sont attachés un géologue, un ingénieur topographe, un artiste et uu nombre suffisant de pionniers. Encore un chapitre qui va être rempli dans les desiderata de la géographie américaine.
La relation de Nicolas Perrot, qui vient d'être imprimée, par les soins du P. Tailhan, dans l'importante collection que publie la maison Herold, de Paris, sous le titre de BibliO' theca Amcricana, nous reporte de deux siècles en arrière. C'est un document d'histoire géographique. Nicolas Perrot, comme nous l'apprend la notice que l'éditeur à mise en tête de la relation et qu'il a complétée dans ses notes, habita presque continuellement, de 1665 à 1699, la partie la plus reculée de ce qu'on nommait alors la Nouvelle France, aux
environs "du lac Supérieur. D'abord simple coureur de bois de son métier (1665-1684) et interprète par occasion (1671- 1701), il fut ensuite, sous les gouvernements successifs de MM. de La Barre, Denonville et Frontenac (1684-1699), chargé d'un commandement analogue à celui de nos chefs de bureaux arabes en Algérie. Son habileté dans les langues du pays, son éloquence naturelle, le mélange heureux de hardiesse, de sang-froid et de libéralité qui faisait le fond de son caractère, lui acquirent bientôt l'estime, la confiance et même l'affection des naturels, autant du moins que ces peuples sont accessibles à ce dernier sentiment. Les Pouteaouatamis, les Maloumines, les Outagamis, les Miamis et les Maskoutens, les Âyoés et les Sioux, lui accordèrent, avec les honneurs du calumet, les droits et les prérogatives dont jouissent leurs propres chefs. Son crédit n'était pas moindre auprès des Outaouaïs et des Hurons Tionnontatés. Hâtonsnous d'ajouter à sa louange qu'il mit au service de la colonie cette influence si légitimement acquise, tant qu'il lui fut permis d'en user, c'est-à-dire jusqu'au moment où la suppression des postes français du Michigan et du Wisconsin, et celle de la traite, rompirent tous les rapports entre les sauvages et lui.
Ces longues années de relations intimes et journalières ayec les nations de l'Ouest avaient initié Perrot à tous les secrets de leurs mœurs, de leur tradition et de leur histoire. Rendu à la vie privée et maître de quelques loisirs, il résolut de confier au papier ce trésor de connaissances, lentement amassé aux prix de tant de fatigues et de dangers. Ainsi fut composé le mémoire qui voit le jour aujourd'hui pour la première fois. Il n'en existe qu'une copie du siècle dernier, la même, très-vraisemblablement, dont s'est servi le P. Gharlevoix, et qu'il tenait de Gharle Bégon, intendant du Canada en 1721 ; l'édition actuelle en est la scrupuleuse reproduction.
A ne considérer que le style plus qu'incorrect du mé-
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moire, et même le peu d'intérêt qu'offrent en eux-mêmes les incidents qui y sont relatés, on pourrait se demander de quelle utilité il est aujourd'hui de tirer de leur long oubli des documents de cette nature. Ce n'est pas ainsi qu'il faut les envisager. Leur utilité, très-réelle et très-grande, est de fournir des données positives pour l'histoire des populations aborigènes, non-seulement en ce qui touche aux usages, aux mœurs, et à ce qu*on peut appeler leurs traditions, à une époque où une partie au moins de ces populations n'avait pas encore, ou avait moins qu'aujourd'hui subi les altérations amenées par le contact des blancs, mais aussi pour suivre les déplacements et les migrations qui depuis l'arrivée des Européens dans les contrées du Saint-Laurent et du Mississipi ont produit de si grands changements dans la localisation des tribus. La connaissance précise de ces déplacements et des causes qui les ont produits est loin d'être inutile pour les recherches qui se rapportent aux émigrations plus anciennes.
Ajoutons que cette étude rétrospective est singulièrement facilitée parla riche addition des notes de l'éditeur, le R. P. Tailhan. Ces notes, qui occupent plus de la moitié du volume, témoignent d'une rare connaissance de la littérature des anciens voyages américains; seulement on peut regretter qu'elles n'aient pas été plus commodément disposées pour l'usage du lecteur, et qu'au lieu d'être toutes rejetées en bloc à la fin de la relation, elles n'aient pas été placées, par exemple, à la suite de chaque chapitre dans un caractère un peu plus petit, ce qui aurait donné une toute autre facilité pour les rattacher aux passages qu'elles éclaircissent ou qu'elles complètent. D'un autre côté, une table alphabétique, trèssimple et faite avec im soin extrême, facilite beaucoup les recherches. En somme, par eux-mêmes et par l'excellent travail de l'éditeur, les mémoires de Nicolas Perrot resteront certainement un des meilleurs volumes de la collection.
Cor ce n'est pas seulement par l'abondance et le choix
des renseignements que se distingue le commentaire du P. Tailhan; c'est aussi par sa bonne et judicieuse critique. Nous n'en citerons qujun exemple, mais il est capital. Il s'agit des traditions légendaires d'un caractère cosmologique que des missionnaires du dix-septième et du dix-huitième siècle ont trouvées chez nombre de tribus américaines , et qui ont été souvent citées comme une preuve que des rapports primitifs auraient existé entre les populations aborigènes de l'Amérique et l'ancien Continent. La légende d'un déluge, avec les circonstances caractéristiques du déluge de la Genèse, est de ce nombre; et beaucoup d'écrivains, avec plus de zèle religieux que de critique, ont abondé dans ce sens.
Le jugement du P. Tailhan ne s'y laisse pas entraîner; il a bien compris que des mirages de ce genre compromettent, bien plus qu'ils ne peuvent appuyer, la cause que l'on croit servir. « Que faut-il penser, se demande-t-il, de l'antiquité ou de l'authenticité de ces traditions? Bemontent-elles réellement aux temps qui précédèrent la venue des Européens en Amérique ? Et ceci admis, n'ont-elles pas dû subir bien des transformations depuis cette époque jusqu'à celle où on les recueillit pour la première fois ? U est très-permis de le supposer, et très-sage, par conséquent, de n'accepter ces traditions que sous toutes réserves. Ainsi pensait Charlevoix, dont cependant la critique ne fut jamais, que je sache, taxée de témérité. »
Le P. Tailhan énumère les motifs de saine critique sur lesquels se fondait le doute très-philosophique du P. Charlevoix; puis il ajoute :
Les choses étant ainsi , qui peut nous assurer qu'au contact des idées européennes, prolongé pendant plus d'un siècle, les traditions cosmogoniques et religieuses des sauvages ne se sont pas plus ou moins modifiées?
Sommes-nous môme bien certains qu'elles ne se soient pas constituées de toutes pièces à une époque relativement récente,
et postérieurement à l'arrivée des Français an Canada? Ce ne serait pas la première fois, peut-être, que des sauvages auraient transformé quelques lambeaux de renseignement chrétien nouvellement reçu et mal compris , en croyances antiques de leurs ancêtres.... Il est, au reste, un moyen facile de savoir à quoi s'en tenir sur ce sujet. Si les traditions des peuples sauvages se sont en effet enrichies d'éléments étrangers, et profondément modifiées, du seizième au dix-septième siècle, sous Tinfluence des rapports multipliés entre les naturels du pays et les Euro- ' péens, cette transformation aura dû, pour la même cause, se continuer et se développer graduellement du dix- septième au dix-neuvième siècle. Or, c'est là précisément ce qui est arrivé. Aujourd'hui les Outaouals et les autres nations de TOuest citent, comme appartenant à leurs croyances primitives, certains faits dont M. Perrot, ni les missionnaires jésuites, il n'y a pas encore rcent cinquante ans, ne trouvaient la plus légère trace dans les traditions de ces peuples. Tels sont, par exemple , la formation de la femme d'une côte enlevée au premier homme ; le genre humain englouti dans un déluge universel, à l'exception d'un seul couple porté sain et sauf au sommet d'une haute montagne ; les eaux jaillissant du rocher frappé par la verge d'un prophète, etc., etc.
Il y a là, nous le répétons, dans (^ette libre et saine appréciation, un exemple que nous aimons à citer en nn sujet que les préjugés d'éducation et les idées préconçues ont si longtemps obscurci ou faussé. C'est un précédent — non pas le seul, sans doute, mais auquel le nom et la robe du savant écrivain donnent une valeur particulière, — c'est, disonsnous, un précédent qui ne sera pas, nous Tespérons, perdu pour la science.
LES TERRITOIRES DE LA CI-DEVANT UNION AMÉRICAINE
202. Report of the superintendent of the Coast survey, showing the progress of the survey during the year 1861. Washington, 1862, in-4, vm-271 pages, avec 31 cartes ou plans.
La campagne de 186 1 dont M. Bâche, chef des travaux hydrographiques de runion, eipose les résultats dans ce volume, a touché au pourtour tout entier de la Confédération, sur l'Atlantique, le golfe du Mexique et le Grand Océan. La carte n» 38 montre quelles parties des côtes de runion ont été relevées depuis l'origine de cette immense opération, et quelles parties (encore bien étendues) restent à reconnaiire.
203. Ch. Whittlbsey. Ancient mining on the shores of Lake $uperior. Smithsonian Contributions to knotoledge, vol. XIII. Washington, 1864, in-4. 29 pages, avec une carte et de nombreuses figures.
204. Karl Friedrich Neumânn. Die Territorien der Vereinigten Staaten im Beginne des Jahres^]864. Mit einer geschichtlichen Ëinleitung. (Les territoires des États-Unis au commencement de 1864; avec une introduction historique). Zeitschrift fur AUgemeine Erdkunde; Berlin, n"»» 135 et 137, sept, et nov. 1864, p. 183-212, 391-393, avec une carte de M. Kiepert.
205. D' Thomas L. Nichols. Forty years of american life. Lond. 1864, 2 vol. in-8.
206. James Broyas^ Radices verborum irquaeorum. Radical words of the Mohawk language , with their dérivations. New-York,
207. Alexander S.Taylor. Bibliographia Californica. Notes and materials to aid in forming a more perfect bibliography of those countries anciently called California, and lying within the limits of the gulf of Cortez to the Arctic seas, and west of the Rocky Mountains to the Pacifie Océan. Sacramento Daily Union, june25, 1863, p. 2 à 7.
Cette compilation bibliographique, publiée dans un journal californien où elle ne remplit pas moins de 75 colonnes de la grandeur de celles du Times y est certainement un des travaux de ce genre les plus complets qui ait été faits pour aucun pays américain. Quoique
l'auteur de ce travail n'ait pu tout voir de ses propres yeux, que bibn des ouvrages y soient hors de place ou insuffisamment désignés, et qu'on pût relever dans sa liste de nombreuses inexactitudes, on trouve là, au total, l'indication d'une foule de livres peu ou point connus en Europe. La bibliographie californienne de M. Taylor montre quelle place a prise dans la vie politique et sociale du Nouveau Monde une contrée à peu près inconnue il y a vingt ans, et qui n'avait pour population qu'un petit nombre de tribus sauvages aujourd'hui refoulées dans la montagne. La Californie, grâce à ses gisements aurifères, est un prodige d'accroissement même sur la terre anglo-américaine, où la colonisation et la vie publique se développent avec une si merveilleuse rapidité.
208. John S. Hittell, of San Francisco. Resources of California, comprising its chorography, climate, geology, scenery, botany, zoolog}', agriculture, mi^ing, industry, commerce, constitution and laws, society, topographical names, etc., and the past and future development of ihe State. San Francisco, 1863, in- 12, 464 pages (Roman).
209. Ferdinand baron Richthofen. Die Metall-Produktion Californiens und der angrenzenden Laender. (La production métallique de la Californie et des contrées limitrophes). Mittheilungen von den Pacifischen Kûstenlsendern Nord-Amerika's. (Virginia City, juni 1864). Erganzungsheft n'' IIV xu Petermann's Mittheilungen. Gotha, 1864, in-4, 60 pages.
Travail fondamental pour l'étude économique et métallurgique de la Californie.
210. Karl J. Hoffmann, of the geological survey of the State of California. Aufnahmen in de kalifomischen Sierra Nevada. Jft(theilungen de Petermann, 1864, n" 2, p. 70-71-
Gourte notice, d'après une lettre de M. Hoffman, d'une excursion exploratrice dans la Sierra Nevada, au S. R. de San Francisco. La nature, dans cette partie de la grande chaîne côtière qui forme Tescarpement occidental du grand plateau californien, à une cinquantaine de lieues du Grand Océan, se présente sous des aspects d'une grandeur sublime.
211. J. D. Whitney. Welches sind die Kulminations-Pimkte der Vereinigten Staaten und ganz Nord-Amerika's? (Quels sont les points les plus élevés des États-Unis et de toute l'Amérique du Nord?). /6id., 1864, n* 9, p. 354-355.
Note traduite de V American Journal de Silliman (janv. 1864, p. 81), d'après un mémoire du professeur Whitney, chef du service géologique de la Californie, dans les Californian Proceedings, II, 319. Cette note intéresse i un haut degré l'orographie générale du continent américain. (Voir ci-après).
212. liaurice O'Connor Mobris. Rambles in the Rocky Mountains, with a visit to the gold fields of Colorado. Lond. 1864, in-8. (Smith).
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213. J. H. Stevens. The Valley of the Rio Grande, ils topography and resources. New-York, 1864, in-8, 33 pages.
214. B. SiTZÂR. Vocabulary of the language of the San Antonio Missions, Califomia. New- York, 1863, in-8, 76 pages.
La ci-devant Mission de San Antonio est aa S. de San Francisco, entre Monterey et San Luis Obispo.
215. G. GiBBS. Alphabetical Vocabulary of the Chinook language. New- York, 1863, in-8, 23 pages.
— A Dictionary of the Chinook jargon, or trade language of Oregon. Ibid.. 1863, in-8, xvi-44 pages.
La grande triba des Tchinouks est répandue dans TOrégon et jusque dans la Colombie britannique.
216. Bancropt's Map of the Pacific States. Califomia, Oregon, Washington, Nevada, Utah, Arizona, British Columbia and the Sandwich islands. San Francisco, 1863, 1 grande feuille de 64 pouces anglais sur 52. (Bancroft).
L'éditeur de la carte y a joint cette note : « Nous avons consacré près de trois ans à dresser une carte du pays, exacte et digne de toute confiance. Outre les matériaux accessibles, les relevés officiels, plans et statistiques inédits, etc., une grande pariie du terrain a été parcourue spécialement en vue de notre carte, et elle a été soumise à Texamen de plus de cinq cents personnes intelligentes des diverses localilés. »
La petite carte de M. Henri Kiepert jointe au travail statistique de M. Neumann (ci-dessus, n» 204), renferme les mêmes territoires avec les récentes divisions.
217. Lèander Ransom et A. J. Doolittle. A New Map of Califomia, compiled from surveys by United States officiais and private individuals. San Francisco, 1863, 1 feuille grand aigle (Holt).
S 1. Guerre civile et stérilité scientifique. Quelques publications
rétrospectives.
L'absence complète de toute publication notable dans le cours de Tannée qui vient de s'écouler, met dans une triste évidence la stérilité scientifique dont les États-Unis sont frappés par l'effroyable guerre intestine qui les déchire. Un volume des Rapports hydrographiques de M. Bâche, dont rimpression remonte à deux ans (n° 202), un volume des Contributions de Tlnstitution Smithsonienne destiné à mettre à jour des travaux d une composition déjà ancienne.
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voilà, avec un seul volume de voyages à l'intérieur (n'' 205), tout ce que nous avons à citer. Le mémoire de M. Whittlesey, qui fait partie du volume de l'association Smithsonienne, renferme des faits curieux sur les anciennes exploitations indigènes des mines de cuivre du lac Supérieur^ antérieures à la découverte de l'Amérique (n"" 203).
La partie an territoire de Michigan à laquelle se rapportent les observations de M. Whiltlesey est l'étroite et longue péninsule appelée Keweenaw Point, qui se projette entre le lac Michigan et le lac Supérieur. La longueur de cette presqu'île est de 80 milles, sur 45 dans sa plus grande largeur. Une zone de formation métallifère en occupe toute l'étendue. Le cuivre y domine à l'état natif. C'est là que se trouvent des traces nombreuses d'exploitation d'une époque inconnue, mais antérieure à l'arrivée des Européens, car les plus anciens missionnaires en parlent comme d'une chose dont les Lidiens n'avaient plus aucune tradition. Ces fouilles sont toutes superficielles.
M. Whittlesey fait remarquer que les aborigènes, quels qu'ils soient, qui ont construit les ouvrages en terre si répandus dans la vallée de l'Ohio et dans d'autres parties du bassin du Mississipi, consommaient de grandes quantités de cuivre. Les haches, les ciseaux de charpentier et d'autres outils grossiers à travailler le bois, ainsi que les anneaux, les bracelets, etc., sont tellement communs dans ces anciens ouvrages, d'un peuple inconnu, qu'on ne peut avoir le moindre doute à cet égard. Or, on ne connaît aucune veine de cuivre qui soit à proximité d'un peuple habitant au voisinage de rOhio autant que celles du lac Supérieur. On n'en connaît non plus aucune qui donne le métal à l'état natif en assez grande quantité pour qu'on en puisse faire un article de commerce. Le métal dont sont faits les ustensiles et les ornements que l'on trouve dans les monticules artificiels, n'a pas été fondu. Il a été travaillé à froid, on dû moins sans avoir été soumis à un degré de chaleur suffisant
CALIFORNIE
pour mettre le métal en fasion; c'était donc du cuivre natif.
M. Whittlesey se demande combien de temps s'est écoulé depuis que ces gisements furent ainsi exploités? La réponse à une telle question ne peut qae se renfermer dans des termes très-vagues. L'âge des arbres qui couvrent en partie les terrains travaillés, et dont les racines sont enchevêtrées dans les restes des anciens travaux, fournissent néanmoins un minimum. Cet âge varie entre 300 et 350 ans, ce qui porterait à la première moitié du seizième siècle, c'est-àdire au temps précisément de l'arrivée des Européens. Ce rapprochement est certaineiaent d'un grand intérêt. « Il faut observer, toutefois, que sous l'ombrage de ces patriarches de la forêt, on trouve aussi les troncs gisants et pourris d'une génération antérieure. »
S 2. Les études refoulées dans les territoires de l'Ouest. — La Californie et la région des montagnes Rocheuses. — L'orographie du continent américain.
Pour retrouver un peu de vie et de mouvement scientifiques, il faut nous porter vers les provinces du Far West, loin du sanglant tumulte de la guerre. Des recherches, des exploration?, des études topographiques et géologiques se poursuivent activement dans les jeunes États de la région californienne, sur lesquels un érudit allemand dont nous avons déjà rencontré le nom dans un tout autre ordre de recherches, M. Karl Friedrich Neumann (voyez ci-dessus, p. 253), a jeté un coup d'oeil général au point de vue de l'organisation politique et statistique (n° 204), et auxquels un autre Allemand, un voyageur naturaliste, M. le baron Ferdinand de Richthofen, vient de consacrer une sérieuse étude d'économie métallurgique (n"" 209). Une des parties les plus curieusement remarquables de la Californie américaine, la grande chaîne côtière à laquelle son élévation et
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les neiges qui la coaronnent ont valu autrefois le nom de Sierra Nevada que les nouveaux possesseurs du pays loi ont conser\'éey a été surtout depuis quelques années Tobjet d'investigations particulières. Le mobile principal de ces études est la recherche des gîtes métallifères ; mais elles profitent en même temps à la géographie et aux sciences physiques. Une question importante d'orographie générale a été soulevée à cette occasion par M. Whitney, chef du service géologique de la Californie (n"" 211). M. Whitney rappelle que dans rétat de nos connaissances actuelles, le mont Sbasta, un des sommets de la Sierra Nevada, était regardé, jusqu'à ces derniers temps, comme la plus haute cîme des grandes montagnes de l'Ouest, et, consëquemment, des territoires américains. L'altitude absolue de cette montagne, d'après la détermination de M. Whitney lui-même, basée sur une série d'observations barométriques prises au mois de septembre 1862, est de 14 440 pieds anglais, ou 4401 mètres'. Le mont Hood, le pic le plus élevé des Cascade Mountains (chaîne côtière de rOrégon),n'aque 11 934 pieds (3637 m.}. Mais une excursion postérieure que plusieurs des membres du service géologique ont faite dans la Sierra Nevada, y a fait reconnaître un groupe quLparaît dépasser en hauteur le mont Shasta. Le professeur Whitney écrit à ce sujet à V America/ri jowmal of science de Silliman (sept, 1864, p. 298) :
Ces messieurs ont entrepris une reconnaissance étendue dans la haute Sierra, entre le 36* et le 38® parallèles ; à partir de Visalia, ils ont exploré le territoire et les sources des rivières Kaweah et King. Contrairement à nos conjectures précédentes , basées sur les informations que nous avions pu réunir sur cette partie inexplorée de la chaîne , elle parait devoir être regardée désormais comme la plus élevée de tout le système, de môme qu'elle en est la partie la plus sauvage et de Paspect
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le plus imposant. Il y a lieu de croire , d'après la lettre du professeur Brewer, que le mont Shasta lui-même sera dépassé par une ou plusieurs des cimes gigantesques qui ont été découvertes dans le cours de cette exploration. Le 2 juillet (1864), les voyageurs gravirent un cône granitique de 13500 pieds de hauteur environ ; du pied môme de ce pic M. Brewer écrit : c Les montagnes neigeuses forment ici une ceinture de 30 à kO milles anglais de largeur, et au-dessus du tout s'élèvent de longues arêtes granitiques prodigieusement acérées, hautes de plus de 11 000 pieds, et des centaines de points qui dépassent
12 000 pieds ; celui que nous avons gravi n'a pas moins de
13 500 pieds, et peut-être 13600! A notre grand étonnement, ce pic n'appartient pas à ce qui forme proprement la chaîne ; celle-ci est bien à 15 ou 20 milles anglais plus à l'est, et nous apercevons au moins dix autres sommets d'égale hauteur pour le moins, parmi lesquels on en distingue un qui, vraisemblablement, atteint 14000 pieds, ou peu s'en faut. »
Une de ces hautes cimes fut gravie le 6 juillet par M. King, non sans de grandes difficultés. D'après ses observations, elle dépassait 14000 pieds. Cinq autres pics atteignaient la même hauteur, et deux la dépassaient. L'un de ceux-ci pourrait bien ' surpasser la hauteur du Shasta. Ces cimes colossales sont situées entre les sources du King- et du Kern, un peu au nord du bord septentrional du lac Owen.
Il semble donc, poursuit le professeur Whitney , que dans le district qu'ils viennent d'explorer, les membres de la commission géologique ont découvert la plus puissante masse de montagnes qu'on ait reconnue jusqu'à présent dans les limites des États-Unis , et peut-être de toute PAmérique du Nord. Qi^e le fait soit si longtemps resté ignoré , cela s'explique par la nature extraordinairement sauvage et difficile de cette partie du pays, où aucun homme de science n'avait jamais pénétré, ni même, autant que nous sachions, aucun chasseur ni chercheur d'or. La Sierra , dans cette partie de môme que plus aU nord, renferme une grande quantité d'anciens glaciers d'une étendue peu ordinaire.
Le mont Saint-Elias est habituellement regardé comme la plus haute cîme de l'Amérique, et cela sur l'autorité des manuscrits de Malespina, qu'Alexandre de Humboldt trouva dans les archives de Mexico, et qui attribuaient à la mon-
tagne une hauteur de 17^854 pieds anglais. Les taits suivants tendent k prouver, selon M. Whitney, que les mesures de Malespina étaient très-inexactes.
Premièrement, La Pérouse a trouvé pour les hauteurs du Saint-Élias^ en 1786 et 1788, 12 661 pieds; en second lieu, les cartes anglaises indiquent 14,970 pieds. De plus, Vancouver dit expressément, dans sa description de la montagne, que la neige qui la couronne ne descend pas trèsloin sur ses pentes, ce qui aurait certainement lieu, sons le 60' degré de latitude nord, si la hauteur atteignait réellement 1 7 000 pieds. Il est vraisemblable que le chiffre qui approche le plus de la vérité est celui des cartes anglaises. Dans ce cas, le Saint-Élias est d'environ 3000 pieds moins élevé que le Popocatepetl, moins élevé aussi que plusieurs autres points du Mexique, et que les monts Brown et Hooker do la Colombie anglaise, dont on estime habituellement Taltitude à 16 000 et 16 750 pieds anglais, chiffres qui à la vérité paraissent fort exagérés.
Le docteur Petermann fait remarquer avec raison qu'en ce qui concerne les volcans du Mexique il n'y a aucune incertitude, attendu qu'ils ont été mesurés avec soin par Sonntag, et que sa détermination barométrique s'accorde avec la mesure trigonométrique relevée par Alexandre de Uumboldt il y a plus de cinquante ans. Le Popocatepetl, d'après Sonntag, a 17 783 pieds anglais (5420 mètres)^; c'est donc à cette cime volcanique, depuis si longtemps célèbre, que revient l'honneur de tenir la tête de toutes les montagnes de l'Amérique du Nord.
1. M. Craveri, en 185ri, n*a trouve, par plusieurs séries d'observations barométrifiucs, que 5250 mètres; mais cette divergence, si considérable qu'elle soit, ue modifie pas la remarque du Ù' Petermann.
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S 3. Reconnaissanee et description da plateau californien, le plus grand trait de la configuration physique de TAmérique du Nord.
Le major William Emory, chef de la section astronomique américaine de la commission mixte créée en 1849 pour fixer sur le terrain la nouvelle frontière du Nord établie par le traité de Guadalupe, dans son rapport sur cette longue et contentieuse opération % a tracé un aperçu physique de la région élevée à laquelle viennent aboutir à rOuest ce qu'on nomme les Prairies du Mississipi. Cette région comprise entre la chaîne des montagnes Rocheuses (Rocky Mountains) et le Grand Océan, depuis les environs du 32 ou 33' parallèle jusqu'aux approches du 49', embrasse dans sa vaste étendue la Nouvelle Californie (aujpurd'huiiaméricaine), l'État Mormon et le Nouveau Mexique; c'est dans son ensemble, par ses particularités physiques et géologiques, une des contrées les plus remarquables du continent américain. On n'avait sur sa configuration, il y a vingt ans à peine, que des idées très-vagaes et fort incomplètes ; c'est l'extension de la domination américaine sur ces immenses territoires de l'Ouest, bientôt suivie de reconnaissances et d'explorations oificielles, qui nous a valu la notion au moins générale que l'on en possède actuellement. Quoique cette importante addition à la géographie positive ne soit plus une chose étrangère à quiconque a suivi de nos jours la marche rapide d^s découvertes géographiques, elle n'est pas entrée encore d'une manière assez sûre dans la somme des acquisitions tant soit peu généralisées, pour qu'il soit superflu de reproduire Taperçu court et substan-
1. United States and Mexican Boundary survey. Report o( W. H. Emory, U. S. Cnmmissicmer. Washington, 1857, grand in-4, avec des cartes et de nombreuses illustrations, sites, vues, coupes géologiques, histoire naturelle, portraits dMndigènes, etc.
tiel dans lequel le major Emory Ta remarquablement résumée. Nous croyons faire en ceci une chose d'autant plus utile, que le document officiel et tout spécial où cet intéressant chapitre de géographie générale est inséré, est certainement inconnu, et dans tous les cas à peu près inaccessible, à Timmense majorité des lecteurs'.
C'est maintenant une chose bien connue que le plus grand trait de configuration physique que présente le continent américain est le plateau qui en traverse toute l'étendue, depuis la région inexplorée du Nord jusqu'à son extrémité la plus méridionale, plateau dont la largeur varie depuis cinq jusqu'à 1000 milles, et qui atteint sa plus grande élévation dans les Andes de l'Amérique du Sud. Sa moindre élévation, comme sa moindre largeur, sont dans l'isthme de Panama et l'Amérique Centrale, tandis que sa plus grande largeur est aux environs du 38* parallèle de latitude N. Pour la partie nord du continent, le plateau atteint sa plus grande élévation dans le Mexique, où l'altitude arrive à 10000 pieds anglais (3000 mètres environ) au-dessus de la mer ■? Sa plus grande dépression est sur la nouvelle frontière entre le Mexique et les États-Unis, vers- le 32» degré de latitude N., où le chiffre d'altitude descend à 4000 pieds (1200 mètres)'. Delà il remonte rapidement et conserve une hauteur qui varie entre 7 et 8000 pieds, jusqu'aux approches du k9'^ parallèle où il s'abaisse de nouveau. Dans le
Emory's Report, p. 40 et suiv
2. Ce chiffre ne représente pas celui des plaines du plateau central, c'est-à-dire la véritable hauteur moyenne du plateau du Mexique. Cette hauteur moyenne oscille entre 2000 et 2400 mètres. Mexico d'après les observations de M. de Humboldt (que n'ont pas sensiblement modifiées les études récentes) est à 2277 mètres au-dessus de la mer; Puebla et les plaines environnantes à 2194 mètres. (V. de S. M.).
3. Le chiffre de 900 mètres représenterait peut-ôtre mieux l'altitude moyenne de cette remarquable dépression. C'est, d'après les tableaux de M. Emory lui-môme, la hauteur approximative au-dessus de la mer du Prcsidio del Norte, dans la vallée du Rio Grande (847 m., latit. 29« 33' 53") et de la vallée moyenne du Rio GUa (907 m. vers 32« 40' lai.). La grande ligne de dépression suit une direction N. 0. — S. E. , depuis le bas Colorado et le confluent du Rio Gila, jusqu'à l'embouchure du Rio Grande del Norte dans le golfe du Mexique. (V. de S. M.).
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Nord comme dans le Sud de PAmérique, le plateau occupe le côté occidental du continent , et sa surface présente des rangées de montagnes dont le pic le plus élevé, dans PAmérique du Nord, est le mont Saint-Elias *, et dans l'Amérique du Sud le mont Aconcagua, 21 500 pieds (6553 mètres). Les traits climatologiques du plateau, dans la limite des États-Unis, sont une sécheresse excessive, et une très-grande différence entre la température du jour et celle de la nuit, différence qui va souvent jusqu'à 66^ du thermomètre Fahrenheit, ou 18 degrés du thermomètre centigrade.
Les principales chaînes de ces montagnes de PAmérique du Nord, en les nommant dans Perdre de leur proximité de la côte du Grand Océan, sont, premièrement, les Cordillères de Californie et de POrégon, ou la Chaîne Gôtière {Co<Kt Range); secondement, la Sierra Nevada, qui est, comme son nom Pindique, une chaîne escarpée couverte de neige ; troisièmement, la Sierra Madré , autre chaîne de montagnes que Pon a regardée comme formant la séparation des eaux qui se déversent dans les deux océans; quatrièmement, les montagnes Rocheuses (Rocky Mountains).
La chaîne côtière , sur une étendue très-considérahle , se dresse en pentes ahruptes à partir de la mer. Dans toute la longueur de la côte elle reste en vue du navigateur, présentant un panorama «ussi imposant que varié. On peut dire qu'elle se termine au cap San Lucas, extrémité de la Basse- Californie.
C'est la pente maritime de cette chaîne côtière qui marque Pextrémité occidentale de la région aride ; ce versant maritime est, je pense, la seule contrée, à l'ouest du 100® méridien', que Pon puisse dans son ensemble qualifier d'agricole. Un grand nombre de vallées et de bassins séparés y offrent des facilités d'irrigation, et produisent en très-grande abondance les céréales, la vigne, toutes les plantes, en un mot, qui contribuent au bien-être de l'homme. Mais ces cantons fertiles, séparés entre eux par des plaines arides ou des montagnes , forment l'exception plutôt que la règle.
1. Cette donnée, encore universellement reçue il y a dix ans, est rectifiée, comme on l'a vu tout à l'heure, dans la Note du professeur Whitney. La plus haute cime actuellement connue est le Popocatepetl, près (le Mexico. (V. de S. M.).
2. C'est-à-dire à l'ouest des hautes plaines qui forment le palier oriental des montagnes Rocheuses. (V. de S. M.).
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S 4. Un voyageur dans ronest. L'esprit américain.
Le seul voyageur que nous ayons à citer cette année dans les territoires américains (n*" 212), bien que le but de sa course à travers les prairies de TOuest ait été aussi la région métallifère des nouveaux États, nous sort du domaine de la science pure ; avec M. O'Connor Morris, nous revenons aux choses pratiques de la vie. Il est vrai que dans ces contrées extrêmes, où une civilisation hâtive et fort inégale s'est installée depuis hier seulement, la vie américaine, pour un étranger, ne se présente pas toujours sous un côté bien at« trayant. Ecoutons plutôt :
Nous ne connaissons pas de pays dont un Européen se fatigue plus tôt, où la nouveauté et le changement s'épuisent plus vite, que les territoires situés à rextrême limite des États-Unis. Toutes les villes américaines du Far West se ressemblent; ce sont les mêmes rues mal tenues, encombrées d'énormes piles de briques et de mortier, les mêmes hôtels-monstres avec l'inévitable buffet pour liquoring iip, selon l'expression locale, et leurs dîners assourdissants, et leurs massifs déjeuners. On n'éprouve aucun plaisir à arriver en un tel lieu, aucune peine à en partir. Nul intérêt historique, ni traditions, ni légendes, rien qui parle à Pâme et éveille la sympathie. Le pays dans son long parcours produit partout la même impression, une iitapression de pesante uniformité. On traverse pendant des centaines de milles des territoires bien boisés ou des prairies aux horizons infinis ; on admire la grandeur des lignes et le lointain des paysages, en calculant combien d'êtres humains pourraient y trouver le confort et le bonheur matériel : mais on ne peut toujours admirer des forêts, si grandes qu'elles soient, ni des prairies et des horizons. Bientôt la monotonie vous envahit et vous domine. « Vous n'avez plus que cinq cents milles pour arriver, » vous dit l'homme du chemin de fer. Vous engagez la conversation avec vos compagnons de route, à côté desquels vous êtes depuis assez longtemps pour que l'on puisse prendre cette liberté. Mais ce n'est pas chose facile. M. A. Trollope a dit avec vérité qu'un Américain', surtout des États de l'Ouest,
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est taciturne autant qu'un Indien. Il restera assis pendant des heures sans prononcer un mot ; il ne semble nullement éprouver le besoin d'échanger des idées. Mais qu'il s'y mette une fois, il parlera avec énergie , sinon avec violence. Si vous l'amenez à tenir une conversation, n'importe sur quel sujet, il ne se passera pas bien du temps avant qu'à son tour il ne mette sur le tapis les sujets auxquels un Américain en revient invariablement vis-à-vis des étrangers. Le fait que les Britishers ont rossé tous les peuples du monde, et que les Américains ont rossé les Britishers, d'oti il suit*naturellement que les Américains sont la plus grande nation du monde, et la plus puissante, et la plus intelligente : voilà ce qu'on vous dit, ce qu'on vous répète à tout propos. Vous n'avez qu'un moyen do couper court, c'est de vous tenir pour convaincu. C'était une règle de convenance avant la guerre civile ; c'est maintenant une règle de prudence. Mettre le moins du monde en doute, je ne dis pas le droit du Nord, mais sa supériorité constante en toute rencontre, ce serait s'exposer à un fort mauvais parti.
LES ANTILLES ET L'ATLANTIQUE
218. Charles Philippe de Kerhallet, capitaine de vaisseau. Manuel de la navigation dans la mer des Antilles et dans le golfe du Mexique. 2' édit. Paris 1864, in-8, xxvii-502 pages, avec 5 cartes (t. III et dernier. — Bossange).
Publications da ministère de la marine.
219. Charles Sainte-Claire Dbville. Hypsométrie des Antilles. Paris,
1864, in-4.
Extrait du Voyage géologique aux Antilles et aux Hes de Ténériffe et de Fogo.
220. W. H. Rosser. The Atlantic Directory; being the physical geography and meteorology of the North and South Atlantic, together with Sailing Directions for the principal ports.... Lond. 1864, in-8 (Imray).
l'année GéooR. ni. 19
221. Archives de la commission scientifique du Mexique, publiées sous les auspices du ministère de Tinstruction publique. Paris, impr. impér., grand in-8 (t. I, 1" et 2* livraison).
Voici l'indication des principaux documents contenus dans ces deux premiers cahiers :
Documents officiels relatifs à la création de la Commission.
Instructions sommaires sur l'anthropologie, — la zoologie, — la botanique, — la géologie et la minéralogie, — la médecine, — la météorologie et la physique du globe, — la géographie, — Téconomie politique et la statistique.
Note sur l'exploration hydrographique des côtes du Mexique, par M. le vice-amiral Jurien de la Gravière,
Esquisses d'histoire, d'archéologie, d'ethnographie et de linguistique, par M. l'abbé Brasseur de Bourbourg.
Kenseigncmcnts destinés aux voyageurs qui auront à étudier les monuments anciens situés dans les environs de Mexico, par M. le baron Gros.
Note pouvant servir à l'exploration des anciens monuments du Mexique, par M. César Daly,
Instructions météorologiques rédigées et publiées par rAssociation pour l'avancement de l'astronomie, de la physique et delà météorologie.
Rapport sur l'état actuel de la géographie du Mexique, et sur les études locales propres à perfectionner la carte du pays, par M. Vivien de Saint 'Martin,
222. Franz Ritter von Hauslab. Ueber die Bodengestaltung in Mexico, und dcren Einfluss auf Vcrkehr und militxrischen Angrifî und Vertheidigung. Wien, 1864, in-8, 23 pages et 3 cartes,
Coup d'œil sur la géographie militaire du Mexique.
223. D. JouROANET. Le Mexique et l'Amérique tropicale. Climats, hygiène et maladies. Paris, 1864, in- 18, vin-459 pages.
224. Coleccion de documentes relatives al descubrimiento, conquista y colonizacion de las posesiones espanolas en America y Oceania, sacados en su mayor parte del Real Archive de Indias, bajo la direccion de les Sres Don Jeaiquim F. Paghioo y Don Francisco de Gardbnas, y de Don Luis Torrbs de Mkndoza. Madrid, 1864, in-4.
T. I, fascicules 1-3. Chaque fascicule se compose de f 2 feuilles, ou
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225. D. Francisco Pimentel. Cuadro descriptivo y comparativo de las lenguas indigenas de Mexico. Mexico, 1862, in-8. lii-541
pages. (T. I).
Après ane introduction, dans laquelle Tauteur trace nn aperçu des récentes études de philologie tomparée en Europe, mais où Ton voudrait aussi quelques vues nettement formulées sur la philologie et l'ethnologie mexicaines, ce premier volume d'un ouvrage qui doit en avoir trois consacre un article particulier à chacune des douze langues suivantes : lehuaxtec, le miztec, le marné ou zakiohpakap, l'othoml ou hià-hioû, le mexicain, appelé aussi nahuati ou aztec, le totonac, le tarasc, le zapotec, le tanihoumar, l'ôpata ou tégouima, le cahita, et le matlazinca ou pirinda. Sur chacune de ces langues, M. Pimentel donne un court aperçu historique et géographique, suivi d'une grammaire et de quelques notes. Pas de vocabulaires.
226. Du même : Vocabulario manual de la lengua Ôpata. Boletin de la sociedctd Mexicana de Geografia y EstadUtica, t. X, n..4, 1864, p. 287-313.
227. J. C. E. BnsGHMANN. Grammatik der Sonorischen Sprachen; vorzûglich der tarabùmara, tepegouana, cora und cahita. 1 Abtheilung : Das Lautsystem. Berlin, 1864, in-4.
Extrait anticipé des Mémoires de l'Académie de Berlin. Sur les nombreux travaux de lingnistiqne américaine du D' Buschmann, voir cidessus, p. 38.
228. Don Manuel Orozco t Bbrra. Memoria para la carta hidrogràfica del Valle de Mexico (fin). Boletin de la soc, Mexic, de Geo^ grafia, t. IX, n" 6, 1863.
Voir ci-dessus, p. 31.
229. Francisco Diaz Covarrubias, ingeniero geôgrafo, y director de la comision del Valle de Mexico. Determinacion de la posicion geografica de Mexico. Ibid. t. X, n« 3, 1864, p. 144-197.
Voir ci-dessus, p. 43. — Le mémoire sa termine par la liste des déterminations en latitude et longitude des points les pins notables, au nombre de 33, de l'intérieur de Mexico et des environs de la ville.
230. Sylvester Mowry of Arizona. The geography and resources of Arizona and Sonora. San Francisco (and New Yorli), 1863, in-8. 124 pages. (Map.)
Réimpression. Voir notre i^ Année ^ p. 366, no259.
231. La Sonora; étendue, population, climat, produits du sol, mines, tribus indiennes, etc. Par W. F. Nyb. Ouvrage traduit de l'anglais et accompagné de notes. Suivi d'une Notice sanitaire et géographique sur le port de Panama, par A. de Zeltner, consul de France à Panama. Paris, 1864, in-8, 94 pages.
Extrait de la Revue Britannique,
Le fond de ces diverses publications sur la province de Sonera, importante par ses mines, est le grand travail de Velasco. Voir ci-dessus, p. 21, et notre f Années p. 366.
^32. Baron J. W. voa MÙller. Reisen in den Vereinigten Staaten, Canada und Mexico. Leipzig, 1^64, 3 vol. in-8, avec plans et figures.
Voir ci-dessus, p. %1.
233. C. CoMBiER. Voyage au golfe de Californie.... Paris (1864), in-8, xvi-544 pages. Carte.
234. Bolelin de la sociedad mexicana de Geografia y Estadlstica. t. X. Mexico, 1863-64, cah. 1-6, iD-4.
Voici l'indication des morceaux spécialement géographique ou ethnographiques que contiennent ces six fascicules (à Texception du n* % qui n*est pas venu dans nos mains) :
Dictamen del sr. socio D. Franc. Diaz Covarrubiaz sobre el estableeimiento de observatorios meteorologicos. — Instrucciones para hacer las observaciones meteorologicas, adoptadas por el Instituto Smithsoniano, y traducidas por Fr. Jimenez. — Determinacion de la posicion geografica de Mexico, etc. (ci-dessus, n» 229). — Yocabulario de la lengua Opata, etc. (ci-dessus, n* 226). — Cartas para servir de intioduccion a la historia primitiva de las naciones civilizadas de la America setentrional, por el Abate E.C. Brasseur de Bourbourg. — Descripcion de la ciudad de Umapan, en el departamento de Michoacan.— Itinerario medido y rectificado con el auxilio del odometro, por el sr. D. Joêé de Salas (de Mexico à Matamores par San Luis Potoii. De Mexico à Zaeatecas. De Zacatecas à Mazapil par Fresnillo. De Zacatecas à Real de Catorce).
235. Carta gênerai de la Repùblica Mexicana, formada por Ant. Garcia y Cubas (Mexico), 1863. 4 feuilles grand format (au 2 ,362,000% 0%047 environ au degré).
Accompagné d'un Mémoire (166 pages in-8) où Tuuteur rend compte de la construction de la carte en termes un peu généraux, et où se trouvent consignés uneisérie d'itinéraires odométriques. Un plan détaillant la route de Mexico à San Blas, sur la côte de TOcéan, accompagne le Mémoire.
236. V. A. Malte-Brun. Essai d'une carte ethnographique du Mexique, d'après les travaux de Clavigero, de Humboldt, de Beltrami, de Stephens, de Duflot de Mofras et de Brasseur de Bourbourg. (Paris), 1864. l feuille.
Nous aurions à nous arrêter longuement sur les travaux scientifiques que rexpédition française inaugure au Mexiquei si déjà nous n'avions touché spécialement ce sujet dans le morceau qui sert d'introduction à notre présedt volume. Ce
ne sont ni des sujets ni des territoires que nous sommes allés chercher sur la terre meiicaine; mavs la conquête que nous ne demandons pas à nos armes, nous la demandons k la science. Cette mission scientifique si digne d'un grand siècle et d'une grande nation, la France, depuis soixante ans, en a partout donné l'exemple. Elle l'a remplie en Egypte par la publication de l'ouvrage célèbre qui a été le point de départ des études hiéroglyphiques; elle l'a remplie en Asie par les fouilles qui ont rendu à la lumière les restes oubliés de la civilisation assyrienne, et qui ont contribué puissamment k l'avancement des études cunéiformes; elle l'a remplie en Algérie par la restitution des vieux souvenirs de Garihage et de Bome, et de ceux de la race aborigène; elle l'a remplie en Grèce et en Asie Mineure par de fructueuses recherches, par de belles publications, et mieux encore par l'institution de cette École d'Athènes qui est devenue pour les contrées helléniques une pépinière de profonds investigateurs. Ce que la France a fait dans tant de foyers éteints des grandes civilisations antiques, une noble inspiration a voulu qu'elle le fasse sur la terre mexicaine.
Pour ne pas remonter, comme les souvenirs de TËgypte et de Babylone, aux premiers âges des traditions humaines, ni s'envelopper du prestige des souvenirs classiques, le nouveau théâtre sur lequel vont se porter nos explorations n'en mérite pas moins de prendre rang à côté des grands foyers historiques de l'ancien monde. A l'époque où Fernand Gortez, cet héroïque aventurier, fit avec une poignée d'Espagnols la conquête du vaste empire de Montézuma, le Mexique était le siège d'une civilisation très-remarquable, au moins par ses côtés extérieurs et matériels. Le pays avait de grandes villes, des routes, des canaux, toute une organisation poUtique, de grandes cultures, une industrie fort avancée dans certaines directions, un déploiement de luxe et d'apparat propre k frapper les yeux, quoiqu'on y pût découvrir plus d'une réminiscence de la vie barbare.
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Pour Goriez et ses compagnons ce fat un spectacle merrailleuxy t&nt une pareille société était différente de tout ce qns les Espagnols avaient vu jusqu'alors au Noaveaa-Monde. Comme toute société organisée, la nation de Monténum avait sou histoire et ses monuments. Les monuments, tons (l'un caractère religieux, étaient des constructions massÎTei dont la forme pyramidale rappelait celles de la ?allée du Nil ; les souvenirs historiques étaient consignés dans des livres écrits en caractères symboliques, dont Tintelligenoe fUait réservée aux prêtres du pays et aux personnages ))rincipaux de la nation. L'écriture proprement dite, Técrilure alphabétique, n'existait pas. Aujourd'hui la première ])uusée serait de recueillir précieusement ces documents du ])a8bé, pour y chercher les origines du peuple conquis; les l']H}jagnol$ du seizième siècle avaient d'autres préoconptlions. Sous Tinfluence d'un monachisme ignorant, ces livres eu signes inconnus d'un aspect étrange furent regardés — ce sont les expressions du temps — comme une œuvre da d('inon propre à entretenir lesindigènes dans leurs croyanoes ])aïennes. Ils furent frappés de la même sentence que les hérétiques, le bûcher. Tous les manuscrits mexicains que Ton put découvrir furent détruits. Très-peu échappèrent h cette proscription inepte. Heureusement plusieurs des chefs convertis, qui possédaient encore quelques-uns de leurs livres nationaux ou qui en gardaient fidèlement le contenu ilans leur mémoire, voulurent consigner par écrit les fastes de leur patrie. Ils rédigèrent en espagnol des histoires ([ue les archive» de Mexico ou de Madrid ont conservées, et (|ui de nos jours ont été pour la plupart traduites en iVau(;ais Hur les manuscrits et publiées par un homme qui a bien mérité de la science historique, M Ternaux Gom- ])ans. Nous pouvons apprécier ainsi en pleine connaissance ce qu'était l'histoire mexicaine. Les annales de la dynastie régnante au temps de la conquête espagnole, paraissent avoir été fidèlement conservées; cela remonte à deux cents
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ans environ avant Gortez. Les temps antérieurs appartiennent à d'autres races, et on n'en a plus que des notions vagues, d'autant plus vagues, quant aux faits et aux époques, qu'on s'enfonce plus avant dans le passé. Il est question de grandes migrations successives sorties des contrées du Nord et qui s'étaient tour à tour abattues sur le Mexique, — sur l'AnahuaCy comme on nonmiait le platteau central oti s'élève Mexico. La plus ancienne de ces migrations, la première du moins dont on eût gardé le souvenir positif, était celle des Tolteks; après ceux-là étaient venus les Tchichimeks, puis les Âzteks qui étaient la race de Montézuma. L'origine de la civilisation mexicaine est rapportée aux Tolteks. Les Tchichimeks; qui les expulsèrent, ramenèrent avec eux la barbarie ; et enfin la première civilisation avait repris le dessus avec la domination aztèque. Ces vieux souvenirs sont tout à la fois mêlés d'embellissements légendaires qui éveillent à bon droit la défiance de la critique, et de circonstances archéologiques et géographiques dont la réalité a été constatée par des découvertesrécentes. Il y a là, comme dans les premiers souvenirs de la Grèce et de Rome, un fond réel que la transmission orale a plus ou moins déuaturé, comme cela arrive toujours aux traditions que récriture n'a pas fixées. Au total, les origines mexicaines, telles que les chroniqueurs indigènes du seizième siècle nous les ont transmises, nous offrent une énigme historique pleine d'obscurités, — une énigme que nous ne croyons pas insoluble, tant s'en faut, mais qui jusqu'à présent n'a guère été abordée qu'à travers des préoccupations étrangères ou des vues systématiques.
La création d'une Commission scientifique rattachée à notre expédition du Mexique est une pensée généreuse ; elle sera Thonneur du gouvernement qui la conçue et du ministre qui Ta organisée. La Commission a été constituée par un décret impérial du 29 février ; elle siège à Paris et a pour objet d'éclairer par des instructions précises les
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recherches à faire, de même que plos tard elle aura à préparer pour la publication d'un grand ouvrage les travaux qu'elle aura reçus de ses voyageurs. On peut suivre ses actes et prendre une idée de ses travaux dans les Archives quelle publie dès aujourd'hui (n*" 221). L*action de la Commission ne dépasse pas les limites du Mexique, et le champ est assez large ; mais les études sévères et précises qu'elle doit inspirer et diriger deviendront, on n'en saurait douter, la base ou le point de départ de bien des investigations ul« térieures. Elle aura inauguré les études américaines.
Nous reprenons ainsi la tâche admirablement ébauchée, il y a soixante et un ans^^par Alexandre de Humboldt, et dont l'illustre explorateur légua l'achèvement à l'avenir. C'est une succession glorieuse que la France, dans la position où les circonstances l'ont placée, ne pouvait décliner.
Que nous resterait-il de notre expédition d'Egypte sans le monument littéraire où l'intuition divininatrice de Ghampollion a su retrouver le secret des siècles? A notre tour, restituons à la science les monuments de la terre mexicaine; ils trouveront, eux aussi, leur Champollion.
Le Mexique lui-même, ému d'une généreuse émulation, entre avec chsdeur dans la «roie des travaux scientifiques. La société de Géographie qui a son siège à Mexico a publié, dans les deux derniers volumes de ses mémoires (les tomes IX et X; — voyez à la bibliographie, ci-dessus, le n*" 234), des travaux d'une véritable importance sur la géodésie de la Vallée de Mexico, et sur d'autres sujets qui touchent à la météorologie, à l'histoire naturelle, à l'ethnologie, 4l l'histoire, à l'économie sociale. Un membre éminent de la société, M. Garcia y Cubas, auteur bien connu d'un Atlas mexicain ^, adonné en 1863 une grande et belle carte du nouvel Empire à une échelle beaucoup plus large que la carte d'ensemble de son Atlas (n"" 235) ; nous pouvons con-
Voir notre l** Année, p
sidérer cette carte, en dehors des opérations topographiques qui manquent encore (sauf une ou deux exceptions) au ter-< ritoire mexicain, conane représentant aujourd'hui le dernier mot de la cartographie exclusivement basée sur des matériaux indigènes. Pour les autres travaux récents dont le Mexique a été l'objet, il suffit de renvoyer à notre bibliographie.
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237. Relation des choses de Yucatan de Diego de Landa. Texte espagnol et traduction française en regard , comprenant les lignes du calendrier et de Talphabet hiéroglyphique de la langue maya, accompagné de documents divers historiques et chrono* logiques, avec une grammaire et un vocabulaire abrégés français-maya, précédés d'un Essai sur les sources de l'histoire primitive du Mexique et de l'Amérique centrale, etc., d'après les monuments éj^yptiens, et de l'histoire primitive de l'Egypte d^zfpres ivii monuments cméricaios, par Tabbé Brasseur de BoDRBOURG. Paris, 1864, grand in-8, cii-516 pages (Auguste Durand).
Ce Tolume se compose de deux parties bien distinctes : la relation du Yacatan du P. Diego de Landa, document d'un très-grand prix pour l'histoire géographique et l'archéologie du Yucatan ; et une Introduction de l'éditeur, M. l'abbé Brasseur de Bourbourg. Nous nous abstiendrons de nous prononcer sur les vues et les hypothèses d'un collègue à la Commission du Mexique, nous contentant de renvoyer le lecteur aux remarques générales que nous avons consignées sur ce sujet dans le morceau relatif aux études américaines qui ouvre ce volume (p. 37).
La relation du P. Diego de Landa porte la date de 1566. Elle se conserve manuscrite dans les Archives de l'Académie royale d'histoire de Madrid, où M. Brasseur de Bourbourg en a pris copie en 1863.
238. D' Karl von Scherzer. Aus dem Natur und Vœlkerleben in tropischen Amerika. Skiftcenbuch. Leipzig, 1864, in-8, 380 pages.
Le D' Karl Scherzer, dont nous venons d^enregistrer le très-intéressant volume à la fin de notre bibliographie de
rAmérique Centrale, nous transporte avec loi sur un terrain dont il parle avec amour, parce qu'il le connaît à fond pour l'avoir longuement exploré. Plusieurs publications antérieures n*ont pas épuisé ses souvenirs sur une région qu'il a visitée deux fois, à cinq ans d'intervalle, en naturaliste, en antiquaire et en ethnologue, en même temps qu'en admirateur passionné des grandes scènes de la nature ^
C'est surtout à son premier voyage, au voyage de 1854, que se rapportent les Esquisses actuelles du D' Scherzer. Dans un chapitre d'introduction, il retrace d'une manière animée l'itinéraire et les incidents de cette longue course à travers l'isthme américain, une des parties les moins connues du Nouveau Continent, et une des plus dignes de captiver un observateur. Le voyage du D' Scherzer et de son compaguon le D' Wagner n'avait pas seulement un but scientifique ; il avait aussi pour objet d'étudier les diverses parties de l'isthme au point de vue de l'émigration allemande et de la colonisation. Les deux voyageurs prirent terre au port de Greytown, à l'embouchure du rio San Juan, déversoir du lac Nicaragua, dans la mer des Antilles.
De là, sur une légère barque que conduisaient des indigènes au teint basané, nous remontâmes les rivières San Juan et
1. Sur les deux voyages du D' Scherzer, voir notre 1^ Armée, p. 340. Su première relation, rédigée eu commun avec son compagnon (le voyage le géologue Moritz Wagner, date de 1856; elle a pour titre D:e Repuhlik Costa Rica in Central- A mer ikaj Reisestudien und SkiSMen aus den Jahren 1853 und 54. 1 volume. La seconde puUication du D*^ Scherzer, Wanderungen durch die Mittel-Àmerikanûchen Freistaaten Nicaragua , Honduras und Saii Salvador (l volume) est de 18Ô7. Un des derniers chapitres de la relation du voyage de circumnavigation de la frégate autrichienne la Novara (voyage auquel M. Scherzer était attaché comme ethnologue), est consacré à Tisthme américain. On doit en outre au doctair lu pui)lication importante du texte espagnol des histoires de rdriginc des Indiens de la province de Guatemala du P. Fr. Ximenez (Wien, 1857). Pour les nombreuses publications fragmentaires du D' Moritz Wagner, qui depuis onze ans a fait de TAmérique Centrale sa patrie, on peut voir nos deux premières .innées.
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Sarapiqui, et nous pûmes jouir pour la première fois du tableau delà végétation de la région équatoriale, la plus riche et la plus grandiose que présente aucune partie de l'Amérique Centrale. Le voyageur, celui-là même qui^ vu le midi de l'Europe, POrient ou la Louisiane, eslfrappé de rimpression ravissante que produit sur lui, dans les premiers jours, la nAigniâcence et la plénitude de la nature des tropiques. Des bords du Sarapiqui, nous suivîmes à cheval les étroits sentiers de la forêt, et poussant à travers les hauteurs et les gorges de la Cordillère, nous arrivâmes au large plateau de Costa Rica, où les deux villes principales de cet État, San José et Cartago, sont situées dans un pays ravissant, entourées de jardins de pisang, de larges prairies et de plantations de café, que dominent un des plus beaux paysages alpestres qui se puisse imaginer. Le plus haut sommet de la chaîne est l'Irazoû, volcan à deux cratères de 12 000 pieds d'altitude, à la base duquel est assise Cartago, la ville capitale. Du haut de cette belle montagne, le regard embrasse un panorama d'une indescriptible splendeur. Dans les jours parfaitement purs, on aperçoit à la fois le golfe des Antilles et le Grand Océan. Sur ce délicieux plateau, au milieu d'une douce et salubre atmosphère, le froid et l'excessive chaleur sont deux fléaux également inconnus. La température la plus basse que nous pûmes observer ne descendit pas au-dessous de 16 degrés centigrades, et la plus élevée ne dépassa pas 25 degrés. C'est bien ici la patrie du « printemps éternel,'* de ce printemps que l'on ne connaît pas même dans les cantons les plus tempérés du midi de l'Europe.
Après un long séjour sur le plateau qu'ils traversèrent dans toutes les directions, après avoir parcouru alternati- ^ vement les ombreuses et profondes vallées de la pente orientale et celles qui descendent au nord-est vers le Grand Océan, les deux voyageurs pénétrèrent dans l'État de ÎJicaragua, la plus puissante des républiques de l'isthme, et ils allèrent ensemble jusqu'au lac Managua où ils se 'séparèrent pour se porter dans des directions différentes.
M. Scherzer regarde le lac de Nicaragua, avec la rivière San Juan qui lui sert d'écoulement vers la mer des Antilles, comme le point le plus naturellement désigné pour le tracé d'un canal de grande navigation inter-océanique,
et il ne doute pas que ce soit là que doive s'arrêter le choix déiiuitif, quand viendra la réalisation de ce projet gigantesque.
Les deux voyageurs réunis après Texploration du lac, visitèrent ensemble la région volcanique qui se prolonge au nord-ouest jusqu'aux approches de la baie de Fonseca, à commencer par le canton sauvage qu'on nomme les Trous de Massaya, et se continuant par une série de volcans éteints appelés les Marabios. M. Scherzer s'arrêta un certain temps dans les hautes vallées du Honduras ; il y visita les deux principales cités de Tegucigalpa et de Gomayagua, où il recueillit des informations d'un grand intérêt sur la statistique et l'ethnographie de ce territoire peu visité. Il revint de là vers le petit État de San Salvador, d'où il entra dans le Guatemala.
Dans le Guatemala, l'intérêt du D' Scherzer se porta surtout sur les hantes terres, los Altos comme on dit dans le pays, demeure principale de la race indienne, et autrefois le siège du royaume indigène des Quiches. C'est une région où il y a autant à explorer et à apprendre pour l'ethnographe, qu'à étudier et admirer pour le naturaliste. « Peut-être n'y a-t-il pas une autre partie de l'Amérique aussi favorable que celle-ci à étudier la langue, les mœurs, le caractère et la manière de vivre de ces populations aborigènes, qui jouissaient, au temps de l'invasion espagnole sous Cortex et Âlvarado , d'un certain degré de culture ^ déjà remarquable sans être bien élevé ; qui formaient des États réguliers, qui avaient des villes et des villages, qui élevaient de vastes monuments d'architecture et les couvraient d'ornements plastiques. Sous le coup de la domination coloniale de l'Espagne, dont le missionnaire anglais Thomas Gage, dans sa relation bien connue, écrite au milieu du seizième siècle, nous a tracé un si remarquable tableau, ces Indiens sont tombés dans un état de profond abaissement. Ils sont demeurés cependant une population agricole.
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et ils ont conservé quelques branches d'industries ainsi que leurs langues maternelles, en même temps qu'ils gardent obstinément bien des. coutumes païennes. » M. Sclierzer rappelle les idées et les hypothèses de quelques-uns de ses prédécesseurs sur les rapports supposés des monuments et des populations de l'Amérique tropicale avec les peuples de l'ancien continent ; mais il se garde bien d'appuyer sur un tel sujet, et ailleurs il s'élève de toute la force de son savoir et de son bon sens contre de pareilles imaginations. On a souvent parlé de la ténacité avec laquelle les Indiens gardent une foule de pratiques de leur ancienne vie païenne, qu'ils associent d'une manière passablement bizarre aux pratiques du culte chrétien. M. Scherzer en rapporte un curieux exemple dans une prière prononcée par un prêtre indigène à l'occasion de la naissance d'un enfant. En voici la traduction littérale :
0 Jésus-Christ mon Dieu ! ô Fils de Dieu, toi qui ne fais qu'un seul Dieu avec Dieu le Père et le Saint-Esprit ! Maintenant, aujourd'hui, h cette heure, dans ce jour de Tijax*, j'invoque les saintes âmes qui accompagnent les premiers rayons du soleil levant et les dernières lueurs du soleil couchant! Et en même temps que ces saintes âmes, je t'invoque aussi, toi le chef des esprits qui habitent la montagne de Siya-Rasquin ! Et vous, les autres prêtres du soleil, vous à qui tout ce qui arrive est connu; toi chef de notre entendement, toi, génie du vent, toi, génie de la montagne,' et toi, génie de la plaine, don Pouroupéto Martin, venez et acceptez cet encens et ce cierge I
Les Indiens convertis d'Istlavacan (Guatemala) emploient encore aujourd'hui fréquemment la même manière de supputer le temps que leurs ancêtres païens. De même que les Indiens du Mexique , ils partagent l'année en 18 mois, et chaque mois en 20 jours, en ajoutant cinq jours
j. Tijax est le deuxième mois de l'année, selon la supputation in< digèn«.
complémentaires pour se tenir au courant de notre année solaire. Dans leurs idées superstitieuses, les jours de chaque iUbis se partagent en trois catégories; il y a les bons jours, les mauvais et les indifférents. Gonmiencer quelque chose dans un jour de bon augure, et vouer les mauvais jours à leurs ennemis, est pour eux quelque chose de fort important. Le commencement de Tannée indienne corres* pond à notre mois de mai.
Pendant que M. Scherzer étudiait chez eux les Indiens des hautes terres, le D' Wagner visitait les principaux volcans de la province et gravissait jusqu'aux cratères de la plupart d'entre eux ; puis les deux voyageurs, réunis de nouveau, se dirigeaient au nord-est vers le golfe de Honduras. Là une bonne fortune d'antiquaires les attendait. Près d'une rivière considérable appelée le rio Montagna, qui va déboucher au fond du golfe, sont des ruines considérables à peine entrevues par les voyageurs : le site est connu sous le nom de Quinguâ. MM. Scherzer et Wagner, par l'intermédiaire du chargé d'affaires anglais à Guatemala, obtinrent l'autorisation d'explorer ces ruines au compte du Musée Britannique. Ils en firent une longue reconnaissance, dont nous avons ici les résultats consignés dans un des chapitres du volume de M. Scherzer ^ Toutefois, des descriptions de cette nature ne se peuvent bien comprendre et ne deviennent réellement utiles à la science que lorsqu'elles sont accompagnées de représentations figurées, telles que l'habile pinceau d'un Gatherwood et d'un Wal» deck nous les peut donner, ou mieux encore, telles que les relève aujourd'hui l'art photographique, qui nous apgorte la nature même ' sans qu'on y puisse craindre ni les altérations involontaires ni les embellissements de l'artiste.
1. L*expIoration du site ruinéde Quiriguft avait été déjà Tobjet, il y a quelques années, d'une communication de M. Scherzer à rAcadémie impériale de Vienne (Sitsungsherichte , t. XVI, p. 228), communication qui a été ici reprise et développée.
Cette tâche de reproduction scrapuleuse est une de celles que s'est particulièrement imposées la nouvelle Commission scientifique du Mexique, dont les premiers voyageurs, en partie composés d'artistes et d'archéologues , en partie de naturalistes, attaquent en ce moment même cette terre du Yucatan si riche en débris de la civilisation aborigène. On voit que parmi ceux qui l'ont précédée , il faut désormais donner une place honorable à M. Scherzer.
Le peu qtie nous avons dit de son nouveau volume suffit pour en. faire pressentir le vif intérêt. Ce sont moins des chapitres qui le composent qu'une série de tableaux, que la modestie de l'auteur appelle des esquisses, et qui sont en fait autant d'études, aussi variées qu'instructives, sur les forêts primitives des tropiques, sur les volcans, sur les tribus indiennes, sur les cités ruinées de l'Amérique Centrale, sur l'état politique et social des États de l'isthme américain, et enfin sur le commerce et l'émigration, sujet aujourd'hui vivant entre tous. Trois morceaux consacrés à Saint-Domingue et à la Jamaïque renferment des vues et des informations dignes d'attention sur les effets de l'émancipation et l'avenir des colonies à sucre.
D'après les informations réunies par le voyageur, le nombre actuel des Indiens qui vivent aujourd'hui dans l'étendue de l'isthme américain serait d'un million environ, ainsi répartis :
Costa Rica 5000
Nicaragua 80 000
San Salvador 150 000
Honduras 120 000
Ôuatémala , 650 000
Â ces chiffres il faudrait ajouter la population indienne du Yucatan, qui est fort élevée, 3 à 400 000 âmes probablement, à ne compter que les indigènes purs. Ces nombres
paraîtront peut-être peu importants^ eu égard à la grande étendue des territoires; ils sont considérables, si on les rapproche des 300 000 Indiens au plus que les dernières statistiques comptent pour la totalité des États-Unis. Il y a dans ce rapprochement un fait extrêmement remarquable. M. Scherzer, avec pleine raison selon nous, voit la cause principale, sinon unique , de cette énorme différence, dans cette circonstance que les Peaux-Rouges de l'Amérique du Nord sont restés à peu près exclusivement chasseurs, tandis que les indignes de TÂmérique Centrale étaient, au temps de la découverte, et sont restés agricoles. La terre est une mère aussi bonne qu'elle est féconde ; elle protège et conserve ceux qui s'attachent à son sein.
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S 1. L'Ecuador. Région des Andes. Mesure des hauts sommets.
Un mémoire rétrospectif du D' Moritz Wagner sur les Andes de l'Ecuador (n"" 240) fournit des informations qne nous devons recueillir.
M. Moritz Wagner a pris rang depuis longtemps parmi les explorateurs qui ont suivi dans l'Amérique tropicale, les traces d'Alexandre de Humboldt et de M. Boussingault. Nous avons eu déjà occasion de rappeler ses nombreux travaux sur la géologie et la géographie de plusieurs parties de l'isthme américaine (ci-dessus, p. 298 et suiv.). C'est dans l'intervalle de ses courses dans l'Amérique centrale, vers la fin de 1858, qu'il eut occasion de visiter la partie de la chaîne des Andes qui avoisine Quito.
M. Wagner retrace l'historique des études dont cette partie de la grande Cordillère a été l'objet depuis la Condamine (1735). Quoique plusieurs des grands explorateurs de notre temps y aient laissé leurs traces, le pays est si vaste et ses difficultés ai grandes, notamment pour le transport des instruments de physique, qu'il ne faut pas s'étonner si l'étude scientifique en est re^e incomplète. M. Wagner signale plusieurs de ces lacunes, parini les principales. C'est en 1858, comme nous l'avons dit, dans le mois de septembre, que les circonstances le mirent à même d'en combler quelques-unes. Il se trouvait alors dans la vallée de Guaranda, à quelque distance au S. 0. du Gbimborazo, par 1^34' de làt. S. et 8P30' de long. 0. de Paris (d'après la carte récente de Yillavicencio). C'est là qne commencèrent les études hypsométriques et géologiques auxquelles sa note est consacrée. Il trouva dans M. Cassola, savant napolitain formé aux leçons de M. Boussingault et qui occupe une chaire de physique et de chimie dans la petite ville de Tacunga, entre le Chimborazo et le Goto-
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paxi) ces deux gigantesques laboratoires où la nature accomplit quelques-uns de ses mystérieux phénomènes, il trouva, dis-je, dans M. Cassola, ainsi que dans un de ses élèves, M. Mariano Gallegos , un concours aussi empressé qu'efficace, soit pour lui procurer les instruments nécessaires, soit pour établir des observations correspondantes.
M. Wagner a réuni dans un tableau la liste des points, au nombre de 47 , que dans l'espace de deux mois il put déterminer dans la région du Gotopaxi, tant pour la latitude que pour la hauteur absolue au-dessus du niveau de la mer. Nous ne pouvons qu'en rapporter quelques-uns.
Mulato, village dans une plaine élevée, au Latitudes, pieds rr.'
S. 0. du Gotopaxi 0*»50'00' 9,827
Ranchos de la Vacqueria, huttes les plus
élevées des bergers, occupées durant une
partie seulement de Tannée O'^^S'OO
Limite supérieure des arbrisseaux à la pente
du Gotopaxi. Commencement de la région
des plus hautes plantes alpestres 0®43'00' 13,305
Limite supérieure des phanérogames 0^43' 00' 13,967
Limite inférieure de la neige permanente au
côté S. du Gotopaxi 0*'43'50'' 14,367
Point le plus élevé qui fut atteint sur le cône
d'éruption du Gotopaxi, 24 déc. 1858. . . . 16,645
Tacunga .*. 8,807
Cunayaco, hacienda au côté N. £. du Ghimborazo 11,418
Ranchos Cunayaco, huttes des bergers les plus élevées à la pente N 1*»28'00'' 13,077
Limite desneigespermanentes à la pente N. du
• Chimborazo (moyenne de 4 observations). 1"29'00'' 14,932
Galpi, petit village, au pied d'un petit cône volcanique 1«38'00* 9»538
Riobamba Vieja, ville détruite par le tremblement de terre de 1797 1*»39'00'' 9,942
Haute plaine du Tapia Rio Bamba Nueva. . 8,546
Quimia, village r39'00'' 8,389
Limite supérieure de Torge, à la pente orientale des Andes, au-dessus de la plaine de Tapia IHO'OO* 10,616
Potaté, village dans la haute vallée de Pas-
tassa. Limite supérieure de la canne à
sucre dans les hautes terres de rÉcuador . 1 ^ 28' 00* 7, 208
Pastassa, au pont PSO'OO' 6,151
Tanguragua,. volcan. Limite supérieure de
la végétation ligneuse 1^33' 00' 13,855
Baiios, village et sources chaudes. Limite
supérieure du bananier à la pente orient.
des Andes r23'00* 5,728
Uloa, hacienda et cataracte, vallée de Pastassa; localité très-intéressante pour le
géologue 1«35'00' 5,711
Magnifique cataracte (Chorrera grande) d'A-
gayan, formée par le Rio Pastassa. La
chute est de 209 pieds P36'00'' 4,954
Vallée d'Assafran ; usine à sucre. Point le
plus élevé habité par les blancs, à la pente
orientale des Andes 1^39' 00' 4»362
Hauteur moyenne de la crête orient, des Andes de TKcuador ; moyenne de 5 mesures (entre 0^ 48' — 1<»51' latit. S.) 12,584
Hauteur moyenne de la crête occidentale. Entre Péquateur et 2® S. Moyenne de 7 mesures 12,427
La limite inférieure des neiges perpétuelles au voisinage de réquateur diffère sensiblement selon l'époque de l'année, la situation et la forme des montagnes. M. Wagner a trouvé :
pied» fr.
Au Gotocachi, en mai 14,814
— Gagua-Pichincha, en juin 14,770
— Mozo-Pichincha, en mai 14,791
— llinissa, en décembre 14,538
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pieds fr.
Au Carahuirazo, en janvier 14,880 ,
— Tunguragua, en février 14,650
— Altar, en février 14,876
Le D' Wagner donne une autre liste d'un grand intérêt physique ; c'est cella des vingt-deux plus hauts sommets des Andes de l'Ecuador couronnés de neiges perpétuelles. Ces mesures résultent des opérations trigonométriques des ingénieurs de la République , et elles ont été réunies par M. Manuel Yillavicencio dans sa Geografia de la Republica 4$ r Ecuador, Les chiffres sont en varas, nouvelle mesure (la = C^Sdô), et les noms d'après l'orthographe espagnole.
Sommets des Andes occidentales. Sommets des Andes orientales.
Varas . VaraR.
Chimborazo , . 76a2 ' Cayamba 7122
Uinissa 6344 Antisana , . . 6938
Gassalagua 6062 Gbtopopazi 6888
Gotocachi , 5985 Llanganate 6320
Pichincha 5828 AlUr 6336
Gorazon 581 2 Sincholagua 6281
Atacasho.. 5812 Sangai 6213
Ghiles 5734 Sara-Urcu 6210
Carahuirazo 5721? Tunguragua 5936
Yana-Urcu 5720? Gollanes(cordt7fofa) 6212?
Quilindana 5720 Azuay 5661
Ces vingt-deux pics sont les seuls connus, dans TÉcuador, qui gardent des neiges perpétuelles. Les dix montagnes suivantes sont souvent couvertes de neige dans les mois de novembre et de mars, mais seulement pendant quelques jours.
Varas.
Quinasaguam 5275
Guagama 5215
1. Ce chiffre, qui répond à 6415 mètres, est notablement inférieur à ceux de M. Pentland et Fitz-Roy (6530 m.). Voir notre Année précédente, p. 155.
Varas.
Pusa-Huaico 5112
Villonaco 5107 ?
Lalanguso.. . ; 5044
Tiu-Loma 4978
Pambamarca 4914
Guingotasin 4855
Puca-Urcu 4817?
Rumiôagûi. ^ 4817
Un autre savant explorateur, dont le nom n'est pas non plus nouveau dans ces régions alpines de l'Amériqne du sud, a fait récemment à l'Académie des sciences une nouvelle communication y non moins intéressante que ses communications précédentes ^
J'ai parcouru cette année* l'Araucanie et une partie du territoire qui s'étend à l'est des Andes. Un vaste plateau trachytique, dont l'altitude se trouve comprise entre 1500 et 1600 mètres, occupe ici remplacement de la chaîne des Andes, et supporte près du bord occidental plusieurs massifs plus élevés, dont les centres se trouvent occupés par les cônes volcaniques de PAntuco, du Gallaqui, du Kalma et du Villarica, tous actuellement en activité. Ce plateau s'appuie, à Pouest, sur le terrain devonien ou sur des conglomérats tertiaires, et se termine, vers Test, à la base d'une chaîne formée de grès rouge et de lias, dont la direction est celle du système des Andes. Cette chaîne, située à plus de vingt lieues à Test de la ligne de partage de& eaux, est la dernière que Ton rencontre ; au delà s'étendent les Pampas, dont le sol est formé par un tuf argileux provenant de la désagrégation des roches trachytiques, recouvert çà et là par de vastes dunes de sable. C'est un désert central qui s'étend du Rio Negro vers la Patagonie.
La grande boutonnière remplie par le granité, dont je vous parlais dans ma dernière lettre, se prolonge au sud du lUo Bio, où elle forme l'axe de la chaîne maritime connue sous le nom de Cordillère de Nahuelvuta ; et dans cette partie, sa direction
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ne dififère que de quelques minutes de celle que j avais déterminée précédemment. Cette direction se trouve ainsi représentée, avec toute Pexactitude que comportent les observations, par le 26» bissecteur de votre tableau des cercles du réseau pentagonal *.
Bien que je n^aie pu découvrir aucun fossile caractéristique dans les grès et les schistes maclifères qui sont en contact avec le granité, ]a comparaison de ces roches avec celles du terrain devonien de la Bolivie, leur situation au-dessous non-seulement du grès rouge , mais encore d'une petite formation carbonifère qui lui est inférieure, me font croire qu'ils appartiennent à la môme époque, qui serait par conséquent celle du plus ancien soulèvement dont le Chili m'ait offert des traces.
Le volcan d'Ântuco, qui avait eu une petite éruption Tannée dernière, ne projetait plus aucune matière solide, mais laissait échapper encore une épaisse colonne de fumée. J'ai profité de cette circonstance pour pénétrer dans le cratère et recueillir les produits de ces émanations, autant du moins que me le permettaient les appareils très-simples dont je pouvais disposer. L'acide chlorhydrique se produisait en telle quantité, que ce n'est qu'en profitant de quelques fortes rafales que j'ai pu m'approcher des ouvertures d'où il s'échappait.
Je m'occupe actuellement de l'analyse de ces différents produits, et j'espère avoir bientôt le plaisir de ,vous en communiquer les résultats.
Avant de nous éloigner de cette région , nous mentionnerons encore un mémoire lu récemment par M. Cléments Markham à la société d'Ethnologie de Londres, sur la distribution géographique des tribus du bassin de l'Amazone. Un travail de M. Markham sur celte région et sur un tel sujet ne peut être que d'un haut intérêt*. Celui-ci n'a pas encore été publié , que nous sachions ; nous n'en connaissons qu'une courte analyse.
1. Ce cercle passe au point H situé au nord-ouest des Açores et au point D de la Chine. II traverse la partie septeptrionale de la Laponie. (Voir Comptes rendus, t. LVII, p. 128, séance du 20 juillet 1863.)
2. Sur les publications antérieures de M. Cléments Markham, voir notre Année précédente, p. 156.
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Le catalogue de M. Cléments Markham est disposé par ordre alphabétique ; il comprend les tribus de la vallée de l'Amazone et de tous ses tributaires. L'auteur y 'a fait entrer non-seulement les tribus dont il a eu une connaissance personnelle, mais aussi toutes celles dont le nom est mentionné par les voyageurs, à partir des plus anciens. Au nom de chaque tribu est rattaché l'indication des auteurs ou des voyageurs qui en ont parlé, et la désignation du territoire où elle a été mentionnée. Les noms rangés dans la liste s'élèvent à plus de 800 ; mais il y a beaucoup de mentions multiples par suite de la diversité d'orthographe. Un certain nombre de tribus anciennement mentionnées n'existent plus, sans doute, ou se sont portées vers d'autres demeures actuellement inconnues. Au total, le travail de M. Markham sera très-utilement consulté, concurremment avec celui du D"" Martius (voir notre Année précédente, p. 149) dans toute recherche dont les indigènes du Brésil et du Pérou oriental pourront être l'objet.
S 2. La colonisation européenne. L'or et la culture du toi. Un doonmant de statistique agricole sur le Venezuela.
Au nord de la région équatoriale de l'Amazone où nous place le travail ethnologique de M. Markham, se déroule la région fluviale de TOrénoque remarquable par les particularités de sa disposition physique. Le vaste territoire que rOrénoque traverse et que sillonnent ses nombreux affluents se nomme le Venezuela ; c'est aujourd'hui une des neuf républiques entre lesquelles s'est distribué, dans l'Amérique du Sud, ce qui fut autrefois l'Amérique espagnole. Une chose entre toutes manque à ces nombreux États qui se déploient sur de si larges espaces et oii la Providence a prodigué tant de dons •précieux : ce sont des bras pour cultiTor le sol, et transformer en riches produits Texubérance aujourd'hui perdue de sa fécondité naturelle. Tous les regards.
tournés vers le Vieux Monde^ appellent à eux le trop plein de la population nécessiteuse de l'Europe , lui montrant les espaces infinis de leurs terres inoccupées, où le bien-être est assuré rien qu'au prix d'un peu de travail. Des Prairies duMississipi aux Pampas de la Plata, le même vide sollicite un secours semblable ; le même appel se fait partout entendre : des colons ! des colons d'Europe 1 La plupart des publications ont surtout pour but de mettre en relief les immenses ressources de ce sol presque vierge encore après trois siècles et demi d'occupation, et d'attirer vers les terres à culture le courant d'émigration qui se porte vers les pays aurifères. L'avenir est à la colonisation agricole , parce que là est la force et la vraie richesse. Et qui peut dire ce que sera l'Amérique, lorsqu'une population laborieuse répandue sur les espaces immenses aujourd'hui abandonnés aux forêts ou aux steppes, livrera aux prodiges de l'industrie ou à l'activité des échanges les produits actuellement enfouis dans un sol inoccupé?
Voici le Venezuela, un pays deux fois grand comme la France, et qui n'a pas un million d'habitants I Quelle position, cependant, pour le commerce, et quel champ pour la production I Le document suivant transmis par nos consuls et que nous trouvons dans les Annales du commerce extérieur (n° 1547, mai 1864), on donne une faible idée :
Les principales richesses que le c'ommerce et rémigration pourraient exploiter dans la Guyane vénézuélienne consistent dans les mines d'or du Yuruari (missions espagnoles à l'est du Caroni), qui, découvertes en 1849, furent à peine exploitées jusqu'en 1858. A cette époque, le vice-consul de France à Ciudad Bolivar fut envoyé par le gouverneur de la province pour reconnaître les dépôts que Ton venait de découvrir sur la rive droite du Yurari et sur lesquels on faisait de grands récits. Il constata que les nombreux bancs ou amas de quartz qui se montraient par affleurement, présentaient des filons irréguliers d*or disséminé dans la roche. Les mines d'or prirent alors un nouvel essor ; car , outre les lavages de la rivière et
des dépôts d'argile aurifère de la montagne , l'exploitation du quartz devenait une branche de l'industrie minière. Des compagnies se formèrent pour Texploiter, et des personnes influentes s'occupent encore d'en former une sur une échelle assez vaste et des bases assez solides pour en assurer le succès. Déjà les régions aurifères se peuplent; un grand village appelé la Nouvelle-Providence offre, au milieu des forêts, à 280 kilomètres de Bolivar , toutes les ressources possibles aux mineurs entreprenants. Le gouvernement vénézuélien ayant grevé l'or extrait de ces mines d'un droit de 10 pour ipo, cet or échappe au contrôle. Ce qu'il y a de certain, c'est que leur exploitation est un puissant élément de richesse pour cette province, et que le commerce de Bolivar a pu, grâce à ces mines , supporter la crise commerciale que la guerre civile a causée.
La Guyane vénézuélienne est un pays neuf et peu connu. Cette région est aussi saine qu'un pays intertropical peut l'être; on y rencontre peu de terrains bas et marécageux. Elle est généralement formée de terrains élevés , de plateaux , de collines , de vallées et de montagnes, disposés de manière à permettre d'établir de faciles voies de commimication. Le coton, comme on le verra ci-après, y trouverait un terrain et un climat des plus favorables, ainsi que le prouvent les essais faits par les Espagnols et ceux qui se poursuivent actuellement. La canne k sucre, le café, le cacao, l'indigo et le tabac y réussissent parfaitement; dans l'intérieur, les cannes ont, sous l'influence de la culture , 9 centimètres de diamètre, et atteignent jusqu'à 5 et 6 mètres de hauteur ; elles sont d'un goût des plus agréables. Il suffit en ce pays, pour profiter des avantages du sol , de savoir choisir le terrain propre au genre de culture que l'on se propose. Le coton viendra très-bien dans les terrains un peu secs, élevés et sablonneux; la canne à sucre donnera un bon résultat dans les terrains un peu plus gras ; le cacao croîtra admirablement dans les terrains humides et ombragés ; enfin les plateaux, les vallées, les collines et les montagnes de la Guyane offriront des terrains, des hauteurs et des climats divers à tous les genres de culture, même à celle de nos céréales , ainsi qu'on peut le voir aux environs de Caracas et dans la province de Merida.
Les vastes forêts que Ton rencontre à toutes les hauteurs dans la Guyane, sont riches en produits naturels. On y trouve en abondance des bois de construction et d'ébénisterie dont les couleurs sont variées à l'infini. Des amas considérables d'A^vcos fournissent la gomme élastique sur le plateau du Rio Negro
et sur le cours duParagua et du Ventuarî. La fève de Tonquin et la vanille, que Ton rencontre partout, et qui sont d'une trèsbelle espèce dans les forêts de PÂro et du Caura , peuvent être exploitées sur une grande échelle. On rencontre aussi quelques espèces de quina à de faibles hauteurs , et l'exploration des hautes montagnes de ces contrées amènerait certainement la découverte de forêts de cet arbre précieux. La salsepareille et le baume de copahu peuvent devenir l'objet d'une exploitation lucrative , car ces deux produits végétaux abondent partout. La Guyane offre encore divers baumes, des huiles de palmier et une foule d'autres produits.
La Guyane vénézuélienne, dont Giudad Bolivar est la capitale, offre partout, d'après Tavis des agriculteurs, des terrains propres à la culture du coton. On le voit prospérer dans les lieux les plus arides en apparence , où toute végétation périrait, à Texception de quelques plantes comme le chapparro ( caroiela americana), Vasclepia syriana , le jatropha urens, le croton trilobatum , le merey (cassuvium pommiferum) , quelques euphorbiacées, eupatoires et cactus, toutes plantes des terrains secs et arides. Les Espagnols, qui connaissaient cette disposition favorable du terrain, avaient établi de grandes cultures de coton autour de la ville et à quelques lieues de distance. La guerre de l'indépendance ruina toutes les plantations , et maintenant on ne trouve plus sur les lieux que les rares arbustes de coton qui se sont propagés d'eux-mêmes et dont les indigènes tirent la matière qui leur sert pour tisser leurs hamacs et pour d'autres usages domestiques. Le climat de la Guyane, du moins sur une vaste étendue, est d'ailleurs très-propice à la culture du coton. Les saisons y sont assez réglées pour en faciliter la récolte : les pluies n'y sont jamais excessives et l'on n'y voit jamais d'ouragans. Les espèces de coton revenues à l'état sauvage sont belles, et le deviendraient devantage sous l'influence do^la culture. Une de ces espèces offre une graine noire et lisse, facile à séparer de son coton ; dans une autre espèce, la graine est grise ou bleue, et velue. Le coton de cette espèce est très-fîn et très-beau ; mais il est aisez difficile d'en dégager la graine. Il existe aussi une variété dont le coton est jaune.
La culture du coton est donc à peu près nulle aujourd'hui dans cette province, bien que la hausse énorme du prix de cet article ait engagé quelques propriétaires à tenter d'en relever la production.
S S. La république Argentine. Explorations nombreuses. Publications importantes. Le D' Martin de Moussy.
Si Doas n'avions consulté <jue le nombre et Timportance des publications, nous aurions inscrit cette année la république de La Plata *■ en tête des pays américains. M. Benjamin Poucel a publié, sous un titre presque romanesque (n° 251], un récit qui n'en est pas moins un fragment très-sérieux de sa longue étude du pays, en même temps que la pierre d'attente d'un ouvrage plus exclusivement géographique dont il a déjà donné les premiers chapitres*. M. Hutchinson, consul britannique à Rosario, a communiqué à la Société de géographie de Londres la relation d'une course fort intéressante à travers plusieurs provinces de la République, et particulièrement dans le bassin du Rio Salado , rivière considérable qui vient du nord-ouest et va se perdre dans le Parana inférieur'). M. Burmeister,. l'explorateur bien connu de ces coiitrées australes de l'Amérique, a parcouru aussi et décrit la même vallée (n^ 250).
Nous aurions à nommer encore d'autres voyageurs étrangers ou rcgnicoles ( n°' 252 et 253); mais un no^L domine tous ces noms : c'est celui du D' Martin de Moussy. L'ouvrage dont ce savant vient (sauf l'atlas) de terminer la publication (n'^ 244) est un des plus remarquables et des plus complets qui aient été écrits sur aucune partie du Nouveau- Monde. Fruit d^une longue résidence dans Iq pays et de nombreuses investigations personnelles, en même temps que de la connaissance approfondie des sources locales, c'est
1. Ou, comme nous disons communément en français, par une traduction du nom espagnol, la république Argentine.
^. Voir notre Année précédente, p. 153.
3. La communication de M. Hutchinson n'est connue encore que par l'analyse qu'on donnent les Proeeedings de la société de Londres, vol. VIII, u-o, p. 163.
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tout. à la fois une relation et une description scientifique. La géographie, rhistoire naturelle, l'ethnographie, l'histoire, la statistique, l'économie sociale, rien n'y est omis de ce qui concourt à la parfaite connaissance d'un pays et d'un peuple. Ce n'est pas par des extraits partiels que Ton peut faire apprécier un pareil livre; nous nous bornerons à quelques passages de l'introduction , qui en font bien connaître la nature et les sources.
L'ouvrage est le résultat d'un séjour de dix-huit années dans le bassin de La Plata.
Parti de France en avril 1841 , l'auteur n'y est revenu qu*en juin 1859. Des instructions de l'Académie des sciences et d autres corps savants lui furent originairement d un grand secours pour la direction de ses recherches; plus tard, une mission expresse du gouvernement argentin lui fournit tous les moyens de les poursuivre d'une^ manière aussi complète que possible. Cette mission avait pour objet de décrire exactement toute la partie du bassin de La Plata qui appartient à la Confédération Argentine ; de l'examiner principalement au point de vue du climat et de la constitution physique du sol, aussi bien qu'au point de vue de la production agricole et industrielle , sans négliger les grands faits de l'ordre moral et de l'ordre économique, non plus que le but éminemment pratique que le gouvernement a surtout en vue, qui est d'amener le peuplement par l'immigration. Laissons maintenant parler l'auteur :
Nos explorations embrassent les quatorze provinces de la Confédération argentine ; elles nous ont coûté quatre années entières de voyages. C'est dire que nous avons parcouru le pays dans tous les sens.
-Treize années de séjour dans la Bande-Orientale nous avaient préparé à cette entreprise. Après avoir terminé à Montevideo les études que nous nous étions imposé de faire sur cette partie du littoral, — et qui consistaient principalement à recueillir un assez grand nombre d'observations pour en déduire les rapports de
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la météorologie de cette région avec les constitations médicales,— nous eûmes l'ambition de visiter, dans un but d'ezplolation géographique, tout le bassin de La Plata. Le gouvernement argentin, auquel nous fîmes part de nos vues, les accueillit avec une bienveillance extrême, et, grâce à son concours, nous pûmes accomplir ce grand projet.
Parti de la ville de Parana, en mars 1855, nous traversons d'abord PËntrc-Rios par Nogoya et Gualeguay, et nous nous arrêtons quelque temps à Gualeguaychu, ville commerçante sur la rivière de ce nom.
Là, nous eûmes soin d'établir un observatoire confié à une personne intelligente, qui, pendant toute la durée de nos voyages, a eu la patience d'exécuter, jour par jour, des séries d'observations destinées à servir de points de comparaison avec les nôtres.
Cette précaution prise, nous nous dirigeons vers la ville de rUruguay; et remontant le fleuve de ce nom dans presque toute sa longueur, nous visitons successivement toutes les petites villes échelonnées sur se» bords : Paysandu , le Salto et la Gonstitucion, dans la Bande-Orientale.; la Concordia, la Federacion, dans l'Ëntre-Uios ; l'Uruguayana, Itaqui et San Borja, dans la province brésilienne de Rio Grande ; Monte Gaseros , la Restauracion, Santo Tome, dans celle de Gorrientes.
Nous quittons le fleuve là où cesse actuellement sa navigation, c'cst-à-dirc à près de 200 lieues de son confluent avec La Plata; et après avoir travci*sé le désert des Missions, nous pénétrons dans le Paraguay par l'ancienne mission d'itapua, où les défiances inattendues du président Lopez nous forcent à séjourner un mois. Nous parcourons ensuite cette belle contrée en visitant Santa Rosa , San Ignacio Guazu , .Santa Maria de Fé, trois anciennes Missions jésuitiques encore existantes ; puis Gaapucu,Itay fondées par des missionnaires franciscains, et nous arrivons enfin h l'Assomption, capitale du Paraguay.
De l'Assomption, nous descendons le fleuve Paraguay jusqu'à GoiTicntcs, sans négliger les villages de Lambaro, San Antonio, Ipane, la ville de Nembucu et Là forteresse d'Humaita.
De la ville de Gorrientes, où nous séjournons quelque temps, nous traversons la région du nord et les pittoresques et riches départements de Lomas et do San Gosme , jusqu'à Itati ; puis, redescendant vers BcUa Yista, nous entrons dans l'intérieur de la province par les beaux villages de Saladas, Mburucuya, jusqu à la ville do Gaacati. Do retour à Bella Vista, nous navi-
LA PLATA
guons sur Goya, et, prenant la voie de terre, nous touchons au département de San Roque, et une troisième fois àBella Vista, d'où nous descendons le grand fleuve du Parana jusqu'à la capitale qui porte son nom.
Nous visitons ensuite le Diamante, port d'un grand avenir et dans une situation admirable sur les hautes berges qui bordent la rivière, et nous passons par le Rosario pour gagner Buenos Ayres par le Parana de las Palmas et ce dédale d'Iles curieuses qui égayent la partie occidentale du delta paranien. De Buenos Ayres, nous remontons lef bas Uruguay jusqu'à Fray Bentos, et nous revenons enfin à Qualeguaychu.
Cette première partie de nos voyages a duré près de deux années. Dans cette période, nous avons ainsi étudié tout le littoral des grands fleuves et remonté l'Uruguay tout entier jusqu'aux forêts vierges du Brésil, descendu le Parana depuis l'Ile d'Apipé jusqu'à l'océan Atlantique, et traversé par terre l'Entre Rios, les Missions, le Paraguay et Gorrientas dans toute leur étendue.
La seconde période de nos voyages, qui a presque immédiatement suivi la première, embrasse les provinces de l'intérieur.
Parti de Gualeguaychu et de Rosario, nous traversons les Pampas et nous nous arrêtons à San Luis. De là, une circonstance heureuse nous permet d'aller visiter la frontière des Indiens et d'assister à la fondation d'une colonie militaire qui doit assurer à la Gonfédération la possession de la belle vallée de Rio Quinto. Nous parcourons le massif central de cette province, riche en métaux précieux, jusqu'aux frontières de Gordova et de la Rioja.
La province de San Luis explorée, nous gagnons celle de Mendoza et bientôt celle de San Juan, qui, toutes deux, assises au pied des Andes, ont su faire sortir du disert de Guyo de riches moissons. Nous retournons vers Mendoza pour traverser la Cordillère, et ne faisant qu'un séjour très-court au Ghili, nous voyons rapidement Santa Rosa, dépôt du commerce de Andes, Santiago, la riche capitale de la république chilienne, et Valparaiso, l'entrepôt du Pacifique.
Un vapeur nous porte ensuite à laGaldqra, port deGopiapo, où l'industrie et le commerce ont fait d'une plage stérile tt sans eau une place importante. Nous visitons là les mines d'argent qui ont rendu fameuse la montagne de Ghanarcillo ; puis nous nous engageons dans ce long et dangereux chemin qui, à travers une cordillère plus haute que celle de Mendoza, conduit aux provinces argentines de Gatamarca et de la Rioja.
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Par bonheur, nul accident n'y arrête notre marche; et. au bout de dix jours, nous débouchons dans les vallées de Tinogasta et de Gopocabana. Nous y séjournons; après quoi, revenant vers le sud, nous allons nous reposer à Famatina, où nous prenons le temps d'examiner sa montagne neigeuse, riche en or, en argent , en cuivre et en fer. Continuant toujours notre route vers le sud, nous allons doubler la pointe de la sierra de la Rioja et nous rapprocher des Llanos, qui se souviennent encore du fameux Quiroga.
Alors, coupant à traverà un sol absolument plat et désert, véritable Sahara de l'Amérique du Sud , nous remontons Ters le nord et touchons à la ville de Rioja, fraîche oasis de verdure au pied de la sierra de ce nom , sur les confins d'une plaine immense qui s'étend vers Torient jusqu'au Parana. De la Rioja, il nous faut gagner Gatamarca, toujours en longeant les derniers contreforts des Andes.
La végétation de cette belle vallée , secondée par une agriculture intelligente , nous dédommage des grandes plaines arides que nous venons de traverser. Ces cultures nous snivent dans la vallée de Paclin, que ferme au nord l'énorme massif glacé de l'Aconquija; mais, franchissant la chaîne peu élevée du Totoral, nous retrouvons aussitôt des plaines verdoyantes, celles de Tucuman. L'aspect de ce beau pays, sa verdure luxuriante, sa végétation splendide , toutes ces rivières et tous ces ruisseaux qui arrosent les plaines, rafraîchissent la vue fatiguée par les poussières jaunes et salines des plateaux et des Yaiiées des Andes.
Une route pittoresque, à travers un pays boisé et ondulé, nous conduit de la jolie ville de Tucuman à Salta. De Salta, à qui l'élévation du sol donne .des hivers assez froids, nous ne sommmes qu'à une demi-journée des plaines tropicales du Campo Santo. Nous les franchissons pour remonter le long de la belle rivière de San Francisco, et couper tous ces larges torrents qui tombent de la chaîne boisée deCalilegua. — Traversant alors des forêts aux arbres gigantesques, nous arrivons à la ville d'Oran, puis au Vermcjo, dont elle doit être un jour le port supérieur.
D'Oran, piquant directement à l'ouest, nous allons nous interner dans la remarquable vallée de San Andres, où, à mesure qu'on s'élève, on passe graduellement de la végétation des tropiques à celle de la Sibérie ; là nous franchissons le col le plus élevé encore de tous nos voyages, TAbra de Zenta.
M. MARTIN DE MOUSSY DANS LA PLATA
Cette route nous met dans les plaines élevées de Jujuy, qui se continuent avec le plateau bolivien , et nous gagnons enfin Humahuaca,la dernière ville argentine vers le nord. Là, seulement, nous soiigeons au retour, mais par des voies nouvelles.
La longue vallée d'Humahuaca nous mène à Jujuy, et Jujuy à Salta. De ce dernier point, obliquant encore à l'ouest par Tétroite et curieuse Quebrada del Escoipe • , nous nous élevons sur les hauts plateaux del Obispo , d'où nous gagnons le pied du Gachi, qui, bien que situé sous le tropique, ne se dépouille jamais de ses neiges.
Nous suivons la vallée de Calchaqui, célèbre par ia guerre des premiers colons contre les redoutables Indiens dont elle a pris le nom, vallée aujourd'hui la plus tranquille et la plus sûre de tout le territoire argentin. Nous visitons Molinos, passage obligé pour la cordillère de San Francisco, San Carlos, Cafayate, renommés pour leurs vins, et nous nous arrêtons quelque temps à Santa Maria, que l'industrie des mines de cuivre fait prospérer.
Nous examinons ce district minéral comme nous avons examiné ceux de San Luis, d'Uspallata, de Famatina; et rentrant dans la province de Catamarca, nous remarquons la jolie situation de Fuerte de Andalgala, le bel établissement de Guasan que les jésuites y ont laissé, et le curieux désert salin qui remplit le centre du grand bassin formé par les contreforts variés des Andes.
D' Andalgala, nous pénétrons dans le massif de l'Aconquija, et une fois sur le versant oriental nous éprouvons la transition subite et extraordinaire d'un cliiuat absolument sec à un climat humide et pluvieux en cette saison.
D'exécrables chemins nous. rendent aux plaines de Tucuman, parées de leur admirable verdure printanière. Nous quittons à regret cette cité hospitalière etanimée, oti l'on est fout surpris de rencontrer une véritable colonie étrangère à trois cents lieues dans l'intérieur des terres, et nous arrivons à Santiago del Estero, ville calomniée où le voyageur trouve un accueil aimable et joyeux, une population douce et prévenante.
De Santiago, une roule longue et monotone nous conduit à Gordova, capitale ancienne et ville centrale, qui a pour elle le passé et l'avenir.
De ce point, nous décrivons, pour y revenir bientôt, un vaste
1. On entend par qriehrada \me vallée très-étroite, une gorge.
cercle dans la môme province ; et visitant les restes des établissements des jésuites', les vallées supérieures de la sierra, les versants occidentaux qui regardent les salines de la Rioja , nous examinons les gisements argentifères exploités* en divers endroits, et les mines de cuivre travaillées depuis quelques années. Du sommet isolé du pic volcanique de la Yerba Buena, nous retrouvons dans un horizon lointain les pointes de la sierra de San Luis, que nous avions vue dix-huit mois auparavant, ainsi que les profils de celle des Uanos *. Les froids plateaux des Âchalas, que nous traversons en un jour par une marche forcée, nous rappellent, moins la sécheresse, les plaines de la puna de Jujuy *.
De Gordova, où nous sommes rentré , un voyage rapide à travers la pjampa^ nous ramène à la ville de Rosario, que nous trouvons presque doublée depuis notre départ. Une pampa pareille à la précédente , mais égayée de temps à autre par la vue des arbres q ui croissent sur les rives du Parana , nous conduit ensuite à Santa Fé, que le voisinage de la coloftie agricole de la Ësperanza a tirée enfin de sa longue torpeur. La sieste, cette coutume que nous avions vue, en \Sbk , régner si despotiquement dans cette ville dormeuse, parait sérieusement ébranlée, et les étrangers commencent à y affluer en asses grand nombre.
Nous quittons Santa Fé pour traverser encore le Parana,
1. Nous avons cité et nous citorons souvent encore les établissements des jésuites, dit M. Martin de Moussy. C'est que les créatioos de cet ordre, dans la Plata, l'emportent tellement sur toutes les autres par rintelligencc avec laquelle elles avaient été fondées, l'esprit d'ordre et de biiitc qui présidait à leur direction, qu'il est impossible de ne pas leur rendre justice.
Uanos y plaines, terrains plats
3. Puna, plateau très-élevé, où Ton éprouve, quand on n'y^est pis habitué, quelque difficulté à respirer. Le mot quichua puna signifie embarras dans la respiration, inconséquence, on a appelé terrenùt de puna, ou simplement puna, les terrains d'une altitude au-dessus de 3000 mètn's environ, où l'on s'essouffle beaucoup en marchant. Les plateaux de la province de Jujuy et ceux de la Bolivie sont des terrains de puna.
4. Pampa y au pluriel pampas. C'est im mot araucan qui signifie plaine couverte d*Jierbe. Les pampas correspondent parfaitement aux steppes de la Russie et de la Tartarie. Par extension , on donne souvent le nom de pampa à tout terrain plat, même sur les plateaux des montagnes.
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débordé comme en 1825j et une barque nous ramène enfin dans la ville de ce nom , capitale actuelle de la Confédération, et terme désiré de ce rude, mais instructif voyage.
Comme la première, cette seconde excursion n'a pas duré moins de deux années.
M. Martin de Moussy dit ailleurs :
Peut-être, au point de vue de la science pure, pourra-t-on trouver incomplètes nos notes sur la géologie, la minéralogie et Thistoire naturelle. Nous rappellerons que notre travail s'adresse à des masses , et non à un petit nombre de savants ou d'hommes spéciaux. Nous avons eu à cœur de nous conformer au désir généralement exprimé, et que nous éprouvions nousmême, à savoir : que ce livre devint un guide exact et sûr entre les mains des immigrants qui viendraient apporter dans La Plata leurs capitaux et leur industrie , un manuel d'une utilité immédiate et pratique qui leur enseignât, sous une forme claire et précise, les ressources de ce pays fertile et salubre, et les progrès matériels dont il est promptement susceptible. Nous avons décrit enfin tout ce qui existe , et indiqué ce qu'on peut faire dès aujourd'hui, surtout avec Paide d'éléments européens.
Nous disons avecl'aide d'éléments européens, ajoute l'auteur : c'est d'Europe en efi'et que nous vient la lumière, et l'Amérique doit nécessairement puiser chez elle tous les enseignements, tous les moyens d'amélioration matérielle, intellectuelle et morale que l'expérience d'une longue série de siècles y a accumulés. Mais c'est plus particuHèrement vers la France , à laquelle tant de liens moraux — religion, instincts, aptitudes, analogies de langage et d'origine, — rattachent les États sud-américains, que se portent les sympathies de ces populations. Et ce sentiment prend d'autant plus d'empire, que la facilité chaque jour plus grande des communications maritimes, le développement des rapports intellectuels et des transactions, commerciales, rapprochent davantage les deux continents. Nulle part, peutêtre, la langue française, devenue celle de la diplomatie et de la science, ne reçoit une extension plus marquée que dans les régions platéennes, où son enseignement est aujourd'hui la base de toute éducation un peu avancée. Aussi, suivant la pensée du gouvernement argentin, avons-nous écrit cet ouvrage en français, sûr qu'il sera parfaitement compris en Amérique, et qu'il trouvera en Europe un bien plus grand nombre de lecteurs que s'il eût été écrit en espagnol.
S k. Les lignes de grande communication commerciale entre la Plata et le Chili.
fitades et projets. L'avenir de l'Amérique.
Par ce qui précède, on voit que nul mieux que le D' Martin de ^oussy n'était en état de parler avec pleine autorité des études et des travaux qui s'élaborent dans cette partie de r Amérique pour établir, il travers la chaîne des Andes, une communication régulière entre les provinces Argentines et le Chili ; comme dans le continent du Nord, le gouvernement de Washington faisait rechercher , il y a quelques années, les meilleures lignes de grande communication entre les états du Mississipi et la Californie ; comme, dans Tisthme central, on étudie depuis longtemps les différents points favorables à une coupure inter-océanienne. Car un même besoin se manifeste aujourd'hui chez tous les peuples policés, un besoin qui domine les rivalités nationales et les inimitiés politiques , celui des communications faciles, rapides , habituelles , à travers les continents et les mers, au profit du commerce du monde et de la civilisation générale.
Dans les Andes chiliennes, quatre points principaux ont été proposés et partiellement étudiés : Tun à la hauteur de Caldera aux environs du 27'' parallèle (n"" 249) ; un autre, (le col de Planchon), plus méridional de 200 lieues, sous le 35* parallèle environ (n"" 248) ; le troisième , à lapasse de Rinihué, encore plus méridionale de 120 lieues, aux environs du40« degré de latitude, c'est-à-dire sous le parallèle de Valdivia (n"" 247) ; le quatrième , enfin, à 35 lieues au sud du précédent et presque àTextrémité du territoire chilien, suivrait le col de Bariloche près du lac de Nahueihuapi. Ce dernier projet a été particulièrement étudié par M. Cox, un habile ingénieur chilien , dont la relation (u*" 246} a été l'objet d'un rapport substantiel du D' Martin de Moussy à la Société de géographie (n*» 245).
ANDES CHILIENNES
La république chilienne, dit M. Martin de Monssy, compte aujourd'hui, près de 2 millions d'habitants, c'est-à-dire que depuis ISkk la population a presque doublé. Or, repoussés du nord au sud par le manque de terres cultivables, il faut bien que ceux-ci cherchent dans celte partie de leur pays le sol et le travail qui doivent les nourrir. Une émigration constante a donc lieu vers cette région» et c'est là que seront dans un temps très-rapproché toutes les forces vives du pays. On comprend donc la nécessité d'ouvrir à cette population en progrès un débouché vers l'Atlantique par une voie moins longue, moins périlleuse et moins chère que celle du cap Horn.
Dans cette prévision, le gouvernement chilien a établi déjà depuis des années, de l'autre côté de TAraucanie, sur un terrain qui ne lui est pas disputé par les Indiens, une colonie allemande, celle de Llanquihué, qui prospère beaucoup aujourd'hui, et qui forme le noyau d'autres établissements de ce genre, destinés à s'étendre le long de la côte du Pacifique, et à atteindre avec le temps l'extrémité du continent. Ce centre de civilisation, établi dans une région jadis abandonnée, a déjà fait un bien considérable à la province de Valdivia, dont elle a provoqué le réveil; il a môme excité la curiosité des fiers Araucans, qui se sentent pour ces étrangers moins d'antipathie que contre les fils des Espagnols, leurs anciens ennemis, et qui viennent de temps à autre admirer leur industrie, et môme commercer avec eux.
L'accroissement non interrompu de cette colonie a eu un autre résultat encore : il a fait explorer les Andes, il a appelé l'attention sur leurs passages, si connus des Indiens de leurs deux versants, et pratiqués par eux en toute saison. On est entré en pourparler avec eux, et aujourd'hui ils ne sont pas éloignés de concourir eux-mêmes à l'établissement de communications dont ils comprennent les avantages. Il ne faut pas méconnaître, en effet, que le progrès si remarquable qui s'est opéré depuis quinze années dans les populations sud-américaines, a un certain contre-coup chez les nations indigènes ; elles ont maintenant de nouveaux besoins, qu'elles cherchent à satisfaire par le commerce; elles sentent la nécessité de produire pour fournir aux échanges qui leur procurent en étoffes, outils, ustensiles de toute sorte, les objets de première nécessité dont elles ne peuvent plus se passer.
C'est dans le rapport même qu'il faut suivre Texposé
instructif et lucide de ces questions autour desquelles se groupent tant d'intérêts d'un ordre élevé. On sent que de toutes parts un nouvel avenir se prépare pour les nations américaines, si longtemps étouffées sous les liens d'une étroite législation coloniale, et qui entre enfin dans les larges voies de la vie sociale après avoir péniblement traversé les cojivulsions de l'affranchissement politique. C'est là ce qui donne une si haute portée à la révolution salutaire qui vient d'ouvrir au Mexique l'ère de sa complète régénération.
257. Corografia historica, genealogica^ nobiliaria e politica do imperio do Brasil. Rio de Janeiro, 1863, in-8 (t. I, 2* partie).
258. Bibliotheca Âmericana. — Voyage dans le nord du Brésil fait durant les années 1613 et 1614. par le P. Yves d'Evbbux. Publié d'après Texemplairc unique conservé à la Bibliothèque impériale de Paris, avec «une introduction et des notes par M; Ferdinand Denis. Paris, 1864, in-8, xlvi-456 pages.
259. Marizb Barros, lieutenant de la mapne brésilienne. Voyage de la corvette brésilienne Belmonte dans les Amazones (sic)^ en 1862. Revue maritime et coloniale , nov. 1864, p. 433^52.
A la suite d'un voyage de reconnaissance effectoé sur le fleuTe des Amazones, au commencement de i863, par la corvette brésUienne Minon(e, le lieutenant Antonio Carlos de Marize Barros, commandant da bâtiment, a adressé au chef de l'administration de la marine un rapport dont on donne ici les parties les plus importantes. La reconnaissance, partie du port de Santa Maria de Belem, a remonté jusqu'à la Tille de Manaos, au confluent du Rio Negro.
260. A. E. Zaluar. Pcrcgrinaçâo pela provincia de San Paulo , 1860- 61. Paris, 1864, in-8, 409 pages.
261. A. d'Assier. Scrnes et souvenirs d'un voyage au Brésil, ileoiie des Deux-Mondes, févr. 1864, p. 548-584.
262. Henriquc Gerber. Noçôes goographicas e administrativas de provincia de Minas-Geracs. Rio de Janeiro, 1863, iii-8.
— Carta geographica da provincia de Minas Geraes, levantada por Sr. H. Gerber em 1862. Glogau, 1863, 4 feuilles (au 1500 000*).
Cette carte est basée en partie sur les levés de Tingénlear Halfeld, dont la carte originale, réduite par M. Friedrich Wagner, a été publiée, avec un mémoire, au n» 9 dei Ergxnzungshefte des Mittheilungen (1862).
Î63. P. d'Alcantara Bellegarde, e Conr. J. de Niemeyer. Carta corographica da provincia de Rio de Janeiro. Rio de Jan. 1858. 1861. 4 feuilles.
'264. South America. Eastcoast, Brazil. Rio Mossoroto Touro Point, surveyed by lient. A. Vital de Oliveira, 1857-1869. Lond. Hydrogr. office, 1864. 1 feuill^ (n* 888) .
— Touro Point to Formosa, surveyed by the same, 1857-]i859. Ibid, 1864. 1 feuille (n» 889).
— Formosa to Pernambuco, surv. by the same, 1857-1859. /Wd. 1864. 1 feuille (n» 890).
— Pernambuco to Maceiô, surv. by the same. Ibid. 1864. l feuille (n" 891).
— Maceiô to Rio de San Francisco, surv. by the same, 1857- 1859. — Ibid. 1864. 1 feuille.
Cette carte en 5 feuilles de la côte du Brésil est au 180000*.
265. Capit. Mouchez etDA Fonseca. Carte particulière de la côte du Brésil. V feuille, entre le C. Frio et le C. San Thomé. Paris, dépôt de la marine, 1864 (n''2031).
— 2* feuille. Entre le C. San Tbomé et Benevente. Ibid. (n» 2047).
— V feuille. Entre Benevente et Barra-Secca. Ibid. (n" 2010).
— 4* feuille. Entre Barra-Secca et les récifs d'itacolomis. Ibid.
— 5* feuille. Entre les récifs d'itacolomis et Olivença. Ibid. (n-'^oag).
— 6* feuille. Entre Bahia et Olivença. Ibid. (n" 2045).
— Carte réduite de la côte du Brésil, partie comprise entre Rio Janeiro et Bahia. Ibid. (n" 2054) .
Voir notre précédente Année^ p. 144, n°* 98 et 99 et p. I5i.
206. Revista Trimensal do Instituto historiée, gcographico e ethnographie© doBrasil. T. XXVI. Rio de Janeiro. 1863, in-8, 987 pages.
— T. XXVII, parle I". Ibid. 1864, 342 pages.
Voici l'indication des morceaux contenus dans ces deux volumes :
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Tome XXVI
Historia da republica jesaitica do Paraguay, desde o descobrimento do Rio da Prataaté anno de 1861, pelo J.P. Gay^ 352 pages.
Dissertaç&o àcerca do systema de escrever a historia do Brasil, pelo maréchal Raym. J. da Cunha Maltoi^ 23 pages.
ConsideraçOes sobre o estado de Portugal e do Brasil, desde a sahida d'el Rei de Lisboa em 1807 até ao présente, 40 pages.
Questôes americanas, por J. Caetano da Sl^:a. 1. Antilia. 22 pages.
Itinerario da viagem terrestre da cidade de Santos, na proTincia de S. Paulo, à Cuyabà, capital da provincia de Mato Grosso, feita pelos engenheiros J. de Miranda da Silva Reit, et J. da Gama Lobo d^E^, em 1857,44 pages.
Memoria sobre a defeza militar da capital do Brasil, 5 pages.
Itinerario da viagem da Côrte i villa de Miranda, provincia de Mato Grosso, 1857, 81 pages.
Itinerario do reconbecimento do estado daestrada da cidade de Anto. I» nina à colonia militar de Jatahy, na provincia de Parani, 52 pages.
Tome XXVII (1« et 2* trimestres
Memorias do descobrimento e fundaç&o da cidade de San Sebastifto do Rio de Janeiro, 70 pages.
Traducç&o de alguns artigos de Buenos- Ayres, sob o titalo : Navegaçfio dosRios, 1846. 41 pages.
Chronica do Mosteiro de N. S. do Mont-Serrat da Parahiba do Norte- 29 pages.
Diario da viagem do porto de Jatahy & villa de Miranda, pelo 1* tenentede engenheiros E. Candido de Souta Pitanga. 1862, 44 pages.
Exploraç&o da provincia de Mato Grosso, por Rod. Va^neldt (1890), 37 pages.
Memoria relativa à defeza da capitania do Rio Grande do Norte. 4 pages.
InstrucçOes que forao dadas (1797) por D. Rodr. de Sousa Cotinho, à F. Delgado Freire de Castilho, que acabava de ser nomeado para o govemo de Parahyba, 14 pages.
Divlsfio ecclesiastica do Brasil. 7 pages.
Biographia dos brasileiros illustres. Manoel de Nasoimento Castro e Silva, 10 pages.
A part les volumes de 1863 et 64 du journal de la Société de Rio de Janeiro, toujours d'un haut intérêt pour la géographie et l'histoire du Brésil (n** 266), la grande importance des publications de Tannée en ce qui se rapporte au Brésil appartient à l'hydrographie. Nous avons eu à enregistrer deux séries de cartes marines (n**' 264 et 265); l'Atlas nautique du capitaine Mouchez (dont nous n'avons cité que les cartes générales) est surtout d une valeur capitale. La note que ce savant marin a lue à l'Académie des sciences
en lui présentant un exemplaire de son Atlas (30 mai 1864) en donnera une idée suffisante.
Les connaissances hydrographiques encore fort incomplètes que Ton avait sur ces parages, et le doute qui subsistait sur la position ou l'existence d'un grand nombre d'écueils, faisaient vivement désirer des cartes plus exactes que celles de la campagne de la Bayadère, dont la mission n'avait eu d'autre but que d'éclairer la route des navires allant d'Europe aux quatre ou cinq uniques ports du Brésil alors fréquentés. L'amiral Roussin n'avait pu explorer ni les ports secondaires, ni les nombreux bancs de coraux qui bordent la côte souvent à plusieurs lieues au large. De telles lacunes ne pouvaient plus subsister aujourd'hui ; et pour satisfaire aux plaintes fondées adressées par la Direction des Messageries Impériales peu de temps après l'inauguration de notre beau service maritime du Brésil, S. Exe. le ministre de la marine, M. de Chasseloup-Laubat, ordonna, en 1861, une exploratfon complète des Abrolhos , le plus dangereux groupe d'écueils de ces mers. 11 me fît l'honneur de me confier cette mission, en me donnant le commandement de Taviso à vapeur le à*Entrecasteaux, et.le gouvernement brésilien nous adjoignit la canonnière Vltajahy, Les circonstances m' ayant permis d'élargir le cercle de nos travaux, j'ai pu en quelques mois explorer non-seulement les Abrolhos, mais encore les 450 lieues de côtes comprises entre Bahia et Rio, Sainte-Catherine et la Plata. Ces observations, complétées avec celles recueillies dans une précédente campagne sur le Bisson, m'ont permis de construire les 28 cartes ou plans renfermés dans cet atlas.
La rapidité avec laquelle ces travaux ont été faits m'oblige à dire quelques mots sur les procédés employés, pour que l'on puisse juger du degré de confiance qu'on peut leur accorder.
J'ai eu recours à la méthode dite levés sous voiles ^ mais améliorée par de nombreuses stations au théodolite faites sur les points saillants de la côte. Ces stations fixées astronomiquement servaient de point de départ pour les opérations à la mer.
J'ai partout côtoyé le rivage ou la limite des fonds dangereux à moins d'un mille de distance. Tous les écueils ont été reconnus de très-près, et souvent rencontrés avec la quille du bâtiment avant de l'être par le plomb du sondeur. Des plans particuliers ont été dressés pour toutes les localités offrant un mouillage suffisamment abrité.
Les latitudes et les longitudes, déterminées avec d'excellents
chronomètres, ont été l'objet d^un mémoire spécial déjà présenté à l'Académie, et d'où il résulte que tons les points principaux de cette côte sont déterminés à moins de 15 à 20 secondes d'arcs près, et que rarement Terreur s'élève à 1 mille pour les points les moins accessibles hors de la route des bâtiments. Cette précision est plus que suffisante pour tous les besoins de la navigation.
Quant à la position absolue du continent, je la crois suffisamment bien déterminée par mes observations astronomiques de la Plata (1856-1860) ; elles comprennent plusieurs éclipses et occultations, et une quarantaine de culminations lunaires, pour la plupart desquelles j'ai trouvé des observations correspondantes en Europe. De la comparaison de mes résultats avec ceux des navigateurs et des astronomes qui ont passé an Brésil depuis la fin du dernier siècle et qui nous ont laissé leurs travaux, je crois que l'on peut conclure que cette longitude est connue aujourd'hui à 2 ou 3 secondes de temps près. Cette discussion est exposée dans un Mémoire qui sera prochainement publié....
PAYS DE L'EUROPE MÉRIDIONALE
ESPAGNE ET PORTUGAL. ITALIE. ORÈCE ET ARCHIPEL. TURQUIE. PRINCIPAUTÉS DANUBIENNES.
267. Carta topographica do Portugal; redigida e gravada no deposito dos trabalhos geodesicos do Heino, sob a direcçaô do Conselh». F. Folque, brig°. gi*». Lisboa, 1864, feuilles 27 et 28.
Trois feuilles de cette carte officielle (les n"* 19, 23, 24). ont été précédemment publiées : la carte entière (elle est au looooo*) en aura 37. Une réduction au 500 ooo« se grave en ce moment au dépôt de la guerre de Lisbonne. La note de M. Maunoir, enregistrée sous le N" suivant, renferme tous les détails désirables au sujet de ces importants travaux du corps des Ingénieurs militaires du royaume du Portugal.
268. C. Maunoir. La topographie et les topographes militaires en Portugal. Le Spectateur militaire , 15 août 1864, p. 204-224.
Historique de la triangulation du royaume et des opérations géodésiques; dét^ls sur la carte et son exécution.
269. H. KiEPERT. Beitrag zur alten Ethnographie der iberischen Halbinsel (avec une carte). Monatsbericht der Kœnigl. Preuss. Akad. zu Berlin ^ mars 1864, p. 143-165.
270. Coleccion de Documentes ineditos relalivos al descubrimiento, conquista y colonizacion de las posessiones espanoles en America y Oceania, sacados en su mayor parte del Real archivo de Indias, bajo la direccion de J. F. Pacheco y F. de Cardenas, y L. Torres de Mendoza. Madrid, 1864, t. I, en douze fascicules.
271. Alfr. Demebsay. Une mission géographique dans les Archiver d'Espagne et de Portugal, 1862-63. Paris, 1864, in-8, 45 pages.
L'objet de la mission du savant voyageur était de rechercher dans les différents dépôts publics de l'Espagne et do Portugal les docaments inédits qui peuvent intéresser l'histoire des anciennes possessions espagnoles et portugaises au Nouveau Monde. M. Demersay a commencé la publication d'une Histoire physique^ écononfique et politique dm Pfyraguatj accompagnée d'un atlas géographique et pittoresque, ouvrage dont le prompt achèvement est bien désirable.
272. Don Nie. de Soralucr, consul de la Repûblica Argentina en San Sébastian. Historiade la provincia de Guipûzcoa, precedida de la guia descriptiva y piano de la misma. Madrid, 1864, in -8, xiv-408 pages, avec une carte.
273. J. M. BovER. Noticias hist6rico-topoRrâfica.<{ de la isla de Mallorca; estadistica gênerai de eUa, y périodes mémorables de su historia (2" édit.). Palma, 1864, in-8.
274. Censo de la poblacion de Espaûa, segun el recuento verificado en 25 diciembre de 1860 par la Junta gênerai de Estadistico. Madrid, impr. nac. 1863, in-folio, 930 pages, avec une carte.
275. Routier de la côte nord d'Espagne, traduit de l'espagnol par A. Le Gras, capitaine de frégate. Paris, 1864, in-8, xvi>386 pages, avec 23 plans. '^
Publication du dépôt de la marine.
276. D** F. FoRNARi. Prospetto générale statistico délie provincie e comuni d'Italia, coi loro reparti terri tbriali.... Opéra compilata sopra dati più recenti e desunti dai régi ministeri. Milano, 1863, in-4.
277. Prospetto délia divisione territoriale del regno dltalia, per provincie, mandamenti e comuni. Firenze, 1863, in-8, 183 pages.
278. C. CoRRENTi et P. Maestri. Annuario statisticc/ italiano. Torino, 1864, in-12, 751 pages, avec 2 cartes.
Dans la Revue des Deux- Mondes du is avril, M. E. Savaney a tracé, d'après divers documents de la statistique italienne, le tableaa des forces vives de l'Italie actuelle et de sa nouvelle organisaUon.
270. Nie GRONroNA. Manuale geografico del regno d'italia. Genova, 1864, in-8.
280. Dizionario dci comuni del regno d'italia, compilato per cura drlla divisione di Statistica del Ministère d'Agricultura, industria e commercio. Torino, 1863, in-8, 208 pages.
281. C. Dio.NisoTTi. Memorie storiche délia città di VerceUi. Biella,
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282. Vegezzi-Ruscalla Giovonale. Le colonie serbo-dalmate del circondario di Larino, provincia di Molise. Torino, 1864, in-8, 38 pages.
283. L. PiGORiNi. Memorie storiche-numisnoatiche di Borgotaro, Bardi e Compiano, con carta topografica. Parma, 1864, in-8.
284. Guida storico-descrittiva délia ciltà di Napoli e sue vicinanze. Napoli, 1864, 3 vol. in-8.
285. Murray's Handbook for Sicily. London, 1864, in-8, 580 pages, avec cartes et plans.
286. D' J. ScHUBRiNG. Umvandening des Megarischen Meerbusens in Sicilien (Le pourtour du Sinus Magarensis en Sicile). Zeitschrift fur allgem, Erdkunde, Berlin, n" 138, décembre 1864, \ p. 434-464.
Bonne et savante monographie de géographie comparée.
287. Aug. BouLLiER. Le dialecte et les chants populaires de la Sardaigne. Paris, 1864, in-8, 376 pages.
288. L. Simonin. L'tle d'Elbe et ses mines de fer, souvenirs de voyage. Paris, 1864, in-8, 32 pages.
Extrait de la Revue des Deux-MondfSj 15 sept. 186%.
289. Carta topografica di Roma e comarca, disegnata ed incisa nell' officio delCenso. Roma, 1864, 7 feuilles (au 80000').
290. C. Madnoir. Essai sur le corps ti'état-major italien, son bureau supérieur et ses travaux topographiques. Le Spectateur militaire, 15 mai 1864, p. 249-274.
291. Noël des Vergers. L'Êtrurie et les Étrusques, ou Dix ans de fouilles dans les maremmes toscanes. Paris, 1862-64, 2 vol. in-8 et 1 vol. in-fol. de 40 planches.
292. La Città d'Umbria nelP Appennino piacentino. Relazione di B. Pallastrelli. Piacenza, 1864, in-4°, 76 pages, avec 2 planches et 7 photographies.
293. Th. H. Dyer. Ancient Rome. Reprinted from Smilh's Dictionary of greek and roman Geography. With Map and illustrations. Lond. 1863, in-8, 142 pages (Waltoii).
294. Negri Cristoforo. La grandezza italiana; studi, confronti e desiderii. Torino, 1864, in-8, xvi-454 pages.
Recueil d'une série d'articles donnés par M. C. Negri, chef de la direction des consulats du ministère des atl'aires étrangères de Turin, à différents journaux ou recueils italiens. Tous ces écrits respirent on
patriotisme ardent, mais éclairé. M. Negri voudrait voir sa belle et nobie patrie reprendre — reprendre promptement — la place qu*elle a droit d'occuper parmi les nations , non- seulement sa place politique et commerciale, mais aussi sa place scientifique. M. Negri invoque fréquemment le passé géographique des peuples italiens ; il rappelle les noms de Marco Polo, de Christophe Colomb, de Fra Mauro, de Pigafetta, et de bien d'autres hommes illustres qui furent les grands découvreurs et les flambeaux géographiques de la fin do moyen âge. H montre à ses compatriotes les nations du nord et du centre de l'Europe répandues dans toutes les contrées du globe, et il demande pourquoi le pavillon italien ne se montre pas déjà dans lettaers lointaines, oà flotte le pavillon des autres puissances de l'Europe. L'histoire géographique de la merMéditerranée (p. 233 etsuiv.) est une esquisse pleine d'Intérêt.
295. Egger. De la langue et de la nationalité grecques; réflexions sur quelques documents historiques du temps de la prise de Constantinople par les Turcs. Lu à la séance publique des cinq académies, le 16 août 1864. Paris, 1864, ib*4, 21 pages.
296. Viscount Kirkwal. Four years in the lonian islands; their political and social condition, with a history of the british proteclorate. Lond. 1864, 2 vol.
297. G. Perrot. L'Ile de Crète ; souvenirs de voyage. Aetme def Deux- Mondes, févr. 1864, p. 969-1006; mars, p. 420-464.
Apei^us historiques, archéologiques, géographiques et pittoresqaei.
298. Du même: Mémoire sur l'Ile de Thasos. Paris, impr. impèr., 1864, in-8, 103 pages f avec une carte de Hle, des figures dans le texte et des plans.
Extrait des Archive» des missions scientifiques , nouvelle série, 1. 1.
299. Médiierranean Ârchipelago, surveyed by Capt"* Copeland, Graves and Spratt, and the officers of H. H. S. Jfoflt/f , Volage and Médina. Loud. Hydropb. office, 1863, 2 feuilles
Belle carte où poar la première fois les relevés de la marine britannique dans l'Archipel sont présentés dans leur ensemble.
300. p. DE TcHiHATCHEP. Le Bcsphore et Constantinople, avec perspectives des pays limitrophes. Paris, 1864, grand in-B, xii-595 pages, avec 2 cartes, 9 pi. et 9 fig. intercalées dans le texte.
301. Léon Heuzet et H. Daumet. Mission archéologique de Macédoine. Fouilles et recherches exécutées dans cette contrée et dans les parties adjacentes de la Thrace, de la Thessalie, de rillyrie et de l'Épire, en l'année 1861, par ordrede S. M. PEm-
EUROPE LATINE
pereur Napoléon III. Paris, 1864, in-folio (texte et pi.)» livraisons 1 à 3.
302. Mary Adélaïde Walker. Trough Macedonia and Albanian lakes. Lond. 1864, in-8. illustrât.
303. V. Hahn. Reise nach dem albanesischen Drin, Herbst 1863. Zeitschrift fur Allgemeine ErdkundCy W 129, mars 1864, p. 285-290.
Commanicatiozitaite par M. Kanitz à la société géographique de Berlin. — Il y a ane note de M. Ami Boaé sur ce voyage au Bulletin de la société de géographie de Paris, janvier 1864, p. 135-137, d'après la communication originale de M. Hahn à l'Académie impériale de Vienne (morceau que nous n'avons pas sous les yeux).
304. Strangford (viscountess) Eastern Shores of the Adriatic in 1863; with a visit to Monténégro. Lond. 1863, in-8,yi-386 pages.
305. D. V. Cœllîi, Pfarrer der evangelischen Gemeinde zu Belgrad. Serbien und die Serben; nach Quellen und eigenen Erfahrungen bearbeitet. Berlin, 1864, in-8, 328 pages, avec une carte.
306. Léon Rénier, inscriptions de Trosmis dans la Mésie inférieure. Rapport fait à T^cadémie des Inscriptions et belles-lettres dans sa séance du 19 août 1864. Revue archéologique^ nov. 1864, p. 390-398.
307. C. Stolpe. Plan der Vorstadte Galata, Pera und Pancaldi , nebst den Angrenzungen. Augenommen und ergànzt nach den Bestimmungen der sait 1858 ins Leben getretenen Municipalitât, bis ins J. 1861. 1 feuille (au 5000°). Leipzig, Kœhler.
308. Du même. Karte des Bosporus mit Konstantinopel und den umliegenden Orlschaften. Ibid., 1864, 1 feuille (ai 100000*).
309. E. Cadiou, capitaine de frégate. Les Principautés roumaines et le commerce du bas-Danube. Annales maritimes et coloniales^ mai et juin 1864, p. 66-82, 234-269.
Renseignements commerciaux très-circonstanciés, précédés d'un bon résumé géographique, historique et hydrographique.
$ 1. Italie. Cartographie et statistique. Archéologie géographique. Le royaume italien et sa nouvelle capitale.
Si l'Europe méridionale n'entre aujourd'hui que pour une faible part dans le mouvement général de la science L^àSJxiÉ oiooR. m. 32
européenne , il ne s'y manifeste pas moins, dans les travanx intérieurs, une somme d*énergie qui redevient chaque jour plus grande. L'archéologie et Thistoire locale ne perdent nulle part leur intérêt. L'Italie, dans la phase de reconstitution qu'elle traverse, entre les souvenirs du passé et ses aspirations vers l'avenir, est surtout dominée par une pensée d'organisation qui se traduit, sous diverses formes, en publications statistiques. Là, comme en Espagne et comme dans toute l'Europe, les travaux géodésiques entrent aussi pour une part notable dans la sollicitude officielle : c'est que ceux-là répondent à une préoccupation chaque jour plus impérieuse, celle des grandes lignes de rapide communication , préoccupation stratégique pour les gouvernements, pour les masses préoccupation de bien-être privé ou de facilités commerciales.
Pour nous, le côté scientifique de ces grandes opérations, d'où sortent les admirables cartes topographiqnes oh se reproduit avec tant de vérité le relief du terrain, n'est pas d'un moins grand intérêt. On aime à les prendre à leur origine et à les suivre dans leurs développements. C'est ce que l'Essai de M. Charles Maunoir sur le corps d'étatmajor piémontais (n"" 289J nous permet de faire pour une portion considérable de la cartographie italienne. Nous lui empruntons seulement ce qui a trait aux dernières opérations.
Aussitôt après les événements de 1859, le gouvernement italien décida l'exécution, à 1/100 000«, d'une carte d'ensemble du royaume. La (iOmbardie et les Duchés avaient été levés par rétat-major autrichien, au 86 ^00*^ ; on n'avait donc, pour cette partie du territoire, qu'à reconnaître, à mettre au courant et à réduire l'œuvre autrichienne. Quant aux provinces méridionales de l'Italie, les seules cartes qui en existent aujourd'hui sont celles de Rizzi Zannoni et de Bâcler d'Âlbe; ces documents, forl estimables pour Tépoque de leur production, ne sont plus à la hauteur de notre temps. En 1814, sous la domination firançaise, une base avait été mesurée sur les bords de la mer,
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entre Gastel Yolturno et Patria, uapeu au nord de Naples; de cette base partaient diverses chaînes de triangles de premier ordre qui furent trouvés assez bons pour être utilisés. Quant à la géodésie de la Sicile, elle était entièrement à faire. L'étatmajor italien, en entrant en possession du bureau topographique de Naples, le trouva somptueusement installé; mais les documents sérieux sur le pays se réduisaient à si peu de chose qu'il fallut reprendre depuis le commencement cette portion du travail.
£n février 1862, on entreprenait la géodésie de la Sicile. Partant du côté Cocuzzo Montenero^ déduit de la base de Gastel Yolturno, la triangulation franchit le détroit de Messine, et couvre l'Ile d'un réseau de triangles au moyen desquels ont été déterminés kk points pour le premier ordre, 88 points pour le deuxième ordre , et dont les points de troisième ordre s'élèvent au nombre moyen de 15 à 20 par planchette de 0",50 sur 0™,70. Celte opération est aujourd'hui complètement terminée. Les levés ont été entrepris pendant la durée des travaux géodésiques, et poursuivis avec une activité remarquable; ils sont exécutés à l'échelle de 1/50 000», et par plans horizontaux à l'équidistance de 10 mètres. Actuellement, un tiers de nie est déjà levé. La campagne topographique de 1864 amènera l'œuvre à moitié de son exécution. Les officiers chargés de cette tâche auront éprouvé que, dans certaines contrées, le métier du géodésien ou du topographe est aussi rude, aussi pénible, aussi dangereux que celui du soldat en campagne.
La carte au 100 000« du royaume d'Italie aura, comme centre de développement, l'intersection du 40« parallèle avec le méridien de l'observatoire de Gapo di Monte, à Naples; c'est à partir de ce centre qu'est effectuée la division de la carte en 106 feuilles. Le mode de projection adopté est le même que celui de 1.' carte de France de l'état-major, la projection homéotère de Ptolémée. Si les événements ne viennent pas suspendre la marche des opérations, on espère que la carte d'Italie pourra être terminée en huit ans, à partir du !««• janvier 1862. Le nombre des officiers employés à ce travail est de 71, dont 16 sont chargés de la géodésie et 55 exécutent les levés topographiques. En attendant, et pour parer au plus pressé, le bureau supérieur a fait exécuter une carte chorégraphique au' 640 000® de l'ensemble de l'Italie.
Province de Coscnza, en Calabre
Le livre de M. Noël des Vergers sur les Étrusques (n** 291) est^ sous tous les rapports^ un ouvrage de premier ordre, par l'importance et la difficulté des recherches, par Térudition profonde de l'auteur et la distinction du style, par la perfection artistique des planches dont se compose l'atlas. Il ne nous est pas permis de nous arrêter longtemps sur un pareil sujet ; nous ne pouvons, néanmoins, laisser passer, sans nous y arrêter un instant, le nom d'iùi peuple qui a tenu avant Rome la première place dans la vieille Italie, et qui est resté, après sa disparition de la scène historique, une des énigmes de Tancien monde. Les seules traces que la nation étrusque ait laissées après elle, sont quelques traditions éparses dans les auteurs latins, une langue inconnue cachée sous un alphabet incomplètement restitué, et les monuments funéraires exhumés de leurs anciennes villes. C'est par la langue, dont on essaie de reconstruire quelques lambeaux, qu'on espère retrouver les origines du peuple, et c'est dans la lecture contestée des inscriptions qu'on cherche à retrouver la langue, en même temps que les peintures des caveaux funéraires fournissent çà et là des indications sur la religion et les divinités populaires. Des fouilles heureuses et d'importantes découvertes ont permis à M. Noël desYergers d'ajouter beaucoup aux études de ses devanciers. Sans entrer dans l'arène polémique qui répugne à son esprit et à son caractère, M. Noël des Vergers se montre, appuyé sur les monuments, absolument contraire au système de M. Mommsen, qui a cru pouvoir soutenir que les Étrusques n'avaient été pour rien dans l'initiation religieuse et artistique des Romains, et la modération courtoise des formes, vis-à-vis d*un homme aussi éminent que l'illuatre académicien de Berlin, ne donne que plus de force aux preuves irrécusables que lui oppose notre savant compatriote.
Nous citerons seulement deux ou trois passages du résumé que M. Noël des Vergers lui-même a donné de
LES ANCIENS ÉTRUSQUES
son ouvrage, dans les Comptes rendus de rAcadëmie des Inscriptions et Belles-Lettres, publiés par M. Ernest Desjardins*.
La connaissance de la religion des Étrusques conduirait certainement aussi bien que la philologie à réclaircissement de le question d'origine, si controversée quand il s'agit de cette nation. Ce qu'on connaît du symbolisme étrusque se représente comme un sombre mysticisme chargé de superfétations étrangères, et fondé sur une superstition minutieuse qui faisait intervenir le ciel dans toutes les choses de la terre. C'est encore par les analogies certaines qui existent entre la religion romaine et celle de TÉtrurie qu'on peut arriver aux résultats les plus positifs quant à présent sur la connaissance du culte primitif des Étrusques.
Il importe donc avant tout de déterminer quels sont les points de contact des deux peuples d'après les anciennes annales de celui des deux qui nous a conservé seul les traditions de l'autre. Si le savant archéologue parvient à établir par une preuve nouvelle qu'un lucumon de Vulsinii est le réformateur de la première constitution politique et religieuse de Rome, il parlera avec plus de confiance! du système théogonique des Étrusques, qu'il ne peut voir le plus souvent qu'à travers les symboles et les rites romains. Les auteurs latins paraîtront des guides plus fidèles dès que Taction des dogmes étrusques sur le berceau de la religion romaine sera bien établie.
M. Mommsen, l'illustre et savant historien allemand, a contesté l'origine étrusque de Servius Tullius : c'est une grave autorité. Cependant, on lit sur les fameuses tables Claudiennes trouvées à Lyon en \b2k le passage dont voici la ^traduction :
«A Tarquin TAncien, dit Claude, succéda Servius Tullius; nos historiens veulent qu'il soit né d'une esclave nommée Ocrisia, tandis que les annales étrusques en font le compagnon très-fidèle de Célès Vibcnna, dont il partagea toutes les chances aventureuses. Chassés de l'Étrurie par les vicissitudes d'une existence hasardeuse, ces deux chefs vinrent occuper le mont Gœlius avec les débris de leur armée, et la colline doit son nom à Célès Vibenna. Quant à Servius, qui portait comme Étrusque le nom de Mastarna, il le changea pour celui sous lequel nous
l. T. VII, 1863, p. 319 ctsuiv.
le connaissons aujourd'hui. Par la suite, il parvint au trône, qu'il occupa d'une façon glorieuse et utile pour le bien de rÉtat. » Telles sont les paroles de Claude ; mais ces paroles, toutes concluantes qu'elles étaient, ne composant qu'un témoignage unique, et le nom de Mastarna n'étant mentionné nulle part ailleurs, l'origine étrusque de Senrius Tullius a été sérieusement contestée.
Les peintures que M. Des Vergers a présentées il y a trois ans à l'Académie viennent confirmer d'une manière heureuse pour ce sujet les tables lyonnaises et le témoignage de l'empereur archéologue.
En résumé, après être entré dans l'examen détaillé des différentes parties de la théogonie des Toscaps, dieux voilés, inconnus, habitant les profondeurs du ciel ; dieux créés et mortels, réglant l'ordre matériel de l'univers, parlant aux hommes, leur annonçant les arrêts du destin par la voix du tonnerre, le vol des oiseaux ou les entrailles des victimes; esprits médiateurs et bienfaisants chargés de veiller sur la création, sur l'homme, qui peut, après sa mort, entrer dans la phalange céleste; dieux infernaux, cherchant à attirer dans le monde des ténèbres les âmes qui aspirent à remonter vers le principe divin : telle est l'idée qu'on peut se former de la cosmogonie étrusque d'après les textes et les monuments.
11 est certain qu'on ne saurait rattacher à ces notions l'idée sémitique du monothéisme. Il semble, au contraire, que la théogonie des Étrusques participe des sources védiques, du dualisme persan, du sombre mysticisme celtique et du génie poétique de la Grèce. N'est-ce pas là le symbole même de la fusion des origines diverses dont les Étrusques semblent issus?
Ces derniers mots disent assez quelle notion M. Noël des Vei^ers se forme de Torigine des Étrusques, que quelques savants ont voulu rattacher à la souche sémitique.
Après cette grande question de l'origine des Étrusques, nous mentionnerons un fait d'antiquité géographique intéressant aussi, quoique spécial.
A 45 kilomètres au S. de Plaisance, sur la rive droite du Geno, au pied du versant méridional du contrefort qui sépare le Yal Taro du Val Geno^ existe un ancien site que
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l'usage local a désigné sous le nom de Gittà d'Umbria. Un archéologue américain, M. Alexander Wolf, y a faitj en 1 861 , des fouilles dbnt M. Pallastrelli fait connaître les résultats dans Topuscule dont nous avons transcrit le titre sou^ le n** 292. Cet opuscule a été l'objet d un très-savant et trèsintéressant article donné par M. Ernest Desjardins à la Remie archéologique * : « Le travail de M. le comte Pallastrelli est divisé en cinq chapitres : le premier fait connaître les résultats principaux des fouilles de M. Wolf; le second donne la bibliographie de Gittà d*Umbria, qui est mentionnée comme localité ancienne dans les écrivains du pays aux dix- septième, dix-huitième et dix-neuvième siècles, et qui figure même dans le PUdo de Gabriel Brottier; le troisième et le quatrième sont consacrés à Texamen des difficultés historiques que soulève la découverte, plus complète aujourd'hui, de cette ville ancieone. A la suite d*une savante discussion, l'auteur croit reconnaître : 1*» que cette cité est antérieure à l'époque romaine ; 2° qu'elle ne saurait être gauloise; 3*» qu'elle serait plutôt ligurienne ou ombrienne. M. Pallastrelli ne cache pas ses préférences pour cette dernière opinion, qui lui paraît justifiée par un passage de Pline, le seul dans toute l'antiquité qui donne occasion d'établir une lointaine analogie entre un texte classique et le nom moderne des ruines de Çittà d'Umbria. >
Nous avons transcrit ces lignes, parce qu'elles donnent une idée à la fois concise et complète du sujet. On lit en effet au troisième livre de l'Encyclopédiste latin, dans sa description de la huitième région de l'Italie, après la mention des Tanetani et des Veliates, deux cités de la région de Parme et de Plaisance, le nom des Umbranates^ que l'on est porté naturellement à rapprocher de la Gittà Umbria. Il est vrai qu'au lieu d'Umbranates, la plupart des manuscrits
1. DécoiivertR dos ruines d'une cite inconnue aux environs de Plaisance. Jievue arcîiéol. , fé\neT 1865,^. 129-136.
et des éditions portent Urbanates * ; mais le rapport des noms et la convenance de situation donnent une grande probabilité k la première lecture, adoptée par M. Pallastrelli et maintenue par M. Desjardins. Celui-ci touche en passant la double question, également obscure et toujours débattue, de la parenté originaire des Umbri et de celle des Ligures^ deux énigmes qui se joignent à celle des origines étrusques pour faire de la haute Italie un inépuisable champ de controverses ethnologiques. Nous ferons seulement remarquer, quant à l'extraction des Umbri^ que Tantiquité ne nous a laissé k ce sujet qu'une seule attestation directe, celle d'un certain Bocchus cité par Solin, et que ce témoignage fait des Umbri une branche delà race gauloise, ce que plus d'une analogie tendrait à confirmer. M. Desjardins luimême fait remarquer que les anciens noms de lieux mentionnés dans le région où se trouve la Città d'Umbria sont en très-grande majorité des noms purement gaulois.
M. Desjardins ne semble pas accepter volontiers l'opinion, très-générale cependant, et à notre avis extrêmement vraisemblable, qui rattache les Ligures aux Ibères. Sur ces derniers, le savant critique cite une objection récemment élevée par un numismatiste alleiïnand contre l'identité des anciens autochthones de la péninsule hispanique avec nos Basques actuels, sur ce motif que les légendes des monnaies ibériennes présenteraient de frappantes analogies avecle vocabulaire indo-européen. Ce que M. Zobel dit des légendes ibériennes, on peut le dire également d'une q tité notable de radicaux ou de termes ibériens et base, • que l'on est en droit de regarder conune primitifs, parue qu'ils expriment les accidents les plus simples du sol, l'ean, la montagne, la vallée, la rivière, l'habitation, etc. L'induction la plus naturelle que Ion devrait tirer, à ce qa*il
l. Notamment Tédition du P. Hardouin (vol. I, p. 172), qui ne cite même pas de variantes.
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semble, de ces analogies, c'est que les Ibères, dont les Basques descendent, seraient, eux aussi, un rameau de la grande famille indo-européenne, mais un rameau tout à fait primordial, un rameau de beaucoup antérieur aux Celtes, et qui pourrait bien être arrivé sur les Pyrénées par une autre route, peut-être par le Sud. Dans l'état de la science on ne peut rien afBrmer ; mais nous osons dire que cette vue a dès à présent pour elle de grandes présomptions.
Quoique nos paisibles études se tiennent soigneusement à l'écart des agitations fiévreuses de la politique, elles doivent en connaître les viscissitudes et en suivre les arrangementSy lorsque ceux-ci modifient les limites ou touchent à la constitution intérieure des États. Un grand> changement vient de s'accomplir au delà des Alpes, qui touche profondément à l'état présent de l'Italie, et y pose les bases de l'avenir.
Cette situation nouvelle est annoncée dans le discours ^ impérial par lequel vient de s'inaugurer (15 février 1865) l'ouverture de notre session législative ; elle y est annoncée avec cette grandeur de peusée et cette autorité de langage qui font de ces communications solennelles un événement européen : « L'état provisoire et précaire qui excitait tant d'alarmes va disparaître, a dit l'Empereur Napoléon. Ce ne sont plus les membres épars de la patrie italienne cherchant à se rattacher par de faibles liens à un petit État situé au pied des Alpes: c'est un grand pays, qui, s'élevant au-dessus des préjugés locaux et méprisant des excitations irréfléchies, transporte hardiment au cœur de la péninsule sa capitale, et la place au milieu des Âppennins comme une citadelle imprenable. Par cet acte de patriotisme, l'Italie se constitue définitivement.... »
S 2. La Grèce et les Grecs.
Dans un de ces morceaux académiques où la science de rhelléniste se dérobe sous la grâce facile d'un style finement attique, M. Egger a esquissé Thistoire delà décadence de la langue et de la nationalité grecques (n® 295); il a fait ressortir aussi le caractère et les tendances de la langue grecque moderne. Nous citerons un seul passage de cette dernière partie de son discours.
La langue de Golocotronis n'est certes pas celle d'Homère ni celle d'Hérodote ; mais elle les rappelle par un ton viril et sincère. Elle n'a point l'élégance énervée des rhéteurs byzantins; elle a plutôt une vigueur populaire et martiale. A peu près dégagée du mélange des mots turcs et des mots francs, que tant d'invasions déposèrent, au moyen âge, sur le sol de la Grèce esclave, elle est vraiment hellénique par les racines; mais, par la grammaire, elle se rattache aux procédés qui caractérisent les langues modernes issues du latin. Elle s'y rattache sans imitation, par des analogies naturelles, par la communauté de travail qui, depuis mille ans environ, a transformé tous les idiomes de TEurope : c'est là une véritable originalité. Les Hellènes d'aujourd'hui dédaignent un peu, je le sais, cette langue vraiment populaire, et, comme elle n'a point encore réussi à se fixer par des cheDs-d'Œuvre, ils n'ont point scrupule de lui faire violence pour la ramener à l'atticisme de Thucydide et de Xénophon. On n'enseigne pas le romalque dans leurs écoles ; on n'y enseigne que le grec ancien, qui pénètre insensiblement dans les journaux, dans les livres d'histoire et de politique, dans les romans, non sans y prendre cette teinte uniforme que l'esprit français répand à peu près sur toutes les littératures européennes. La poésie nationale résiste davantage a cette influence ; mais à son tour elle parait menacée de la subir....
M. Egger ajoute :
Je ne saurais que regretter, pour ma part, cette imitation
LA GRÂCE ET LES GRECS
artificielle et inopportune de Pantiquité. Chaque langue, comme chaque nation de l'Europe moderne, a son génie propre, qui est l'expression de son histoire. La Grèce elle-même, si glorieuse qu'elle ait été jadis, ne peut renier tout à fait les siècles qui la séparent de Périclès, d'Alexandre ou de Théodose ; elle ne peut ressaisir aujourd'hui la langue des héros de Marathon ou d'Arbèles, pas même celle du patriarche Photius, en qui elle s'obstine à honorer le représentant de ses libertés religieuses. Mieux vaut pour elle se résigner aux révolutions accomplies, et ne pas tenter sur le grec populaire une réforme t^op radicale.
Nous venons de voir quelle est aujourd'hui la langue dn peuple hellénique; disons aussi ce qu'est le penpie luimême. C'est un jeune savant , digne héritier d'un nom illustre, c'est M. François Lenormant, qui va nous peindre en traits vivement accus<^s ce qu'il a eu longtemps sous les yeux.
« Un négociant français, établi depuis longtemps à Athènes, disait plaisamment des Grecs à lord Byron : « C'est toujours la même canaille qu'au temps de Thémistocle. » Il n'y a pas, en bien et en mal, de meilleur jugement sur le peuple hellène. Jamais caractère national n'a moins changé que celui des Grecs, au travers des siècles et des vicissitudes sans nombre qu'ils ont subies. Ils ont la même intelligence que leurs ancêtres, la même rapidité de conception, la même justesse d'esprit, le même patriotisme; mais ils ont conservé leurs défauts comme leurs qualités. La légèreté , la turbulence inquiète , la ^vanité, l'esprit personnel, la finesse souvent tortueuse, la jalousie démocratique , sont aussi développés dans la Grèce de nos jours que dans les républiques de Sparte et d'Athènes. Le paysan qui bannissait Aristide par la seule raison qu'il était fatigué de l'entendre appeler le juste, se retrouverait à un grand nombre d'exemplaires dans la Grèce contemporaine. Les Grecs sont toujours et avant tout ce peuple essentiellement complexe que personnifiait le démos de Parrhasius , figure célèbre dont le visage por-
tait à la fois l'expression de tous les vices et de tontes les vertus. Ils unissent les défauts et les qualités en apparence les plus opposés; ils sont à la fois avides et prodignes, cupides et généreux, égoïstes et disposés au sacrîGce, obséquieux et fiers, calculateurs et capables d'entraînements, doués de bon sens pratique et se laissant aller à des chimères insensées, turbulents et faciles à conduire pour celui qui sait agir sur leur esprit. Le même homme chez eux sera capable des plus nobles dévouements patriotiques; et n'hésitera pas à conduire le pays aux abîmes lorsqu'il s'agira pour lui d'une question d'orgueil ou d'ambition personnelle. C'est pour cela que Ton a porté sur eux tant de jugements contradictoires, qui contiennent tous une part de vrai et une ])art de faux. Il n'y a pas de peuple plus difficile k bien comprendre pour un étranger; seul, un long séjour au milieu des Grecs permet de pénétrer dans la connaissance intime de leur caractère et de les juger équitablement.
a Non-seulement le fond du caractère du peuple grec est resté le même, mais on retrouve dans chaque province les traits saillants qui dans l'antiquité en distinguaient les habitants. Le Béotien est toujours pesant et laborieux, TAcarnanien belliqueux et pillard, TArcadien simple et droit dans sa vie pastorale, le Spartiate rude et brave, persévérant, mais sans finesse. L'indulgence des lois de Lycurgue pour le vol dans lequel on a déployé du courage est restée empreinte dans les mœurs des Maïnotes. Le guerrier de la Phthiotide et de la chaîne du Pinde a la violence et la loyauté de ses ancêtres; l'habitant des îles montre toute la délicatesse du génie ionien, mais en même temps son penchant pour la duplicité. »
TURQUIE
S 3. Territoires de la domination turque en Europe.
M. Pierre de Tchihatchet, après avoir donné plusieurs années à Texploration de la région altaique, a consacré sa vie à l'étude de la Turquie d'Asie. Plusieurs volumes déjà publiés ne renferment qu'une partie encore des immenses matériaux que depuis vingt ans et plus, avec une constance rare dans la vie d'un voyageur, il a recueillis sur la structure géologique, sur l'histoire naturelle, sur la géographie physique, la topographie et les antiquités de TÂsie Mineure. Le volume que le savant russe publie aujourd'hui, dans notre langue qui est devenue la sienne, se rattache à ce magnifique ensemble d'études anatoliques. La note qu'il a jointe à l'exemplaire de son livre offert à l'Académie des sciences en fait bien connaître la nature et le plan^
L'ouvrage que j'ai Phonneur de présenter à rAcadémie, dit M. de Tchihatchef, est le résultat de nouvelles explorations auxquelles je viens de soumettre le Bosphore et ses environs, dont j'ai dressé une carte géologique. Une étude spéciale de cette intéressante contrée m'a paru d'autant plus urgente, qu'à la veille de publier un travail étendu sur la géologie de toute l'Asie Mineure, dont le Bosphore fait naturellement partie, j'ai cru que si les premières tentatives faites pour explorer un vaste pays comme la péninsule Anatolique, dont certaines régions, à peine accessibles aux Européens^ n'avaient môme jamais été visitées par un naturaliste quelconque, doivent nécessairement se borner à des généralités et à des vues d'ensemble, il n'en est point de même du Bosphore, placé à* la portée de tous les voyageurs; en sorte que les connaissances superficielles et incomplètes que nous possédions jusqu'à ce jour de la constitution physique de cette célèbre localité ne sauraient être justifiées ni par les difficultés de son exploration, ni par l'étendue de son territoire, et que dès lors le mode d'investigation forcé-
1. Comptes rendus de rAcadémie des sciences j 28 nov. 1864, p. 881 et suiv.
ment adopté par mon ouvrage sur l'Asie Mineure n'était plus applicable au Bosphore. Ce sont ces considérations qui me déterminèrent à consacrer l'année 1863 à une étude détaillée du classique détroit, étude qui en embrasse non-seulement la constitution géologique, mais encore les conditions climatologiques, ainsi que les traits les plus saillants de sa faune et de sa flore.
Après cette vue d'ensemble , l'auteur entre dans des détails purement géologiques devant lesquels nous devons nous arrêter.
Des différents documents que 1864 nous a donnés sur Imtérieur de la Turquie d'Europe, le plus important pour la géographie positive est le nouveau voyage que M. ^ de Hahn, qui a tant fait déjà pour la connaissance des provinces de rOuest par ses Albanesische Studien^ , et par d'autres travaux, vient d'accomplir à travers l'Albanie et l'ancienne Macédoine, depuis Scutari jusqu'à Saloniqne. C'est une nouvelle et excellente ligne d'exploration, appuyée de relèvements d'altitudes et de déterminations astronomiques, à ajouter à celles qui complètent peu à peu ou rectifient la carte encore bien incertaine de la Turquie d'Europe. La nouvelle relation de M. de Hahn n'est connue encore que par la communication abrégée que M. Kanitz, lui-même un explorateur éminent de la Servie, en a faite à l'Académie impériale de Vienne (n*" 303) ; nous aurons à y revenir lorsque le docmnent lui-même sera imprimé.
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S 1. Histoire et géographie. Ouvrages généraux.
Le grand ouvrage de M. Schnitzler, r Empire des Tsars au point actuel de la science^ ne s'est avancé cette année que d'un demi-volume , la 1" partie du tome III*. Cette partie a pour titre spécial PÉtat et P Église; c'est assez dire quelle est l'importance des questions qui y sont abordées. Ce n'est plus seulement le territoire dans les grands traits de sa configuration extérieure; ce ne sont plus seulement les populations étudiées à un point de vue purement ethnologique : c'est la société tout entière, la société religieuse, intellectuelle et politique, envisagée dans les conditions mêmes de son existence et de son développement. Nous n'avons plus à nous prononcer sur la haute valeur de Tœuvre de M. Schnitzler; nous avons à cet égard exprimé déjà toute notre opinion^. L'œuvre , à hiesure qu'elle avance, devient plus délicate et plus difficile. L'érudit ne peut plus se borner à creuser les sources et à classer les faits ; ici l'investigation historique ne se sépare plus de l'appréciation morale. Le point de vue où se place M. Schnitzler nous paraît aussi juste qu'historiquement vrai. < Comme le pays, comme la population, l'État, dit-il, a ici
Jbid. p. 293 et suiv
une forme, un caractère à lui propres, dont on ne juge pas à première vue et qu'il s'agit d'étudier sérieusement. Selon nous, la Russie elle-même aime trop à se comparer à nos États d'Occident^ à soutenir sa parité avec eux. Et selon nous encore, c'est un tort; car si la société russe était réellement semblable à la nôtre, ne serait-il pas juste aussi de lui appliquer dans nos jugements la même mesure, ce qui tournerait nécessairement k son désavantage. C'est parce que, tout au contraire, l'État russe n'est pas une société comme la nôtre, parce qu'il convient de lui appliquer une mesure différente, que nous trouvons un manque d'équité dans la plupart des jugements dont il est Tobjet. » Il ne faut pas, cependant, prendre ceci dans un sens trop absolu, ce qui n'irait k rien moins qu'à mettre la société russe en dehors de la civilisation européenne. M. Schnitiler est bien loin de tomber dans cet excès, et son aperçu général est modifié, sur bien des points, par de sages tempéraments. C'est dans le livre même qu'il faut suivre les développements, aussi judicieux qu'instructifs, de cette étude difficile. Un autre sujet que Ton suit avec un grand intérêt dans ce nouveau volume, c'est l'historique très-bien exposé de la formation territoriale de l'empire.
Le Compte rendu de la Société impériale de géographie russe pour 1863 (n*^ 315) est un chapitre important de l'histoire scientifique de la Russie ; c'est aussi, à un certain point de vue, un chapitre permanent de son histoire polir tique. Les acquisitions terri loriales de l'empire dans l'intérieur et dans l'orient de TAsie deviennent un vaste champ d'études pour les explorateurs et les ingénieurs russes, et leurs investigations, auxquelles la- Société de géographie prend une pari active, sont pour la géographie et les sciences naturelles une source d'informations qui ne s'épuisera pas de longtemps.
Pour l'histoire littéraire et scientifique prise dans un sens l'année gâggr. ui. 23
plus général, il y a de curieuses indications à tirer de V Aperçu qu'en donne M. Adolph Erman, pour l'année 1862, dans ses Archives pour la connaissance scientifique de la Russie (n*' 311). Dans la géographie et les voyages, nous y relevons les Matériaux pour la géographie et la statistique de la RVfSsie^ recueillis par les officiers de l'étatmajor; le Recueil de documents pour la connaissance des peuples de la Russie^ publié par la Société de géographie ; la Description de la Sibérie occidentale de Savalichïn ; le Jowmal d'vâï, voyageur dans le Daghestan en 1861, par M. Josselian; les Recherches de M. Broun sur les traces de t ancien lit du Dnieper vers la mer d'Azoff : sans parler d une foule de livres élémentiûres et de Manuels pour l'étude de la géographie, ni du Dictionnaire géographique de l'empire de Russie que nous avons noté dans notre bibliographie (n"" 316). Il est à peine besoin d'ajouter que tous ces ouvrages sont en russe, ainsi que les suivants.
Dans la classe de l'histoire : la Vie domestique du peuple russe au seizième et au diooseptièvfic siècle, par Sabiélîn; les Leçons d'histoire russe j de Kostomarof; les" Recherches du même swr le Commerce de la Moscovie au seizième et au dix-septième siècle; la Lutte des Allemands et des Slaves sur les côtes de la Baltique au moyen âgCy par EUlferding; Correspondance et Opuscules inédits de Karamsïn, 1. 1*', etc.
Les traductions n'ont pas une moindre signification que les œuvres originales dans ^histoire littéraire d'un peuple et d'une époque. Nous en notons quelques-unes. UHis^ toire universelle de Schlosser, YHiàtoire de la civilisatUm de Buckle, l'Histoire de la révolution de 1848 de Gamier Pages, VHistoirè du diohneuvième siècle de Gervinus, l'/Zwtoire romaine de Mommsen, VHistoirè du peuple polonais de Lélevel, VHistoirè d'Angleterre de Macaulay, les Antir quilés du Nord de Varsoé, etc., etc.
L'ouvrage de notre compatriote Edouard Gollignon, les
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Chemins de fer russes (ii°317), a une portée historique, économique et géographique, bien plus grande que ne semble l'indiquer le titre du livre. Ce n'est pas seulement le travail d'un ingénieur exclfLsivement occupé du détail technique des grandes constructions ferrées; c'est rœuvré d'un savant observateur et d'un excellent esprit, qui a vu et bien étudié le pays, et qui connaît à fond les conditions physiques, économiques et morales au milieu desquelles la Russie voit s'inaugurer ses gigantesques travaux de chemins de fer, qui coïncident d'une manière remarquable avec la grande mesure de Taffranchissement des serfs. Nous ne saurions trop recommander l'exposé que fait M. Collignon de cette question dû servage (p. 184 et suiv.) sur laquelle on a généralement en Europe de si fausses idées.
La relation de Fletcher, envoyé de la reine Elisabeth d'Angleterre au tzar de Moscovie en 1588 (n° 313), mous donne une triste idée de l'état moral de la nation russe à la fin du seizième siècle; de pareils documents oculaires sont de précieux auxiliiires pour l'histoire, bien qu'il ne faille pas toujours admettre sans contrôle l'infaiUibiUté d'un témoin et la valeur d'un témoignage.
Que sera-K^e donc quand aux causes souvent involontaires qui font dévier le jugement de sa stricte impartialité, se joint l'animosité des luttes politiques? Nous en avons assez d'exemples dans les controverses passionnées dont la nationalité polonaise a été naguère*le sujet. Dieu nous garde de rentrer dans ces tristes polémiques, auxquelles nous convierait le dernier écrit de M. Luchinski (n** 312). M. Duchinski appartient à l'école récente qui a imaginé de rayer les Russes du cadre des nations slaves, pour les rejeter, sous le nom de Moscovites, dans la classe des peuples ouraliens, c'est-à-dire parmi les races à la fois les plus grossières et les plqs barbares du nord de l'Asie*. Nous ne mettons
On peut voir à ce sujet notre précédeote. iinn^e, p
pas en doute la conviction de M. Duchinski, ni sa parfaite bonne foi, ni même sa science historique; mais M. Duchinski est Polonais, Polonais réfugié. Dans des recherches où la rigoureuse impartialité historique est une condition absolue, c'est, noas le craignons, beaucoup attendre de la nature humaine, si Ton demande que les souffrances, les regrets, le vif amour de la patrie absente et de ses frères opprimés, disons le mot, que la haine de la pation asservie contre le peuple dominateur, s'effacent devant le froid esprit d'examen. C'est ainsi qu'entraîné par des inspirations qui ne sont pas celles de la science pure, — et si celles-là sont quelque part strictement nécessaires, c'est à coup sûr dans les difficiles investigations qui touchent aux origines des peuples, — c'est ainsi, disons-nous, qu'on arrive à des théories parfaitement étrangères à la réalité des faits, et qu'en voulant plier les faits à ses théories on aboutit aux conséséquences les plus bizarres, — par exemple, à classer les Chinois, peut-être le plus ancien des peuples agriculteurs, parmi les races « à dispositions nomades. » £t l'on ajoute « qu'au point de vue physiologico-psychologique et physiologico-moral, les Moscovites font partie intégrante des Chinois. » Au reste, et cela seul mettrait hors de doute, s'il en était besoin, la bonne foi parfaite de M. Duchinski, il faut convenir que s'il ne reconnaît pas toujours la force des objections que soulèvent ses étranges théories ethnologiques, ces objections, du moins, il ne les a jamais dissimulées. C'est ainsi qu'on trouve dans son livre, de la page 131 à 134,' un passage tout entier transcrit d'un écrit de Proudhofi, qui est la réfutation la plus vigoureuse, la plus complète et la plus péremptoire des récentes théories polonaises sur les limite^? de la nationalité slave.
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SUÈDB ET DANEMARK. SLESYIO.
321. Topografiska Corpsens : Karta ôfver Sverige, feuilles 17, 18, 19. Stockholm, 1863.
Les trois feuilles de cette 6* livraison de la carte de l'état-major de Suède sont celles de G5theborg, de Sar5 et d'Ystad. La carte est au 100 000*.
322. A. E. NoRDENSKiÔLD. Die schwedische Expédition nach Spîtzbergen, 1861. (Aus dem Schwedischen, von C. F. Ffisch).Jft> theilungen de Petermann, 1864, n» 6, p. 208-215.
Cette 7* section de la relation de l'expédition suédoise au Spitzberg (Voir notre précédente Année, p. 274, n^ 170) comprend la description (géologique de la région N. E. du Spitzberg.
023. Die Grenze zwischen Deutschland and Daenemark, nach dem Wiener Frieden vom 20 oktbr. 1 864 (avec une carte) . Ihid. . 1864, n- 11, p. 429-30.
324. E. Beau VOIS. Le principe des nationalités appliqué à la question dano>alleman de. Paris, 1864, in-8, 29 pages. (Dentu.)
325. A. Gepproy. Des institutions et des mœurs du paganisme Scandinave. L'Islande avant ie christianisme, d'après la Gragas et les Sagas. Paris, 1864, in-4, 118 pages.
Extrait du t. VI, f série, 2* partie, des Mémoires de l'Académie des inscriptions, Savants étrangers.
ÉTATS ALLEMANDS. PRUSSE. EMPIRE D'AUTRICHE AVEC LA HONGRIE. CONFÉDÉRATION SUISSE. BELGIQUE. HOLLANDE.
326. R. A. P. Mahn. Ueber den Ursprung und die Bedeutung des Namens Germanen. Ein Vortrag. Berlin, 1864, in-S.
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327. E. RoESLER. Zur Geschichte der unteren Donaulaender. I. Die Getenund ihe Nachbaren. Wien, 1864, gr. in-8. (Gerold.)
328. Albert Jaeger. Ueber das rhaetiscbe alpenvolk der Breuni oder Breonen. Wien, 1863, in-8, 90 pages. (Gerold.)
Excellente monographie sur un des peuples les plus intéressants des Alpes rhétiennes.
329 K. H. G. Davin. Die Sprache der Deutscjien nach ihrer Gescbichte , ihrer Litteratur und ihren Mundarten dargestellt. Erfurth, 1864, in-8.
330. F. Triest. Topographisches Handbuch von Oberschlesien. Breslau, 1864, in-8 (l" livr.).
331. A. BuEHLiNG. Geograpbisch-statistisch-topographisches Handbuch des Heg. Bez. Magdeburg, Ma^deb. 1864, in-8.
332. W. F. Kldn. Das Kaiserthuui Œsterreich. Geographisch-statistischer Abriss nach dem neuesten Standpunkte. Wien, 1864, gr. in-8, 64 pages. (Gerold.)
Aperçu destiné aux écoles, mais conçu et disposé sur un excellent plan.
333 J. Neuhauser. Handbuch der Géographie und Statistik des Kaiserthums Œsterreich. Wien , 1864, in-8.
334. Victor Duruy. Causeries de voyage. De Paris à Bucharest. Première partie : de Paris à Vienne. Paris, 1864, grand in-18 (Hachette) .
Ce livre est un de ceux qui montrent combien de savoir et de bonne observation peuvent se dissimuler sous les dehors piquants d'une spirituelle causerie.
335. A. VON RuTHNER. Berg und Gletscher-Reisen in den QSsterreichischen Hochalpen. Wien, 1864, in-8, 431 pages, avec 1 carte et 6 pi. (Gerold.)
330. Mittheilnngen des oesterreichischen Alpen-Vereins. Redigirt von P. Grohmann. B**. II. Wien, 1864, iti-8, 502 pages.
Voici l'indication des morceaux les plus importants que renferme ce nouveau volume du club alpin de Vienne, formé à l'imitation de celui de Londres : A. Trientl, une course au Gurgl; V. Lipold, ascension du LœfTeljdans le Zillerthale; H. Wailmann, le Lungau, pays et gens ; Sonklar, ascension du Lasœrling, et du même, le Rainthsil, près de Taufers, Tyrol; F. Simony, uue course au Gollin ; Ruthner, le Thorhelm, dans le groupe des KitzbOhler; J. Prettner, les Alpes de Villach en Carinthie, etc., etc. La spécialité du club alpin de Vienne, n'est pas, on le
Toit, de fouler, dans la grande chaîne des Alpes, les sentiers généralement connus du commun des touristes.
337. Saggio di bibliografia istriana, pubblicata a spese di una società patria. Capo d'Istria, 1864, in-8, 484 pages.
338. Ortslexicon des Kœnigreichs Ungam, von B. R. A. P. Pest, 1864^ grand in-8. (Rath.)
339. St. Adf. ScHBflDL. Das Bihar-Gebirge and der Grenze von Hungam und Siebenbtlrgen. Wien, 1863, in-8, xvi-442 pages, avec une carte, une vue panoramique, etc.
Ouvrage publié par l'Académie de Vienne. Le D'Schmidl est mort à la fin de 1863.
340. A. RucKER. Barometrische Hœhenmessungen in den kleinen Karpathen, im Pressburger, Neutraer und Trenesiner Comitat. JahrhuchderK. Geolog. ReichansicUts, t. XIV, 1864, p. 413.
341. Ed. Paulus. Der rœmische Grenzwall {Limes iransrhenanus) y vom Hohenstaufen Ms an den Main. Stuttgart, 1863, in-8, 52 pages, avec une carte, et des gravures dans le texte.
Nous transcrivons ici les dernières lignes de cet intéressant Mémoire qui en sont un bon résumé : «< A présent que mes dernières recherches ont rectifié la partie douteuse du limes transdanuùianus, depuis Mœglingen jusqu'à Lorch, nous pouvons regarder comme pariaitement connu le mur romain construit pour marquer cette limite, aussi bien le vallis danubinnus que le vallis rhenanikSj non-seulement dans la partie de son parcours qui appartient au Wurtemberg, mais aussi dans celle qui descendait jusqu'au Mein. »
342. Wûrtcmbergische Jahrbijcher fur vaterlàdische Geschichte, Géographie, Statistik und Topographie. Herausgegeben von dem Kœn. Statistisch-Topographichen Bureau. Stuttgart, 1863, in-8. (Aue.)
343. Orts-Verzeichniss des Kœnigreichs Wurtemberg. Stuttgart', 1864, in-4.
344. Bavaria. Landes und Volkskunde des Kœnigreichs Bayem, bearbeitet von einem Kreise bayerischer Gelehrten. 3'. B«*. Oberfranken, Mittelfranken. Mûnchen, 1864, in-8.
345. E. Hartmann. Geographisch-statistisches Orts und Post-Lexicon fttr Ober- Bayem. Augsburg, 1863, in-8.
346. H. F. Brachelli. Géographie und slatistik der Fûrstenthûmer Schwarzburg. Leipzig, 1864, in-8.
347. J. G. KoHL. Nordwestdeutsche Skizzen. Fahrten zu Wasserund
zu Land in den unteren Gegenden der Weser, Elbe und Ems. Bremen, 1864, 2 vol. in-8.
348. Positions-Verzeichniss aus der topographischen Aufnahme von Kurfûrstenthum Hessen im Jahre 1857. Cassel, 1864, in-8. (Freyschmidt.)
349. Die Landevermessung des Herzogthums Nassau, insbesondere die als GrundlaRe derselben festgestelltea Resultate der TrianguliniDg. Wiesbaden, 1863, in-8.
350. Reymann's Spezialkarte von Deutscbland. Glogau, 1864, feuilles 8 (Tondern), Q» (Flensburg) , 9»» (Apenrade) , 83 (Rotterdam) , 84 (Arnheim). 5 feuilles (à 1/2 thaler).
L'Allemagne de Reymann est annoncée en 411 feuilles; jusqu'à la fin de novembre 1864, 316 avaient paru. La carte est au 200 000*.
351. H. KiEPERT. Wandkarto von Deutschland, mit Ausschluss der Alpen-Laender. Berlin, 1804, 9 feuilles (au 750000*). 12 franfs.
352. Topographische Abtheilung des kœnigl. preussischen Generalstabes. Topographische Karte vom Preussischen Staate. Berlin, 1864. 6 feuilles. (Schropp.)
Les 6 feuilles de la grande carte topographique de la Prusse parues cette année sont les n«* '2 (Mamel),4 (Kinten), 6 (Sarkant, 7 ^Rositten i, 15 (Kranz), et 16 (Labiau). A 1/2 thlr. la feuille.
353. A. BuRCHARD. Karte der Rheinprovinz und P-ovinz Westphalen. Berlin, 1864, feuille 5. (Trêves.)
La carte de Burchard aura 6 feuilles ; elle est au 240 000*. Le prbc de la feuille est 1 thlr.
354. Karte vom Preussischen Staate, mit besonderer Berucksichtigung der Kommunicationen , etc. Berlin, 1864, 12 feuilles. (Reimer.)
Cette {grande et belle carte routière de la Prusse est publiée par le ministère du Commerce. Le prix est de 36 francs.
355. B. Bœckh. Sprachkarte vom Preussischen Siaate, nach den Zàhlungen und Aufnahmen vom Jahre 1861, im Auftrage des
' kœnigl. Statistischen Bureau's. Berlin, 1864, 2 feuilles (2 thlr.).
356. Saechs. Generalstâb*s Topographische Karte vom Kœnigreich Sachsen. Dresden; 1864, feuille 2 (Leipzig), et 5 (Camenz). (1 f. 25 la feuille.)
La carte topographique est en 28 feuilles ; 8 ont paru. Elle est au
%7. Radbpbld. Neueste-Kaite von Bayern. Hildburghausen, 1864, 4 feuilles (au 650000*) , 1 thlr.
358. Uebersichtskarte yom dem Grosshenogthum Baden. Karisruhe, 1864, 6 feuilles (15 francs).
Cette carte, au 200 ooo*, sert de carte d'ensemble à la grande carte topographique du duché de Bade. Le Wurtemberg s'y trouve compris presque en entier. >
359. Th. V. ZoLLiKOPER und D' J. Gobanz. Hypsometrische Karte der SteiermarlE , herausgegeben von der Direction des geognost. Vereins fur Steiermark. Gratz, 1864, 1 feuille.
Au 411 000* ; cette carte hypsométrique âe la Styrie est accompagnée d'un mémoire comprenant le tableau des altitudes.
360. J. J. Baeyer. General Bericht ûber die mitteleuropaeische Gradmessung, 1863. Berlin, 1864, in-4, 38 pages et 3 pi. (Reimer.)
361. H. A. Berlepsch. Schw^eizerkunde, Land, Volk und Slaat, geographisch-statistich, ttbersiohtlich-vergleichend dargesiellt. Braunschweig, 1864, in-8, 912 pages. (Schwetschke.)
362. DieSchweiz : Notizen ûber ihre Bereisung, ihre wissenschaftlich-geographische Erforschung, und ihre Abbildung in Karte und Bild. Mittheilungen de Petermann, 1864, n*- 10 et 11, p. 361-385, 430-445. Avec 2 cartes.
Résumé complet écrit par une plume chaudement enthousiaste. Géographie, climatologie, instructions pour les touristes, nistoire géogra- ' phique, etc.
363. E. Plantamour et A. Hirsch. Détermination télégraphique de la Sifférence de longitude entre les observatoires de Genîîve et de Neufchâtel. Genève etBûle, 1864, in-4, 148 pages, avec 4 tableaux.
La différence de longitude entre les deux méridiens, déterminée par une longue série d'observations, est de 3*" 12,966*, ou o*H8'l^"49.
364. Hauteur du lac de Genève au-dessus de la Méditerranée et audessus de l'Océan; avec une lettre adressée à ce sujet à M. E. Plantamour. Bibliothèque univ. de Genève y t. XIX, 1864, p. 5 et 38-2.
365. J. Ball. The central Alps, including^the Bemese Oberland.... Partof the Alpine Guide. Lond. 1864, in-12. (Longman).
366. The Alpine Journal : a Record of mountain adventur and scientific observation. By Members of the Alpine Club. Edited by H. B. George. Vol. I, 1863-1864, in-8. (Longman).
367. W. PIT3CHNER. Der Mont-Blanc. Darstellung der Besteigung desselben am 31 juli, 1 und 2 aug. 1859 (2" édit.). Leipzig, 1864, in-8 et atJas in-folio.
368. A. ROTH und E. v. Pbllenberg. Doldenhorn und WeisseFrau. Coblenz, 1863, in-8, 86 pages, avec 1 carte et des figures dans le texte.
Le Doldenhorn et le Weisse Frau, les deux pics calminants des Alpes bernoises (3647 et 3661 m.), ont été gravis pour la première fois jusqu'au sommet dans l'été de 1862.
369. D' H. Meybr. Die Ortsnamen des cantons Zûrichj^ aus den Urkunden gesammelt und erlaûtert. MiXih/siXunqefn. der ArUiquar. Gesellschaft von Zurich, vol. VI.
Cette intéressante étude appartient à un ordre de recherches qui a pris depuis quelques années en Europe un développement considérable, et sur lequel nous serons ramenés dans la section suivante.
370. F. Kellbr. Statistik der rœmischen Ânsiedelungen in der Ostschweiz. /Wd., vol. XV, 1864, in-8.
371. D' D. LuBACH. Les habitants de laNéerlande (en néerlandais).
Je ne connais pas l'original de ce travail. L'auteur lui-même en a donné l'analyse dans le HxMetin de la société d'Anthropologie^ t. IV, 4* fascic, 1863, p. <i81-497. — Autant qu'il est permis d'en juger par cette analyse, le travail de M. Lubach commence par des hypothèses fort aventureuses pour les temps anté-historiques , mais on y voit une très-sérieuse et très-bonne étude de la période historique jusqu'à la fin du moyen âge.
372. W. EEKfeopp. Korte Bescbrijving van de provincie Friesland.... Leeuwarden, 1864, petit in-8, vin-136 pages, avec une carte.
373. Henn. Meier. Die Moore Ost-Frieslands. GlohuSf t. VI, 1864, p. 141-143, 179-182.
374. Topographiscbe en Militaire Kaart van het Koningrijk der Nederlanden, feuilles 59, 60, 61 et 62.
Cette livraison termine la carte de Tétat-major hollandais, une des plus belles productions topographiques de l'Europe (Voy. notre précédente AnnéBy p. 344). Commencée en 1847, la publication de cette œuvre remarquable a marché avec une régularité et une rapidité qui n*a nui en rien à la perfection du travail graphique. La carte est au 50 000", et se compose de 62 feuilles.
375. E. Olivier en P. H.Witkamp. NieuweKaartvanhet Koningrijk der Nederlanden, op de scbool van 200000*; vervaârdiîrd naar de groote topograph. Kaart van het Minister. van Oorlog. Amsterdam, 1864, 6 feuilles (Brinkman.)
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376. Carte de la Belgique, de la Hollande et de la Prusse Rhénane. Bruxelles, 1864, 6 feuilles (Van Maelen).
Carte routière, sans topographie.
377. J. Tarlœr et A. Wautbrs. La Belgique ancienne et moderne. Géographie et histoire des communes belges, 4* livraison. Canton de Wavre. Bruxelles, 1863, in-8, 283 pages, avec 1 carte. (Decq.)
Œuvre entreprise sur des proportions véritablement colossales. Chaque livraison est consacrée à un seul canton, et la province de Brabant seule, à laquelle appartiennent les quatre premiers cantons publiés, en compte 23. La f* livraison a paru en 1859.
.378. A. MOREL. De Paris à Cologne, à Bruxelles, à Senlis, à Laon, à Dinant, à Givet, à Luxembourg, à Trêves, à Macstricht. Itinéraire descriptif et historique, illustré de 80 vignettes, etc. Paris, 1864, in-8, xv-468 pages, avec une carte (Hachette).
De la collection des Guides- Jeanne.
Pour des pays tels que ceux de TEurope centrale, nous ne pouvons guère aller au delà d'une simple bibliographie. Sur la géographie de PAllemagne, nous n'avons rien à apprendre qui ait l'attrait de la nouveauté. Les questions ethnologiques ne touchent gilère non plus aux généralités de la science, et les recherches d'archéologie sortent rarement d'un intérêt tout local. Les travaux d'un ordre plus élevé, auxquels s'attachent, dans la sphère géographique, des noms comme ceux d'un Barth, d'un Petermann, d'un Kiepert, d'un Karl Andrée, appartiennent moins à TAUemagne proprement dite qu'à la science générale, et c'est dans la section suivante que nous aurons à les mentionner. Nous avons à peine besoin de faire remarquer l'importance et le prodigieux développement de la grande cartographie, exécutée en général sous les auspices des gouvernements, et des publications qui s'y rapportent. C'est aujourd'hui le plus grand côté des travaux qui appartiennent à la géographie de l'Europe.
379. A. C. Ramsay, local director of the Geological Surveyof Great Britain. The physical geology and geography of Great Britain. Six lectures delivered in the Royal School of Mines in 1863. Lond. 1863, petit in-8, ÎOO pages, avec une carte géologique.
380. J. T. Blight. Two days in Comwall with the Cambrian Archaeological Association. Gentletnari's Magazine ^ janv., mars et avril 1864, p. 30-41, 307-315, 441-449; with illustrations.
381. M' Manus. Sketch es of the irish Highlands, descriptive, social, and rehgious. Lond. 1864, in-8, 240 pages.
382. Em. DoMENECH. Lefe Gorges du diable, voyage et aventures en Irlande. Paris, 1864, grand in-18, vui-316 pages.
L'auteur, déjà connu par de bonnes et intéressantes publications sur les Prairies américaines, aurait pu intituler son livre <« Voyage légendaire de l'Irlande. » Il visite et décrit les sites les plus renommés et les localités les plus remarquables de Ttle, et il n'oublie jamais les légendes populaires, toujours curieuses et souvent pittoresques. Et parfois, pour rappeler ces souvenirs du peuple, l'âme émue du voyageur trouve des accents que n'aurait pas désavoués Waiter Scott, le poétique historien des légendes de l'Ecosse.
383. Colonel James. Report of the progress of the Ordnance Survey and Topographical Dépôt, to the 31" dec. 1863. Presented to botn Houses of Parliament by command of H. M. Lond. 1863, in-folio.
Le peu de publications topographiques que nous avons à enregistrer pour l'Angleterre n'appellent pas de remarque particulière, sauf le document enregistré sous le n® 383, qui nous donne la situation, à la fin de 1863, des trois grandes cartes officielles du Royaume-Uni dites to one-inch (un pouce au mille, c'est-à-dire au 63 360*).
De la carte d'Angleterre en 110 feuilles (à 2 shillings), manquent seulement 1 1 feuilles.
De la carte d'Ecosse en 120 feuilles (à 1 sh.), 26 feuilles sont publiées.
De la carte d'Irlande en 205 feuilles (à 1/2 sh.), 21 feuilles ont paru.
UL FRANGE
S 1. Généralités. Études du territoire et .de ses conditions physiques.
Cartographie.
384. Victor Ddruy. Introduction générale à l'histoire de France. Paris, 1865 (février), in-8, t. J, 316 pages.
Ce beau livre nous arrive trop tard pour que nous puissions lui consacrer l'examen analytique que son importance réclame. Ce sera pour notre prochaine ilnfi«6 ; d'autant plus que le second volume, qui aura alors paru, nous permettra d'embrasser l'œuvre dans son ensemble.
385. Nivellement général de la France. Résultats des opérations exécutées pour rétablissement du réseau des lignes de base. Bourges, 1864, 3 vol. in-8.
Nous attendions cet important ouvrage pour donner un aperçu général de l'immense opération dont il est le résumé, ^ous sommes obligé, ne l'ayant pas encore reçu, de renvoyer notre analyse à l'année prochaine.
386. Ad. JoANNE. Itinéraire général de la France (T. 4). De Paris à la Méditerranée; deuxième partie. Auvergne. Dauphiiié. Provence. Alpes Maritimes. Corse, etc. Paris, 1865, petit in-8'', xxvm-863 pages, avec 12 cartes, 1 1 plans et une vue panoramique.
L'itinéraire général de la France, dont ce volume forme la 4* partie, comprend 10 parties ou volumes, ainsi distribués :
T. 1 (paru). Paris illustré. 410 gravures, 3 cartes et 4 plans. 1100 pag.
T. 2 paru). Environs de Paris illustrés. 220 vignettes, 4 cartes et 4 plans. 863 pages.
T. 3 rparu). De Paris à la Méditerranée, première partie. Bourgogne. Franche-Comté. Savoie, etc. 1 1 cartes, 4 plans et une vue panoramique.
T. k. ci -dessus.
T. 6. Les Pyrénées (paru), 56 cartes, un plan et 8 panoramas.
â/T. S. La Loire et le centre de la France. . It. 7. La Bretagne, S o Jt. 8. La Normandie.
^"^ |T. 9. Le Nord, g \T. lo. Les Vosges et les Ardennes.
387. Maurice Champion. Les inondations en France depuis le sixième
siècle jusqu'à nos jours. Recherches et documents publiés, an- ' notés et mis en ordre, pour servir aux études historiques, statistiques, scientifiques et topographiques des inondations. T. IV à VI. Paris, 1864, 3 (orts volumes in-8.
388. A. Leqoyt. La Fi*ance et l'étranger; Études de statistique comparée. Strasbourg, 1864, iu-8, 6o6 pages.
389. Carte de France au 80000°, publiée par le dépôt de la guerre, 27* livraison, feuilles 197 (Largentière)^219 (Alby),252 (Bagnères), 173 (Tulle). Pans, 1864, 4 feuilles.
Cette livraison porte à'il7 le nombre des feuilles publiées de la grande , carte de France.
390. Carte de France au 320000*, publiée par le dépôt de la guerre. Feuille 22, Paris, 1864.
Cette livraison porte à 'iS le hombre des feuilles publiées de cette carte chorégraphique, réduction au quart de la grande carte de Tétatmajor. 7 feuilles restent à paraître.
391. Carte du département de la Creuse, extraite de la carte de France au 80000*. Paris, 1864, 1 feuille grand-monde.
392. Carte du département du Lot, extraite de la carte de France au' 80000*. Paris, 1864, 1 feuille.
393. Carte géologique et agronomique du département de' l'Isère, par Scipion Gras, au 250 000*. Grenoble, 1864, 4 feuilles.
Des 4 feuilles dont se compose cette carte, la première donne les terrains géologiques; la2«, les terrains agricoles; la 3*, les régions agricoles al titudinales -, la 4", les groupes de culture. Chaque feuille porte une notice sommaire.
Les travaux entrepris sous la direction du Dépôt de la guerre ont été, en 1864, poussés avec activité.
La topographie manuscrite des départements annexés a été terminée; on a continué, en Corse, les opérations du levé, basées sur la triangulation faite en 1 863, et, en Algérie, le réseau géodésique qui doit en relier toutes les parties.
Noos insérons ici les renseignements importants que Y Exposé de la sitiuition de CEmpirey distribué à rouverture de la session législative en février 1865, fournit sur l'état actuel de nos grandes voies de communication , terrestres et fluviales.
Routes impériales. — Le développement progressif du réseau des chemins de fer semblerait devoir enlever, chaque année,
FRANCE. VOIES DE COMMUNICATION
aoz routes impériales une nouvelle part de leur importance dans le système général des communications intérieures de l'Empire. Cependant les faits continuent à contredire cette prévision, et à démontrer que les chemins de fer , tout en détournant des routes qui leur sont parallèles les transports à grande distance, ont développé , tout au moins sur les voies transversales , de nouveaux éléments de trafic qui maintiennent l'ensemble de la circulation à un niveau à peu près constant. Ainsi, le dernier exposé de la situation de l'Empire rappelait qile la circulation moyenne des routes impériales constatée en 1857 était un peu supérieure à celle de 1852, encore bien que la longueur des chemins de fer exploités se fût élevée, dans cette période de temps, de 3859 à Ikkl kilomètres. Aujourd'hui le dernier comptage effectué en 186^, et dont on achève en ce moment les relevés, donne des résultats à peine inférieurs à ceux de 1857, alors que la longueur des lignes de fer exploitées a atteint , dans le cours de Tannée dernière , le chiffre de 13057 kilomètres; la circulation moyenne diurne ne s'est abaissée que de 246 à 237 colliers environ.
Et, en effet, il suffît de jeter les yeux sur une carte comprenant à la fois le tracé des routes impériales et celui des chemins de fer en exploitation, pour reconnaître que ces derniers, malgré leurs progrès constants , laissent encore, en dehors de leur action directe, de vastes étendues de territoire ; que presque toutes les directions transversales ne sont encore desservies que par les routes ordinaires ; enfin, que des contrées tout en ûères situées soit près de nos frontières, soit dans la partie centrale de la France , ne peuvent, 'de longtemps encore, être abordées par des voies ferrées. Ces contrées , parmi lesquelles figurent, en première ligne, les départements annexés, attendent avec impatience, comme un bienfait d'un grand prix» l'achèvement de leurs routes impériales qui présentent encore de regrettables lacunes.
Chemins de fer, — Le réseau des chemins de fer de l'Empire, tel qu'il est aujourd'hui constitué par les derniers actes du gouvernement, présente une lonf,^ueur totale de 20 881 kilomètres. La longueur des lignes ouvertes dans le cours de. cette année est de 1043 kilomètres.
Parmi ces lignes figurent notamment : celle de Bayonne à îrun, qui a fait disparaître la dernière lacune entre le réseau des chemins de fer fiançais et le chemin du nord de l'Espagne; la ligne de Quimper à Chàteaulin, qui complète la communica-
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tion entre Nantes et la rade de Brest; celle de Rennes à Saint- Malo, de Montmélian à Grenoble , de Liméville à Saint-Dié, d'Épinal à Remiremont, et enfin les chemins d'intérêt local, construits dans les conditions de la loi dç 1842 par les départements du Haut et du Bas-Rhin , et concédés à la compagnie de PEst en vertu des conventions de 1863.
La longueur totale des lignes exploitées, au 31 décembre 1864, se trouve ainsi portée à 13057 kilomètres.
Navigation intérieure. — Le gouvernement poursuit avec persévérance le développement et le perfectionnement de nos voies navigables. La navigation intérieure, en effet, est plus nécessaire en France que dans les pays voisins, parce que les matières premières employées par l'industrie y ont des distances plus longues à parcourir. L'expérience démontre d'ailleurs que les voies d'eau peuvent seules procurer, pour le transport des marchandises encombrantes et de peu de valeur, le bon marché qui est la première condition du succès dans la lutte ouverte avec l'industrie étrangère. Sans doute les chemins de fer rendent) sous ce rapport, de très- grands services; mais si, sur* certaines lignes et pour certaines marchandises, ils otffrent au commerce des prix extrêmement réduits et comparables à ceux de la voie d'eau, on peut affirmer que ce résultat est dû à la concurrence des lignes navigables , de telle sorte que ces dernières procurent au commerce un double avantage, et par les bas prix qu'elles lui offrent, et par ceux qu'elles lui assurent indirectement sur les chemins de fer concurrents.
Le gouvernement a toujours pensé et proclamé que les voies d'eau, comme les voies de fer, étaient indispensables à la prospérité du pays, et que la concurrence de ces deux modes de communication était la véritable solution de la question des transports à bon marché, c'est-à-dire de la question vitale du commerce et de l'industrie. Tous ses actes ont été conformes à cette pensée. Ainsi, bien loin de réserver toutes ses sympathies, toutes ses faveurs pour l'industrie des chemins de fer, il n'a jamais montré plus de sollicitude , déployé plus d*efforts pour l'amélioration des voies navigables, que depuis Tépoque où les chemins de fer ont commencé à prendre une place importante dans le système des communications intérieures.
C'est en 1846, après l'ouverture des chemins de fer de Paris à Orléans, à Tours, à Rouen, à Lille, à Valenciennes, que sont autorisés les travaux de perfectionnement de nos principales rivières, la Seine, l'Yonne, le Rhône.
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En 1849, aussitôt après l'expiration de ]a concession du canal de Saint-Quentin, et alors que le chemin de fer du Nord était ouvert depuis plusieurs années, l'administration entreprend résolument et mène promptement à fin les travaux nécessaires pour assurer à la batellerie un tirant d'eau de deux mètres sur toute la ligne navigable de Mons à Paris. Cette amélioration a été, pour le commerce de Paris avec le nord de la France et la Belgique, un bienfait immense, et lui a procuré une économie annuelle qui se compte par millions.
Le canal de la Marne au Rhin est livré à la navigation en 1853, alors que le chemin de fer de Paris à Strasbourg avait été ouvert l'année précédente. On terminait, en 1855, le canal latéral à la Garonne, de Toulouse à Gastets, et en 1859 le canal de l'Aisne à la Marne, qui ouvre le bassin métallurgique de la Haute-Marne aux houilles du Nord et de la Belgique.
Sans mentionner ici les nombreux travaux d'amélioration exécutés soit sur les anciens canaux, soit sur les rivières navigables, et pour ne citer que les faits les plus saillants, nous rappellerons que le gouvernement a entrepris en 1860, à l'aide des ressources restées disponibles sur l'emprunt de la guerre de Grimée, les ouvrages qui doivent exercer l'influence la plus décisive sur le développement de la navigation intérieure et ouvrir de nouvelles voies au transit , si mtimement lié à la prospérité de notre marine. Nous voulons parler de la canalisation / de la haute Seine entre Paris et Monte reau, de l'Yonne entre Montereau et Laroche, et de la Marne entre Paris et Dizy. Les deux premières de ces rivières, dotées d'un tirant d'eau constant, s'unissent par le canal de Bourgogne avec la Saône et le Rhône, et forment ainsi une ligne de navigation continue çntre la Méditerranée, Lyon et Paris , ligne qui se continue par la basse Seine et l'Oise jusqu'aux ports de la Manche et de la mer du Nord. La Marne se relie à Dizy avec le canal latéral à la Marne jusqu'à Vitry-le-François, puis au canal de la Marne au Rhin, et forme ainsi une voie de navigation régulière entre le Havre, Paris et Strasbourg.
Ges travaux ont été continués, en 1864, avec toute l'activité que comportaient les crédits disponibles. La canalisation de la haute Seine peut être considérée comme terminée ; mais cette amélioration ne produira de résultat définitif qu'après l'achèvement des travaux de perfectionnement de l'Yonne , lesquels ne pourront être terminés qu'après deux nouvelles campagnes. ' La canalisation de la Marne, bien que poussée avec acti-
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vite, ne pourra non pins être achevée avant la fin de l'année 1866.
S 2. Bibliographie départementale.
Aisne.
394. Bulletin de la société archéologique, historique et scientifique de Soissons, t. XVII, Laon, 1864, in-8, 439 pages.
Alsace.
395. Bulletin de la société pour la conservation des monuments historiques d'Alsace, 2* série, t. II, 1863-64.
Parmi les morceaux que renferme ce beau volume, nous signalerons : Helretxis et ses environs (Ehl, près Benfeld) au cinquième siècle, par M. Napoléon NiCKLÈs; avec un plan topographique. — La marche d'Aquiiée {Marca Aquileiensis^ s. Aquilensey huitième et neuvième siècles;, par M. P. RISTELHUBER.
396. A. Stœber. Beitrâge zur elsaessischen Goschichte, Sage, Sitte und Sprache. (Recueil pour l'histoire^ les traditions, les usages et la langue de l'Alsace.) Nouv. série. Bâle, 1863-64, 1" partie, in-8. (Bahnmaier.)
Aube.
397. Habiot. Recherches sur le canton de Méry-sur-Seine, pour servir à la statistique et à Thistoire de l'arrondissement d'Arcissur-Aubc. Mémoires de la société (V agriculture , des sciences, etc., du département de TAube, 1863, 3* et 4* trimestres, p. 229-600. Avec une carte du canton.
Bonne et savante monographie.
Bas-Rhin.
398. Description du département du Bas-Rhin, publiée avec le concours du conseil général, t. Il, 2* partie. Strasbourg, 1864, in-8, p. 353-1071.
Voy. Alsace.
Calvados.
399. Géographie du Calvados, par A. MARiE-CARDmE. Caen, 1864, in- 18, 114 pages.
Charente.
400. Répertoire archéologique du département de la Charente, par M. F. Marvaud. AngouJéme, 1864, in-8, 148 pages.
Extrait du Bulletin de la société historique et archéologique de la ' Charente, 2«, 3« et 4* trim. de 1862.
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Ghabente-Inférieure.
401. Bulletin des travaux de la société historique et scientifique de Saint-Jean d'Angely (Charente-Inférieure). !'• année. 1863. Saint- Jean d'Angely, in-8, 218 pages.
Corse.
402. Les climats du Midi de la France. La Corse et la station d*Ajaccio; mission scientifique ayant pour objet d'étudier l'influence des climats sur les affections chroniques de la poitrine. Second rapport à S. E. le ministre d'État, par le D' Prosper de Pietia Santa, médecin de quartier de S. M. l'Empereur, Paris, 1864, in-8. 259 pages.
403. Alex. Grassi. Aleria La Sala Realc, le Cirque, Sainte-Laurine. Stang de Diana. Ilot des pêcheurs. Ile Sainte-Marie. Nouvelles annales des voy âges j déc. 1864, p. 257-341.
L'antear reproche à ses compatriotes leur indifférence pour les sites historiques et les beautés naturelles de leur île. Il veut leur montrer, par la description d'un de ces sites, de quelles intéressantes excursions leur indifférence les prive.
CoTENTiN. Voir Manche.
Daupbiné.
404. Dictionnaire historique, chronologique, géographique, généalogique, héraldique, juridique, politique et botanographique du Dauphiné, par Guy-Allard ; publié pour la première fois et d*aprôs le manuscrit original, par H. Gariol, conservateur de la Bibliothèque de la ville do Granoble, 1. 1 (Grenoble), 1864, in-8.
Les ouvrages de Guy Allard, laborieux et fécond écrivain du dix-septième siècle, ne sont pas moins utiles à consulter pour l'histoire du Dauphiné que ceux d'Aymar^ de Rivail, de Chorier et du président de Valbonnais ; parmi les écrits nombreux que cet historien û laissés en manuscrit, aucun ne méritait mieux d'être publié que le grand dictionnaire où il a rassemblé dans Tordre alphabétique des notions précieuses sur les événements historiques, les hommes célèbres, les familles, les institutions judiciaires de la province du Dauphiné. M. Gariel donne les soins les plus intelligents k cette publication, dont on ne peut que désirer le prompt achèvement. (Joum. des Sav.)
405. Ch. LoRY. Description géologique du Dauphiné, pour servir à l'explication de la carte gc'ologique de cette province, 2* et 3» parties. Grenoble, 1864, in-8, p. 241-748. Avec la carte géologique du Briançonnais.
DEtX-SÈVRES.
406. Mémoires do la société de statistique, sciences et arts du département des Deux-Sèvres, 2* série. Niort, 1860-61, in-8.
DOUBS
407. Mémoires de la Société d'émulation du Douhs. Troisième série. 8« vol. 1863. Besançon, 1864, in-8% xlv-536 pages.
— 10* vol. 1864. Ihid.y 1864, 348 pages.
Ces deux volumes sont l'un et l'autre d'un grand intérêt, mais d'un intérêt d'une nature tout à fait différente. Le premier est presque entièrement historique et archéologique, et les étuJes militantes d'Alaise y tiennent une grande place ; le second est tout entier consacré à la plus paisible des sciences, la géographie botanique. Voici le détail des deux volumes, en ce qui se rapporte à la géographie, à l'archéologie et à l'ethnologie.
T. VIII. Castan, les camps, les tombelles et les villas du pourtour d'Alaise. — Th. d'EsTOCQUOis. Sur les limites de la langue provençale.
— A Castan. Lettre à Son Exe. M. le ministre de l'instruction publique sur l'archéologie du pays d'Alaise. — A. Barrette. Les guerres d'Arioviste contre les Gaulois et contre César. — A. Castan. Les champs de bataille et les monuments du culte druidique au pays d'Alaise. — A. Etallon. Études paléontologiques sur le Jura graylois.
Nous aurons à revenir plus loin sur quelques-uns de ces mémoires. T. X. Ch. Grenier. Flore de la chaîne jurassique, l^* partie.
408. Annuaire du Doubs et de la Franche-Comté, poul* 1864, par P. Laurent. Besançon, 1864, in-8, 667 pages.
409. TissoT, doyen de la Faculté des lettres de Dijon. Les Fourgs, ou un village de la Haute Comté. Mémoires lus à îa Sorbonne par les délégués des sociétés départementales, dans les séances d'avril 1803, t. II, 1864, p. 221-252.
M. Tissot avait déjà lu un fragment sur le même sujet dans la réunion des sociétés départementales à la Sorbonne au mois de nov. 1861. (Voirie recueil des Mémoires de cette dernière réunion, Paris, 1863, t. I, p. 87.) — Les Fourgs sont un village du département du Doubs, à deux heures de Pontarliervers le sud, dont jusqu'à présent la renommée n'avait jamais troublé la tranquille obscurité.
Eure.
410. Mémoires et notes de M. Auguste le Prévost pour servir à l'histoire du département de l'Eure; recueillis et publiés par MM. Léopold Delisle et L. Passy, t. II, l'* partie. Êvreux, 1864, grand in-8, 300 pages.
Voir notre précédente Annéej p. 378. La partie actuelle va jusqu'à la fin de la lettre J.
411. Annuaire administratif, statistique et historique du département de l'Eure. Êvreux, 1864, in-12, 375 pages.
EUBE-ET-LOIR.
412. Annuaire statistique, administratif, commercial et historique du département d'Eure-et-Loir, publié par E. Lefèvre. Chartres, 1864, in-12, 468 pages.
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413. Notice topographique, historique, archéologique, administrative et statistique sur Ruan, par Tabbé Boudeyillain. Châteaudun, 186i, iii-8, 40 pages.
Finistère. '
414. P. Levot, conservateur de la bibliothèque de Brest. Histoire de la ville et du port de Brest, 1. 1. La ville et le port jusqu'en 1681. Brest, 1864, in-8, xi-363 pages, avec un plan.
FÔREZ. V. LeiRE.
Haut-Rhin. V. Alsace.
Hadtes-Alpks. V. Dauphiné.
HÉRAULT
415. A. Pblet. Excursion archéologique à Murviel. Nîmes, 1864, in-8j 8 pages.
416. Annuaire administratif, historique, statistique et commercial de l'Hérault, par E. Thomas. Montpellier, 1864, in-32, 499 pages.
lNDRE-BT-iX>IRB.
417. Annuaire statistique et commercial du département d'Indre-et- Loire, contenant le dictionnaire des villes et communes du département. Tours, 1864, in-12, 410 p.
Isâre. V. Dauphiné.
Loire.
418. Essai sur la formation d'une bibliothèque foréziennc, principalement pour établir le calalof^ue des ouvrages, mémoires, cartes, dessins et portraits relatifs à l'histoiro ancienne du Forez comme province, et à son histoire modenie comme département de la Loire; parJ. A. de La Tour dk Vaban, bibliothécaire de la ville de Saint-Êtienne. Roanne, 1864, in-8, 422 pages.
Lot-et-Garonne.
419. Dictionnaire géographique, historique et archéologique de l'arrondissement de Nérac,parJ. F. SAMAZEUim.Nérac, 1864,in-16, 209 pages.
Maire-et-Loirr.
420. Mémoires de la société académique de Maine-et-Loire, t. XIV. Angers, 1864, in-8.
Manche.
421. Annuaire du département de la Manche. 36" année. Saint-LÔ, 1864, in-8, xii-o08 pages.
422. Recherches archéologiques et historiques sur le Cotentin, par M. L. QuENAULT, sous-préfet de rarrondissement de Coutances. Goutances, 1864, in-S, 239 pages. ^
423. Du même : Recherches archéologiques, historiques et statistiques sur la ville de Ck)utances (2* édit). Coutances, 1864, in-8, vn- 391 pages.
424. Du même : Recherches historiques et archéologiques sur la basse Normandie. Coutances, 1864, in-12, 325 pages.
Marne.
425. Variétés historiques et archéologiques sur ChUons-sur-Mame et son diocèse ancien^ par Ed. de Barthéleuy. Châlons-sur- Marne, 1864, in-8.
426. Mémoires de la société d'agriculture, commerce, sciences et arts du département de la Marne. Chàlons-sur-Mame, 1863, in-8.
Trois mémoires contenus dans ce volume fournissent dHmportants ' matériaux à la description du département :
Description géologique du département de la Marne, par M. Dkouet, p. 55-90.
Statistique du département de la Marne, par M. Mohen ; p. 91 -100. Faune du département de la Marne, par le D' Salle; p. 101-1S4. Ces mémoires ont été rédigés en vue des instructions du ministère de l'instruction publique pour les dictionnaires des départements.
Meurthe.
427. Géographie physique, administrative, industrielle et historique de la Meurthe, par A. Hinzeun (2* édit.). Nancy, 1864, in-12, 250 pages.
428. Mémoires de Tacadémie de Stanislas, 1863. Nancy, 1864, in-8, cziz-686 pages.
Parmi les morceaux d'histoire que contient ce volume, nous y voyons indiqué un essai sur la langue gauloise, par M. Hegewald.
429. Annuaire admiliistratif, historique, judiciaire et commercial de la Meurthe, par H. Lepaoe, archiviste du département, et N. Grosjean. Nancy, 1864, in-12, 377 pages.
MOBBIHAN.
430. Répertoire archéologique du département du Morbihan, par M. Rosenzweig, archiviste du département. Paris, impr. impér., 1864, in-4, 124 pages.
Moselle.
431. Mémoires de la société d'archéologie et d'histoire de la Moselle. Metz, 1863, in-8, 289 pages.
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432. Mémoires de l'Académie impériale de Metz, 1862-63. Lettres, sciences, arts et agriculture. Metz, 1863, 2 vol. in-8.
Nièvre.
433. Àquis Nisinei. Étude archéologique sur les sources thermales de Saint-Honoré, par G. Charleup. Nevers, 1864, in-8, 45 p.
Nord.
424. Statistique archéologique du département du Nord, arrondissement de Valenciennes. Lille, 1864, in-8, lOfif pages.
Extrait du Bulletin de la commission historique du département.
Pàs-oe-€axais.
435. Mémoires de la société des antiquaires de la Morinie, t. XI, 1861-1864. Saint-Omer, 1864, in-8, lyi-413 pages, et 15 pL
Puy-de-Dôme.
436. Mémoires de l'Académie des sciences, belles-lettres et arts de Clermont-Ferraiul. Nouv. série, t. III; 1861, 2* scm. Clermont- Perrand, 1864, iu-8, p. 465-1211.
Pyrénées.
437. Les richesses des Pyrénées françaises et espagnoles, ce qu'elles furent, ce qu'elles sont, ce qu'elles peuvent être. Agriculture, irrigations, routes, mines, ruines, forges, forêts, fabriques, eaux minérales, par Cénag-Moncaut. Paris, 1864, in-8, vm- 256 pages.
Pyrénées-Orientales.
438. Histoire naturelle du département des Pyrénées-Orientales, par le D' L. Companyo. Perpignan, 1864, 2 vol. in-8 avec pi. (t. I et II).
Saône-et-Loire.
439. Géographie complète du dépailement de Saônc-ct-Loire, par un membre du corps enseignant (M. Mulcey). Chalon-sur- Saône (1864), in-8, 90 pages, avec une carte.
440. Annales de la société Éduenne, 1862-1864. Aulun, 1864, in-8, 406 pages.
Savoie.
441. La Savoie, le mont Cénis et l'Italie septentrionale, par M. Gou- MAiN-CoRNiLLE, avoc UDC noto sur riiistoire naturelle de ces contrées par le !)•' Boisduval. Paris, 1864, in-18, 335 pages.
442. La Savoie depuis l'annexion. L'économie et la vie rurales dans
les plaines, et la vie pastorale dans les montagnes. Remiê des Deux-Mondes^ !•' juin 1864, p. 591.
Travail qui forme le complément d'un premier morceau publié dans le même recueil en novembre 1862. L'auteur expose dans celui-ci ce qui se rapporte aux productions, aux cultures et à l'industrie ninUe du pays.
443. Détails concernant l'orographie et la géologie de la partie des Alpes comprise entre laSuissc et le comté de Nice, par Fournbt, correspondant de l'Institut. Lyon, 1864, in-8, 111 pages.
444. La vallée de Beaufort en Savoie, par Tabbé Ddcis. Annecy. 1864, in-8, viu-87 pages.
445. T. G. Bonnet, of tbe Alpine Club. Outline Sketcbes of the High Alps of Dauphiné. Lond. 1864, petit in-4, avec une carte etl3pL
446. Mémoires de l'Académie impériale de Savoie. 2* série, t. Yl. Chambéry, 1864, in-8, xxvi-7 12 pages.
Seine-Inférieure.
447. La Seine-Inférieure historique et archéologique, par M. l'abbé Cochet. Ëpoque gauloise, romaine et franquc, avec une carte archéologique de ces trois périodes. Dieppe, 1864, in-4, 552 p.
Seine-et-Oise.
448. Essai sur l'histoire de Luzarches et de ses environs, par A. Hahn. Paris, 1864, in-8, 87 pages.
Somme.
449. Mémoires de la société des antiquaires de PicardieN2* série, t. IX. Amiens, 1864, in-8, 596 pages et 13 pi.
Var.
450. Géographie historique, biographique et statistique du département du Var. Commune de Fréjus. Notice, par M. 0. Tbissier. Toulon, 1864, in-8, 16 pages.
451. Recherches relatives à la géographie et aux antiquités, ou dictionnaire topographique ot répertoire archéologique du canton de Beausset; avec un appendice sur Bandol. Par l'abbé Ma- GLoiRK GiRAUD. Toulou, 1864, in-8, vii-159 pages.
Vaucluse.
452. Annuaire administratif, statistique et historique du département de Vaucluse. Avignon, 1864, in- 12, 472 pages.
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TolfliB.
463. Bulletin de la société des sciences historiques et naturelles de l'Yonne. Année 1864, 2* et 3* trime^res. Auxerre, 1864, in-8, pages 73-464, xxi-xcix.
Histoire des guerres du calvimsme et de la Ligue dans l'Auxerrois, le Sénonais, et les autres contrées qui forment aujourd'hui le département de l*YlDnne, 2" partie, par M. A. Chalie.
S 8. Géographie historique. Gaule. Moyen Age.
454. Histoire de Jules GésAB, avec une préface, par napoléon m, t. I. Paris, impr. impér., 1864, grand in-4» vi-361 pages, avec 4 cartes et un portrait de Jules César.
455. Commentaires de Jules CttsAR. Guerre des Gaules. Traduction nouvelle accompagnée de notes topographiques et militaires, et suivie d'un index biographique et géographique très-développé, par Al. Bertrand et le général Creuly, t. I, Paris, 1864, in-8, iv-510 pages.
456. Léon Faij.ue. Annales de la Gaule avant et pendant la domination romaine. Paris, 1864, in-8, xi-463 pages.
Ce livre est en réalité un résumé de Tbistoire de Rome et de sa domination extérieure depuis César jusqu'à Clovis, résumé que précède un très-rapide aperçu de la Gaule avant la conquête romaine (p. 1-32), et que suivent des m Considérations sur l'état politique, agricole, commercial et artistique des Gaulois sous la domination romaine » (p. 4S7-<i53). Le savant auteur n'a voulu introduire dans son exposé ni digressions, ni recherches spéciales, soit historiques, soit géographiques; seulement on pourrait désirer que la Gaule, comme le faisait espérer le titre, tint dans l'ouvrage plus de place, et une place plus apparente.
457. A. Bréan. Jules César dans la Gaule. Genabum. Les Boîens. VeUaunodunum. Noviodunum. Biturigum. Ëtat de la civilisation dans la Gaule à l'époque do la conquête. Abrégé de la vie de César. Note sur Ycrcingctorix. Gien, 1864, in-8, 172 pages.
458. Mrlleville. Le passage de l'Aisne par Jules César, Tassiettede son camp et la situation de Bibrax. Nouvelles recherches sur ces divers points de la guerre des Gaules. Laon, 1864, in-8. 46 p.
469. L'abbé Poquet. Jules César et son entrée dans la Gaule Belgique. Rapport fait à la société archéologique de Soissons sur la découverte du Camp de J. César à Mauchamps, le passage de l'Aisne, le fort de Sabinus, le gué des Belges, Bibrax et Noviodunum. Laon, 1864, in-8, 111 pages.
460. R. Périé, bibliothécaire de Gahors. Lettre sur Uxellodunum. Gahors, 1864, in-S, 60 pages.
461. P. P. Mathieu, ancien professeur au lycée de aermont-Ferrand. Nouvelles observations sur les camps romains de Gergovia; suivies d'une note sur des souterrains et un dolmen découverts au pied de la montagne. Clermont-Ferrand, 1864, in-8, 37 pages, avec pi.
462. C. GoujET. Mémoire sur le lieu de la bataille livrée avant le siège d'Âlesia. Mémoires de V Académie des inscriptions et belles lettres^ Sayants étrangers, 1" série, t. VI, 1864, p. 203-269.
a On a beaucoup discuté, dans ces derniers temps, sur le véritable emplacement d'Alesia, dont la Bourgogne et la Franche-Comté se disputent l'honneur de posséder les ruines. Une question se rattachant à ce débat est de savoir où fut livré le combat qui a précédé le siège de la ville, et dans lequel César défit la cavalerie de Vercingétorix qui était venue l'attaquer dans sa marche. Nous entreprendrons de déterminer ce point important, que n'ont pas encore fixé les recherches de ceux qui Font traité à l'occasion de la question principale.
« Le savant géographe d'An ville avait placé cette bataille sur les bords de l'Armançon, entre Tonnerre et Ravières; les partisans de la situation d*Alesia à Alaise en Franche-Comté l'ont transportée, pour le besoin de leur cause, au delà de la Saône, sur l'Ognon ; et, en dernier lieu, l'auteur anonyme de l'Étude sur la septième campagne de César dans les Gaules en a cherché le théâtre près de l'Aube, au nord de Ch&tillonsur-Seine. »
M. Gustave Gouget, qui soutient avec force l'identification de Y A lesta de César avec Alise Sainte-Reine, place le lieu de la bataille où la cavalerie gauloise fut défaite sur la rivière d'Ouche, à l'extrémité du territoire lingon.
463. Vug. Castan. Les camps, les tombcllcs et les villas du pourtour d'Alaise. Cinquième Rapport fait à la société d'Émulation du Doubs au nom de la commission des fouilles. Mémoires de la Société d'Émulation du DoubSj 3* série, t. VIII, 1863. Besançon, 1864, p. 1-27', avec 4 pi.
— Archéologie du palais d'Alaise. Lettre à Son Exe. M. le ministre (le l'instruction publique, servant d'introduction aux Rapports de la commission des fouilles d'Alaise. Ibid.j p. 63.
— Les champs de bataille et les monuments du culte druidique au pays U'Alaise. 6* rapport. Ibid.j p. 149-163, avec 2 pi.
Les quatre rapports antérieurs sont aux tomes III, V et VI des Mémoires de la Société. Ils ont pour titres: Les tombelles celtiques du massif d'Alaise ; — les tombelles celtiques et romaines d'Alaise ; — les tombelles et les ruiues du massif et du pourtour d'Alaise-, — les vestiges du siège d'Alesia.
464. A. Sarrette, lieutenant-colonel. Les guerres d'Arioviste contre
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les Gaulois et contre César. Ibid.j p. 8.V147; a^ec une carte et un plan.
— Rapport sur le Mémoire de M. Sarrette, par M. A. Delacroix. Ibid., p. 75-83.
— Quelques observations sur le Mémoire de M. Sarrette, par M. A. OuiQUEREz. /Wd., p. 197-203.
465. L'abbé F. Cdchbrat. Alesia et les Aulerci Brannovices au tribunal de vingt siècles et de Jules César. Lyon, 1864, in-8) 62 pages.
466. L. Cousin. Nouveaux éclaircissements sur remplacement de Quentowic. Dunkerque, 1864, in-8, 84 pages.
Extrait des Mémoires de la société dunkerquoise pour rencouragement des sciences, etc., vol. IX, 1862-64. M. Cousin met Quentovictu^ près d'Étaples à Tembouchare de la Canche. C'est une opinion qui ne peut plus être controversée.
467. Rossignol. Détermination de l'emplacement du Forum Voconiif d^près les données de M. Osmin Truc, maire de la commune des Arcs (Var). Paris, 1864, in-18, 16 pages.
468. Focontï aux Arcs sur Argens (Var). Draguignan, 1864, in-8, 40 pages et 2 pi.
469. P. Aube. Le Forum Voconii à Luc-en-Provence. Aix, 1864, in-8, 20 pages, et plan.
> L'opinion de M. Aube est renouvelée d'Honoré Bouche, et d'Anvilie y a fait des objections qui subsistent. Il ne saurait aujourd'hui, croyonsnous, y avoir d'hésitation sérieuse qu'entre l'identification de d'Anvilie
Gonfaron), et celle que M. le commandant Rabou a rendue vraisemblable dans un rapport au général Blondel {Revue archéolog. févr. 1861, p. (22). Il faut observer, cependant, que la localité désignée par le commandant Rabou est en plaine et n'a pas de vestiges anciens, ce qui parait peu naturel.
470. L'abbé Martin. Les deux Gcrmanies cis-Rbénancs, Étude d'histoire et de géographie anciennes. Colraar, 1863, in-8, 83 pages, avec une carte.
L'auteur de ce mémoire aborde plusieurs questions sur lesquelles les textes laissent de grandes incertitudes. Il suffit d'indiquer ses conclusions principales :
Il croit que VOlyrincay limite commune des deux Germanies dans Ptolémée, est la Moselle (comp. d'Anvilie, Notice de» Gaules^ p. 498, et Walckenaer, Géogr. anc. des Gaules, II, 315), et que la Germanie supérieure s'étendait de la Moselle à l'Aar helvétique (qui se jette dans la gauche du Rhin entre Bâle et le lac de Constance), ayant pour limites à l'ouest les Vosges et le Jura.
L'Alsace entière, contrairement au sentiment de SchœpÛin, de Golbéry, etc., était comprime dans la Germanie supérieure.
« Ces limites se maintinrent jusqu'au noaveau remaniement territorial qui eut lieu à l'occasion du morcellement des Gaules en donie,pui8 en dix-sept provinces, vers la fin du quatrième siècle. Alors les deux Germanies subirent de notables changements. Leurs noms même furent transformés en ceux de Germanie première et Germanie seconde. A cette époque seulement, la Germanie première s'arrêta à la limite de nos deux départements actuels. La haute Alsace fut incorporée dans la Maxima Sequanorum, ce qui est encore confirmé par les divisions ecclésiastiques qui succédèrent aux divisions administratives de Tempirs, et qui, conservées avec soin et ténacité, nous prouvent, dans ce cas particulier, que le diocèse de Bâle, l'ancien évéché des Rauraquet, saffragant de Besançon, renfermait le haut Rhin actuel jusqu'à Schlestadt.
— Sur une localité de la Gerjnanie supéFieure, Helvetus, voir ci-dessus le ii*> 39.5.
471. Em. Hebzog. Galiiae Narbooensis provinciae romanae historia, descriptio, institutorum expositio. Accedunt appendix epigraplica et indices. Paris, 1864, in-8.
472' H. Lempereur. Notice sur la voie romaine qui passe à Epehy (Somme), et sur les découvertes auxquelles les fouilles exécutées dans cette localité et dans les localités environnantes ont donné lieu. Amiens, 1864, in-8, 11 pages.
Extrait du Bulletin de la société des antiquaires de Picardie, 1868, n»4.
473. Peigné-Delacourt. Recherches sur divers lieux du pays des Silvanectes. Études sur les anciens chemins de cette contrée, gaulois, romains, gaulois romanisés et mérovingiens. Mémoires de la société des antiquaires de Picardie^ 2" série, t. IV, 1863, p. 425-491.
L'érudit auteur, à qui on doit déjà un premier mémoire imprimé en 1856 au t. XIV du même recueil. Recherches sur la fMsition de divers lieux du SoiMnnnaiSf traite dans celui-ci :
Des silvanectes en général ;
Des différents oppida de Rhuis, de Senlis, de Gouvieux et de GatenKy ; puis des diverses classes d'anciens chemins, gaulois, romains, gaulois romanisés, mérovingiens, etc.
474. QuANTiN. Mémoire sur les voies romaines qui traversent le département de l'Yonne. Mémoires lus à la Sorbonne par les délégués (les sociétés savantes, en nov. 1861, t. II (Archéologie),
475. De la Tramblais. Les voies romaines dans les environs de Blanc et d'Aigenton. Paris, 1864, in-8, 120 pages et une CSirie.
Extrait du compte rendu des travaux de la société du Berri.
476. Ardillaux. Étude de la voie romaine entre la Vienne et la Gartempe. Bulletin de la soc. des antiquaires de VOuest, 1864, l'^' U-imestrc de 1863; idem, 1«' trimestre de 1864, p. 3Ô7-363.
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477. Lb Touzé de Loïvgubmar. Recherches archéologiques sur une partie de Tancien pays des Piétons. Congrès scientifique de France, 28* session (1861), t. IV, 1863, p. 292-418; avec une carie de la partie orientale du pays picton.
Ce mémoire roule en grande partie sur les anciennes voies, romaines os gauloises, du pays des Pictons.
478. Grellbt Balguerie. Note sur la voie romaine de Bordeaux à Agen. Congrès scientiftqtie de France, 28* session (1861); t. n, 1863, p. 260-261.
479. P. BiAL. Chemins, habitations, oppidum de la Gaule du temps de César. Paris, 1864, in-8, 312 pages avec pi. et fig. (Didier.)
480. Alex. Bertrand. Les anciennes populations de la Gaule; résumé du travail de la Commission de la topographie des Gaules. Reime archéologique^ mai et juin 1864, p. 323-332, 404-413.
Dans ces deux premiers aperçus du travail critique de la Commission sur les circonscriptions territoriales des peuples de la Oaule, on passe en revue les deux groupes du N. 0. qui répondent à nos anciennes pro« vinces de Bretagne et de Normandie. Dans le premier groupe, on énumère les Osismi, les Cunosolites, les Bedonet, les Namnetes et les FnMit ; dans le deuxième, les Uuelli, les ^fn&t6aru, les Lexotii^ les Euui, les Se«u«7t(, et les Arvii (de Ptolémée). Les Âulerci Eburovices, les CaletM et les VeliocasseSj qui complètent ce dernier groupe, sont renvoyés à un troisième article, qui, après huit mois, n'a pas encore paru. Un court article est consacré à chaque peuple.
481. Le D' E. Halleguen. l'Armorique bretonne, celtique, romaine et chrétiennei ou les origines armorico-bretonnes; ouvrage accompagné d'une préface, et de documents rares ou inédits, t. 1. L'Armorique romaine et religieuse. Paris, 1864, in-8, cvi-478
Cette première partie de l'ouvrage du D" Halléguen est pleine de faits et nourrie d'une forte érudition locale ; malheureusement il lui manque une qualité indispensable dans toute composition littéraire, l'art de disposer son sujet avec ordre et clarté. On entrevoit les opinions de l'auteur plutôt qu'il ne les dit nettement. Le livre a bien plutôt les allures d'une polémique que d'une véritable exposition; mais une polémique de 5 à 600 pages, dans un style obscur et tourmenté, lasse bientôt l'attention la plus robuste. L'auteur est tellement plein de son sujet, tellement animé par le combat, qu*ii ne pense même pas à mettre ses lecteurs au courant de la dispute. C'est dommage, parce qu'il y a d'excellentes choses dans ce volume, notamment une étude instructive sur les voies romaines de l'Armorique; — et M. de Halléguen, s'il arrive à mieux dominer son sujet, à le voir de plus haut et d'un esprit plus calme, à y apporter plus de mesure et de netteté, a certainement en lui tout ce qu'il faut pour nous donner une précieuse étude historique sur la patrie de nos vieux Armoricains.
482* J. Geslin de Bourgogne et A. de Barthélémy. Anciens évô-
chés de . Bretagne, histoire et monuments. Diocèse de Saint- Brieuc, t. IV. Paris, 1804, in-8.
L'ouvrage, dont les 3 premiers Yolumes ont para précédMninent, est accompagné d'an atlas.
483. L'abbé Lecarlattb. Essai historique sur les monuments de Dol, le pays dolois, rétablissement du royaume, de la proYince armorique, de larchevôché de Dol. Paris, 1864, in-8.
484. Cartulaire de Sauxilanges, publié par TAcadémie des sciences^ belles lettres et arts de Clermont-Ferrand, avec des notes et des tables, par M. Henry DomoL. Clermont-Ferrand, 1864, in-4, 744 pages.
485. Pouillé du diocèse de Toul, rédigé en 1402; publié pour la première fois d'après la copie conservée à la Bibliothèque impériale, par H. Lepàge, archiviste de la Meurthe. Nancy, 1864,
486. L'abbé Lebeuf. Histoire de la ville et de tout le diocèse de Paris. Nouvelle édition, annotée et continuée jusqu'à nos jours par H. Cocheris. Paris, 1864, in-8, 768 pages.
487. Statistique des colonies françaises pendant Tannée 1862. Revue maritime et coloniale y janvier, 1865, p. 1-194.
Nous extrayons seulement de ce travail officiel les chiffres relatifs à la population :
Martinique 135,017 âmes.
Guadeloupe et dépendances 138,501
Guyane française * 31,520
Réunion (lie Bourbon) 193,288
Sénégal et dépendances 1 13,291
Établissements français de Tlnde 228,870
Mayotte et dépendances 22,570
Saint-Pierre et Miquelon 2,497
Total de notre population coloniale en 1862 855,554
S 4. Ethnographie. Langue. Patois.
488. Th. Pavie. Les origines et les transformations de la langue française. Revue des Deux-Mondes^ 15 juin 1864, p. 857-881.
489. Le comte Jaubert. Glossaire du Centre de la France. 2* édit. Paris, 1864, in-4, xvi-736 pages.
On sait que ce savant ouvrage de M. le comte Jaubert partagea, il y a quelques années, le prix Volney, décerné par les cinq académies de
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rixutitnt. Dans la nouvelle édition, le glossaire du Centre de la France a été revu avec soin, amélioré encore sur beaucoup de points et notablement augmenté. Il est précédé d'une introduction qui a été lue à l'Académie française le 26 avril iseh, et dans laquelle Tautenr donne les détails nécessaires sur le plan de son travail et sur les perfectionnements qu'il a reçiis. Ce glossaire, dans sa forme actuelle, présente le résultat définitif des recherches de M. le comte Jaubert sur le dialecte du centre delaFrance, et ces recherches contribueront certainement à faire mieux connaître ces anciennes formes provinciales de la langue française, dont l'étade est regardée, avec raison, comme un des fondements de la linguistique.
490. H. Beadchet-Filleau. Essai sur le patois poitevin, ou petit Glossaire de quelques-uns des mots usités dans le canton de Chef-Boutonne et les communes voisines. Melle, 1864, in-8, xvi-288 pages.
491 . Aug. DU Peyrat, Mémoire sur les idiomes du Midi de la France en général, et sur celui du centre de la Guienne en particulier. Grammaire et Glossaire. Congrès scientifique de France, 28*ses-
. sion, t. V, 1864, p. 399-453.
492. Th. d'Estocquois. Sur les limites de la langue provençale. Mémoires de la Société d'Émulation du DoubSy 3* série, t. VIII,
a La langue provençale, ou langue d'oc^ s'est étendue longtemps jusque dans les cantons de Vaudetde Neuchàtel. Les patois des montagnes du Jura en conservent des traces que M. labbé d'Artois a mises en évidence. Les autres parties de la Franche-Comté ont, au contraire, toujours parlé la langue d'oil, celle du nord de la France. »
493. J. B. Onofrio. Essai d'un Glossaire des patois du Lyonnais, Forez et Beaujolais. Lyon, 1864, in-8, lxxxii-456 pages.
494. L. Jouve. Coup d'oeil sur les patois vosgiens. Remiremont,
1864, in-12, 119 pages.
495. A. HouzÉ. Étude sur la signification des noms de lieux en France. Paris, 1864, in-8, 140pages.
Travail fort remarquable, à la fois par le sujet et par la manière dont il est traité. J'aurai à y revenir dans la section suivante.
A roccasion du monument lexicographique que M. Littré élève à la langue française, M. Théodore Pavie a fait, dans la Retme des Deux-Mondes , une étude savante et pleine d'intérêt sur les origines de notre idiome et sur les patois provinciaux (n° 488}. J'en citerai un seul passage.
Il faut se rapprocher de PIle-de-France, si Ton veut interroger les patois d'origine romaine, aussi vieux que le français, qui ont contribué à former la langue que nous parlons aujour^ d'hui, ceux du Midi s'étant constitués sans elle, en dehors de son action. Prenons les dialectes picard, normand, berrichon et bourguignon, nous nous convaincrons facilement qu'ils ont aidé à la formation de l'idiome perfectionné qui est devenu celui de la France entière. Sans doute il serait difficile d'établir d'une façon exacte la part qui revient à chacun dans ce grand travail ; mais il suffît de les étudier avec un peu d'attention pour y reconnaître les caractères principaux de notre langue. Celui de la Bourgogne semble avoir acquis de bonne heure un certain degré de correction. A mesure qu'il se romani$e et s'éloigne de ses origines germaniques, il se rapproche du français du Nord ; mais dans son allure un peu méridionale se reflète le génie de ces Burgondes, le plus doux, le plus civilisé des peuples de race teutonique, qui adopta le christianisme dès le quatrième siècle, et s'associa plus tard avec tant de bravoure et d'élan à l'ambition de ses ducs. Le patois bourguignon aura pour effet de communiquer à la langue française, coudoyée de trop près, au nord et à l'est, par le wallon et le rouchi, un peu de cette accentuation et de cette vivacité qui lui font défaut.
Le patois du Berri, implanté au centre même de la France, nous fournira bien des mots celtiques ou gaulois, qui suppléeront ceux que nous ne tirons pas du latin, et serviront à donner à notre langue cette physionomie tempérée que Tinfluence trop marquée du Nord et du Midi ne pouvait que lui enlever.
De la Normandie viendra la prononciation parisienne, le grasseyement, qui a sa source dans les lettres aspirées des dialectes germaniques. L'apport du dialecte normand consistera dans un certain nombre de mots, qui avant d'arriver à l'embouchure de la Seine, ont suivi, avec les peuples de race finnoise et saxonne, les rivages de la Baltique et de la mer du Nord. N'est-ce pas du haut-allemand que sont venus les premiers termes de marine usités parmi nous?
Enfin, de la Picardie et de la Champagne, pays de plaines en contact avec les Flandres et la Lorraine, l'habitant de l'Ilede-France a reçu cette façon de parler lourde et traînante qui parait, à en juger par l'orthographe des anciens textes, avoir longtemps dominé à Paris. Peu à peu la capitale répudiera cet accent provincial pour s'en former un autre fortement marqué et qui lui appartient en propre. Par le wallon et le rouchi qui
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est le patois du Hainaut, s'opéra la fusion entre le latin et la langue française de Tépoque archaïque. Ces deux dialectes, un peu ternes, d'apparence barbare et franchement gaulois, représentent le moment où la langue latine , brisée , mutilée , va pousser une nouvelle tige, à la manière d'un arbre coupé pour recevoir la greffe.
Ce fut donc dans les provinces limitrophes, les unes habitées par des peuples de même race, les autres occupées par des peuples d'origine différente, que s'élabora le fond de la langue française. Ces éléments divers, se combinant avec lenleur, finirent par former Tidiome national, qui eut son point d'appui, comme la France elle-même , daiis la petite province dont Lutèce était la capitale....
Il faut bien, dit en terminant le .savant critique, qu'il y ait en tout pays une province, et dans cette province une ville, dont le langage fasse loi; et cette ville ne peut être autre que la capitale; centre intellectuel et administratif où tout converge et d'où tout rayonne au dehors. Les habitants de telle ou telle ville peuvent, si bon leur semble, se vanter d'avoir une prononciation meilleure que celle de la capitale, mais personne ne le croira. La capitale est l'expression intime du génie national ; elle jouit même du singulier privilège d'imposer à la province ses locutions vulgaires, ses façons de dire incorrectes ou vicieuses. Que voulez-vous? ces idiotismes parisiens, quelquefois reproduits par des écrivains populaires, constituent peut-être un jargon ; mais le jargon est une monnaie courante qu'il ne faut pas confondre avec des expressions surannées dont l'usage est limité à quelque coin de province. Celles-ci n'ont plus chance de renaître ; celui-là au contraire court risque de réussir, et nous en voyons chaqu^jour des exemples.
S s. Travaux des sociétés sarantes. Concours des Antiquités nationales. Congrès des départements. Réunion des délégués des sociétés départementales k la Sorbonne. — Un mot de regret sur les Dictionnaires de la France.
496. A. DU CiiATELiER. Du mouvcmeiit des études littéraires et scientifiques en province. Histoire des congrès. Orléans, 1864, in-8, 75 pages.
49T. Congrès Scientifique de France. 28' session, tenue à Bordeaux en septembre 1861. Paris, 1862-64, 5 vol. in-8.
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498. Congrès Archéologique de France, 30* session. Séance générale tenue à Rodez, à Âlbi et au Mans en 1863, par la société française d'Arciiéologie pour ia conservation des monuments historiques. Caen (et Paris, 1864), in-8, Lxviii-616 pages.
499. Mémoires lus à la Sorbonne dans les séances extraordinaires du comité impérial des travaux historiques et des sociétés savantes, tenues les 21, 22 et 23 novembre 1861. Pari», impr. impér. 1863, 2 vol. in-8, avec planches.
Non s n'avons à signaler, dans cet important recueil, qae les mémoires qui touchent soit à la géographie proprement dite, soit k la géographie historique on à l'ethnologie.
Dans le tome i", consacré à l'histoire, à la philologie et aux sciences morales :
De l'état des forces romaines en Bretagne vers le cinquième siècle, d'après la Notice des dignités de Tempire, par M. Morin^ professeur à la faculté des lettres de Rennes; p 75-85.
Mémoire sur les habitants des Fourgs, peiniure de mœurs, par M. Tissot, doyen de la faculté des lettres de Dgon; p. 87-100.
Note sur les limites méridionales de la Celtique, entre les sources de la Garonne et la Méditerranée, par M. Camboulirij professeur à la faculté des lettres de Strasbourg: p. 131-138.
Mémoire sur quelques points controversés de la géographie des pays qui ont constitué le Dauphiné et la Savoie, avant et pendant la domination romaine, par M. A. Macé, professeur d'histoire k la faculté des lettres de Grenoble *, p. 267-322.
Dans le tome II, consacré aux Mémoires archéologiques :
Étude scientifique et archéologique sur les rives et l'embonchare de la Seine, par M. Aug. Lévy^ secrétaire perpétuel de l'Académie impériale de Rouen ; p. i-22.
Dissertation critique sur le passage d'Annibal à travers la Gaule, par M. G. Rossignol, de l'Académie de Dijon; p. 31-51.
Mémoire sur les vuies romaines qui traversent le département de l*Yonne, par M. Quanftn; p. 53-64.
Mémoire sur les fouilles pratiquées au village de Vieux (Calvados), par M. A. Charma^ secrétaire de la société des antiquaires de Norma^ie ; p. 131-144.
500. Mémoires lus à la Sorbonne dans les séances extraordinaires du comité impérial des travaux historiques et des sociétés savantes, tenues les 8, 9 et 10 avril 1863. Paris, impr. impér. 1864, 2 vol. Ûi-8, avec planchçs.
Au tome i"* :
De la famille chez les Burgondes, par M. Val. Smiihf de Tacadémie de Lyon; p. 1-48-
Notice sur le P. Trigault, missionnaire en Chine (1577-1628), par Tabbé C. DehaisHes\ p. 199-217.
Les Fourgs, ou un village de la haute Comté, par M. Tissot; p. 219-252.
Examen de quelques-unes des questions soulevées par la notice de M. G. Lapérouse intitulée : « Étude sur le lieu de la défaite d'Attila
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(Uns let plaines de Ghampa^e, •> par M. (TArbois de JubainviUe; p. 271-27*.
Les Sémites i Uion, on la vérité sur la guerre de Troie, par M. L. Benkno, professeur à la faculté des lettres de Dijon ; p. 471-507.
Au tome deuxième :
Examen critique de l'opinion de Coelius Antipater sur le passage d'Annibal dans les Alpes, par M. G. Chappuis^ de Tacadémie de Besançon; p. 31-4i2.
BeheiuSf Ehl près Benfeld (Bas-Rhin), au cinquième siècle, avec une carte archéologique, par M. Napoléon Nickles' ; p. 43-66.
Dissertation sur le lieu de l'assemblée annuelle des Druides, par M. L. de laSaussaye; p. 8d-105.
Notice sur les lec*hs bretons, par M. L. Rosenzweigy de la société
Polymathique du Morbihan; p. 153-167.
501 • Réunion annuelle des sociétés savantes (à laSorbonne), et distribution des récompenses, en 1864. Revue des sociétés savantes y 3* série, t m, avril 1864, p. 273-480.
Le mouyement que depuis quelques années une haute impulsion a imprimé en France aux études locales, ne s*est pas ralenti ; embrassant à la fois le sol, les monuments et les textes, les recherches profitent également à Tarchéologie, à l'histoire et à la géographie historique. L'œuvre qui a si puissamment contribué à cette reprise ardente des travaux archéologiques touche elle-même à son terme ; au moment oii nous traçons ces lignes, on annonce l'apparition très-prochaine de la Vie de César (n® 454), événement littéraire qui pour surexciter lattention de l'Europe aura un double titre, le sujet et lauteur.
Il est impossible de se reporter aux travaux auxiliaires, dont s'est entourée P œuvre impériale, sans songer tout d'abord à la carte de la Gaule. Nous n'avons pas à rappeler les péripéties de cette élaboration collective ^. Depuis deux ans bientôt qu'im premier tirage, livré à une demi publicité, a permis d'en apprécier les qualités, et aussi, il faut bien le dire, d'en relever les défauts, nous ignorons quelles mo-
Voir notre précédente Année, p
difications on a pu y apporter. L'an dernier, nous exprimions le regret que la Commission elle-même n'eût pas cru devoir faire connaître, par une analyse critique de l'ensemble de son travail, quels principes l'y avaient dirigée et quelle marche elle y avait suivie ; une demi satisfaction a été donnée sur ce point. Une série d'articles a été commencée dans la Revue archéologique, au nom de la Commission, sur la délimitation des peuples de la Gaule {u? 480). Malheureusement deux provinces seulement sur dix-sept ont été abordées : encore ne sont-elles pas complètement épuisées, ni traitées avec l'ensemble et le détail qu'on y pourrait désirer; et depuis neuf mois que ces spécimens d'analyse sont interrompus, rien n'annonce qu'on les doive continuer.
Au surplus, voici les renseignements que la Commissmn de la carte des Gaules nous donne sur elle-même, dans r£xposé de la situation de l'empire présenté à l'ouverture du Corps législatif en février 1865 : .
Les travaux de la Commission de la topographie des Gaules peuvent se résumer, pour rannée 186^, de la manière suivante :
Le figuré de terrain de la troisième carte, réduction au huitcent millième des documents imprimés et manuscrits du dépôt de la guerre, est complètement achevé. L'imprimerie impériale a déjà livré plusieurs exemplaires de cette carte.
Le réseau complet des voies romaines, voies des itinéraires et voies secondaires^ est également terminé, et les sociétés savantes de France reçoivent en ce moment cette carte.
La Commission avait à déterminer la circonscription des populations ou Cités de la Gaule^ mentionnées dans la Notice de VEmpire au commencement du cinquième siècle. Le résultat de ce travail, quoique provisoire h ses yeux, parait cependant digne d'être publié. Le nom des cités antiques a donc été inscrit sur la carte qui porte les voies romaines ainsi que la circonscription de chaque cité. Un mémoire spécial, qui s'imprime, justifiera ces déterminations.
En visitcinl les principaux musées de l'ouest de la France, ainsi que les grandes collections des bords du Rhin et de la
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Suisse, la Commission a relève plus de huit cents inscriptions latines, parmi lesquelles figurent bon nombre d^ inscriptions géographiques et de légendes de bornes milliaires. Tout dernièrement encore elle constatait, dans le département de la Mayenne, l'existence d'un gué romain d'un travail très-curieux, et elle fouillait avec succès les tumuli de Meloisey. Plusieurs passages obscurs des Commentaires ont pu être par là élucidés. Le nombre des découvertes d'antiquités celtiques et galloromaines, recueillies par la Commission, s'élève actuellement à plus de dix mille ^ sans compter les indications de tronçons de voies romaines et les découvertes de monnaies gauloises. L'année prochaine, ces divers documents pourront être reportés sur les cartes de la Commission. Jusque-là l'enquête reste ouverte.
Quelques mots encore. ,
Dieu nous garde d'introduire dans nos remarques sur une œuvre aussi considérable et d'une telle importance Tombre d'une pensée désobligeante pourries savants qui en ont accepté la responsabilité; mais ce serait, à ce qu'il nous semble , mal apprécier l'esprit purement scientifique qui doit présider à une pareille tâche, que de dissimuler ou d'atténuer, par une vaine délicatesse, les observations que suggèrent les communications de la Commission. Ce n'est pas le détail que nous pouvons toucher ici ; nous nous bornerons à une ou deux remarques générales.
Il en est une qui pourrait nous mener loin, et à laquelle nous ne nous arrêterons pas, peut-être, précisément, parce qu'il y aurait trop à dire : c'est le morcellement des travaux de la Commission. Un autre reproche, s'il est permis d'employer ce terme, que l'on est en droit de faire kux communications qui nous occupent, c'est l'oubli systématique que la Commission semble faire des travaux qui l'ont précédée. Pour les dépouillements de textes, par exemple, il est permis de croire que le plus fort a été fait par Adrien de Valois. Que Ton n'admette qu'avec un contrôle minutieux les études de M. Walckenaër sur la Gaule, cela se conçoit, à la rigueur, parce que l'érudition profonde de
Tillustre secrétaire perpétuel derAcadémie des inscriptions a pu être trop souvent égarée par quelque reste des déplorables idées systématiques que Gossellin avait introduites dans la géographie comparée; mais un travail sur leqnel a passé d'An ville ne saurait être une table rase. Il y a là tout an moins une admirable préparation que nulle' érudition géographique n*a, j'imagine, la prétention de surpasser. Ce qui reste à faire aujourd'hui, c'est Tine œuvre de révision, une épuration comparativemept facile, une mise au net définitive, en un mot, pour laquelle les secours sont innombrables. Avec les travaux de détail dont la géographie historique de notre sol s'est enrichie depuis cent ans; avec la masse énorme de matériaux que renferment les nombreuses publications de nos sociétés départementales ; avec le secours précieux que le zèle surexcité des travailleurs de nos provinces a dû et doit encore apporter à la carte des Gaules, avec tous ces moyens, disons-nous, le travail n'était plus, nous osons l'affirmer, qu'une tâche d'une difficulté ordiuaire, à laquelle il n'a manqué, pour être nous ne dirons pas mieux, mais plus rapidement accomplie, que d'être confiée non à une commission nombreuse, mais à un seul des travailleurs compétents dont se compose la Commission.
Nous allons étendre notre regard sur un plus large horizon. Ce n'est plus un petit groupe de travailleurs isolés, c'est le pays tout entier que nous allons voir à l'œuvre.
On n^aurait qu'une bien faible idée de la vie scientifique qui circule dans le pays, si l'on en jugeait seulement par les publications que nous avons enregistrées sous notre bibliographie départementale (n"* 394 à 495). Notre point de vue se concentre, il est vrai, sur les travaux dont le principal objet est l'étude du sol et l'archéologie historique; mais par ses rapports intimes avec Thistoire des temps passés, par l'intérêt général qui s'y rattache et par la multiplicité de
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ses applications particulières , cette nature de recherches doit Décessairement tenir une place considérable dans les préoccupations scientifiques de toute nation que les intérêts matériels du présent n'absorbent pas tout entière.
Chez nous, les travaux les plus notables d'archéologie, de géographie et d'histoire locales viennent aboutir, actuellement du moins» à trois centres principaux : les Congrès scientifiques, le Concours au prix annuel décerné par l'Institut aux meilleurs travaux sur les antiquités nationales, et enfin la Réunion annuelle (depuis 1861) des délégués des Sociétés savantes à laSorbonne. Les travaux provoqués par ce triple appel à l'activité scientifique sont toujours trèsnombreux; et bien que nécessairement d'une valeur fort inégale, ils témoignent d'un zèle incessant qui apporte périodiquement à la science un riche et fructueux tribut.
Il peut sembler assez difficile, en présence de cette excitation permanente et du courant scientifique qu'elle détermine, d'apprécier l'influence relative des causes qui l'ont produite. Nous croyons, néanmoins, qu'on peut sans trop de risque les classer ainsi :
L'Institut,
Les Congrès,
La Sorbonne.
Si nous maintenons au premier rang les concours solennels de l'Institut, c'est que par la généralité de leur appel, en même temps que par la spécialité constante du terrain où ils se placent, « les antiquités de la France, » ces concours exercent une action à la fois très-étendue et trèsconcentrée, double condition favorable à l'importance des résultats.
Les Congrès agissent d'une manière plus directe, et peutêtre plus puissante, mais seulement sur un point déterminé qui change et se déplace chaque année.
Les réunions de la Sorbonne, enfin, ont le même caractère de généralité que les Concours de l'Institut ; mais, par
l'apparal même dont on les entoure, par leur tendance nn peu oratoire, et aussi parce qu'elles se répandent à la fois sur tous les objets de Tinvestigation scientifique, elles ont manifesté, jusqu'ici du moins, une tendance marquée vers les généralisations toujours un peu vagues, qui profitent ordinairement moins à la science que les fortes monographies.
Au surplus, il ne faudrait pas attacher trop d'importance à ces classifications toujours un peu factices. Dans une mesure différente, ces incitations diverses arrivent à un résultat semblable. Elles entretiennent l'activité scientifique et y intéressent un grand nombre d'esprits : voilà ce qu'il faut voir et à quoi il faut applaudir avant tout.
Au concours de l'Institut pour les Antiquités de la France, les distinctions suivantes ont été proclamées :
La première médaille à M. Henri Lepage, pour son Pouillé du diocèse de Toul rédigé en 1412, publié pour la première fois d'après la copie conservée à la bibliothèque impériale (I vol. in-8o, 1863), et pour ses autres ouvrages sur l'histoire de la Lorraine.
Des mentions honorables sont accordées :
1® A M. Champion, pour son ouvrage intitulé: Les inondations en France depuis le sixième siècle jusqu^à nos jours ; 5 vol. in-8o 1861-1863 (ci-dessus, n® 387) ;
2<> A M. Macé, pour son Mémoire sur la géographie du Dauphiné et de la Savoie^ avant et pendant la domination romaine; in-8% 1863.
n est regrettable que les Congrès soient toujours un peu arriérés dans leurs publications. Le dernier qui ait publié ses actes et sur lequel nous puissions nous arrêter, est celui de 1861 (le âS*^), qui s'est tenu à Bordeaux (n» 497) ; il est vrai que cinq forts volumes sortent tout à fait des proportions habituelles. Tout n'est pas à notre adresse, dans ces cinq volumes ; mais les communications qui touchent directement aux sciences historiques, à la géographie
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comparée et à l'ethnologie, sont assez nombreuses pour qne ces assises scientifiques de 1861 gardent poiir nous un trèsgrand intérêt. Nous ne pouvons qu'en parcourir rapidement les actes principaux.
Une question de géographie historique et d'ethnologie tout à la fois, qui touche à l'étude générale des origines gauloises, en même temps qu'aux antiquités géographiques de la Guyenne et des pays voisins, avait ésé posée au Congrès : A quels éléments pourrait-on avoir recours pour trouver avec quelque certitude les limites des territoires occupés par les anciennes peuplades gauloises, les points défensifs de ces territoires, les lieux où les populations se réwiissaient pour discuter leurs intérêts, et les voies d'origine gauloise qui reliaient les diverses localités ? Cette question (dont nou3 abrégeons la rédaction un peu confuse, t. IV, p. 292) a eu pour réponse un important mémoire de M. Le Touzé de Longuemar « sur l'archéologie d'une partie de l'ancien pays des Pictons » (ibid,y p. 293 à 418). M. de Longuemar, toutefois, ne prend la question qu'au point de vue de l'étude des anciennes voies, romaines ou gauloises, comme moyen de reconnaître la limite commune des territoires. Nous ne parlons pas d'une Note de M. l'abbé Voisin à propos de la même question {ibid,, p. 418), dont la méthode nous ramène aux procédés étymologiques de la vieille école celto-bretonne.
Selon l'excellente coutume des Congrès provinciaux, les questions de géographie et d'histoire locales ont eu une large part dans les lectures provoquées par la réunion. M. l'abbé Barrère et M. Pourpory sont revenus l'un et l'autre sur la question tant débattue de la situation de Cassinogilum, lieu signalé par une résidence royale de Charlemagne et de son fils Louis le Débonnaire ; tous deux se prononcent pour Gasseneuil de l'Agenais, aujourd'hui du département de Lot-et-Garonne (t. II, p. 371 et 378). Cette opinion, qui fut celle de d'Anville, comme avant lui de
Mabillon et d'Adrien de Valois, n'est pascelledeM.Orellet- Balgnerie, qui rompt une lance pour Gasseuil, de la Gironde (p. 381); il est vrai que plus tard M. Balgaerie paraît avoir modifié ses vues à ce sujet, et a proposé Gaudroty au confluent du Drot et de la Garonne ^ Une Note de M. Bourrousse de Laffore, accompagnée d'une carte comparée, a eu pour objet de rechercher « quels étaient, au moyen âge, la situation, les limites, l'étendue, les communes, les che£s-lieux, les paroisses et les châteaux les plus importants de l'Agenais et duBazadais? » (T. H, p. 396). On sait que l'Agenais a formé en très-grande partie le département actuel de Lot-et-Garonne, et que le Bazadais est devenu, sous le titre d'arrondissement de Bazas, une partie du département de la Gironde. Un mémoire de M. Yirac, membre de la Commission des monuments historiques de la Gironde, sur la vicomte de Benauge, se rattache à la même question (t. IV, p. 733) : le pays de Benauge, dont Cadillac était le lieu principal, appartenait au Bazadais.
M. l'abbé Girot de La Ville a traité savamment, quoique d'une manière sommaire, un sujet qui, pris à fond, a d'étroits rapports avec la géographie du moyen âge « les origines chrétiennes de l'Aquitaine, » (t. IV, p. 430); le mémoire de M. l'abbé Barrère, intitulé « Sulpice Sévère, » {ibid,, p. 517), est un épisode de ce grand sujet. Historien et poëte, Sulpice Sévère nous offre une des figures les plus remarquables de la littérature expirante du quatrième siècle. Dans sa communication actuelle, \f. l'abbé Barrère n'a touché, du reste, qu*à la question controversée du lieu de naissance de l'auteur de VHistoria sacra^ que sur de trèsbonnes raisons l'auteur du mémoire place à Lauzun,*dan8 l'Agenais (Lot-et-Garonne). Un intérêt d'une nature plus
1. Voir une Note sur ce point de la géographie carlovingicnne dans le Bulletin de la Société de géographie de déc. 1862, p. 409.
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actuelle s'attache à la Notice de M. C. Descombes « sur le monvemont des sables dans le golfe de Gascogne » (t. III, p. 20).
L'horizon s'élargit de nouveau avec le Mémoire de M. Auguste Du Peyrat « sur les idiomes du Midi de la France, et du centre de la Guyenne en particulier » (t. V, p. 399 à 453). La question très-pertinemment traitée par M. Tabbé Gaudéran ^ de Torigine des noms de lieux en ac et en an » (t. IVy p. 699), est un chapitre fort intéressant de cette branche des études philologiques qui cherche la trace des anciennes populations dans l'empreinte ineffaj^le que leur nomenclature géographique a laissée sur le sol. Gitons enfin, pour terminer, le problème soulevé par un des assistants du Gongrès, M. Gharles Sédail, « de l'influence de la capitale et des grandes villes de France sur la marche et le progrès de la civilisation. > G'est là, au plus haut degré, nne question de philosophie sociale ; mais elle touche aussi an grand côté de la géographie. M. Sédail est un ardent promoteur de la décentralisation intellectuelle ; il regrette que Paris attire incessamment à lui, au détriment des grandes villes de nos provinces, tout ce que le pays renferme de forces et d'aspirations artistiques ou littéraires. H rappelle les petites républiques de l'Italie du moyen âge, et de nos jours les foyers multiples que possède l'Allemagne; malheureusement ces exemples sont difficilement applicables à notre état social. Là où il y a plusieurs centres politiques, il y aura un rayonnement multiple de culture littéraire ; là où le centre est unique, il n'y aura qu'un seul foyer, un foyer central. Nous ne formulons pas une théorie : nous rappelons un fait qui s'est reproduit chez tous les peuples et dans tous les temps. La concentration double à la fois la force et l'éclat ; ceci est une loi morale aussi bien qu'une loi physique. Est-ce à dire que les provinces seront deshéritées, et que Paris absorbera sans exception toutes les forces vives du pays ? Loin de là ; le coup d'oeil que nous jetons en
ce moment snr les travaux qui surgissent à la fois de tous les points du territoire montre assez combien la vie scientifique y est partout répandue. Province ou capitale, nous ne sommes qu'une même nation, et la gloire de l'un rejaillit sur tous. Mais aussi n'oublions pas que dans l'ordre intellectuel comme dans le monde physique, c'est de Tastre central que la vie rayonne avec la lumière.
Ce qui est surtout désirable, c'est que les rapports intellectuels entre Paris et la province deviennent de plus en plus intimes et fréquents ; c'est que la province se tienne régulièrement au courant des découvertes et des travaux qui marquent un progrès sérieux dans toutes les branches de la science et de l'érudition , et que ses propres publications, entourées d'une véritable publicité, entrent réellement dans la circulation générale. La Revue des sociétés savanteSy qui se publie par les soins de l'administration, est une création utile ; elle le serait bien plus encore si sa propre publicité était moins restreinte, et surtout moins tardive. La vie et les idées circulent aujourd'hui avec une telle rapidité, qu'une publication de cette nature doit être prompte et régulière pour servir les études d'une manière efficace. On peut dire en toute vérité qu'un bon recueil central, comme furent autrefois la Revue encyclopédique et le Journal de Férussac^ comme sont en Angleterre, dans de moindres proportions, VAthenœum^ le Reader ou la LitUrary Gazette^ est aujourd'hui plus que jamais chez nous un des sérieux desiderata de la science.
Les réunions solennelles qui appellent une fois chaque année à la Sorbonne les délégués de toutes les sociétés Stivantes de la France, sont la réalisation d'une noble pensée ; perfectionnées comme elles peuvent l'être encore par Texpérience, elles contribueront de plus en plus à cettt fusion si désirable des idées et des travaux. Ce que chaque province doit envoyer à ces grands jours de la science, ce
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sont moins des généralités ou des spéculations vagues, que le reflet de sa vie propre, des études sobres et concises sur quelque point obscur de son histoire, sur quelque problème intéressant de géographie locale, d'histoire naturelle ou d'archéologie. Que les réunions de la Sorboune soient, en un mot, la manifestation complète et vivante des véritables travaux de la province et de son véritable intérêt scientifique.
C'est bien ainsi, en effet, qu'elles ont été comprises, à part de rares exceptions qui s'effaceront de plus on plus. Il suffit d'ouvrir les quatre beaux volumes où sont reproduites les lectures de 1861 et 1863 ^ pourvoir combien de questions importantes ont été abordées, et avec quelle supériorité générale ces sujets ont été traités; encore faut-il remarquer que le dépouillement qu'en donne notre bibliographie (n" 499 et 500) a dû se borner à l'histoire locale, à l'archéologie historique et à la géographie. Nous aurions grand plaisir, si l'espace nous le permettait, à suivre M. Morin et M. Roseuzweig dans leurs excursions à travers l'ancienne Bretagne, qu'ils connaissent si bien, ou à nous rendre, en compagnie de M. de La Saussaye, l'archéologue éminent, au milieu d'une assemblée de druides. Le travail de M. Quantin sur les voies romaines de l'Yonne nous aurait conviés à une iélude aujourd'hui fort en honneur; ou bien, sur un autre point extrême de la Gaule, les recherches savantes de M. Macé nous auraient fait entrer dans quelques problèmes intéressants de la géographie comparée des territoires compris entre le Rhône et les Alpes. Dans cette région des Alpes gauloises, une question depuis longtemps débattue, et qui a eu ses controverses presque aussi animées que la question brûlante des deux Alesia, le passage des Alpes par Annibal, trouve encore deux champions ardents et bien armés, M. Rossignol, le professeur
n n*y a pas eu de réunion en
de Dijon y et M. Chappuis de Besançon ^ Mais il faut se borner.
Nommerons-nous M. Benlœw (un professeur à la faculté de Dijon) qui veut établir, dan^ un mémoire intitulé < les Sémites à Uion, » que les Troyens étaient un peuple d'extraction sémitique ? C'est par les étymologies que M. Benloew^ procède à sa démonstration ; malheureusement les étymo logies du professeur de Dijon rappellent trop souvent la vieille école. Nous doutons que Bochart lui-même s'il écrivait aujourd'hui, avec son esprit net et son savoir profond, fût un phénicizant aussi intrépide que M. Benlœw. Nous rapporterons quelques-unes de ses origines : on jugera des autres. « Ilion, dit-il, n'est autre chose que l'hébreu elyÔTij élevé, supérieur. La ville elle-même, il est vrai, était située dans la plaine; mais elyoun signifie aussi en punique souverain, maître, Dieu : Ilion était donc la ville divine, la capitale du pays. » On peut trouver bien des choses avec de pareils syllogismes. « La colline au pied de laquelle Ilion s'étendait était couronnée d'une citadelle qui s'appelait PergamoSy en éolien Perrhamos^ c'est-à-dire Peh ramah^ mots dont le sens est la bouche ou la lèvre, c'estrà-dire le bord de la montagne. > Ne trouvez-vous pas qu'il faudrait inscrire ici, à l'allemande, trois points d'exclamation? — . Près de la mer, il y avait un endroit appelé Trêtos. Ce nom se reproduit plusieurs fois dans la nomenclature hellénique ; il signifie percé y troué. Un promontoire de Numidie que les anciens ont ainsi désigné présente en effet, vu à distance, une percée naturelle à travers laquelle l'œil plonge au delà sur la mer. Pour M. Benlœw, Trêtos est l'hébreu zérèty éclat, splendeur. Nous ne citerons plus qu'une des étymologies sémitiques de M. Benlœw, la plus étonnante de
1 . Sur les débats antérieurs dont la question du passage des Alpes par Annibal a été l'objet, nous citerons seulement une Note de M. Paul CliaiX) de Genève, qu'on peut lire au Bulletin de la Société de géographie, cahier de juillet 1854.
EXCENTRICITÉS SCIENTIFIQUES
toates, peut-être. On sait que le mot Ida fut appliqué par les anciens à deux montagnes célèbres, Tune de la Mysie troyenne, l'autre de l'île de Crète. S'il est une origine naturelle, c'est assurément celle qui fait venir ces deux noms de la géographie grecque du mot grec ddô (ionien idâ), voir, contempler y dénomination si bien applicable à ces hautes sommités d'où le regard embrasse un vaste horizon. Pour M. Benlœw,Ida vient de la racine id, < être fort, être pesant, courber, infléchir. » Saisisse qui pourra le rapport. Le mémoire du savant professeur nous prouve une fois de plus qu'on peut être un habile linguiste et manquer du sens critique dans les recherches d'érudition, et même un peu d'un autre sens. Un autre savant que nous ne nommerons pas, très-habile orientaliste, compatriote de M. Benlœw et comme lui naturalisé français, a été plus loin dans ces derniers temps : il a voulu démontrer, et cela, s'il vous plaît, du haut d'une chaire publique, que les Hellènes étaient un rameau sémitique! M. Julius Oppert, le célèbre assyriologue (pourquoi lui imposerions-nous le bénéfice de l'anonyme pour une idée dont il se glorifie?) M. J. Oppert, disons-nous, à côté de ses profondes études linguistiques, a sur la conscience deux ou trois gros péchés de critique sur ' lesquels nous ne voudrions pas trop appuyer. Nul n'est parfait. De telles aberrations, heureusement, ne troubleront pas la marche du- monde, pas plus qu'elles ne peuvent aujourd'hui discréditer la science sérieuse.
Nous devons nous arrêter davantage à la dernière de trois grandes réunions de la Sorbonne, à celle de cette année 1865. Les Actes n'en sont pas encore publiés; mais un compte rendu sommaire en s^ fait connaître les communications, et a reproduit dans son entier la séance de clôture oii les prix décernés ont été distribués après de remarquables rapports, sous la présidence de M. ûuruy, le ministre de riuslruction pubhque (n"* 501). Le discours du ministre,
plein de ces fortes pensées et conçu dans le stylé ferme et sobre qui est le cachet d'nn mâle talent formé par l'étude des grands modèles de lantiquité, n'avait rien des banalités académiques. « C'est un curieux et fécond spectacle, a-t-il dit, que celui d'hommes venus de tous les peints de la France pour causer entre eux d'art, de science, de littérature, échanger leurs idées, les éclairer par la discussion, et remporter dans leur province, avec le légitime orgueil d'un triomphe devant leurs pairs, la pensée de quelque étude nouvelle, qui, durant une année entière , occupera leurs loisirs ou jettera sur ime vie laborieuse le charme d'un travail aimé. >
On a surtout chaleureurement accueilli le passage suivant :
« Messieurs, dans l'histoire générale de la civilisation, chaque époque est caractérisée par un développement particulier des forces de l'intelligence, qui se portent presque toutes d'un même côté, et mettent en pleine lumière une des faces de l'esprit en laissant les autres dans l'ombre ou le demi-jour. Au siècle de Léon X, Tart triomphe avec Michel-Ange et Raphaël : c'est la Renaissance, le réveil radieux de la libre imagination dans les œuvres plastiques. Sous Louis XIV tout est aux lettres, et elles arrivent à cette calme et sereine beauté que la postérité ne se lasse pas de contempler. A l'âge suivant elles sortent de leur pacifique domaine. Au lieu d'être pour elles le but suprême, l'art devient une arme de combat que tous emploient, les imprudents comme les habiles; mais la Muse, divinité jalouse, n'accorde ses dons les plus purs qu'à ceux qui la servent avec amour et détachement. La littérature du dixhuitième siècle va plus loin^que celle du dix-septième; elle ne monte pas si haut.
« Aujourd'hui la science domine presque sans partage. Les ingénieurs, les chimistes, sont les vrais rois du monde, qu'ils étonnent de leur audace et de leurs succès. Applau*
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dissons à ces victoires de Tesprit sur la matière ; elles seront la gloire particulière de ce temps. »
M. Amédée Thierry, comme président de la seclibn d'histoire et de philologie, daos un Rapport dont les foimes piquantes et l'intérêt soutenu rachètent les longs développements, n'a embrassé rien moins que le cercle tout entier de nos sociétés départementales et de leurs nombreux travaux. Il faut nous borner à signaler cette savante revue, ne pouvant ^a reproduire. Faisai^t bien ressortir l'importance de ces investigations des sociétés locales, louant les plus zélées, gourmandant les moins actives, montrant combien l'histoire générale et nos antiquités s'enrichissent par ces recherches partielles, M. Amédée Thierry a dressé d'une manière saisissante le bilan de nos richesses archéologiques. Écoutons le début :
Plus d'une fois, Messieurs, en entendant vos lectures, en lisant vos ouvrages, en parcourant les bulletins de vos savantes Compagnies, il m'est arrivé de les comparer ensemble , de mettre en parallèle les Sociétés du Midi avec celles du Nord, l'Est avec POuest, un département avec un autre, et de vouloir mesurer la part qui appartient à chaque région de notre grand . pays dans le progrès du savoir historique. Il me semblait alors apercevoir en imagination un immense courant d'idées, d études, de recherches, sillonnant la France d'une extrémité à l'autre, et circulant, avec des accidents variés d'accélération ou de lenteur, dans ses différentes parties, comme le sang circule dans les membres d'un vaste corps ; et je ne suivais pas sa marche sans émotion, car il y avait là, Messieurs, un noble et imposant spectacle. C'est ce spectacle que j'essayerai de faire passer rapidement sous vos yeux.
Je ne procéderai point à cette revue scientifique département par département : le département deviendra par la suite une unité historique, il ne l'est pas endbre. Je prendrai pour unité comparative l'ancienne province....
Notons maintenant, celles des lectures des délégués qui
rentrent dans notre domaine* Ce ne sera qu'un simple re l'amnâe GâoGB. ni. * 26
levé ; mais ce relevé, même dans sa sécheresse, a son intérêt.
M. Valentin Smyth, conseiller à la cour impériale de Lyon : Sur Vorigine des peuples de la Gaule transalpine, et sur leurs institutions politiqvss avant la domination romaine,
M. de la Saussaye : Organisation de Cinstruction publique dans r Empire romain au 4* siècle de Fère chrétienne.
M. de Dumast, de Nancy : De la vie des langues^ de leurs âges et de leurs maladies.
M. Âbel, de la Moselle : Histoire de la réunion à la France des trois évêchés de Metz^ Tout et Verdun.
M. Garro, de Meaux : Les incursions des Normans dans la Marne vers la fin du 9* siècle.
M. E. Boutiot, de l'Aube : Des limites territoriales dans le département de VAuhe.
M. Rossignol, de l'académie de Dijon : Sur remplacement du Forum Voconii, première station militaire après FréjuSj dans la direction d'Arles.
M. Ad. de Pontécoulant, de Meaux : Notice sur un campement romain dans la commune de Mirevault^ canton de Nangis.
M. Rosenzweig, de Vannes : Sur les croix de pierre du Morbihan.
M. Quénault, de Coutances : Topographie ancienne des côtes du Cotentin. ,
M. Gh. Fierville : Notice archéologique sur le Finistère.
M. E. Ghâtel, de Gaen : Note sur un globe terrestre provenant de la succession de Tilon du Tillet.
M. d'Arbois de Jubainville : Notice sur le Pagus Mauri' pensis.
M. A. Lallemand : Étude sur les monuments celtiques^ et plus spécialement sur ceux du Morbihan.
M. Hucher : Vart gaulois.
FRANCE. SOCIÉTÉS SAVANTES
M. Ghabouillet, secrétaire de la section d'archéologie, a dit, dans son rapport spécial, d'excellentes choses sur la forme la pins désirable à donner aux communications des délégués. Ces idées pourraient s'appliquer à bien d'autres sociétés qu'aux réunions de la Sorbonne :
Que la plupart des délégués, au lieu de lire des mémoires étendus, presque des livres, se décident à apporter à ces réunions des thèmes de controverse, et on y verra circuler une vie nouvelle.
Ceux qui ont assisté aux séances des sections en la présence du ministre qui a bien voulu les présider tour à tour, nous comprendront. £n donnant par cette démarche inattendue une marque éclatante de Pintérét que le gouvernement de l'Empereur porte à tout ce qui peut servir le progrès. Son Excellence a imprimé à la discussion une animation et une vivacité inconnues jusqu'alors. Nous n'aurons pas toujours au milieu de nous le Ministre de l'instruction publique ; mais chacun des assistants, en proposant ses doutes sur les sujets traités, peut, comme l'a fait M. Duruy, grandir les questions spéciales en les élevant à la hauteur de généralités historiques.
Si l'on osait comparer les études sérieuses de l'histoire ou de l'archéologie aux jeux aimables de l'esprit, on dirait que les délégués' des sociétés savantes ne devraient pas craindre de se munir de canevas scientifiques, de ^cenarios^ tout comme ceux qu'écrivaient, pour les bluettes de la comédie italienne, les librettistes d'autrefois. Ces canevas seraient remplis par les questions des auditeurs, par les réponses du lecteur. Des faits nouveaux, des idées nouvelles, pas ou peu de harangues. On ne veut pas dire qu'il ne faudrait que des impovisations ; pour parler devant une assemblée où tout le monde est armé pour le combat, il faut se présenter exercé, préparé, avec un sujet mûrement approfondi, mais se garder, dans la plupart des occasions, du Mémoire développé et prêt à être imprimé.
Viennent des idées hardies! on les combattra si elles sont téméraires, on les fortifiera si elles sont justes, dans des discussions modérées par la courtoisie, qui n'a jamais été oubliée dans nos débats. Voilà ce qui, selon l'humble opinion d'un auditeur assidu plus encore par goût que par devoir, contribuera beaucoup plus que de simples lectures à développer les germes féconds de progrès scientifiques que contiennent nos départements.
Pourquoi faut-il, après cette revue qui donne tant au présent et promet tant à Tavenir, que nous ayons à terminer sinon par un blâme, au moins par un regret? J'ai longuement parlé Tannée dernière du Dictionnaire géographique de la France entrepris par radmioistraiioo, mais conduit sur des bases telles qu'il était impossible, absolument impossible qu'il pût se continuera L'événement n'a que trop tôt confirmé des prévisions suggérées par le boù sens. Rien n'a paru cette année (sauf le Répertoire archéologique du Morbihan, ci-de^us, n° 430, dont l'impression était k peu près achevée il y a quinze mois), et tout annonce que l'abandon est complet. Tout ceci est pro/ondément regrettable. Il est triste de voir une grande et belle inspiration du souverain rester sans résultat par une exécution mal engagée, alors que sa réalisation, si simple au fond et si facile, pouvait et devait conduire à une de ces œuvres durables qui profitent à la science et qui honorent un pays. Il eût été digne du Ministre qui a écrit cette belle Introdtiction à ^histoire de France dont nous avons signalé l'apparition (n* 384), d'attacher son nom au frontispice d'un tel monument.
GÉNÉRALITÉS PHYSIQUE DU GLOBE
502. D» E. Sœchting. Die Fortschritte (1er physikalischen géographie im Jahre 18P3. (Les progrès de la géographie physique en 1863). Berlin, 1863, in-8\ 68 pages. (Extrait des Fortschritte der Physikj édités parla Société Physique de Berlin, 17* année.)
Rien ne saurait être plus utile et d'un plus grand intérêt pour les études générales que ces revues périodiques des progrès accomplis dans la marche d'une science. Le D' Sœchting passe en revue les publications de 1863 relatives aux diverses branches de la physique du globe, et donne de chacune un aperçu analytique, accompagné des remarques nécessaires. Il traite successivement de la physique du globe en général et de la géographie mathématique, des mesures qui font connaître les formes générales des continents, de Thydrologie maritime et fluviale, des glaciers et des volcans.
503. D' Prosper de Pietra Santa. Essai de climatologie théorique et pratique. Paris, 1864, in-8", vii-370 pages, avec figures dans le texte.
Cet ouvrage est le développement de la thèse doctorale de M. Pietra Santa, imprimée à Montpellier en 1864 (255 pages in-8«) sous le titre d'Essai àe climatoloyie. C'est une savante étude cosmologique et physique des conditions de la vie à la surface du globe.
504. C. bAUBENY, professer in the university of Oxford. Climate ; an inquiry into the causes of ils diflTerences, and into ils influence on vegetable life. comprising the sub^lacice of four Lectures delivered before tlic natural History society at the
Muséum, Torquay, in february, 1863. Oxford (and London, Bohn) 1864. iii-8».
505. E. Renou. Limite des neiges persistantes. Comptes rendus de Vacadémie des sciences, t. 58, n" 8, 22 février 1864, p. 370-375.
Note d'uD très-grand intérêt pour la géographie physique et la phy* sique du globe. Nous en extrayons quelques passages :
On a cherché depuis longtemps quelle relation météorologrique unissait Taltitude de la limite inférieure ^des neiges persistantes au climat de chaque contrée. Bouguer pensait que cette limite correspondait à une température annuelle moyenne égale à zéro. De Buch et de Humboldt ont cherché à faire voir qu'elle se rapprochait davantage d'une température moyenne ^e Pété égale à zéro. Néanmoins, on s'est aperçu promptemcnt que ni
Tune ni l'autre de ces conditions ne convenait à la ligne en question.
Malgré son apparente simplicité, malgré son indépendance apparente de toute appréciation et de tout arbitraire, la limite des neiges persistantes n'en est pas moins un fait de définition. Sans doute, si nous considérons les contrées équatoriales, l'égalité et la constance des phénomènes météorologiques se traduisent par une limite fixe des neiges. Quand on va de Puebla à Mexico, par exemple, on est frappé de cette calotte blanche qui couvre le Popocatepetl et l'Iztaccihualt ; il ne s'y produit jamais de déplacements bien sensibles.
Mais, si nous considérons nos p/iys froids, le phénomène n'est plus aussi simple : en hiver la neige couvre toutes les pentes et gagne jusqu'aux plaines les plus basses : au printemps les pentes inférieures se découvrent les premières, et en été elles fondent jusqu'à une grande hauteur qui atteint une certaine limite habituelle en automne ; puis l'hiver revient, et les neiges descendent de nouveau. On voit ainsi perpétuellement pendant six mois les neiges descendre et pendant six mois fondre jusqu'à un certain niveau : c'est là ce qu'on appelle la limite des neiges perpétuelles, ou, mieux, persistantes.
Cette simple considération fait voir que la limite qui nous occupe est en rapport avec la température de la moitié la plus chaude de Tannée, c'est-à-dire avec la température des six mois compris entre le 22 avril et le 22 octobre. C'est ce qui m'a fait découvrir la loi suivante :
Dans toutes les contrées de la terre^ la limite des neiges persis-
est ValMude à laquelle la moitié la plus chaude de Vannée une température moyenne égale à celle de la glace fondante. Sous plusieurs points de vue, la température moyenne de la '^noitié la plus chaude de Tannée joue un assez grand rdle dans Sa nature. G^est elle qui détermine les limites en latitude et al- ^tude des forêts ; ainsi VAbies excelsa exige, pour prospérer de manière à former des forêts, une température moyenne ainsi calculée égale à 7 degrés. A Bérézof, au nord-ouest de TAsie, la moyenne est 8^2 d'après les observations que nous connaissons: le pays est couvert de forêts d'arbres verte, mais elles cessent bientôt au nord. Le Pin Gembro et quelques autres espèces paraissent se contenter d'une moyenne de 3 à 4 degrés, mais alors ils sont isolés. Il était naturel de croire que les arbres qui prennent et perdent leurs feuilles précisément entre les deux époques de température moyenne, et auxquels l'hiver est indifférent pourvu qu'ils ne soient pas détruits, suivraient cette température moyenne de la moitié chaude de Tannée. Chaque espèce a des exigences particulières ; les arbres les plus rustiques, comme le Bouleau, le Pin Gembro, TEpicéa, etc., marquent la limite au delà de laquelle arrive le désert. Une autre donnée qui limite les forêts est la quantité de pluie annuelle; les forêts exigent qu'elles dépassent 40 centimètres par an , un peu plus dans les pays chauds, un peu moins dans les pays froids.
Voici un tableau où se trouvent groupés quelques chiffres intéressants :
Noms des contrées. de la limite '^*^!!!?tll^^I^
des neiges. "'«yenne-
Andes 4795» 27 », 4
Mexique 4580 26», 2
Caucase 3216 20» ,0
Pyrénées 2800 17«,r)
Alpes 2700 17%0
Karpathes 2592 16*, 2
Altaï 2144 13«,4
Alpes Scandinaves, latitude 61" 1650 10% 3
Islande 940 6%3
Mageroë 714 4*, 8
Ile Cherry 180 T ,2
Spitzberg, côte sud-ouest , iattitude 78".. 0 0«,0
506. J. Verne. Voyage au centre de la terre. Paris, 1864, grand in-18, 335 pages (Hetzel) .
507. A. GuiLLEMiN. Le CieL Notions d'astronomie à Tusage des gens du monde et de la jeunesse. Paris, 1854) grand in-8*, vi-626 pages, avec 11 planches et 216 vignettes dans le texte. (Hachette).
On ne ^'étonnera pas de nous voir inscrire parmi les ouvrages qui se rattachent à notre section actuelle, un livre qui a pour titre c Le Ciel. » La Géographie élève ses regards vers les plaines célestes, pour reconnaître, par la position des astres, la trace annuelle ou journalière du double mouvement que la Terre elle-même accomplit dans l'espace. Là est l'origine et l'explication de tous nos phénomènes terrestres : les saisons qui partagent l'aunée, les heures qui mesurent le jour, le jour lui-même, ses inégalilés et ses alternatives ; et la chaleur, source de la vie, et le froid, image de la mort. Sans la contemplation et l'étude des astres, l'homme ne connaîtrait du globe qu'il habite que l'étroite enceinte qu'il y peut embrasser du regard ; c'est par le Ciel qu'il sait la grandeur et la forme de la Terre. Le livre de M. Guillemin est d'ailleurs un chef-d'œuvre : chef-d'œuvre d'exécution typographique et artistique ; chef-d'œuvre par la science profonde de l'auteur jointe à une admirable clarté d'exposition. Il n'est donné qu'aux esprits de premier ordre de^ vulgariser la science sans lui rien enlever de sa grandeur, de la rendre accessible h tous sans l'abaisser ni la mutiler. M. Guillemin est un vulgarisateur comme Airago dans son Astronomie populaire et dans ses Notices, comme Laplace dans son Exposition du système du monde, comme Homboldt dans son Cosmos.
M. Verne aussi appartient à cette noble famille des savants appelés à répandre, en les simplifiant, les premières notions de la science. J'ai déjà eu plus d'une fois occasion
LES VULGARISATEURS DE LA SCIENCE
^^ signaler la remarquable puissance de réalisation (je n'ai P^^ d'autre mot pour rendre ma pensée) que possède l'au- ^^r de ce singulier livre, — je veux dire l'art de donner ^^e réalité saisissante aux descriptions et aux récits, de ^^Xidre palpable et vivant ce qu'on voit par les yeux de l'es- •Pï*ît, en un mot l'alliance, à un très-haut degré, des notions Solides de l'homme d'étude et des qualités brillantes de l*liomme d'imagination. Cette faculté, M. Verne a voulu l'appliquer au développement de cette thèse géologique, que la théorie du feu central est une supposition toute gratuite. Je suis bien loin de répondre que M. Verne convertisse la majorité des physiciens et des géologues ; tout ce que je puis affirmer, c'est que le livre se lit avec un attrait singulier. Si ces lignes tombent sous les yeux de M. Jules Verne, j'oserai lui suggérer une idée qu'il réaliserait admirabtetnent, j'en suis convaincu. Je voudrais que la plume qui nous a puissamment captivés par ses fictions si vraies d'un double voyage sous les feux du tropique africain et au milieu des frimas polaires, et qui maintenant ne craint pas de nous entraîner dans les entrailles mêmes de la terre, par une fiction si naturellement racontée qu'on a peine à se persuader qu'elle n'est pas une vérité, je voudrais, dis-je, que cette plume si ingénieuse à la fois et si puissante, inscrivît en tête de son prochain livre : le premier homme. Écrire l'histoire même de notre globe avant l'apparition de l'homme, ce couronnement sublime de la création, et nous dépeindre les étonnements, les terreurs, les adorations de l'Être nouveau en présence du spectacle qui pour la première fois frappe ses regards, c'est là un sujet di^ne, je le crois, du sérieux talent de M. Verne.
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TRAITÉS GÉIVÉRAUX. MÉTHODES GÉODÉSIQUES
608. Handbuch (1er Géographie und Statistik, fur die gebildeteu staeode. Begrundet durch D*^ C. G. D. Stein und Ferd. Hœrs- ' chelmann; neu bearbeitet, unter Mitwirkung mebrerer Gelehrten, von D' J. G. Wappael's. (Manuel de géographie et de statistique pour les classes éclairées. Ouvrage fondé par le D' Stein et le D*^ Hœrschelmann ; refondu par le D' Wappaeus, avec la collaboration de plusieurs savants). 7* édition. Leipzig, 1853 et années suivantes, grand in-S" (Hinrich).
Ce grand ouvrage doit se composer de 10 à 12 parties (Theilen), comme on dit en Allemagne, de lO à 12 volumes, comme noas dirions en France. Sept parties ou volumes ont paru jusqu'en 1864', en voici le détail :
T. I, ir* partie. Géographie générale, par le D' Wafpaeus, 18S5.
vi-222 pages.
!• partie. Amérique du Nord (moins le Mexique), précédé d'on coup d*œil général sur l'Amérique, par le D' Wappaeus, 18S5. Pages vn- XIY, et 223 à 1050.
T. II. 1*^0 et2« parties. Afrique, par le D' T. E. Gumpreght, et Australie, par le D'^îC E. Meinicke, 1853-5%, xn-423 pages.
3* partie. Asie, par J. H. Brader et J. H. Plath, 1864, xn-1124 pages.
T. III. 1*^ partie. L'Europe orientale et le Nord de l'Europe; précédé d'un Aperçu général du continent européen. Par le D' Wappàbus (coup d'œil général sur l'Europe); le D' F. Possart (Empire de Russie)-, leD'' H. F. Brachelli (Empire ottoman, Monténégro, royaume de Grèce)', le D' C. F. Frisch (Danemark, Suède et Norvège); M. E. G. Ravenstein (les lies Britanniques), et le D** M. M. Baumhauer (royaume de Hollande). 1858-64, xn-875 pages.
T. IV. l'* partie. Empire d'Autriche, précédé d'un Aperçu général de la Confédération Germanique, par le D' H. F. Brachblli, x-676 pages.
S* partie. Royaume de Prusse. États de la Confédération Germanique, par le même. xviii-il57 pages.
509. Compendio di Geographia di Âdriano Balbi, con note ed aggiunte diGiuseppe de Luca, prof, de geographia nella Regia università di Napoli. Napoli, 1862, 3 vol. grand in-8", vm-942, 915, 580 pages.
Nous enregistrons ici cette traduction italienne du célèbre traité de géographie statistique d'Adrien Balbi, à cause du travail original que le savant traducteur, M. de Luca, y a ajouté. Le premier volume est tout entier de sa main, et, dans ce premier volume, la Description de l'Italie, telle que l'ont constituée les récents événements politiques, est un ouvrage capital (p. 366-937), le meilleur et le plus détaillé que l'on ait jusqu'à présent à consulter.
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Non/ mentionnerons encore de M. Giuseppe de Laça les deux traités soiTants qoi sont maintenant les Manuels les plus répandus des études élémentaires de géographie dans lltalie méridionale :
Pritni Elementi di (ieografia^ ordinaticon nuovo meiodo (15* édition). Napolif 1864, petit in-13, 96 pages.
Elementidi Geografia modema^ ordinati con nuovo meiodo (2* edit.) Ibid., IMS, in-8*, Siu pages.
Elementi di Geografia antira. Ibid., 1863 in-8«, 143 pages.
La méthode d'enseignement de M. Giuseppe de Luca est conçue dans an excellent esprit. Laissant de côté, ou rejetant dansdes notes que l'on peat consolter, les éléments mobiles de la géographie et tout ce qui n'est que nomenclature, il s'attache aux grands traits permanents et caractéristiques, aux formes générales qui constituent la géographie naturelle, et y rattache constamment la géographie politique et administrative. C'est en elTet sur la giographie physique que reposent les ressources naturelles et la richesse agricole, industrielle ou commerciale des États. La méthode de M. de Luca, en définitive (dont nous n'avons pas à examiner les détails), repose sur ce grand principe dont il serait à désirer que nos écoles fussent bien pénétrées, que l'enseignement de la géographie doit être un enseignement scientifij:|ue, bien plus qu'an enseignement mnémonique.
^10. Notizie di cose geografichee statistiche, di Eug. Balbi. Miiano, 1863-64, 3 vol., petit in-12 (Guigoni).
Vol. 1». Principii generali délia geografia. xi-209 pages. Vol. 2 et 3. Monde antico (l'Anciea Continent). Europa, Asia ed Africa. vii-191, xxxii-i43 pages, petits traités tout à «fait élémentaires.
511. L. Figuier. La Terre et les Mers, ou Description physique du globe. P^ris, 1864 (2" édition), grand in-8", viii-o62 pages, avec 20 cartes et 181 vignettes dans le texte. (Hachette).
Le public a appris depuis longtemps à rechercher les ouvrages de M. Louis Figuier. L'auteur s'attache avant tout à en rendre l'exposition agréable. Une suite nombreuse de belles illustrations, telles que savent les créer d'habiles artistes sous rintelligente inspiration de l'éditeur ajoute singulièrement à Tattrait du volume.
512. Lorenz Diefenbach. Vorschule der Vœlkerkunde und der Bildungsgeschichte (Prolégomènes de l'étude des peuples et de riiistoire de la civilisation). Krankfurt a M. 1864, in-8"xn-746 pages.
Il serait difficile d'analyser succinctement ce laborieux volume. L'auteur appartient à une classe de savants, chaque jour moins nombreuse heureusement, même en Allemagne, qui savent mieux fouiller les sources et réunir consciencieusement de vastes matériaux que les disposer dans une mise en œuvre simple et lumineuse. M. Laurenz Diefenbach est depuis longtemps connu par de profonds travaux sur les anciennes langues de l'Europe celtique. Au fond, le nouvel ouvrage est une étude physique, intellectuelle et murale de l'humanité; ou, pour mieux dire, c'est une suite d'études synthétiques sur les langues, la physiologie, la psychologie, les mœurs publiques et privées, les idées
et les formes religieuses, l'organisation civile et politique, les arts, H littérature et les sciences chez les différents peuples. C'est Montesquieu ramené au point de Tue scientifique actuel ; mais c'est une tâche quelque peu périlleuse que de refaire TEsprit des Lois.
513. Georgei P. Marsh. Maa and Natur ; or Physical Geography as modified by humao action. New- York, 1864, in-8*, xv-660pag. (Scribner).
L'épigraphe du livre en résume l'esprit ; elle est empruntée à on mon de Bushnell on the power of an mdUss life, « La puissance réunie des vents, et des orages, et des tremblements de terre, et des mers, et des saisons, ont moins ùiit pour changer la face du globe que n'a fiait l'HOMMii, cette puissance douée d'une vie sans fin, depuis le jour qu'apparu sur la terre il en a reçu la domination. »
« L'objet de mon livre, dit l'auteur dans sa préface, est d'indiquer le Caractère, et autant que possible, l'étendue des chazigements produits par l'action de l'homme dans les conditions physiques du globe que nous habitons; de montrer les dangers créés par l'imprudence, et les précautions nécessaires dans toute opération qui vient modifier sur une grande échelle les arrangements spontanés du monde organique ou inorganique; de suggérer la possibilité et de faire ressortir l'importance qu'il y aurait à rétablir les harmonies troublées et à régénérer matériellement les régions épuisées et dévastées ; et enfin, incidemment, de justifier par des exemples cette doctrine, que l'homme, par sa nature et son rang dans la création, est un pouvoir d'un ordre plus élevé qu'aucune des autres formes de la vie animée qui prennent place comme lui au splendide banquet de la Nature. »
L'ouvrage de M. Marsh rrnferme trop de vues et de faits importants pour que nous n'y revenions pas tout à l'heure avec plus d'étendue.
514. Elisée Reclus. Les oscillations du sol terrestre. Revue des deux Mondes j !•' janvier 1865, p. 57-64.
Bonne étude sur une nature de phénomènes qui touche par plus d'un point au sujet traité par M. Marsh. II suffit, pour en donner une idée d'en transcrire le début :
Le sol, que les peuples considèrent encore comme le symbole de Pimmuable, est au contraire dans un état d'oscillation constante. L'enveloppe de la terre, sollicitée d'un côté par les astres de l'espace, comprimée de l'autre par h vapeur, les gaz et les matières fondues de l'intérieur du globe, ne cesse d'onduler, comme le ferait un radeau s' élevant et s'abaissant sur les flots de la mer. Sans parler ici des tremblements de terre qui font écrouler des pans de montagnes, renversent les cités et tarissent les fleuves, d'autres ondulations, que les instruments délicats des physiciens peuvent seuls reconnaître, remuent incessamment dans toute son épaisseur les parties rocheuses de la planète. D'imperceptibles frissons, déterminés sans doute par les courants de chaleur et d'électricité, se propagent à travers les continents.
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Bt non-senlement l'écorce terrestre est secouée à chaque instant par ces vibrations infiniment petites : elle est en outre animée de mouvements uniformes et d'une incalculable puissance, qui sur divers points la soulèvent et sur d'autres la dépriment relativement au niveau de la mer. Ces gonflements et ces dépressions, qui rappellent les phénomènes des corps organisés, s'ac- Ooioplissent le plus souvent avec une telle lenteur, que pour les ^Sonstater d'une manière certaine, des générations successives ^'observateurs doivent laisser des années ou même des siècles ^'écouler. La c terre patiente » semble rouler inerte dans Pes- "pace, et pourtant elle travaille sans relâche à modifier la forme de ses mers et de ses rivages. Durant chaque période géologique, la surface continentale, immobile en apparence, se redresse en certains endroits à une grande hauteur au-dessus de l'océan ; ailleurs elle s'abîme sous les eaux ; partout l'antique relief et les contours du sol se modifient lentement. Suivant quelle loi, dans quel ordre géographique, avec quelle vitesse relative se produisent ces oscillations, graduelles qui ont pour résultat de changera la longue l'aspect général du globe? La science n'est point encore en mesure de répondre à ces questions d'une manière positive ; mais en attendant que les géologues puissent évaluer avec exactitude les dimensions et la marche de chaque Vague de soulèvement formée par Técorce du globe, il est du moins possible de grouper les faits principaux qui se rapportent aux mouvements oscillatoires des continents et du fond des mers. C'est là ce que lious essayerons de faire dans cette étude, «Q évitant des citations trop nombreuses, mais en ne cessant de nous appuyer sur le témoignage des hommes éminents qui, depuis Léopold de Buch jusqu'à MM. Darwin et Lyell, ont élucidé cette importante question de l'instabilité des terres.
515. Michèle Lessona. Il Mare. Torino, 1864, in-18, 79 pages.
Traité complet, dans ses proportions restreintes. Il fait partie d'une collection de traités qui portent le titre général de la Scienza pnpw larêj et qui se publient sous la direction de M. Lessona. Ce dernier a écrit pour la même collection l'Aria,
516. Jules DuvAL. Les colonies et la politique coloniale de la France. Paris, ISô-'i, in-8°, xxi-526 pages avec 2 cartes.
517. D' Karl Andrée. Géographie des Welthandcls , mit geschichtlichdi Erlacutcrungen. Stuttgart, 1862, in-8* 384 pages.
La publication de la deuxième partie de cet excellent ouvrage nous
fournira l'occasion d'y reyenir avec le détail qui rédazne llmportance du sujet et le savoir de Tauteur.
518. Colonial Essays, translated from the Dutch. Lond. 1864, in-8", 314 pages.
Recueil de mémoires sur des sujets géographiques ou économiques qui touchent au régime des colonies en général, et en particulier à celui des colonies hollandaises et des colonies anglaises.
519. Vacation Tourists, and Notes of travel in 1862-1863. Edited by Francis Galton. Lond. 1864, iu-8*. (Macmitlan).
Voici l'indication des onze morceaux contenus dans cet intéressant volume :
A Winter Ride in Palestine, by the Rev. H.>B. TrUtram. — Pish culture in France, by J.-B. Bertram. — The Turcs of Constantinople, byCh. Malcolm Kennedy. — Letters from the Cape, by lady Duff- Gordon. — Poland, by the Rev. W.-J. Clarke. — La république du Paraguay, by D. Powell, — Sinai, by the Rev. J. Tyrwhitt. — Theancient shell-mounds of Denmark, by Mrs Lubbot'k. — The médical senrice of the fédéral army, by C. Mayo. — The church and people of Servia, by thie Rev. W.-T. Greice. — Wildemess Joumeys in New-Brunswick, byA. Gordon,
520. Richard Cortambert. Peuples et voyageurs contemporains. Paris, 1864, in.l2.
521. Bibliographie historique de la O* de Jésus, ou Catalogue (les ouvrages relatifs à l'histoire des Jésuites, depuis leur origine jusqu'à nos jours; par le P. Aug. Caraton, de la môme Compagnie. Paris, 1864, in-4* vm-612 pages.
L'ouvrage est divisé en cinq parties. La première contient, par ordre chronologique, tous les ouvrages relatifs à l'histoire générale de Tordre ; la deuxième, les différentes provinces ,- la troisième, les missions ; la quatrième, les biographies; la cinquième, la polémique. On sait assez quelle place importante les missions des PP. Jésuites tiennent dans l'histoire des découvertes géographiques.
522. D. frutos Saavedra Meneses. Discurso sobre los progresos de la Geodesia, leyo en el acto de su recepcion de Académico numerario, el dia 23 de febrcro de 1862. Memorias de la Real Acad. de Ciencias. Cienc. fisicas. T. I, parte 3. Madrid, 1863, p. 641-664, in-4^
Dans ce discours de réception, et mieux encore dans la réponse du président don Vincente Vasquez Queipo, on suit de haut la marche et les progrès des études et des travaux géodésiques depuis l'antiquité jusqu'à nos jours.
On se demande pourquoi notre académie des Sciences et l'académie des Inscriptions n'ont pas adopté, comme l'Académie française, l'usage des discours de réception. Chaque élu nouveau y donnerait sa mesure.
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^53. Faye. Sur une méthode nouvelle proposée par M. de Littrow pour détenniDer en mer l'heure et la longitude. Comptes rendus de V Académie des sciences jX.VfWl.u'* 10, 7 mars 1864, p. 437-449.
^^4. H. BLEtizT. Les cartes géographiques. La mesure et la représentation du globe terrestre. Be\:ue des Deux-Mondes^ !••■ avril 1864, p. 617-654.
Belle et savante étude sur un sajet qu'il était assez difficile de mettre sans l'amoindrir an diapason d'une revue littéraire.
Parmi les quatorze ouvrages dont nous venons d'inscrire ^^ série bibliographique, il en est quelques-uns auxquels Ifeiir importance nous fait un devoir de revenir.
On aura remarqué le corps de géographie générale qui se J)iiblie k Leipzig sous la direction du D' Wappaeus (n** 508). Cî*esty comme on l'a pu voir, une réunion de traités spécsiauz dont la composition ou la révision est confiée non pas senlement à des savants éprouvés, mais à des hommes qui ont fait du pays qu'ils décrivent une étude spéciale. Ce mode de composition ne comporte pas Tunité littéraire, mais il présente toutes les garanties scientifiques. Des morceaux comme l'introduction historique et physique à l'étude de la terre par le D' Wappaeus, et la description de l'Amérique parle même savant, dont rénidition géographique est attestée par d'importants travaux et qui a visité plusieurs parties du Nouveau-Monde ; comme l'Afrique de feu le D' Guraprecht, ou l'Australie du professeur Meinicke, qui ont fait, durant de longues années, leur étude spéciale de ces importants chapitres de la géographie fjénérale, de tels morceaux, disons-nous, ne peuvent être que de bonnes monographies. Nous ne connaissons pas aussi bien la capacité spéciale des autres coopérateurs; mais la haute compétence du docteur Wappaeus nous garantit qu'ils auront tous été choisis sur d'excellents titres. L'ouvrage , d'ailleurs, est là qui répond • pour lui-même. S'il nous fallait chercher aujourd'hui dans toute l'Europe un corps de Géographie vraiment général.
nous n'en verrions pas qui, pour le détail et la garantie scientifique, pussent être mis en balance avec celui-ci. Qu'un aussi vaste travail fût susceptible de plus d'une remarque, si on le serrait de près, ariicle par article, cela n'est pas douteux, surtout pour les contrées en dehors de l'Europe ; mais ce qu'on peut affirmer en toute sûreté de conscience, c'est qu'un pareil ouvrage, fait avec savoir et discernement par des hommes bien préparés, sera toujours un précieux répertoire de renseignements géographiques. Des suppléments spéciaux sont annoncés pour les contrées, telles que l'Afrique, l'Australie, diverses parties de l'Amérique, etc., où des découvertes considérables ont été faites depuis dix ans, ou qui ont éprouvé des modifications politiques.
Nul sujet, dans l'étude du globe, ue saurait offrir un plus grand intérêt que les changements produits par l'homme à la surface de la terre. Ce sujet, auquel M. Marsh a consacré un volume plein de recherches et de faits (n^ 513), n'est rien moins que le tableau de notre intelligence aux prises avec la Nature, car l'action de l'homme sur le monde extérieur est en raison du développement des sociétés et des progrès de la civilisation. Là où l'homme est demeuré à l'état sauvage ou n'a pas dépassé la vie pastorale, la terre restera éternellement couverte de ses forêts primitives ou de ses steppes herbeuses ; la lutte ne commence que là où des États agricoles se fondent et se développent. Mais alors l'industrie qui grandit et les sciences qui la suivent apportent des incitations et des forces inconnues, qui décuplent mille fois la puissance humaine. C'est alors que l'homme devient vraiment grand : grand lorsqu'il déploie les ressources de son intelligetice dans une lutte sans fin contre les éléments ; plus grand lorsqu'il, s'empare de ces forces élémentaires, et que la science les soumet, assouplies et dociles, à sa volonté souveraine.
Aux mains d'un grand écrivain, un pareil tableau pouvait ,
l'homme et la nature. 417
revêtir des codeurs d'une iDComparable magnificeuce. M. Marsh n'a pas eu cette ambition. Américain de naissance, il a fait un livre essentiellement américain, un livre plus soucieux de l'utilité que de la forme. L'auteur, qui appartient, dit-on, à la carrière diplomatique, et qui s'est déjà fait connaître par un travail fort estimé sur l'origine et l'histoire de la langue anglaise, est du reste un homme d'un esprit judicieux et d'un savoir étendu. Gomme point de départ, il se reporte au temps où les Romains tenaient sous leur domination la moitié de l'ancien monde, et il montre les pays du pourtour de la Méditerranée riches alors de tous les produits de l'agriculture, des arts et de l'industrie, là où Ton ne trouve plus aujourd'hui qu'ignorance, inertie et misère. M. Marsh insiste fortement sur cette déchéance trop réelle ; mais il aurait pu faire remarquer, plus qu'il ne Ta fait, combien elle est compensée par l'immense changement en sens contraire qui s*est opéré dans le reste de l'Europe. Sans insister sur cette ample compensation, l'auteur va droit à son but. Il a dit quels changements le monde physique a éprouvés depuis le temps des Romains; il passe maintenant en revue les causes déterminantes qui ont produit ces changements. 11 en trouve trois principales : Taction de l'homiàe sur les forêts et sur les eaux, et l'action des sables. Un livre particulier est consacré à chacune de ces causes ou de ces agents, parmi lesquels les modifications de l'élément végétal à la face de la terre tient sans comparaison la première place. Les d^sèchements ou la meilleure direction des eaux ont eu sans doute une influence considérable sur la valeur du sol et la modification des climats ; mais cette influence est peu de chose si on la compare à Teifet, salutaire ou nui siljle, — beaucoup plus salutaire que nuisible, à le prendre dans son ensemble, — qu'ont produit de vastes déboisements et l'extension des cultures. C'est par les déboisements que l'Europe est entrée autrefois pied à pied dans les voies de la civilisation ; c'est par les déboisements que la civili-
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sation européenne gagne chaque jour du terrain et se propage en Amérique. Là comme en tout, il peut y avoir excès : mais les excès sont locaux et les inconvénients limités; le bien est immense et général.
Scientifiquement, bien des questions se présentent, et des questions d'une vaste portée. Quelle est retendue et quelles sont les limites du pouvoir de Thomme sur le globe qu'il occupe ? Quel est son pouvoir sur les éléments inorganiques, Tatmosphère, les eaux, les substances qui composent l'écorce de la terre, les forces mystérieuses qui existent audessus et autour de lui? Quel est son pouvoir sur la matière vivante? La science se pose ces questions, et chaque jour la science se charge de les résoudre. On peut dire que la terre se civilise en même temps queThomme. L'exhubérance sans frein d'une nature vierge, avec ses sombres forêts peuplées d'animaux sauvages, et ses eaux librement épanchées à travers des plaines incultes, ne ressemble guère au même sol réglé par la main de l'homme, avec ses eaux contenues et ses cultures savamment ordonnées sur la terre assainie. Et ce n'est pas seulement la terre qui s'est transformée ; le changement s'est par là même étendu aux conditions extérieures de la vie, au climat tout entier, c'est-à-dire au milieu qui influe si puissamment sur la vie physique des êtres organisés, l'homme entête, — au climat qui ne (T^ pas les races, comme on l'a dii souvent par un abus de langage contre lequel protestenttousles faits connus.maisquienmotfi/^àl'infini les traits secondaires. C'est ainsi que se forment, par iS mystérieuse action des forces latentes, non pas les types des races difiéren* tes, mais les p/iy^ionomie^ diverses qui distinguent les branches d'une même race. Question de limite^ comme un savant illustre l'a dit récemment avec un sens profond. En Australie, par exemple, et en Amérique, l'extension des colonies européennes, l'assainissement du sol et le développement des cultures ne transformeront pas les populations aborigènes, rebelles k l'action civilisatrice; mais en appro-
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priant le sol aux besoins d*ane nation civilisée, en épnrant ^'atmosphère, en créant des abris et des ressources contre les températures extrêmes, on livre à la civilisation d'im- -Knenses contrées qui appartenaient à la vie sauvage, on y prépare le développement des sociétés policées, et dans un temps donné l'Européen aura ainsi changé complètement, par sa seule initiative, Taspect et la nature de vastes parties da globe.
Ces derniers points de vue que nous venons d'indiquer sont à peine efQeurés ou sont omis tout à fait par le savant auteur de F Homme et la Nature; ils appartiennent cependant au sujet et n'en sont pas le côté le moins intéressant. Nous dirions qu'ils en sont le côté philosophique, si Ton avait moins abusé du mot.
Parmi les questions qui appartiennent à ce vaste sujet de l'action de l'homme sur la terre habitable, il. en est une qui prime en ce moment toutes les autres par la grandeur de ses conséquences économiques : c'est la question de la coupure des isthmes. Jamais problème plus important pour l'avenir des relations des peuples n'occupa l'attention des gouvernements. Un de nos professeurs éminents, M. Saint- Marc-Girardin, a dit aussi de très-bonoes choses à ce sujet dans un récent article de la Revue des Deux-Mondes^. Rappelant une des vues développées par Leibnitz, ce prodigieux esprit, dans son Mémoire à Louis XIV sur une expédition en Egypte, M. Girardin ajoute : « Leibnitz a raison de croire que l'importance politique des isthmes tient à la civilisation et à la richesse des contrées que séparent et q^ae réunissent ces isthmes. Il y a peut-être dans le monde^ si toutefois le monde renferme encore des pays que l'œil de l'homme n'ait pas visités, il y a peut-être des isthmes aussi importants, géographiquement parlant, que l'isthme de
1. Les origines de la question ci*Orient. Rev. p' mai 1864, p. 40 ei
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Suez" et risthme de Panama; mais, s*ils ne touchent pas à des pays riches et civilisés, s'ils unissent des contrées désertes ou barbares, ces isthmes ne sont rien aux yeux de la politique. »
Et plus loin, parlant spécialement de Tisthme américain:
L'isthme de Panama a reçu de la nature de grands avantages. D^abord il est étroit et ne présente pas un trop grand milieu à traverser : premier avantage; de plus, il y a dans ce milieu un lac et un fleuve. Le lac a cent vingt milles de long sur quarante à soixante milles de large , le fleuve, qui est le SaintJean, sert d'écoulement à ce lac dans le golfe du Mexique, avec un bon port à son ouverture. Du lac Nicaragua à Tocéan Pacifique, il n'y a que neuf milles anglais, mais une montagne à percer. Cette simple description montre ce que les lieux attendent de l'homme. Ils offrent beaucoup, mais ils n'ont pas tout fait ; et Thomme, là comme ailleurs, a besoin de mettre la main pour achever l'œuvre de la nature. Le jour où un État puissant s'établira sur l'isthme de Panama, le jour où la science et l'industrie européennes perceront les neuf milles et la montagne qui séparent les deux mers, le jour enfin où l'isthme sera changé en bosphore, ce jour-là, en unissant les contrées que baigne le Paci6quo avec celles que baigne l'océan Atlantique et des contrées diversement civilisées et diversement riches (ce qui est la meilleure condition pour multiplier les échanges), ce jour-là l'isthme, par son anéantissement môme, qui sera son achèvement, aura donné à l'homme tout ce que l'homme avait droit d'en attendre, mais ce que rhonune peut seul lui donner.
Des critiques à courte vue ou à vues intéressées, parmi les objections qu'ils ont essayé de soulever contre l'ouverture du canal maritime de Suez, ont avancé que le percement, même réalisé, serait une mauvaise opération financière. L'assertion nous paraît fausse de tout point ; mais fût-elle fondée, . ce serait là encore une considération bien secondaire : — disons plus, une question misérable, quand on l'envisage au point de vue de l'avenir et de Thumanité. Une guerre coûte plus d'argent à une nation, — et quelle dépense I — que n'en aura coûté cette œuvre gigantesque
LE SYSTÈME COLONIAL
qui va renouveler les conditions des rapports intellectuels de l'Europe avec TOrient.
Dans ce qui précède, nous avons plus d'une fois prononcé ce mot : les colbnies. Les colonies, en effet, ont été de tout temps, et sont surtout aujourd'hui pour les grandes nations de l'Europe, un moyen d'action puissant vis-à-vis des contrées vierges. Ce sont nos colonies qui Ont changé déjà ou qui travaillent à changer la face des pays jusqu'à présent livrés à la barbarie. Nous faisons actuellement, nous Européens, en Amérique, en Australie et en Afrique, ce qu'ont fait autrefois en Europe nos premiers ancêtres, sortis du berceau de la souche arienne, avant les temps historiques. Nous continuons la mission providentielle que seule entre toutes les races humaines, notre race accomplit au dehors : — la civilisation du monde.
A d'autre points de vue plus immédiats, l'extension des colonies tient une grande place dans le système économique et commercial des puissances de TEurope. C'est un côté fort important de la politique des États. M. Jules Du val a abordé ce sujet dans un ouvrage de longue haleine (n** 516) et il l'a traité avec une grande supériorité. Nul n'y pourrait être plus compétent. Economiste distingué, esprit lucide, écrivain élégant, M. Jules Duval réunit à un haut degré les conditions exigées par un sujet qui touche à tant d'intérêts, qui agite tant de problèmes et se trouve engagé dans tant de questions historiques. Il y apporte d'ailleurs une chaleur de conviction, j'allais dire une ardeur de prosélytisme, jointe à une haute moralité, qui captive l'esprit et commande l'estime, alors même que sur certains points particuliers, sur la parité d'intérêt, par exemple, de laFrance et de l'Angleterre dans le système colonial, on se sentirait porté à quelques réserves.
PUBLICATIONS DES SOCIÉTÉS SAVANTES. JOURNAUX
GÉOGRAPmQUES.
A défaut d'une revue historique des sociétés savantes et des journaux géographiques de l'Europe, revue que nous avions dessein de mettre en tête de notre volume de cette année, et que d'autres exigences nous ont contraint d'ajourner, nous allons dresser ici la liste des principales publications périodiques de l'Europe et des colonies européennes qui touchent aux sciences géographiques et à l'ethnographie, en y joignant seulement çk et là de très-courtes remarques. C'est un canevas que nous remplirons plus tard.
525. Recueil de Voyages et de mémoires publié par la société de géographie. T. VU, 2" partie. Paris, 1864, iii-4", p. 239-689, avec cartes.
Ce volume contient :
N. Khanikoff Mémoire sur la partie méridionale de l'Asie centrale,
Poulain de Bossay^ Recherches sur Tyr et Palaetyr, p. 453-S91.
Du même : Essais de restitution et d'interprétation d'un passage de Scylax, p. 593-680.
La première partie du volume se compose de la Grammaire et da Dictionnaire de la langue berbère de feu Venture de Paradie.
.S26. Bulletin de la société de Géographie. 5* série, 1864, tomes VII et VIII, in -8** avec cartes et plans.
Un cahier chaque mois; deux volumes par an.
527. Bulletins de la société d* Anthropologie de Paris. 1864. T.V., in-8.
Volume paru en 5 fascicules; époques indéterminées.
528. Revue Orientale et Américaine , recueil consacré à Tétude ethnographique, etc., de l'Asie, de TAfrique et de TOcéanie. 1864. T. V.
Fascicules à des époques indéterminées.
SOCIÉTÉS SAVANTES
529. Nouveau journal Asiatique. 1864. 6* série, t. III et IV. 2 vol. in-8».
Un eahier mensueh
530. Revue de TOrient, de l'Algérie et des Colonies. Nouvelle série. 1864. T. XVIII, in-8».
Un cahier mensaeL
531. Bulletin de la société de Géologie, 2** série. 1864. T. XXI, in-8*.
Époques indéterminées.
532. Bulletin de la société d'Acclimatation. 2* série. 1864. T. !•% in-8».
Un cahier mensuel.
533. Annuaire de la société Météorologique de France. 1864. T. XII, in-8'.
Un cahier mensuel .
534. Journal de la société de Statistique de Paris. 1864, t. V, in-8.
Cahier mensuel.
535. Revue maritime et coloniale. Publiée par le ministère de la marine et des colonies. 1864, t. X à XII.
Un cahier mensuel. Trois volumes par an. Cartes originales et plans.
536. Annales hydrographiques. Recueil relatif à l'hydrographie et à la navigation, publié au dépôt des cartes et plans de la marine, par A. Le Gras, capitaine de frégate, 1864, in-8.
Un fort cahier tous les trois mois.
, 5J7. Revue du monde colonial, asiatique et américain, publié par A. Noirot, 1864, t. Il, in-8.
Un cahier mensuel.
538. Nouvelles annales des voyages, de la géographie, de l'Histoire, etc., rédigées par M. V. A. ^lalte-Brun. 6' série, 10" année. 1864. in-8, avec cartes. (Arthus-Bortrand.)
Un cahier mensuel. Quatre volumes par an.
539. Le Tour du Monde. Nouveau journal de voyages publié sous la direction de M. E. Charton. 5* année, 1864, t. IX et X, grand in-4, avec illustrations.
Cette belle publication parait par fascicules de 16 pages à 1 colonnes, chaque semaine, avec de très-nombreuses illustrations, et forme 2 volumes par an. Voici Tindication des relations, toutes originales, que renferme l'année m64.
Excursion au Mont-Sinaï, par MM. Bida et O. Hachette*
Nuremberg, par M. Ed. Charton.
Voyage dans les Mauvaises Terres du Nebraaka, par M. S. de Girardin.
< Voyage de Shang-haï à Moscou, par la Mongolie» etc., par M. de
Bourboulon.
Voyage de Tocéan Pacifique à l'océan Atlantique, à travers rAmériupe du Sud, par M. P. Marcoy.
Voyage de Constantinopie à Épbèse, par M. A. de Mouetier,
Les sources du Nil, journal du voyage du capitaine Spekê,
Pompéi et les Pompéiens, par M. Marc Monnier.
Voyage en Espagne, par MM. Guet. Doré et C. Davillier.
Revue géographique, par M. Vivien de Saint -Martin, l** trimestre.
Une visite à Youen-ming-youen, palais d*été de rempereur Kienloung, par M. G.Pautkier.
Ragaz ei Pfaefers, Suisse, par MM. Jean Heynandet Ed, Cketrton.
Madagascar à vol d'oiseau, par D. Charnay.
Voyage à Java, par M. de Moline.
Les mériabs ou sacrifices humains dans le Gondwaoi, par le migor général. J, Campbell.
Revue géographique, par M. Vivien de Saint-Martin, 2* trimestre.
540. Archives des missions scientifiques et lltléraires; choix de Rapports et Instructions. Publié sous les auspices du ministère de l*instruction publique. Deuxième série, t. I, 1864. in-8 (1*' et 2* cahiers, avec planches et cartes).
Voici le contenu de ces deux premiers fascicules :
Mémoire sur Tile de Thasos, par M. G, Perrot ;
Rapport sur les recherches faites aux archives de Venise, concernant la correspondance des ambassadeurs vénitiens résidant en France, et les documents propres à la compléter, par M . de Mas-Latrie ;
Rapport sur la mission accomplie en Egypte, par M. ie vicomte d^ Rougé (voir ci-dessus, p. 79^*,
Rapport sur une mission accomplie en Egypte, par M. C. Wiêcher;
Mémoire sur la Triphylie, par M Boutan ;
Mémoire sur l'Étoile, par M. Bazin,
641. Revue archéologique, ou recueil de documents et de mémoires relatifs à Tétude des monuments, à la numismatique et à la philologie de Tantiquité et du moyen âge. Nouvelle série, 1864, t. IX et X, in-8, avec gravures.
Un cahier mensuel. Deux volumes par an.
542. Annales de la propagation de la foi, 1864, n" 212 à 217 , iii-8.
Un cahier tous les deux mois, six cahiers formant un volume. C'est la suite des anciennes Lettres édi^ntes.
543. Journal des Missions évangéliques. Deuxième série, 30* année, 1864, in-8.
Un cahier mensuel, 12 cahiers formant un volume.
544. Société de géographie de Genève. Mémoires et Bulletin. Genève, 1864, t. m, in-8.
545. The Journal ofthe Royal Geographiçal society, vol. XXXI II, 1863 (publié en 1864)| in-8, avec cartes.
Le volume contient quatorze mémoires et huit cartes. Nous avons mentionné les mémoires sous chacune des contrée» auxquelles ils se rapportent.
546. Proceedings of the Royal Geographiçal society of London, vol. VllI, 1863-64, in-8.
Six fascicules. Parait à des époques indéterminées, et, en général, très-tardives.
547. The Nautical Magazine and Naval Chronicle, 1864, vol. XXXII, XXXIII, in-8.
Un cahier chaque mois.
548. The Anthropological Review, and Journal of the Anthropological .society of London, 1864, n* 5-8 (t. II), in-8.
Un cahier tous les trois mois. Quatre cahiers formant un volume.
549. The Journal of ihe Asiatic Society of London. New séries, vol. I. 1864, in-8.
550. The Church Missionary intelligencer. London, 1864, vol. XV, in-8 avec cartes et gravures.
Un cahier chaque mois. Douze cahiers formant un volume.
551. Journal of the Asiatic Society of Bengal. New séries, vol XXXII, Calcutta, 1864, in-8, avec cartes et planches.
Quatre à cinq cahiers par an, formant un volume. ^
552. Journal of the Bombay branch Royal Asiatic Society. Bombay • 1863, avec cartes et planches.
553. Proceedings of the American Geographiçal and statiscal society of New York. Vol. u. 1863-1864.
554. Journal ofthe American Oriental Society, vol. VIII, n" 1. New Haven, 1864. in-8.
555. Erster Jabresbericht des Vereins fur Erdkunde in Dresden. Hildburghausen, 1864, grand in-4 à 2 colonnes. 12 pages.
556. Nolizblatt des Vereins fur Erdkunde und verwandte Wisscnschaften zu Darmstadt, 3ter Folge. Darmstadt, 1864, in-8.
Pablié par fascicules mensuels.
557. Zeitschrift fur allgemeine Erdkunde, herausgegeben von W. Koner. Neue Folge. Bd XVII. Berlin, 1864, in-8, avec cartes originales.
Un cahier chaque mois. Publie les documents communiqués à la société de géographie de Berlin.
558. fiiittheilungen aus Julius Perthes' geographischer Anstalt, ûber wichtige neue Erforschungen auf dem Gesammtgebiete der Geographie, von D' Aug. Petermann. Gotha, 1864, in-4, t. IX et X, avec de nombreuses cartes originales.
Un cahier chaque mois, formant 2 volumes p&r an, avec une ou plusieurs cartes. Répertoire précieux de toutes les informations géogr^hiques sur l'Europe et le reste du monde.
La direction des Mittheilungen a publié en outre, dans le cours de Tannée 186'»* trois cahiers complémentaires du journal (ErgKMnxttn^^hefte), n- 13, 14 et 15 :
NO 13. Die deutsche Expédition in Ost-Afrika, 1861 und 1862; avec 4 cartes de M. Hassensteln, et une vue panoramique.
N« 14. F. Bo" Richthofen : Die Metall-Produktion Californiens and angrenzenden Laender.
N» 15. Th. V. Heuglin. Die Tinne' sche Expédition in WestUchen Nil- Quellgebiet. Avec une grande carte.
559. Globus. Illustriite Chronik der Reisen und geographische Zeitung, in Verbindung mit Fachmacnnem und Kûnstlem herausgegeben von K. Andrée. Hildburghausen, 1864, B»*»» VI u. VII, grand in-4, avec des cartes et de nombreuses illustrations.
Un cahier chaque mois. Douze cahiers formant un volume.
560. Das Ausland. Eine Wochenscbrift fur Kunde des geistigen und siltlichen Lebens der Vœlker. Redigirt von 0. F. Pesehel. Augsburg, 1864, in-folio.
561 . Tijdschrift voor Nederlandsch Indië, van Baron van RBëvell; voortgezct door J. Bîeeker. Neeuwe série. 1864, t VIII, in-8.
562. Mémoires et bulletin de la société de Géographie de Saint-Pétersbourg, 1864 (en russe).
563. Compte rendu de la société impériale géographique de Russie, pour Tannée 1863 (ci -dessus, p. 353).
ATLAS
564. Archiv ftir wissenschaftliche Kunde von Russland. Uerausgegeben von A. Erman. BdXXIII. Berlin, 1864, in-8.
Quatre cahiers trimestriels formant on volume.
&65. Boletin de la sociedad Mexicana de Geografia y Ëstadistica (cidessus, p. 296).
566. Revista trimensal do Instituto do Brasil (ci-dessus, p. 330).
CABTOGRAPniE GÉNÉRALE. ATLAS. UN MOT ENCORE SUR L'ENSEIGNEMENT GÉOGRAPHIQUE.
567. E. V. Sydow. Uebersicht der wichtigsten Karten Europa's, mit besondërer Rûcksicht auf dasmilitacr-geographische Bedûrfniss zusammongestellt. (Aperçu des cartes les plus importantes de l'Europe, principalement au point de vue de la géographie militaire). 1 ter Th. Berlin, 1864, in-8, 1 72 pages (Mittler).
568. Herm. Berghaus. Ailgemoine Weltkarte in Merkator's Projektion, zur Uebersicht der Postschiffahrt und neueren Reisen um dieErde. Gotha, 1864, 1 feuille (Perthes).
569. Adolf Stieler's Hand-Atlas; neue (Lieferungs-) Ausgabc herausgegeben von Herm. Bergliaus und Aug. Petermann. Gotha, Perthes-
Cette édition de TAtlas de Stieler, commencée en 1862 et qui a été achevée à la fin de 1864, se compose de 83 cartes (outre la feuille du titre) et 14 pages in-folio de texte. La cosmographie a 4 cartes, les planisphères, également 4 -, l'Europe, <i6 ; lAsie 9 ; l'Afrique, :> ; les deux Amériques, 8 ; le monde Océanique, 7. Les cartes mesurent, à l'intérieur du cadre, 39 centimètres sur 31.
Le format tout à fait usuel de TAtlasde Stieler, joint au mérite de sa composition, l'ont rendu depuis longtemps très-populaire en Allemagne; les additions qu'ont faites à l'édition actuelle MM. Augustus Petermann et C. Vogel ont beaucoup ajouté à sa valeur scientifique.
Le prix commercial est de 5f> francs.
Le nombre des cartes nouvelles de MM. Petermann et Vogel est de 1 1. Ce sont les deux planisphères célestes. Nord et Sud, le Nord-Ouest de l'Allemagne, avec les Pays-Bas et la Belgique, la carte générale de Tlta-
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lie, l'Italie en 2 feuilles, l'Afrique en 3 feuilles, rAustrtlie ooddentale et (dans un cadre à part) la Nouvelle-Zélande, et enfin la carte générale de l'Australie. Tontes ces cartes, malgré la petitesse relative de leur échelle, sont étudiées avec le soin et la parfaite connaissanee des sources qui distinguent les travaux de Técole de Gotha. La maison Perthes les a aussi réunies en une publication séparée.
Enfin, sous le titre d'Ergoênzungen zu A. Slieler' s Hand^itlas, Védi' teur a publié un atlas complémentaire en 32 feuilles, donnant, sur une beaucoup plus grande échelle, le détail du royaume de Prusse (1 1 feuilles), de l'empire d'Autriche (8 feuilles), le royaume de Bavière (1 feuille), le royaume de Hanovre (l feuille), les territoires hessois (i feuille), et les provinces frontières de Russie, depuis la Laponie jusqu'à la mer Noire (10 feuilles). C'est un atlas politique. Le prix est de 5 thalers (20 francs).
570. Meyer's Hand-atlas der neuesten Erdbeschreibung. Hildburghausen, 1864.
L*atlasde Meyerest annoncé en 100 cartes, au prix de 50 francs; 48 ont paru. Les cartes ont, dans cadre, 38 cent, sur 33.
571. H. Lange. Geographischer Hand-atlas tlberalle Theile der Erde. Leipzig, 1864 (Brockaus).
Trois ou quatre livraisons ont paru ; nous ignorons de combien de livraisons l'atlas doit se composer.
572. H. Kiepert's Hand-atlas (Voir notre Année précédente, p. 411 , n» 670.
L'élément historique est laissé complètement en dehors de ces différents atlas. Pour l'Allemagne, celte lacune e^t comblée par les excellents atlas historiques de Spruner, dont le docteur Th. Menke publie en ce moment la troisième édition pour la parlie ancienne, sous le titre suivant :
573. Spruner-Menke Atlas antiquus. Caroli Spruneri opus; tertio edidit Theodoi i s Menlte. Gotha, 1862 et a. suiv. (Perthes).
L'Atlas de Spruner est de même format que celui de Stieler. Six livraisons, de 4 cartes chacune, ont paru jusqu'à présent. Chaque livraison est accompagnée d'une feuille in-folio de texte. Nous aurions, sur plusieurs parties, bien des observations à faire; mais ce n'est pas ici qu'il conviendrait d'aborder de pareilles discussions*. Nous pourrons d'ailleurs avoir plus d'une occasion d'y revenir.
Bien que dans la bibliographie de chacun des Ëtats de l'Europe nous ayons noté avec soin le titre des cartes topo-
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graphiques, aussi bien que des cartes générales dignes d'être mentionnées, il ne sera pas inutile d*en résumer ici un aperçu d'ensemble. M. Maunoir a bien voulu nous communiquer à ce sujet une note complète, quoique concise. Ceux qui voifdront de plus amples détails pourront recourir au travail dont M. Emil de Sydow a publié cette année à Berlin la première partie (n° 567).
TOPOGRAPHIE EN EUROPE
France. Les levés des officiers, exécutés comme on le sait à 40 000', sont aujourd'hui entièrement terminés en ce qui concerne la terre ferme; les derniers travaux de ce genre, dans les nouveaux départements de la Savoie, de la Haute-Savoie et des Alpes-Maritimes, ont été achevés cette année. Les opérations de triangulation de la Corse ayant été exécutées dans la campagne 1862, on a envoyé en 1863 une brigade d'officiers chargés des travaux de topographie. La gravure des planches de cuivre se poursuit activement. Chaque année le dépôt de la guerre publie une livraison d'un certain nombre de feuilles de la carte au 80000*. La livraison de 1 863 contenait les feuilles de Largentières, de Tulle et d'Albi, accompagnées chacune, comme pour les précédentes livraisons, d'un cahier de coordonnées géographiques et d'altitudes.
On poursuit également la réduction et la gravure de la carte au 320 000*. Cette année a vu paraître la feuille de Clermont-Ferrand.
Un officier d'cHat-major a été occupé cette année à déterminer astronomiquement la position géographique de divers points de l'Algérie. Peut-on espérer que ses résultats serviront de base à de nouvelles cartes de nos possessions du nord de l'Afrique ?
Iles Britanniques. Sous l'active impulsion du colonel James, YOrdnance survey office a publié cette année-ci une
dizaine de feuilles de la carte topographiqne dn ponce au mille (63 360"), et deux ou trois comtés à l'échelle de 6 pouces au mille (10 560).
Autriche. L'Institut militaire et géographique de Vienne a doté cette année-ci la science d'une carte de la Dalmatie, gravée k l'échelle du 144 OOO*'; c'est un excellent travail qui comble une importante lacune dans la topographie européenne. L'état-major autrichien a publié , en outre , une carte de la Transylvanie à l'échelle du 288 000" ; le relief du terrain est dessiné au crayon lithographique. On doit regretter, peut-être, que CQtte carte soit d'un ton général un peu trop foncé, ce qui, sur divers points, rend difficile la lecture des noms. Il ne reste plus à l'Autriche, pour avoir publié la topographie de tout son territoire, qu'à donner la carte de ses frontières militaires.
Prusse. La Prusse a donné quelques feuilles de la portion septentrionale de la province de Prusse orientale. La publication de la carte de l'état-major prussien au^ 100 000* marche lentement depuis quelques années.
Royaume de Saxe. Il a paru cette année, à Dresde, une douzaine de feuilles d'une réduction au 100000* de la carte de Saxe publiée au 57 600*.
Portugal. Le Portugal a publié* cette année une nouvelle feuille de sa carte au 100 000". Il est regrettable que la direction des travaux géodésiques du royaume ait renoncé, pour l'expression du terrain, au système des hachures. Les courbes seules, sur une carte qui donne les divisions de culture, sont difficiles à suivre et ne parlent point aux yeux.
Valachie. Le gouvernement valaque a fait continuer ia reproduction, exécutée par M. Szcithmary,de8 levés exécutés en 1847 par l'état-major autrichien, à l'échelle du 36000". Il a paru cette année six nouvelles feuilles de cette reproduction. On gravé en ce moment à Vienne une carte de la Valachie au 144 000*. Les premières feuilles de cette carte ne tarderont probablement pas k paraître.
Hollande. Les topographes hollandais ont terminé cejte année-ci la publication de leur œuvre, qui est des plus estimables par la précision du fond comme par Télégance de la forme.
Italie. (Voir ci-dessus, p. 338.)
La Russie continue avec activité la publication de sa carte an 126 000» .
Suisse. La magnifique carte de la Suisse en 25 feuilles, da général Dufour, a été terminée celte année.
Actuellement , les grands duchés de Nassau et de Mecklembourg, le royaume de Hanovre et l'empire de Turquie, sont les seuls États européens dont les gouvernements n'aient pas fait entreprendre des cartes topographiques.
Les cartes sont pour la géographie un puissant moyen d'étude ; ce n'est donc pas sortir de notre terrain actuel que d'ajouter quelques mots encore sur un sujet auquel les faits nons ramènent incessamment, l'enseignement géographique. Lorsque nous avons à enregistrer chez nous de grandes entreprises ou de belles publications , une réflexion nous oppresse. La France fait au dehors d'admirables choses pour la science. Le gouvernement fournit aux explorations de généreux subsides. Il provoque ou facilite les recherches, il organise de magnifiques entreprises , il ouvre des voies nouvelles aux grandes études, il prépare de riches maté- ^aux à ceux qui vont venir après nous. Et cependant l'enseignement géographique, cet enseignement qui devrait propager au sein des classes éclairées la connaissance familière de toutes ces choses dont s'honore le pays et qui sont une partie de sa grandeur , reste chez nous d'une faiblesse déplorable. Nous sommes toujours à cet égard au-dessous de la positive Angleterre et de la studieuse Allemagne. Pourquoi ce contraste ? Quand verrons-nous s'accomplir une réforme qui serait si facile ? Quand aurons-nous pour cette branche d'études qui est dans l'ordre historique la
base de toutes les antres, nn haut eoseignemeat digne dn pays et du siècle, un enseignement qui remette la science géographique sur le même pied que les astres sciences, qui toutes possèdent leur chaire supérieure? •
L'École normale a une chaire de géographie occupée par un savant éminenmient doué pour renseignement. Un savoir étendu, servi par une parole facile , élégante et sympathique, ce sont des qualités précieuses et qui doivent porter fruit. Un autre cours se fait k la Sorbonne. C'est quelque chose, assurément ; mais nous sommes loin de penser que ce soit assez. Quand tout est à refaire ou pen s'en faut, quand Tédifice est à reprendre par la base, un seul ouvrier, ou même deux, ne suffisent pas à la tâche. Le ministre de Finstruction publique disait il y a quelques jours , dans une occasion solennelle : c Mon plus grand désir est d'emprunter à rAUemagne le «avoir et le talent de ses instituteurs ^. » Nous espérons ne blesser pei'sonne, et nous sommes sûr, en tout cas, de ne pas blesser la vérité, en affirmant que ce que M. Duruy a dit là dans un sens général, ne saurait s'appliquer nulle part avec plus de force qu'à la partie géographique de notre enseignement. Si efficaces que puissent être les deux chaires existantes, si autorisées les voix qui s'y font entendre, la parole n'y part pas d'assez haut et ne porte pas assez loin. C'est au Collège de France, dans ce sanctuaire consacré du Éaut enseignement scientifique , qu'une chaire de géographie peut avoir de grands résultats. C'est de là, et de là seulement, que la parole d'un professeur habile, à la hauteur de sa mission, peut se faire entendre avec l'éclat, le retentissement et l'autorité qui n'appartiennent au même degré à aucune autre tribune. C'est de là que sortira la régén^^ ration.
Je ne veux pas insister davantage. Mais je l'ai déjà dit et il m'est impossible de ne pas le répéter : Quand le Col-
1. Distribution des prix de Tlnstitution polytechnique, 19 fôv. 1866.
GÉOGRAPHIE HISTORIQUE. ANTIQUITÉ
lége de France a des chaires pour toutes les branches, à peu près sans exception, du savoir humain, il est.à peine croyable que la seience géographique seule, cette base de toutes les études historiques, n'y soit pas représentée 1 Le fait est si étrange, qu'il défie toute explication.
ÉTUDES ET PUBLIC/iTIONS SPÉCIALES RELATIVES A LA GÉOGRARHIE HISTORIQUE.
ANTIQUITÉ. MOYEN AGE. ORIENT
S 1 . Antiquité classique.
574. MoMMSEN. Verzeichniss der rœmischen Provinzen aufgesetzt um 297. Mit einem Anhange von H. MûIlcnhofT, und eine Karte. Abhandlungen der kœn. Akademie der Wissenschaflen xu Berlin aus dem Jahre 1862. Berlin, 1863, in-4''. Classe philologique, p. 490-539.
575. Scriptorum Metrologicorumreliquiae. CoIlegit,recensuit,partim nunc primum edidit, F. Hultsgh. Leipzig, 1864, in-S" (vol. 1) (Teubner).
576. Emile Bouchotte. Trois études sur des mesures anciennes : le stade, la coudée babylonienne, le pied de carrières du pays Messin. Metz, 1864, in-8", 102 pages.
577. Gaston Boissier. Progrès de l'archéologie grecque et romaine. Revue des Deux-Mondes, 1" mai 1864, p. 116-154.
L'article de M. Boissier est moins restreint que son titre; c'est en réalité un coup d'œil jeté de haut sur le caractère et la direction actuelle des études historiques. Le passage suivant résume Tesprit de son travail :
Notre siècle appartient aux sciences. C'est une vérité que Ton ne contebte plus, et leur domination est si bien établie qu'elle se fait sentir môme sur la littérature. Parmi les genres littéraires, ceux-là réussissent le mieux aujourd'hui qui ressemblent le plus aux sciences, et qui font, comme elles, plus l'annèb géoor. ui. 2 S
d'usage du jugement que de l'imagination, par exemple la critique et P histoire ; et même il est visible, surtout depuis quelques années, que Pbistoire et la critique cherchent à se développer de préférence du côté par où elles sont le plus scientifiques. Elles s'éloignent des grands développements oratoires, des théories générales, dans lesquelles il entre toujours un peu d'arbitraire, et des considérations vagues d'esthétique, que chacun applique à sa fantaisie. Au contraire, elles s'attachent de plus en plus aux textes, aux inscriptions, aux chartes, aux monuments de toute sorte; elles les publient, elles les analysent, elles les commentent avec ce soin minutieux que prennent les sciences physiques de multiplier les observations de détail, au lieu de perdre pied, du premier coup, dans des généralités douteuses. De là vient l'essor qu'ont pris sous nos yeux tous les genres d'érudition, l'étude des langues, la critique des textes, l'interprétation des monuments, et suitout les recherches archéologiques, qui en ce moment sont à la mode. Ce qui semblerait assez prouver que ces sortes d'études sont la véritable vocation de notre siècle, c'est qu'il est là plus original, plus véritablement inventif que dans tout le reste. Certes nous avons eu de grands poètes et d'illustres orateurs ; je crois pourtant que si les lettres voulaient opposer quelque chose aux admirables découvertes que les sciences ont faites de nos jours, elles seraient bien obligées d'avoir recours aux travaux de Ghampollion sur l'É'jrypte et à ceux d'Eugène Bumouf sur les anciennes langues de l'Orient. De cette façon elles soutiendraient la lutte sans trop de désavantage, car il n'est guère plus beau d'être parvenu à décomposer la lumière et à trouver par ce moyen de nouveaux corps simples, que de nous avoir révélé toute une grande civilisation ignorée. Quelque admiration que l'on éprouve pour Guvier quand il reconstruit les créations primitives de la terre, on peut, je crois, sans faire tort à sa gloire, placer auprès de lui le savant qui en nous donnant la clef de ces vieilles langues perdues, et en nous faisant connaître du même coup les peuples qui les parlaient, a reculé de plusieurs siècles les souvenirs de l'humanité.
Dans cet autre passage, l'auteur n'a pas moins heureusement défini une des tendances caractéristiques de l'érudition contemporaine :
Aujourd'hui nous aimons en toute chose le primitif. Les peu-
ANTIQUITÉ
pies DOQs plaisent surtout quand nous les étudions dans leur jeunesse, parce que leur génie naturel s'y développe en liberté, sans ôtre gêné par des convenances étroites ou altéré par les influences étrangères. Nous trouvons aux langues naissantes les grâces de Tcnfance, et nous pardonnons aux vieux écrivains leur rudesse en faveur de leur originalité. Ce goût est nouveau. Nos pères, au contraire, se plaisaient uniquement au spectacle d'une civilisation polie, et ils s'occupaient de préférence des temps où domine une culture savante ; le reste leur semblait barbare. Quand ils étudiaient l'histoire, ils passaient les origines ou les dénaturaient. Cette disposition était aussi à peu près celle des Romains du siècle d'Auguste. Quoiqu'on parlât souvent alors, et avec un grand respect, de ce que Florus appelle la virile jeunesse de Rome, on n'en parlait pas toujours avec une grande intelligence. Les poètes seuls semblent avoir par moments deviné et reproduit le vrai caractère du passé. Yirgile se faisait par l'imagination le contemporain des temps c où les bœufs mugissaient sur le forum et dans le riche quartier des Carènes. » Personne n'a mieux représentéles sauvages compagnons de Romulus que ne Ta fait Properce en deux mots, lorsqu'il dit : a Cent pâtres dans un pré, c'était tout le sénat. » £n revanche, les historiens ne comprenaient pas grand'chose à ces temps primitifs.
578. Itinéraire de Bordeaux à Jérusalem, d'après un manuscrit de la bibliothèque du Chapitre de Vérone; suivi d'une Description des lieux saints, tirée d'uu manuscrit de la Bibliothèque Impériale. Publié par M. Anatole de Barthélémy. Revue arcMologique, août 1864, p. 98-112.
On sait que V Itinéraire de Bordeaux à Jirwalem n'a été imprimé jusqu'ici que d'après le Ms de Paris, n" 4808. MM. Parthey et Pinder ont cherché vainement un second Ms pour lenr publication de Vltinéraire. Cependant M. Ed. Au) crt signala l'année dernière un Ms de Vérone où devait se trouver r/imcraritim J5tirdigfa/efiM. M. Léon Renier possédait lui-même depuis longtemps une excellente copie de ce Ms; il l'a mise à la disposition de la Revue archéologique, qui la publie aujourd'hui. Il faut observer qu'elle est incomplète de deux feuilles, ce qui explique pourquoi l'on n'y trouve pas la partie de l'Itinéraire deCxsarea à Terracina. En compensation, le Ms de Vérone fournit plusieurs variantes importantes.
La description des lieux saints dont le texte est joint ici à cette nouvelle édition de l'itinéraire, est reliée dans le Ms de la Bibliothèque impériale qui contient Tltinéraire à Jérusalem. Ce morceau est passe de la bibliothèque de Pithou dans celle de Colbert, qui fait maintenant partie de la Bibliothèque impériale ; il ne parait pas qu'il eût été jusqu'à présent publié.
S 2. Moyen âge.
579. Marco Polo. I Viaggi, secoado la lezione del codice Mag^bechtano più antico; reintegrati col testo francese a stampa^per cura di Ad. Bartou. Firenze, 1864, iii-12, LXXxm-439 pages. (Le MoDDier.)
580. Gust. Oppebt. Der Presbyter Johannes in Sage und Geachichte. Ein Beitrag zur Vôlker-und Kirchenhistorie, und zur Heldendichtung des Mittelalters. Berlin, 1864, in-g**. (Springer.)
Toute perdue qu'elle est pour nous dans les noages du moyen âge, la question autrefois si chaudement débattue du Prétre-Jean et de la situation de ses États ne laisse pas d'avoir son intérêt pour lliistoire géographique de ces temps obscurs. M. Oérard Oppert y a consacré une remarquable érudition. Il a rappelé' et résumé les recherches dont le prétrenjean et son insaisissable royaume ont été le sujet depuis le dixseptième siècle On sait que l'opinion aujourd'hui dominante identifie le Prètre-Jean des missionnaires du treizième siècle arec Oang-khan, chef des Mongols Khéraïtes, dont le célèbre Djenghis-khan fut originairement le vassal, et que les Nesloriens avaient initié à la foi chréiienne. M. Gérard Oppert développe les motifs de son opinion, qui diflère un peo de celle-là. C'est dans Korkhan, prince des Kara-Khital qui vécnt dans la première moitié du douzième siècle, quUl croit retrouver le Prétre-iean.
Il y H au 4* cahier du t. XXIII des ArcMv d*£nnan fUr wi»êen»chafU liche Kunde von Rtutland un article (de M. Schott, de racadémie de Berlin), sur le mémoire de M. G. Oppert.
581. Peregrinatores medii aevi quatuor : Burchardus de Monte Sion, Riccoldus de Monte Crucis, Odoricus de Foro Julii, Wilbrandus de Oldenborg, quorum duos nuuc primurn edidit, duos ad fidem librorum manuscriptorum reccnsuit^ J. C. M. Laurent. Leipzig, 1864, iD-4".
582. G. DE Veer. Prince Heinrich der Scefahrer und seine Zeit. Dantzig, 1864, in-S** 290 pages, avec 2 cartes. '
583. Esposizioue di rapporti fra la republica Veneta e gli Slavi meridionali ; brani tratti dai Diari di Marino Sanudo esistenti nell Imp. Biblioteca di San Marco, 1496-1537. Vol. 1, 1496-1516. Venezia, 1863, iu-S** 476 pages.
584. Raccolta compléta degli scritti di Cristoforo Colombo, ad illus- Irare e documentare la scoperta dell' America, recati in italiano, corredati di note e di una introduzione da G. B. Torbe. Torino, 1864, in-8" xii-416 i)ages, avec 2 porlr. et 8 pi.
585. Journal du voyage de Vasgo de Gama en Mccccxcvn, traduit du portugais par Artbur Morelet, membre correspondant de TAfit-
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demie des sciences de Lisbonne. Lyon, 1864, in-4" xxxii-146 pages, avec carte et portrait.
Mince volume coté au prix modeste de 30 francs.
586. Vida y Viajes de HernanîX) de Magallanes; por Diego Barros ÂRANA. Santiago de Chile, Imprenta nacional, 1864, in-8° vi-155 pages. .
587. Geor^j. Martin Thomas. Der Periplus des Pontns Euxinus, nach mûnchener Hand.schriften. Mit einer Karte. Ingleichen der Paraplus von Syrien und Palaestina, und der Paraplus von Arménien (desMittelalters). MQnchen, 1864, in-4'' 68 pages, avec une carte en fac-similé.
Extrait des Mémoires de TAcadémie royale de Bavière. T. X.
Travail d'une grande valeur pour l'histoire géographique du Pont-
■ Euxin. L*auteur a réuni dans une longue série de colonnes synoptiques
la nomenclature comparée des nombreux portulans italiens du moyen
âge où la mer Noire est figurée, et de savantes notes complètent cette
nomenclature comparée.
588. D' P. Matkovitz. Handschriftliche Schifferkarten in den Bibliotbeken zu Venedig. Mittheilungen der kais, Geographischen Gesellschaft xu Wien, 1862, p. 79-107.
589. Mareschal-Duplessis. Mercator et Hipparque; dialogue des morts sur la Géographie. Vendôme, 1864, in-8'' 20 pages.
Extrait du Bulletin de la société Archéologique du Vendômois.
L'année a été remarquablement féconde en travaux sur les hommes et les choses géographiques du moyen âge. La vieille histoire du Prêtre- Jean, qui a tant occupé le'treizième, le quatorzième et même le quinzième siècle, a été reprise encore une fois par un de ces fouilleurs allemands qui ne croient jamais une question de critique tout à fait vidée; celle-ci a été véritablement rajeunie (n° 580), par l'érudition de M. Gustave Oppert (qu'il ne faudrait pas confondre avec notre savant assyriologue).
Les trois grandes figures qui , de la fin du quinzième siècle au commencement du seizième, renouvelèrent la face du monde par leurs immortelles découvertes, Christophe Colomb, Yasco de Gama et Magellan , ont été, comme de
concert, Tobjet de publications importantes. On a réuni en un volume les écrits connus du premier (n** 584), on a traduit en français le journal du second (n*^ 585), et un savant chilien , M. Barros Arana, qui a été assez heureux, en fouillant les archives de T Académie d'Histoire de Madrid, en vue d'une Histoire du Chili à laquelle il travaille depuis longtemps, pour tomber sur des documents inédits relatifs à Magellan, a écrit (n*" ô86) une biographie, plus complète qu'on ne l'avait fait jusqu'à présent, du navigateur célèbre qui a le premier effectué la circumnavigation du globe.
La cartographie du moyen âge n'a pas été négligée. Nous avons signalé l'excellent Mémoire de M. Martin Thomas, de l'Académie royale de Munich, sur les portulans italiens de la mer Noire (n° 587) ; les mémoires de la Société de géographie de Vienne nous ont aussi apporté (un peu tardivement) les intéressants résultats des recherches prolongées d'un de ses membres, M. Matkovitz, dans les bibliothèques de Venise, si riches en documents de ce genre (n'* 588). Déjà, en 1858, M. Matkovitz avait eu la bonne fortune de retrouver à Venise, dans le musée Correr, une carte de la main de Fra Mauro, l'illustre camaldule, représentant le territoire de Saint-Michel di Lémno en Istrie ' ; cette fois (en 1860), sa récolte a été bien autrement abondante. Sa première intention était de publier en foc simile les plus intéressants des monuments inédits qu'il a étudiés ; les circonstances ne le lui ayant pas permis jusqu'à présent, il s'en est tenu, dans sa communication actuelle, à un cata^ logue descriptif. Ce catalogue n'en est pas moins de nature à servir fort utilement l'étude de la cartographie du moyen âge.
M. Matkovitz fait observer avec raison que,' malgré les , savants travaux dont Ghr. Sprengel a ouvert l'ère, et qui ont été poursuivis après lui, soit par les mémoires et les études,
^ MiUheilungen de la Soc. de Géogr. de Vienne, t III, 1869.
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r les belles et coûteuses publications cpie l'on doit an il Zurla, à Baldelli Boni, à Al. de Hnmbold, au viw Santarem, à M. d'Avezac, àLelewel, à M. Peschel, à &ohl, Kunstmann et autres (M. Matkovitz oublie aard dans son énumération), la science attend encore stoire critique de la cartographie, qui tient de si près dire même des découvertes et au développement de ice*.
Ôpubliques italiennes marchandes, surtout Gênes et Vesquirent une grande célébrité dans les trois derniers du moyen âge, non- seulement par leur commerce et Oyages, mais aussi par les riches matériaux qu'ils re- 3Dt pour la connaissance du monde, et par leurs écoles )hiques. Ils s'acquirent sous ce rapport d'inappréciables )ur l'agrandissement des notions géographiques, comme i montré C. Rilter, dans ses VorUsungen, Ce que l^s is Scandinaves avnient fait par leurs courses maritimes nord de l'Europe, et les navigateurs catalans pour la cidentale de l'Afrique avant Henri le Navigateur, les et les Vénitiens le firent pour TOrient. Les deux repu • grâce à l'extension de leur commerce, se trouvèrent en avec les Arabes, chez lesquels les notions géograavaient alors fait de grands progrès, et ils furent ainsi e heure en possession des cartes des pays que le comavait fait connaître à ces derniers, au pourtour de la ranée et de la mer Noire, aussi bien que des côtes de , de la Perse et de l'Inde. On sait que les Mayorcains et îans se servaient de cartes de Marear longtemps avant que ces cartes leur venaient originairement des Arabes ; Ramusio fait cette remarque, dans son introduction à ton de Marco Polo (Zurla, Viaggiatori Venez, p. 303), i dessinait déjà des cartes mannes à Venise {carta da î) vers le milieu du treizième siècle, un demi-siècle, emment, avant Marin Sanudo Torsello, dont les cartes.
s ne savons si cette lacune sera comblée par M. d'Avezac, qui 'gé de publier les matériaux préparés par M. Jomard pour la ses Monuments de la Géographie ; nous l'espérons au moins. \st mieux préparé par des études spéciales.
et celles de Pietro Vesconte, sont les plus anciennes qui n(w '^ soient parvenues.
Le plus ancien document cartographique qui se conser-"^ dans la bibliothèque de Saint-Marc est un portulan du qurx atorzième siècle, dont le dessin est resté incomplet à son o 3trëmité occidentale. On n'a ni le nom de l'auteur ni la àdMe; on lit seulement sur la dernière garde : Hxc tabula ex testamcnto Domini Nicolai de Combitis devenit Monastetio Cartu^ix florentine. A en juger par le contenu et l'exécution, le portulan a dû être exécuté en Italie vers la fin du quatorzième siècle. Les découvertes portugaises du quinzième siècle manquent entièrement; les feuilles contiennent seulement les contrées maritimes et les mers où les Italiens étaient conduits à cette époque par leurs intérêts de commerce. Les côtes du sud et ^e louest de TEurope paraissent assez bien connues ; celles du nord, au contraire , ne montrent nullement les connaissances que révèlent les cartes de P. Vesconte, d'A. Bianco, de Fra Mauro et de G, Be- . nincasa. Le portulan a une grande ressemblance avec les cartes que Vesconte exécut a en 1328.
Je ne puis suivre M. Matkovitz dans la description circonstanciée qu'il donne du portulan. Je n'en citerai qu'une ou deux particularités.
Non loin de la côte occidentale d'Irlande, une lie relevée d'enluminures et d'or est désignée par cette légende: « La Montagna de S*" Brandan. » Sur les cartes et chez les cosmographes des quatorzième et quinzième siècles, on trouve communément indiquée sous la latitude de Tlrlande, un archipel fabuleux sous le nom d'/nsui» fortunate S*' Brandani; archipel qui a été jusques dans ces derniers temps roccasion de recherches scientifiques et de rêveries géographiques, et que sans aucune base tant soit peu sérieuse on a placé tantôt sur un point, tantôt sur un autre. Ainsi, sur la caile (feuille 2) de (ir. Benincasa de l'an 1480, les lies de S* Brandan sont mar- (juées à la hauteur des Canaries, ou môme confondues avec elles. Sur la carte du Vénétien Pizigano (1367), le petit groupe
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tes îles Madère , qui est placé sur le parallèle du G. Gantin, »onr légende : Isole dicte forlunate, S. Brandany. Martin Befceim, sur son célèbre globe (1492), relègue Tlle de S* Brandan ellement loin dans le S. 0., qu'elle arrive presque à la latitude lu C. Vert*. Le déplacement de ce mythe géographique du H. au S. dans l'espace de neuf siècles, est en rapport avec es progrès de la navigation , et avec la direction que suivirent les entreprises des peuples commerçants de la Siftéditerranée. Les tentatives que l'on fit au moyen âge pour déterminer avec plus de précision que ne Pavaient failles anciens la position de certaines terres, portèrent, on le sait, les dessinateurs de cartes à remplir les espaces vides de l'Océan d'îles dont la situation éprouva plus de changements encore que les noms. L'emploi sans critique des relations légendaires ou exagérées, devint sur les cartes la ëource d'une multitude d'erreurs que Ton retrouve dans les cartes italiennes du nord de l'Europe, ainsi que de nombreuses lies de l'Atlantique qui se répètent, en quelque sorte stéréotypées, jusqu'au dixseptième siècle, et dont non-seulement il est impossible de déterminer la véritable situation, mais dont l'existence nïème, en certains cas, reste tplus que douteuse.
M. Matkovitz décrit douze autres cartes ou portulans des quinzième et seizième siècles qu'il a trouvés dans la même bibliothèque. Il en mentionne aussi plusieurs du dix-septième siècle ; mais ceux-ci n'ont plus , naturellement , le même intérêt pour l'histoire de la science et des découvertes.
Ce riche dépôt possède en outre plusieurs manuscrits relatifs à l'ancienne marine des Vénitiens, et qui ne sont pas sans importance pour l'histoire de la navigation. Il faut mettre au premier rang sous ce rapport le Trattato di NaU" tica^ co7nposto net 1444 da Pietro de Versi, Inédit.
Dans les autres bibliothèques de Venise qu'il a explorées, M. Malkovitz signale les documents suivants.
1. Sur Saint-Bran dan, l'importance de ce mythe géographique et ses déplacements, M. Matkovitz renvoie aux Recherches critiques d*Alex.Humhol(lt sur l'iiistoirp géographique du Nouveau Continent, et à l'ouvrage du D' Peschel, ZeitaUer der Enidechungen, p. 39; il aurait pu citer aussi un mémoire spécial de M. d'Avezac.
Dans le musée Correr :
Un portulan de Pietro Vesconte de Gênes, en huit fenill sur parchemin, exécuté à Veoise en 1318. C'est nn d plus anciens atlas nautiques qui nous soient parvenus, bibliothèque impériale de Vienne possède un Atlas blable du même auteur et du même temps. A en juger divers indices, celui de Venise doit, toutefois, être le pP ancien des deux. La côte N. 0. d'Afrique ne va que jn qu'au C. Bojador(Bucedor).
Plusieurs autres portulans et atlas hydrographiques seizième et du dix-septième siècles.
Dans la bibliothèque de M. Eman. Gicogua :
Une grande carte marine sur parchemin, signée Franaûeus de Cesanis de Vciieciis, a. d. mccccxxi. Sur les Gasani, famille de Venise, qui a produit plusieurs cartographes distingués, on peut consulter une note du cardinal Zurla, di Marco Polo, I,l3bk.
Une grande carte de Tile de Candie de près de cinq pieds de longueur , avec Tindication Georgio dicto Calapoda Creternis fecit nel anno 1562.
M. H. Major a lu k la Société des Antiquaires de Londres, au mois de mai 1864, un mémoire sur une mappemonde récemment découverte dans la Bibliothèque royale du château de W^indsor. M. Major croit pouvoir fixer la date à Tannée 1512 ; les nouvelles terres sont désignées sous le nom America. Ce serait, d'après cette date, la plus ancienne carte coDnue où le moià* America soit inscrit: on sait que le premier livre où ce nom ait été apfpliqué aux terres nouvelles qui venaient d'être découvertes par Colomb et qu'Amerigo Vespucci avait vues après lui, est de 1507. Un autre intérêt s'attache à la mappemonde décrite par M. Major : c'est qu'elle est de la main de Léonard de 'Vinci, le rival illustre de Michel-Ange.
S 3. Orient.
590. Maçoudi. Les Prairies d'or; texte et traduction par C. Barbier DE Metnard et Pavet de CouRTEiLLE. T. IIÏ. Paris, Irapr. imp. 1864, in-8*, 464 p«igcs.
Publication de la Société Asiatique.
591. Jacut's Reisen, aus seinem geographischen Wœrterbuche beschreiben (les voyages de Yàkoût, tirés de son Dictionnaire géographique), von f. Wustenpeld, Zeitschrift der Deutschen Morgenlaendischen GeseUschaftj t. XVIII, 3* cah. p. 397-493.
592. Die Post-und Reiserouten des Orients; mil 16 Karten nach einheimischen Quellen (les routes de poste et de caravanes de l'Orient ; avec 16 cartes tirées des sources orientales) , von A. Sprenger (l**"" heft). Ahhandlungen fur die Kunde des Morgenlandes : herausgegeben von der Deutschen Morgenlaendischen Gesellschaft, t. IIl. n» 3. Leipzig, 1864, in-8« 159 pages.
593. J DE Goeje. Mémoires d'histoire et de géographie orientales Leyde, 1864, in-8", n" 2 et 3. 40-lix, 132-xi pages.
Le premier de ces deux cahiers se compose d'un mémoire sur le Fotouhn's Scham (Histoire de la conquête de la Syrie), attribué à Aboa Ismaïl al-Basri, qui florissait vers le milieu du deuxième siècle de l'hégire Le second, d'un «Mémoire de M. Goeje sur la conquête de la Syrie. »
594. Le MahâbhArata. Traduit complétcmont pour la première fois du sanscrit en français, par Hippolyte Fauche. T. III. Meaux (et Paris, Dupiat) 1864, grand in -8", xii-583 pages.
Ce 3« volume contient la fin du 3* livre (Sabha Parva) du grand poëme indou, et la moitié du 3* livre ^le Vana Parva).
La géographie de l'Orient, comme celle du moyen âjye, s'est enrichie de travaux importants. MM^ Barbier de Meynard et Pavet de Courteille nous ont donné le troisième volume de leur traduction des Prairies d'Or de Maçoudi (n** 590), qui se publie aux frais de la Société asiatique. La Société asiatique parle peu, si ce n'est le jour où chaque année son secrétaire, M. Jules Mohl, prend la parole pour son Rapport annuel, toujours si remarquable par ses savantes et judicieuses appréciations; son journal est depuis
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trop longtemps d'un très-médiocre intérêt pour les science — ^s historiques et p^éographiques : mais par les excellentes pi l)iications qu'elle patronne et qu'elle défraye, par son Ibn— Batoutah \ par son Maçoudi *, par les autres ouvrages d même importance qui se préparent sous ses auspices, ell garde en Europe le rang que lui ont acquis ses illustres foi dateurs, Silvestre de Sacy, Klaproth, Rémusat, Ehigèn^ Burnouf. Maçoudi n'est pas un géographe dans le propre du mot ; c'est plutôt un voyageur, en même temp>« qirun historien. C'est un écrivain universel, qu'on a sut*nommé, non sans raison , le Pline de l'Orient ; c'est, en somme, un des esprits les plus remarquables qu'ait produits l'Asie musulmane au temps de la splendeur intpllectuel/e et politique du khalifat. Comme Ibn-Rhaldoun , cet antre prodige de l'Orient, il a des échappées philosopliiques qu'on ne rencontre guère dans les plats horizons des chroniqueurs musulmans, auxquels manquent tout à la fois la lumière et la chaleur. Ce n'est pas, assurément, un Hérodote ni un Thucydide, pas plus que ce n'est un Strabon ou un Xénophon; mais il attache et instruit, parce qu'il a beaucoup va et bien vu, — mieux vu, du moins, que la plupart de se» contemporains. II trouvera des termes chaleureux pourcélé' brer l'amour de la patrie; la nature et ses splendeurs nel^ laissent pas indifférent. Parle-t-il des livres, voici en quel* termes il en exalte les mérites :
Los sages l'ont dit avec raison : le meilleur et le plus sûr amis, c'est un livre. Selon que tu le désires, ses découvertes charment, ses aperçus nouveaux te récréent ; il te donne, à tc>JJ gré, et des préceptes fortifiants, et de merveilleux secours. ^ t'offre en môme temps le commencement et la fin, peu oub;a coup ; il réunit ce qui est loin à ce qui est près de toi, le pas .au présent ; il combine les formes les plus diverses, les espèce* les plus différentes. C'est un mort qui te parle au nom d^*
Lp picmior volumo a p.-»*"^ nn I86I, '^^ se^^nd en
morts et qui te traduit le langage des vivants. C'est un intime qui se réjouit de ta joie, qui dort de ton sommeil et ne te parle que de ce que tu aimes. Gonnais-tu un voisin plus généreux, un parent plus juste, un compagnon plus soumis, un maître plus universel, un associé plus utile et plus exempt de reproches ? Oà trouver ailleurs tant de profits, un caractère plus louable, aussi éloigné de te contredire, d'une bonne humeur plus constante et aussi étranger à la médisance, une docilité aussi belle, on si vif désir de te récompenser, et des exigences, aussi légères? Jette un regard sur lui et il te pn^ocure de longues jouissances; il fortifie ton cœur, soutient ton esprit, et augmente ton savoir. Il t'en apprend plus en un mois qu'une bouche humaine en un siècle. Il t'épargne de pénibles recherches et l'humiliation de l'adresser à ceux qui ne te valent pas et qui Bont au-dessous de toi. Un livre est un précepteur qui ne te .Tudoiejamais; en vain tu lui refuses son salaire, il ne te refuse pas ses services ; il t'obéit la nuit, comme il t'obéit le jour ; il se soumet à tes volontés en voj^age comme au logis.
Yâkout^ postérieur de deux siècles et demi à Maçoudi (il est mort en 1229 de notre ère), appartient de plus près à la géographie. Livré par état aux choses du négoce, mais doué d'un esprit curieux et observateur , il voyagea beaucoup et mit ses courses à profit pour recueillir de nombreuses informations sur les pays et les villes de la domination musulmane. Quand vint pour lui le temps du repos, il employa ses loisirs à rédiger ses notes en corps d'ouvrage. Il leur donna la forme d'un dictionnaire ; c'est la composition la plus considérable, et de beaucoup la plus importante de ce genre, que l'Orient nous ait donnée. Les orientalistes d'Europe , M. Fraehn entre autres pour ses savants travaux sur la Russie du moyen âge, se sont beaucoup servis de ce riche répertoire. M. Barbier de Meynard eu a récemment tiré les matériaux de son volumineux dictionnaire de la Perse ^ Un autre orientaliste d'outre-Rhin, M. Wiistenfeld, vient dy chercher les éléments
Paris, 18G1. Un volume grand iû-8", chez Duprat
d'une autre étude non moins intéressante ; réunissant toutes les indications éparses dans l'ouvrage de Yâkout, et s'aidant du secours auxiliaire des biographes orientaux , il a entrepris de restituer les voyages mêmes de Tauteur {n? 591). De Bagdad, leur centre habituel, ces voyages rayonnent sur plusieurs parties considérables de Tempire. Us descendent le Tigre jusqu'aux îles du golfe Persique, ou bien ils remontent le fleuve jusqu'à la ville alors célèbre d'Âmîd. Une autre fojs le voyageur nous conduit à Tébriz ( la Tauris de nos caries), d'où il revient en Mésopotamie par Mossoul; ou bien, prenant par la Syrie jusqu'en Egypte, il revient à Bagdad par Damas et l'Euphrate. Un autre de ses voyages, enfin , le seul qui nous porte vers les provinces orientales de l'Iran, aboutit à la vallée de TOxus par l'Âderbaïdjân, le sud de la mer Caspienne et le Khoraçftn, d'où il revient à Haleb eu coupant l'empire des Khalifes d*Orient dans une grande partie de sa longueur. Ce travail de restitution du D' Wûstenfeld nous rend le voyageur sans nous enlever les notions détaillées du lexicographe, car dans ses descriptions locales il n'a fait habituellement que traduire les articles de son auteur. Un tel labeur n'était guère, sans doute, qu'une œuvre d'attention et de patience ; mais on y trouve le soin et le savoir que promettait le nom d'un des orientalistes les plus renommés de l'Allemagne.
Le D"" Sprenger a fait quelque chose d'analogue , mais dans un cadre plus général. Il a voulu tirer de l'ensemble des documents orientaux, voyageurs ou géographes, la description de toutes les lignes de route, de toutes les lignes importantes au moins , qui sillonnaient l'empire arabe depuis rinde jusqu'au Nil, tant pour le service politique ou administratif, que pour le parcours des caravanes (n*" 592). Sa source principale et la plus ancienne est Khordabdèh (fin du neuvième et commencement du dixième siècle de notre ère), géographe jusqu'à présent inédit; il a aussi beaucoup puisé à une autre source inédite, l'ouvrage des-
criptif de Godama, contemporain de Khordabdèh. Tons denx ont particulièrenient décrit les routes de l'Empire. Yâkout, Al-Biroûni, Abou-Zaïd, Mokaddaçi et nombre <f'antres, ont été mis également à contribution. M. Sprenger a rapporté cet ensemble d'indications à un ordre mé- Ulodique, région par région^ route par route, et il en a fait le tracé géographique sur une série de plans (qu'on ne peut i>a8 appeler des cartes), afin de rendre les descriptions plus Hisément saisi ssables. Il a reproduit ses auteurs tels que les manuscrits les lui donnaient, sans chercher à les vérifier ;f>ar un contrôle réciprooue, ne voulant pas, dit-il, entrer dans un labeur de critique qui eût fort allongé son travail «t grossi son volume. Le savant éditeur a-t-il bien ou mal lait d'adopter ce système^ qui laisse à la critique ultérieure Tine indispensable révision ? On peut, sur ce point, différer d'avis. C'est ainsi qu'au quinzième et au seizième siècles beaucoup d'éditions princeps des auteurs grecs et latins ne furent que la reproduction d'un seul manuscrit, avant que la critique savante qui confronte les textes et les choses ne vienne à son tour se mettre à l'œuvre. Il n'est peut-être pas mal que la géographie musulmane, pour laquelle il n'existe jusqu'à présent ni critique ni cartes d'ensemble, passe aussi par cette double phase de restitution. Dans tous les cas, et quelque limite qu'il ait cru devoir donner à son travail, M. Sprenger aura rendu un grand service aux études orientales. Sa publication, qu'une deuxième partie doit compléter, sera doublement utile : utile aux voyageurs, qui pourront ainsi sans peine suivre et vérifier sur le terrain les anciens itinéraires; utile aux géographes qui voudront les étudier et les rapporter sur la carte.
Dn des auteurs musulmans que nous avons mentionné ^parmi ceux dont M. Sprenger s'est particulièrement servi, Mokaddaçi, est pour le savant orientaliste l'objet d'une prédilection particulière. Il ne craint pas de l'appeler c le meilleur des géographes arabes, » et même « le plus grand
des géographes, » — des géographes orientaux, cela va sans dire. — Mokaddaçi n'en était pas moins jusqu'à présent à peu près resté inconnu. C'est M. Sprenger qui l'a, on peut dire, découvert dans l'Inde, et il en publie le texte dans la Bibliotheca indica. II est peut-être permis de faire une légère part à Tenthousiasme d'un premier éditeur. Mokaddaçi écrivait vers Tan 375 de Thégire (985 de Tère chrétienne), n avait parcouru les contrées musulmanes dans tous les sens, avait longtemps séjourné dans toutes les villes importantes, et s'était attaché partout à bien observer, honmies et choses. Le Sind et l'Espagne étaient les seules provinces qu'il n'eût pas vues, et peut-être aussi le Sedjestaii. « Il est, dit M. Sprenger, le dernier auteur à ma connaissance qui ait décrit l'empire musulman dans son ensemble, et qui mérite le titre de géographe. Yâkout et Aboulféda étaient des compilateurs savants, qui se mettaient beaucoup plus en peine du mot que de la chose. Tous deux, à la manière des philologues arabes, se préoccupent surtout de fixer l'orthographe et la prononciation des noms de lieux, sans s'astreindre beaucoup à donner une idée claire de la forme des pays et de leur situation. Cette préoccupation est le fruit naturel d'une éducation faite seulement dans les liftes....» Le jugement que formule ici M. Sprenger est quelque peu absolu; en ce qui regarde Yâkout, notamment, le récent travail du professeur Wûstenfeld , dont nous rendions compte tout à l'heure, montre assez que ce ne fut pas un simple compilateur dont l'éducation aurait été faite seulement dans les livres. M. Sprenger veut bien reconnaître, au surplus, « que Yâkout, ainsi qu' Aboulféda, sont deux auteurs de la plus grande importance à cause des nombreux fragments d'autres écrivains qu'ils nous ont conservés, » et que sans Yâkout « notre counaissance de l'Orient serait tiès-paiivre. »
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595. D' Theodor Waitz. Anthropologie der Naturvœlker. Leipzig, 1859-1864, 4 vol. in-8° avec 2 cartes.
Selon l'usage allemand, chaque volume, indépendamment du titre général de Tonvrage, a un titre particulier; ces quatre titres spéciaux suffisent pour donner une idée complète de la division de rouvrage et des sujets qu'il embrasse.
T. I*'. Sur l'unité de la race humaine et la condition naturelle de l'humanité, xii-487 pages.
T. II. Les peuples nègres et leurs congénères, an point de vue de l'ethnographie et de Thistoire de la civilisation, xxiv-524 pages, avec une carte ethnographique de l'Afrique et 7 figures.
T. m et IV. Les Américains, au point de vue de l'ethnographie et de lliistoire de la civilisation, xxxii-548, xiv-502 pages, avec u cartes.
Le D' Waitz devait compléter son ouvrage d'un cinquième volume consacré aux populations océaniennes, si la mort ne l'eût surpris d^ins le cours de son œuvre.
Noos allons y revenir tont à l'heure, pour en apprécier sommairement la valeur et la portée.
596. D' Th. "Waitz. Introduction to Anthropology. Edited, with numerous additions by the Author, from the first volume of Antropologie der Naturvœlker, by J. Fred. CoUingwood. London, 18te, in-8" xvi-404 pages.
Traduction du premier volume de l'ouvrage du D*" Waitz.
M. Waitz, dans une lettre adressée au traducteuf, le félicite d'avoir su rendre « d'une manière aussi claire que fidèle » un texte difficile même pour les Allemands.
597. Capt. Richanl F. Burton. Notes ou Waitz's Anthropology. Anthropological Beview, n" 7 (vol. n), p. 233-250.
Les remarques du capitaine Burton s'adressent à la partie de l'ouvrage qui traite des peuples nègres.
598. Ch. L. Brace. The races of the Old World, a ManualofEthnology. London, 1863, petit in-8" xix-428 pages.
599. A. Retzius. Ethnologische Schriften. Nach dem Todedes Verfassers gesammelt. Stockholm (et Leipzig, Dùrr) 1864, in-4» 116 pages avec 6 pi.
600. K. ScHMiDT. Die Anthropologie. V Theil. Geschichte. Drosdc, 1864, in-8-.
l'ânrée oéoor. m. 29
601. M. Pertt. Anthropologische Vortraege gehalten im Win ter 1862-63, in (1er Aula zu Bern. Leipzig, 1863, in-S" vii-321 pag. (Winter).
602. D' Prdner-Bey. Questions relatives à Tanthropologie générale; suivies des Origines asiatiques des Européens. Paris, 1864, in-8".
Extrait des Bolletlns de la Société d'Anthropologie de Paris, t. V l«r et 2* fascicules.
^Voiei les questions traitées dans ce recueil :
1. Notions préliminaires sur la coloration de la peau chez l'homme.
De l'origine asiatique des Européens
603. Dominick M. Causland Adam and the Adamite; or, the harmony of Scripture and Ethnology, Lond. 1864, in-8°. (Bentley).
604. D' W. F. A. ZiMMEHMANN. L'homme , problèmes et merveilles de la nature humaine, ptiysique et intellectuelle ; origine de l'homme, son développement de Tétat sauvage à Tétat de civilisation. Exposé complet d'anthropologie et d'ethnographie, à l'usage des gens du monde, d'après les découvertes les plus récentes en sciences naturelles et en histoire. Bruxelles, 1864, grand in-g" avec illustrations.
605. Bertillon. Sur Tacclimatement. Bulletins de la Soùiété d'Anthropologie, t. V, n" 4, 1864, p. 578-583.
606. J. J. d'Omauus d*hallot. Observations sur l'origine des différences qui existent entre les races humaines. Comptes rendus de l* Académie des sciences, 5 déc. 1864, p. 931-936.
— Lettre de M. Nie. de Rhanikop, à l'occasion d'une communication récente de M. d'Omalius d'Halloy. ibid. 19 décembre, p. 1029-1032.
607. P. Flourens. Examen du livre de M. Darwin sur Forigine des espèces. Paris, 1864, grand in-18, vii-171 pages.
Reproduction d'articles donnés ^arle Journal des savants d'octobre, novembre et décembre 186S.
608. L. P. Gratiolet. De l'homme et de sa place dans la création. Bévue germanique , 1*' avril 1864, p. 31-41.
Reproduction d'une Lecture faite aux Soirées de la Sorbonne le 14 mars 1864.
609. Richard Lee. The extinction of races. Journal ofthe Anthropological Society 1864, p. xcv-xcix.
610. T. Bendtshe. On the extinction of races. Ibid. p. xcix-cxiu.
611. D. E. D. EuROPAEus. Entwurf ûber den Urstamm der indoeuropaeischen Sprachfamilie, etc. (Voir ci-dessus, n" 314).
612. Max. Muller. Lectures on the science of language, delivered at the royal institution of Great Britain in Febniary, March, April, and May 1863. 2nd séries, with 31 woodcuts. Lohdon; 1864, in-8° (Longman).
Voici les divisions de cette deuxième série :
I. New materials for the science of language, and new théories. U. Langaage and Reason.
' 3. The physiologiutl alphabet.
Modem Mythology
613. Michel Bréal. De la méthode comparative appliquée à Tétudc des langues. Leçon d'ouverture du cours de grammaire comparée au Collège de France. Paris, 1864, in-8" 23 pages.
Leçon aussi solide que brillante. Les principes fondamentaux de la philologie comparée, posés par Técole de Bopp, et les résultats de cette étude pour la rénovation des investigations historiques et de la mythologie comparée, y sont exposés avec un grand fonds de savoir et un rare honheurde formes.
614. Brullé, doyen de la Faculté des sciences de Dijon. Recher-. ches sur les origines aryennes; Étude ethnologique. Dijon, 1864, in-8" 64 pages.
Ceci est l'Etude d'un Maître.
615. P. Broca. Qu'est-ce que les Celtes? Bulletins de la Société d* Anthropologie, t. V, 1864, p. 458-464.
616. Girard de Rialle. De la race Celtique. Ihid. p. 550-556.
617. PéRiER. Que les vrais Celtes sont les vrais Gaulois. /6td. p. 500-62A.
Pruner-Bet. Sur la question celtique. Ibid, p
620. Daniel Wilson. Inquiry into the physical characteristics of the ancient and modern Celt of Gaul and Britain. Anthropolr gical Review, n" 8 (vol. III) , p. 52-84.
621. R. von Raumeb. Herr Prof. Schleicher in Jena und die Urveiwandtschaft der semitischcn und indo-europâischen Sprachen. Frankfurt, 1864, in-S" (Heyder).
622. R. F Grau. Semiten und Indogermanen , in ihrer Beziehung zu Religion und Wissenschaft. Stuttgart, 1864, in-g".
623. James Hunt. On the Negro's place in Nature. Lond. 1864. in-8" (Trûbner).
624. Henry F. J. Guppt. Notes on the capabilities of the negro for civilisation, ^nthropologieal Journal, t. I; p. ccix-ccxvi (Anthropological Review, n" 6).
625. S. E. B. BonvERiK Poset. The Negro in relation to civilised Society. Pnd,, p. cclxxiv-ccxc (/btd. n» 7).
626. Waitz et Bdrton, sur les nègres; voir ci-dessus les n*" 595 et 597.
S 1. Traités généraux et questions générales.
L'Ethnographie n'a eu jusqu'à ces derniers temps qu'un livre où les principes fussent exposés avec assez d'ensemble, et les détails développés avec assez d'étendue, pour qu'on pût le considérer comme formant un corps de doctrine et un traité complet de la science : c'est l'ouvi^age du médecin anglais James Prichard, Researches into the physical history of Man, Un style facile, une disposition simple, une exposition claire, un système de citations et de renvois suffisant pour le grand nombre, avaient rendu l'ouvrage promptement populaire, et sa réputation avait pris pied sur le continent. Les esprits plus exigeants ne l'acceptaient néanmoins qu'avec de sérieuses réserves. Il était aisé de reconnaître que sa clarté glisse à la surface bien plus qu'elle ne pénètre
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^H profondeur, que les références sont souvent trop vagues tHiUT être bien exactes, et que Tauteur, négligence ou parti I^Tis, s'était tenu fort incomplètement au courant des tra- V^aux étrangers ; et ce qui est plus sérieux encore, l'œuvre du Xl)' Prichard est pénétrée d'un dogmatisme étroit qui non- ^Mulement enlève à l'auteur sa liberté d'appréciation dans ^^ertaines questions d'un ordre purement scientifique, mais ^ai dans bien des cas, peut-être à l'insu même de l'écrivain, :fausse ou altère la rigueur des faits pour les plier aux idées préconçues. La science a marché d'ailleurs, depuis vingt ans, et les méthodes devenues plus rigoureuses apportent chaque jour des résultats plus certains : au point de vue des feits acquis, comme au point de vue de la doctrine, le grand ^travail de l'ethnographe anglais était une œuvre à refaire. L'Allemagne s'est en partie chargée de cette tâche difficile. LeD'Waitz, qui la entreprise (n'^ôOb], et que la mort a malheureusement frappé avant qu'il ne Tait achevée, réunissait à un très-haut degré les conditions qu'elle exige: une vaste lecture, un savoir profond et varié, un remarquable esprit d'analyse, un jugement sain et indépendant, et cette conscience du véritable érudit qui ne voit dans son œuvre que la vérité scientifique dont elle doit être la complète expression. Si le savant professeur avait joint h. ces qualités solides un don que n'apprécie pas toujours suffisamment la studieuse Allemagne, la sobriété élégante de l'exposition, rien ne resterait à désirer dans < l'Anlbropologie des peuples incivilisés, » — der Naturvœlkery comme dit l'allemand, avec cette liberté d'expression un peu vague que notre idiome plus exigeant réduit difficilement à une traduction précise.
Il faut toutefois remarquer — le titre du livre en avertit
• assez — que le D' Waitz, dans Tœuvre qu'il nous a laissée,
n'avait abordé que par un de ses côtés ce grand sujet d'une
ethnographie générale. Il n'avait pas voulu traiter de toutes
les nations du globe, mais seulement des peuples restés en
dehors de la civilisation européenne. II prend ainsi les grands problèmes de l'ethnologie pour ainsi dire à lenr source ; mais il laisse en dehors la magnifique étude qu'offre le développement comparé des deux grandes races, ou, si l'on veut, des deux groupes de populations de l'ancien monde, les peuples jaunes ou mongoliques, et les nations qui constituent la race blanche. Même après le D' Waitz, un traité d'ethnographie générale est encore une œuvre à faire.
En admettant, toutefois, que cette œuvre soit actuellement nécessaire. Sans doute il est bon, même pour une science qui est à son début, telle que lethnographie, qu'un ouvrage d'ensemble, une sorte de' manuel au moins provisoire, en groupe dans un cadre commun les diverses parties. On en saisit mieux le dessin général, en même temps que les lacunes mieux accusées montrent plus clairement où doivent se porter les efforts des travailleurs. Mais ce qui importe avant tout, ce sont les investigations monographiques. L'étude sérieuse des races humaines est à peine abordée : voilà où il faut aller d'abord, peuple par peuple, race par race, sous tous les aspects et dans toutes les directions, sans aucune préoccupation de concordance générale. Quand tous les faits de détail seront connus, et bien connus, quand de bons observateurs auront soigneusement étudié les conditions physiques de l'habitation d'un peuple et la constitution anthropologique du peuple lui-même, aussi bien que sa constitution psychologique ; quand on aura recueilli toutes les données qui tiennent à son passé historique et à ses aptitudes intellectuelles, en même temps qu'on aura poussé à fond l'étude de sa langue ; quand on aura réuni, dis-je, cet ensemble d'études sur un peuple, puis sur un autre, et successivement sur tous, sans excepter les plus proches et ceux qui nous tiennent de plus près, il sera temps de songer à une œuvre d'eùsemble. La lumière se fera d'elle-même alors, — peut-être éclatante d'évidence comme les grandes
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lois physiques dont notre intelligence a déjà pénétré le mystère^ peut-être voilée encore d'insondables obscurités ; qui oserait affirmer qu'il sera jamais donné à Thomme de pénétrer le mystère de ses origines? Du moins courra-t-on moins qu'aujourd'hui le risque de s'aventurer dans des hypothèses ou des systèmes insuffisamment étayés, et la science sera moins exposée à tomber dans l'excès qu'elle même a reproché k d'autres temps, celui de l'autorité substituée à rexamen scientifique.
Quant à la synthèse provisoire nécessaire aux premières études, celle de Prichard, avec tous ses défauts, y peut encore suffire, ou bien les traités moins étendus tels que ceux de M. Brace (auxquels il ne faut demander ni discussions critiques ni profondes investigations, n° 51^8), surtout quand on a déjà, pour les compléter ou les rectifier sur bien dos points essentiels, l'exposé complet et les consciencieuses discussions du D' Waitz.
Le premier volume du savant professeur de Marbour^.', par la nature et la généralité des questions auxquelles il est consacré, est uue introduction à la science ethnographique. Après deux ou trois chapitres préliminaires, M. Waitz y passe en revue ces grandes questions aujourd'hui livrées au débat scientifique : l'unité ou la diversité native, la classification des races humaines, l'égalité ou Tinégalité de leurs aptitudes.
M. Waitz apporte dans ces discussions plus ou moins insolubles dans l'état de la science, les qualités éminentes de sdn esprit et de son savoir. Sur la question fondamentale de l'origine de l'humanité, il penche vers la doctrine de l'unité ; mais sa discussion est pénétrée d'une candeur parfaite, et en définitive il reconnaît qu'il est impossible de se prononcer d'une manière absolue. Il repousse surtout avec force, à l'exemple d'Agassiz, ce qu'on a nommé la loi des analogies, en vertu de laquelle on s'est cru autorisé à conclure de la loi physiologique qui gouverne la plante ou l'animal à la loi
supposée qui goavernerait également l'espèce humaine ; et il fait en outre une distinction fondamentale entre la question de VunUé spécifique de Thumanité et la question d^unité d'origine. En d autres termes, il admet — ce que tous les faits connus confirinent — que la communauté des phénomènes physiologiques tend à ramener toutes les races humaines à une seule et même espèce ; mais il nie absolument — et en ceci il a pour lui encore la raison scientifique, — que l'unité spécifique implique la descente d'un même couple primordial. Yoici^ au surplus, en quels termes luimême conclut sur ce point délicat. Je. traduis littéralement :
Au total, le résultat de l'investigation qui précède peut se résumer ainsi : que les faits connus non-seulement permettent de reconnaître que 1 humanité ne forme qu'une seule espèce, mais que cette vue comporte moins de difficultés que la théorie opposée d'une différence spécifique, et qu'en elle-même eUe est plus conséquente, par la raison que le nombre d'espèces que Ton adopte parait toujours arbitraire, quel qu'il soit. D'un autre côté, comme les principaux arguments en faveur de l'unité d'espèce reposent sur la mutabilité de l'organisation humaine sous les influences intérieures et extérieures, et que les limites de ces influences nous sont inconnues ; et comme en l'absence de toute information exacte quant au temps écoulé depuis que ces influences agissent, nous ne pouvons décider si leur influence a suffi pour produire les différences qui existent, la question de l'unité d'espèce n'est pas résolue. Et lors même qu'il serait établi d'une manière satisfaisante que les changements qu'une famille humaine peut éprouver dans le cours des temps sont aussi grands que les différences qui séparent le nègre de TEuropéen , il n'eu serait pas plus certain qu'en fait Tun soit descendu de l'autre. La question, en ce qui regarde Tunité d'espèce, pourrait être considérée comme résolue, mais non l'unité d'origine. Ce que nous possédons de faits pour servir de base à la solution motivée de cette dernière question, celle d'unité ou de pluralité d'origine, se réduit à peu près à rien ; et dans quelque sens qu'on se prononce, la solution adoptée ne pourra toujours s'autoriser que de très-légères probabiUtés.
Sans peser trop rigoureusement tous les termes de cet
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exposé de principes, nous pouvons dire que dans notre humble opinion il nous paraît le plus sage auquel on puisse 8 arrêter. Il nous semble qu'aller au delà c'est méconnaître à la fois les conditions et les limites de la véritable investigation scientifique. Nous ajouterons que les mêmes vues et la même distinction entre l'unité d'espèce et l'unité d'origine ont été développées également par M. Gournot, dans son savant et profond traité de l'enchaînement des idées fondamentales dans les sciences et dans l'histoire, publié en 1861 K
Toucher à ces questions, vers lesquelles l'esprit se laisse invinciblement entraîner dès que la pensée s'élève aux mystères de notre origine , c'est entrer sur un domaine où la discussion s*est vivement portée depuis quelques années, celui de Taction des milieux et de la persistance des races *. Ce sont là, au surplus, des faits de pure observation ; seulement l'observation, dans les vraies conditions scientifiques, ne remonte pas assez haut pour qu'on y puisëe asseoir un jugement san^ appel. M. Taine a écrit à ce sujet de belles pages dans sa récente Histoire de la littérature anglaise; on nous saura gré d'en citer un ou deux passages.
Ce qu'on appelle la race^ ce sont ces dispositions innées et héréditaires que l'homme apporte avec lui à la lumière, et qui ordinairement sont jointes à des différences marquées dans le tempérament et dans la structure du corps. Elles varient selon les peuples. 11 y a naturellement des variétés d'hommes, comme des variétés de taureaux et de chevaux, les unes braves et intelligentes, les autres timides et bornées; les unes capables de conceptions et de créations supérieures, les autres réduites aux idées et aux mveutions rudimentaires ; quelques-unes appropriées plus particulièrement à certames œuvres et approvision-
T. II, p. 31 et suiv
2. Sur cette question fondamentale de l'ethnograptiie, nous devons renvoyer aux discussiuus approfondies dont le sommaire est consigné aux Bulletins de la Société d'Anthropologie, principalement au t. IV, 18S3, p. 139 à 161.
nées plus richement de certailns instincts, comme on voit des races de chiens mieux douées, les unes pour la course, les autres pour le combat, les autres pour la chasse, les autres, enfin, pour la garde des maisons ou des troupeaux. Il y a là une force distincte, si distincte qu'à travers les énormes déviations que les deux antres moteurs lui impriment on la reconnaît encore, et qu'une race, comme l'ancien peuple ârien, éparse depuis le Gange jusqu'aux Hébrides, établie sous tous les climats, échelonnée à tous les degrés de la civilisation, transformée par trente siècles de révolutions, manifeste pourtant dans ses langues, dans ses religions, dans ses littératures et dans ses philosophies, la communauté de sang et d'esprit qui relie encore aujourd'hui tous ses rejetons. Si différents qu'ils soient, leur parenté n'est pas détruite; la sauvagerie, la culture et la greffe, les différences de ciel et de sol, les accidents heureux ou malheureux ont eu beau travailler; les grands trafts de la forme originelle ont subsisté, et l'on retrouve les deux ou trois linéaments principaux de l'empreinte primitive sous les empreintes secondaires que le temps a posées par-dessus. Dès qu'un animal vit, il faut qu'il s'accommode à son milieu ; il respire autrement, il se renouvelle autrement, il est ébranlé autrement, selon que l'air, les aliments, la température sont autres. Un climat et une situation différente amènent chez lui des besoins différents, par suite un système d'actions différentes, par suite enfin un système d'aptitudes et d'instincts différents.
On ne saurait mieux définir que ne le fait le même écrivain, dans le passage suivant, Tinfluence de ^habitation géographique sur le développement plus ou moins rapide et la direction des facultés semblables chez deux races congénères : '
Quoique nous ne puissions suivre qu'obscurément l'histoire des peuples ariens depuis leur patrie commune jusqu'à leurs patries définitives, nous pouvons affirmer cependant que la profonde différence qui se montre entre les races germaniques d'une part et les races helléniques et latines de l'autre, provient en grande partie de la différence des contrées où elles sont établies, les unes dans des pays froids et humides, au fond d'âpres forêts marécageuses, ou sur les bords d'un océan sauvage, enfermées dans les sensations mélancoliques ou violentes,
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inclinées vers l'ivrognerie et la grosse nourriture , tournées vers la vie militante, et carnassière ; les autres, au contraire, au milieu des plus beaux paysages, au bord d*une mer éclatante et riante, invitées à la navigation et au commerce, exemptes des besoins grossiers de l'estomac, dirigées dès Tabord vers les habitudes sociales, vers Porganisation politique, vers les sentiments et les facultés qui développent Tart de parler, le talent de jouir, Pinvention des sciences, des lettres et des arts.
Que l'on regarde autour de soi les instincts régulateurs et les facultés implantées dans une race, bref le tour d'esprit d'après lequel aujourd'hui elle pense et elle agit ; on y découvrira le plus souvent l'œuvre de quelqu'une de ces situations prolongées, de ces circonstances enveloppantes, de ces persistantes et gigantesques pressions exercées sur un amas d'hommes, qui, un à un, et tous ensemble, de génération en génération, n'ont pas cessé d'être ployés et façonnés par leur effort: en Espagne, une croisade de huit siècles contre les musulmans, prolongée encore au delà et jusqu'à l'épuisement de la nation par l'expulsion des Maures, par la spoliation des juifs, par l'établissement de l'inquisition, par les guerres catholiques ; en Angleterre, un établissement politique de huit siècles qui maintient l'homme debout et respectueux, dans l'indépendance cl l'obéissance, et l'accoutume à lutter en corps sous l'autorité de la loi ; en France, une organisation latine qui, imposée d'abord à des barbares dociles, puis brisée dans la démolition universelle, se reforme d'elle-même sous la conspiration latente de l'instinct national, se développe sous des rois héréditaires, et finit par une sorte de république égalitaire, centralisée, administrative, sous des dynasties exposées à des révolutions. Ce sont là les plus efficaces entre les causes observables qui modèlent l'homme primitif ; elles sont aux nations ce que l'éducation, la profession, la condition, le séjour sont aux individus, et elles semblent tout comprendre, puisqu'elles comprennent toutes les puissances extérieures qui façonnent la matière humaine, et par lesquelles le dehors agit sur le dedans.
Voilà la vraie limite de rinfluence des conditions géographiques sur le développement ef le génie des peuples; c'est dans ce sens qu'un a pu dire que le sol a créé les races. Encore faut-il faire une large part aux facultés innées qui différencient si profondément une race d'une autre race ; et
c'est dépasser toutes les limites nous ne dirons pas de l'observation, elle n'existe pas, mais de l'induction systématique, que d'avancer, comme on l'a fait naguère, que toutes les races humaines, toutes sans exception, étaient créées, dans le sens littéral du mot, par la nature géologique du soi. C'est bien ici le cas d'appliquer encore une fois la remarque si profonde et si juste de M. Flourens, le secrétaire perpétuel de notre Académie des sciences, dans sa réfutation, spirituelle autant que savante, du singulier système de Darwin (ci-dessus, n<» 607) : « Les limites sont le grand fait qui marque, et, par là, distingue les phénomènes. C'est parce que M. Darvirin ne voit pas les limites de la variabilité, qu'il la confond avec la mutabilité, qu'il dérive intrépidement toutes les espèces d'une seule espèce. » La conception plus que bizarre de la création des races par le sol n'est, elle aussi, que la prodigieuse. exagération d'un fait aussi vrai que fécond quand on le prend dans ses véritables limites. II n'est pas nécessaire d'avoir des notions bien profondes en géographie, en ethnographie et en histoire, pour voir à quel point cette conception est contraire à la vérité des choses. Aux observations personnelles qu'y ont opposées MM. d'Omalius d'Halloy et Khanikof dans leurs lettres à l'Académie (n"" 606} , on pourrait ajouter des masses de fails relevés sur tous les points du globe.
S 2. L'ethnologie dans ses applications à quelques études spéciales.
La question des nègres.
Si importantes que soient les questions de cet ordre, et quelque nombreuses que pussent être encore les remarques que pourrait nous suggérer le savant ouvrage du D* Waitz, il faut nous arrêter; l'espace nous fait défaut. D'autant plus qu'avant de clore notre long voyage, nous aurions eu encore à signaler des discussions d'un haut intérêt sur des points particuliers de l'ethnographie générale, sur la question des
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nègres, par exemple, avec MM. Hunt, Guppy, Pusey, Broca, Richard Burton, et le D"^ Waitz lui-même, qui leur a consacré un volume tout entier de son grand ouvrage. Quelle est la place du nègre dans la nature et dans la civilisation ? voilà le thème sur lequel ont roulé ces longues et vives discussions au sein des sociétés anthropologiques de Paris et de Londres, et dans les réunions de TÂssociation britannique pour Tavancement de la science (ci-dessus, n<" 623 à 626 de la bibliographie). Mais ces questions brûlantes, d'où le côté politique et social se sépare difficilement du côté purement scientifique, se mêlent trop en ce moment aux sanglants débats qui agitent le moude, pour que la prochaine année ne nous les ramène pas aussi vivantes qu'aujourd'hui, et peut-être plus calmes.
S 3. Les origines indo-européennes.
Assez d'autres (|uestions encore, parmi celles que notre temps a livrées à l'étude, nous ramènent au cercle moins agité des pures investigations de la science. Quel horizon pourrait nous ouvrir le nouveau volume des Lectures de M. Max Millier, cet esprit si fin, si net, si profondément énidit et pourtant si ingénieusement littéraire, sur la science du langage ! (n*" 612). M. Max Muller nous rappelle aux problèmes des origines indo-européennes, que déjà la philologie a éclairés de si vives lumières, et qui réservent cependant encore bien des points obscurs à nos patientes investigations. L'année a été bonne pour cette belle étude, si nouvelle encore et déjà si riche. Une chaire leur a été créée an Collège de France ; et le jeune savant qui y a été appelé, M. Michel Bréal, a montré dans une leçon d'ouverture à la fois solide et brillante (n° 613) ce qu'on peut attendre d'an enseignement ainsi inauguré. M. Brullé, doyen de la Faculté des sciences de Dijon, a aussi écrit sur le même sujet un excellent morceau (n"" 614).
Nous voudrions pouvoir reproduire tout entière la première leçon de M. Michel Bréal, si bien propre à mettre au courant des faits et des questions importantes qu'embrasse la philologie comparée ceux-là même qui jusqu'à présent y seraient restés tout à fait étrangers ; nous devons nous tenir aux parties de l'application la plus générale.
Ce qui caractérise cette science nouvelle, c'est moins encore le nombre des idiomes qui forment la matière des observations que la méthode qui préside aux rapprochements et la direction générale des recherches. De tout temps on a comparé le latin au grec, et les langues anciennes aux langues modernes ; mais le goût avait plus de part à ces comparaisons que la rigueur scientifique, et les observations, qui pouvaient être justes, n'étaient ni assez approfondies, ni assez enchaînées entre elles. Quand on relit aujourd'hui le livre ingénieux où le président de Brosses exposait ses vues sur l'origine du langage, ou le mémoire, d'ailleurs si remarquable, que Fréret a composé sur la parenté des langues de l'Europe , on éprouve la môme impression que doit ressentir le géologue ou le physiologiste, en se reportant aux théories hypothétiques ou aux classifications superficielles du dernier siècle. Ce n'était pas la sagacité ni le savoir qui manquaient à de Brosses et à Fréret ; il leur maaquait deux choses : un terme de comparaison pour classer les faits qu'ils avaient observés, et un instrument de précision pour rendre les observations plus sûres et plus complètes. La découverte du sanscrit vint fournir Tun et l'autre.
Gomment un idiome asiatique, dont les Grecs et les Romains ont ignoré jusqu'au nom, nous a-t-il pu mieux renseigner sur la structure des langues de la Grèce et de l'Italie que ne l'avaient su faire ceux qui autrefois parlaient ces langues et qui en avaient fait un examen approfondi? D'où vient que la découverte du sanscrit a marqué une ère nouvelle dans les études de linguistique, et qu'elle n'a pas rendu moins de services aux savants qui s'occupent des idiomes germaniques, slaves ou celtiques, qu'à ceux qui veulent se rendre compte de la formation du grec et du latin? Il importe de répondre à ces questions, car le rôle ^u sanscrit dans les recherches grammaticales a donné lieu à de nombreux malentendus....
Quand les fondateurs de la Société asiatique de Calcutta, commençant à s'enquérir du passé de l'Inde, entreprirent l'étude
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du sanscrit, ils furent étonnés de la ressemblance frappante qui existait entre le vocabulaire de cette langue et celui des langues anciennes de l'Europe . Ce qui augmenta la surprise, c'est que la similitude était d'autant plus parfaite, que les idées exprimées étaient plus simples : les mêmes mots, en sanscrit, en grec et en latin, servaient à désigner la parenté, les membres du corps humain, les animaux domestiques, les nombres, toutes ces notions qui ont dû fournir les premiers mots de chaque langue, et qui excluent Phypothèse d'un emprunt. Les ressemblances ne se bornaient pas au vocabulaire : elles s'étendaient à la partie la plus intime de la langue, à l'organisme grammatical. On retrouva en sanscrit les mômes moyens de dérivation et de composition qu'en latin et en grec ;* les mômes suffixes pour marquer le comparatif et le superlatif; les mômes désinences pour indiquer les cas, les nombres, les temps, les voix et les modes. On remarqua aussi qu'en général les mots paraissent plus intacts, les flexions plus pleines et plus régulières en sanscrit que dans les langues classiques, qui semblaient avoir subi en bien des endroits des altérations et des contractions. L'affinité était indubitable ; mais il était plus facile de la constater que de l'expliquer.
On commença donc à rapprocher le sanscrit du grec et du latin, et Ton s'aperçut aussitôt qu'une comparaison de ce genre reposait sur un principe plus stable, et donnait des résultats plus sûrs, que la grammaire grecque et latine telle qu'elle avait été cultivée jusqu'alors. Ce qui a toujours empêché l'étude comparative du grec et du latin de donner tout le fruit qu'on en attendait, c'est qu'elle pouvait bien relever des différences de forme et constater des divergences grammaticales ; mais, une fois qu'elle avait mis en présence les deux langues qu'elle comparait, il lui était impossible de distinguer avec certitude ce qui était oriprinal et primitif de ce qui était nouveau ei, altéré. Quelle est, de septem ou de ?7rra, de TÊaaapsç ou de quatuor^ de swa ou de erjn, la forme la mieux confervée? Les désinences latines en bam et en 60, qui servent à marquer l'imparfait et le futur, dans amabam, par exemple, et dans amaho^ et qui n'ont pas d'analogues en grec, sont-elles anciennes ou nouvelles? Le supin latin est-il une forme de création récente, appartenant spécialement à la langue de l'Italie, ou est-ce une forme primitive que le grec a perdue? Sans sortir du grec, quel est le dialecte le plus ancien ?t7:7:oio renferme-t-il un allongement, ou bien Î7C3KW une contraction? A ces questions et à cent autres de
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même natare, la grammaire gréco-latine ne pouvait rien répondre, ou ne répondait que par des hypothèses. Elle se trouvait en présence d'un problème qui était insoluble avec les seules données qu'elle possédait.
Le sanscrit fut le terme de comparaison que la philologie classique avait vainement cherché jusque-là.
En môme temps que la connaissance du sanscrit mettait de Tordre dans les faits grammaticaux, elle avait encore pour résultat d'augmenter singulièrement la précision des observations. La langue de Tlnde est d'une rare transparence, grâce à son antiquité et au travail d'une longue suite de grammairiens, les plus ingénieux et les plus subtils qui aient jamais été. Quand on rapproche un mot grec ou latin du mot sanscrit correspondant, on s'aperçoit aussitôt que le sens étymologique devient plus clair, et que les formes grammaticales prennent plus de relief et de netteté. CoT.me si nos yeux s'étaient armés du microscope, des syllabes entières, dont nous voyions à peine la trace, reparaissent dans leur intégrité; les éléments constitutif du mot se découvrent à la vue, et Ton distingue clairement les soudures qui se sont opérées entre la racine, le suffixe et la désinence. Ce n'est donc pas un médiocre avantage poiir le philologue de consulter la langue sanscrite avant de se prononcer sur l'origine ou sur le sens des termes ou des formes en grec et en latin. Au lieu d'user sa vue sur des monnaies dont la légende est effacée et l'efSgie douteuse, il a devant lui la médaille presque à fleur de coin, avec son inscription encore lisible et son empreinte encore fraîche....
Quand la grammaire comparée n'aurait pour résultat que de rendre les grammaires ordinaires plus logiques et plus simples, il faudrait déjà la tenir en haute estime. Quel est l'écolier dont le bon sens n'ait protesté intérieurement, quand son rudiment, après lui avoir expliqué qu'on répond par l'ablatif à la question t(6t, ajoute que, dans telle et telle circonstance, on y répond par le génitif; qu'on ^it bien, par exemple, avec l'ablatif: Naius est Parisiis^ mais qu'il faut dire avec le génitif : Natta Lutetiœ? Le désarroi de notre élève deviendra encore plus grand, lorsque, arrivant h la môme règle en grec, on lui apprendra que c'est par le datif que, dans cette langue, on répond à la question de lieu. La grammaire comparée met fin à ces contradictions et à ces incertitudes; elle nous apprend que le grec et le latin ont possédé anciennement un cas qu'on appelle locatif, dont le rôle était d'exprimer l'emplacement où l'on est,
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et doot le caractère distinctif était la désinence t. Ce cas a sobsisté pour les noms de Tille de la première et de la deuxième déclinaison latine; il existe encore en grec dans les noms, comme £aXa[i.rvt, et nous le retrouvons en latin dans les formes isolées, comme ciomt, rurt. La grammaire traditionnelle dicte ses prescriptions comme les décrets d'une volonté aussi impénétrable que décousue : la . philologie comparée fait glisser dans ces ténèbres tin rayon de bon sens, et, au lieu d'une docilité machinale, elle demande à Penfant une obéissance raisonnable.
Hais notre science n'éclaire pas seulement la structure grammaticale des langues classiques ; elle nous permet d'en mieux apprécier les qualités, et, par ce côté, elle touche de près à la critique littéraire. De même qu'après avoir voyagé à l'étranger nous apercevons plus nettement les traits distinctifis de la nation dont nous faisons partie, le meilleur moyen de constater ce qui appartient en propre à un idiome, c'est de le comparer à la langue d'où il est sorti ou à celles dont il s'est anciennement séparé. Le grec et le latin ne sont pas la simple continuation de l'idiome primitif de la race indo-européenne : ils ont innové sur beaucoup de points; ils ont acquis des facultés nouvelles, et le génie des ces races si bien douées se révéla d'abord dans leur langue, qui fut la première de leurs œuvres d'art. Mais comment distinguerons-nous les qualités acquises des qualités reçues au berceau, et comment pourrons-nous reconnaître, parmi tant de biens héréditaires, ce qu'elles doivent à ellesmêmes, si nous neirapportons les idiomes classiques à un état plus ancien, et si nous ne les rapprochons, à défaut de la langue mère aujourd'hui perdue, de l'une des sœurs issues du même sein? Les témoignages d'admiration n'ont jamais manqué au grec et au latin ; mais nos éloges seront à la fois plus précis et plus justes, si nous pouvons dire ce que ces- langues étaient à leur origine, et ce qu'elles sont devenues, grâce aux progrès de la raison et au génie d'une race qui mêlait une audace inventive au respect de la tradition.
La grammaire comparée a encore d'autres applications. Il y a une question, souvent débattue par la philosophie, qui tire de notre science des lumières inattendues: c'est la question de l'origine du langage.
Si l'invention du langage humain a paru souvent un problème inexplicable, ce ne sont pas tant les noms donnés aux objets qui ont embarrassé le philosophe, que ces syllabes addition-
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même nature, la grammaire gréco-latine ne pouvait rien répondre, ou ne répondait que par des hypothèses. Elle se trouvait en présence d'un problème qui était insoluble avec les seules données qu'elle possédait.
Le sanscrit fut le terme de comparaison que la philologie classique avait vainement cherché jusque-là.
En môme temps que la connaissance du sanscrit mettait de Tordre dans les faits grammaticaux, elle avait encore pour résultat d'augmenter singulièrement la précision des observations. La langue de l'Inde est d'une rare transparence, grâce à son antiquité et au travail d'une longue suite de grammairiens, les plus ingénieux et les plus subtils qui aient jamais été. Quand on rapproche un mot grec ou latin du mot sanscrit correspondant, on s'aperçoit aussitôt que le sens étymologique devient plus clair, et que les formes grammaticales prennent plus de relief et de netteté. CoT.me si nos yeux s'étaient armés du microscope, des syllabes entières, dont nous voyions à peine la trace, reparaissent dans leur intégrité; les éléments constitutifs du mot se découvrent à la vue, et l'on distingue clairement les soudures qui se sont opérées entre la racine» le suffixe et la désinence. Ce n'est donc pas un médiocre avantage pour le philologue de consulter la langue sanscrite avant de se prononcer sur l'origine ou sur le sens des termes ou des formes en grec et en latin. Au lieu d'user sa vue sur des monnaies dont la légende est effacée et l'effigie douteuse, il a devant lui la médaille presque à fleur de coin, avec son inscription encore lisible et son empreinte encore fraîche....
Quand la grammaire comparée n'aurait pour résultat que de rendre les grammaires ordinaires plus logiques et plus simples, il faudrait déjà la tenir en haute estime. Quel est l'écolier dont le bon sens n'ait protesté intérieurement, quand son rudiment, après lui avoir expliqué qu'on répond par l'ablatif à la question M, ajoute que, dans telle et telle circonstance, on y répond par le génitif; qu'on (Jit bien, par exemple, avec l'ablatif: Natus est Parisiis, mais qu'il faut dire avec le génitif : Natus Lutetix? Le désarroi de notre élève deviendra encore plus grand, lorsque, arrivant à la même règle en grec, on lui apprendra que c'est par le datif que, dans cette langue, on répond à la question de lieu. La grammaire comparée met fin à ces contradictions et à ces incertitudes ; elle nous apprend que le grec et le latin ont possédé anciennement un cas qu'on appelle locatif, dont le rôle était d'exprimer l'emplacement où l'on est,
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et dont le caractère distioctif était la désinence t. Ce cas a sobsisté pour les noms de ville de la première et de la deuxième déclinaison latine; il existe encore en ^ec dans les noms, comme SaXapvt, et nous le retrouvons en latin dans les formes isolées, comme dorni, rurù La grammaire traditionnelle dicte ses prescriptions comme les décrets d'une volonté aussi impénétrable que décousue : la • philologie comparée fait glisser dans ces ténèbres un rayon de bon sens, et, au lieu d'une docilité machinale, elle demande à l'enfant une obéissance raisonnable.
Hais notre science n'éclaire pas seulement la structure grammaticale des langues classiques ; elle nous permet d'en mieux apprécier les qualités, et, par ce côté, elle touche de près à la critique littéraire. De môme qu'après avoir voyagé à l'étranger nous apercevons plus nettement les traits distinctifis de la nation dont nous faisons partie, le meilleur moyen de constater ce qui appartient en propre à un idiome, c'est de le comparer à la langue d'où il est sorti ou à celles dont il s'est anciennement séparé. Le grec et le latin ne sont pas la simple continuation de Tidiome primitif de la race indo-européenne : ils ont innové sur beaucoup de points; ils ont acquis des facultés nouvelles, et le génie des ces races si bien douées se révéla d'abord dans leur langue, qui fut la première de leurs œuvres d'art. Mais comment dibtinguerons-nous les qualités acquises des qualités reçues au berceau, et comment pourrons-nous reconnaître, parmi tant de biens héréditaires, ce qu'elles doivent à ellesmêmes, si nous nevrapportons les idiomes classiques à un état plus ancien, et si nous ne les rapprochons, à défaut de la langue mère aujourd'hui perdue, de l'une des sœurs issues du même sein? Les témoignages d'admiration n'ont jamais manqué au grec et au latin ; mais nos éloges seront à la fois plus précis et plus justes, si nous pouvons dire ce que ces langues étaient à leur origine, et ce qu'elles sont devenues, grâce aux progrès de la raison et au génie d'une race qui mêlait une audace inven* tive au respect de la tradition.
La grammaire comparée a encore d'autres applications. Il y a une question, souvent débattue par la philosophie, qui tire de notre science des lumières inattendues: c'est la question de l'origine du langage.
Si l'invention du langage humain a paru souvent un problème inexplicable, ce ne sont pas tant les noms donnés aux objets qui ont embarrassé le philosophe, que ces syllabes addition-
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Délies, ces suffixes, ces flexions, dépourvus en apparence de toute valeur propre, et dont le seul rôle semble être de modifier l'idée principale ou d'indiquer les relations que nos idées ont entre elles. On s'est demandé comment, aux premiers jours de son histoire, Phomme a pu inventer 'des exposants de rapports si bien combinés, et à l'aide de quel autre langage il en a fait comprendre Pusage à ses semblables. La grammaire comparée démontre que les désinences étaient, à Porigine) des racines ayant une existence individuelle : elle observe comment elles sont venues s'ajouter à d'autres racines, et elle parvient souvent à faire voir que ce qui est flexion dans une langue est resté préposition ou pronom dans une autre. Ces longues listes de désinences que nous apprenons au collège sous le nom de déclinaisons et de conjugaisons, n^ sont pas pour la grammaire comparée une suite de signes algébriques s'adressant uniquement à la mémoire. Elle en pénètre la signification primitive : elle montre que la .déclinaison se compose d'une série de pronoms ou de prépositions, exprimant des idées de localité, qui viennent s'ajouter tour à tour à une racine nominale ; elle fait voir que la conjugaison consiste dans Paddition des pronoms personnels à une racine verbale, prise tantôt à Pétat nu, et tantôt renforcée ou redoublée, ou augmentée d'une racine verbale auxiliaire. Devant ces faits, le problème se simplifie et s'éclaire. La grammaire comparée n'apporte pas une théorie nouvelle sur l'origine du langage ; elle montre ce qu'une langue est à son origine. Ce n'est pas la première fois que l'observation persévérante dissipe les obscurités et arrive à une conclusion positive et naturelle, là où la raison, toujours trop prompte à aîbdiquer, était disposée à voir un mystère.
M. Michel Bréal terminait ainsi son éloquente et vive allocution :
Il me resterait à vous parler des informations que la grammaire comparée a fournies à Phistoire. Mais vous connaissez ces belles découvertes de notre siècle : qui n'a entendu parler de ces antiques Aryas, dont la philologie, par des prodiges de pénétration, a retrouvé l'état social, les usages, les idées, les croyances, et dont Phistoire morale nous est aujourd'hui mieux connue que certaines époques de l'histoire romaine ? La méthode comparative, appliquée à l'étude des langues, a renouvelé la carte ethnographique du globe. Elle a découvert des
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liens de parenté entre des peuples qui, comme* les Grecs et les Perses, se traitaient Pun l'autre de barlDare, et elle a constaté une diversité d'origine entre des nations qui, comme les Grecs et les Égyptiens, se croyaient étroitement unies. Elle a déchiffré des textes dont le sens était p^rdu depuis des siècles, reconquis sur le passé des époques qu'on pouvait croire vouées pour toujours à l'oubli, et reconnu dans la langue un témoin fidèle de temps disparus sans laisser ni annales, ni monuments. Les titres généalogiques d'une partie de l'humanité ont été retrouvés. La conformité des idiomes, pareille à ces antiques symboles que les Grecs emportaient en signe de parenté ou d'alliance, a fait reconnaître comme frères des peuples séparés les uns des autres par la distance, par les mœurs, par la religion et par la diversité de leur destinée. £n même temps se sont expliquées certaines affinités profondes, certaines ressemblances d'aptitude et de génie, qui caractérisent les races aussi bien qu'elles distinguent les nations et les personnes, et qui empêchent de confondre le groupe indo-européen, considéré dans son ensemble, avec le groupe sémitique, et avec les autres fractions de la grande famille humaine.
Dans le même ordre d'études, mais h un point de vue plus particulièrement ethnologique, M. Brullé fait la remarque suivante, qui est fort juste :
On ignore absolument de quelle manière les divers groupes des langues ariennes se sont établis. On connaît leurs rapports, on apprécie leurs diiïérences, mais on ne sait pas non plus commence fonds commun s'est modifié. On ne peut établir à cet égard que des hypothèses. Et les mots si nombreux qui diffèrent complètement d'un groupe à l'autre, d'où viennent-ils? A qui sont-ils empruntés? Lorsque la linguistique aura répondu Ik ces questions, il en jaillira une lumière nouvelle sur les mélanges des peuples divers. Ces mélanges ne peuvent être mis en doute, mais la lini^uislique seule pourra les rendre évidents. Les caractères physiques sont trop délicats, trop variables môme, pour être toujours s lisis avec certitude. Et, d'ailleurs, ces caractères physiques, que peuvent-iJs nous donner aujourd'hui? 11 n'est que trop certain que la linguistique pour les temps plus anciens, l'archéologie pour des temps peut-être plus anciens encore, et, enfin, les données historiques, tels sont les éléments
à l'aide desquels nous pouvons essayer de retrouver les caractères des populatioDs et des races auxquelles elles ont appartenu.
S 4. La question des Celtes.
Qu'est-ce que les Celtes? demande M. Broca (a** 615). Laissons le savant secrétaire général de la Société Anthropologique de Paris développer le thème qu'il propose à la discussion de la société :
Il y a eu dans les temps historiques un peuple, ou plutôt une confédération de peuples qui portait le nom de Celtes, qui occupait la partie des Gaules comprise entre la Garonne et la Seine, et qui arrêta pendant plusieurs années les légions de Jules-César. Ceux qui prennent le nom de Celtes dans cette acception purement historique et politique disent que les Celtes étaient d'une taille un peu au-dessous de la moyenne, qu'ils avaient des yeux et des cheveux de couleur foncée. Ils se basent, non sur le témoignage de César, qui s'est borné à dire que les habitants de la Gaule celtique différaient des autres Gaulois par les mœurs et par le langage, mais sur l'étude des populations actuelles des régions où les descendants des anciens Celtes de César n'ont subi que des mélanges insignifiants et ont dû conserver, avec la prépondérance numérique, des caractères physiques peu difl'érents de ceux de leurs ancêtres gaulois.
Ce sont là les Celtes de Vhistoire. Mais César n'est pas le premier écrivain qui ait parlé des Celtes. Beaucoup d'auteurs, à partir d'Hérodote, avaient signalé l'existence de ce peuple d'après des renseignements vagues, et le plus souvent contradictoires. La Celtique, pour eux, c'était la partie inconnue de l'Europe centrale et occidentale. Ils la plaçaient tantôt au-desdessus des Pyrénées, tantôt aux sources du Danube, tantôt sur les bords du Pô, tantôt près de la mer dn Nord. Des peuples partis de cette région indéterminée avaient promené leurs armes en Ibérie, en Italie, en Grèce, en Asie Mineure ; les uns furent désignés sous le nom de Celtes, les autres sous le nom de Gaulois.
D'un autre côté, la linguistique a établi que les Gaulois de la Celtique et ceux de la Belgique parlaient sinon la même lan-
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Telles sont les objections du savant secrétaire de la Société; sur quoi nous demandons qu'il nous soit permis d'ouvrir ^ en notre nom une courte parenthèse , pour faire observer deux choses : d'abord, quant à la connexion mise en doute de l'idiome des Celtes et de celui des Eymris, que cette connexion ressort de la proche parenté actuelle de la langue des Gaëls d'Ecosse, qui gardent le nom des Gaulois ou Celtes, et de celle du kymreg du pays de GaUes; et en second lieu, remarque beaucoup plus importante parce qu'elle parait avoir échappé à tous ceux qui chez nous, comme en Angleterre, ont pris part aux discussions sur les Celtes, que la dualité de type rappelée ici par M. Broca n'est nullement particulière aux Celtes, mais qu'elle se reproduit uniformément dans toute la série des peuples qui composent la famille, ou si l'on veut, le groupe indo-européen. Les Aryas hindous sont un peuple à cheveux noirs, et les Mèdes, proches parents des Aryas bactriens, sont un peuple blond. Les anciens Grecs ont de même les deux types (qui peut-être caractérisèrent les Pélasges et les Hellènes) ; et on les retrouve également chez les Slaves, aussi bien que dans la branche celtique. Je pose un fait et ne prétends pas l'expliquer. Il y a là évidemment une dualité physique parallèle à l'unité linguistique : c'est un des mystères qui restent encore au fond des origines ariennes. Je rends maintenant la parole aux ethnographes de la Société Anthropologique.
Nous aurions encore de fort bonnes choses à tirer des communications de plusieurs d'entre eux, de M. Périer, notamment (n° 617), et de M. Pruner-Bey (n° 619). Un intervenant, M. Bonté (n** 618), a montré une horreur des inductions glossologiques poussée jusqu'à ses dernières limites, et même un peu au delà. Assurément l'honorable anthropologistf^ne s'est jamais mis beaucoup en peine des travaux de Bopp et de son école. C'est un tort; il faut toujours connaître ceux dont on se fait l'adversaire, ne serait-ce que
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pour mieux aller à leurs côtés faibles, s'ils en ont. Le mémoire de M. Pruner-Bey a pris la question, au contraire, par son côté linguistique , et il a substantiellement résumé les beaux travaux de Técole allemande, ceux de Brandes, notamment, et de Zeuss. S'adressant à ceux qui ont cru pouvoir avancer que les Celtes ni leur idiome n'ont laissé de traces sur le sol de ce qui fut la Gaule : t Je vous arrête court, leur dit-il, et je vous prie de remarquer, à côté des noms d'hommes, une autre espèce de médailles linguistiques, qui, pour avoir subi des modifications plus nombreuses, plus profondes sans doute que les prénoms et les noms indivividuels, n'en sont pas moins très-distinctement reconnaissables pour un œil patient et quelque peu scrutateur : ce sont les noms de topographie.... » Et M. Pmner renvoie à l'ouvrage récent de M. Houzé sur les noms de lieux en France, dont nous dirons quelque chose tout à l'heure. A la fin de son mémoire, M. Pruner résume en quelques sommaires ce qu'il regarde comme les points désormais arrêtés par les travaux des celtologues récents, tels qu'ils ont été formulés par M. Brandes.
1 . Avant la conquête de la Gaule par César, les Gaulois et les Germains étaient trop peu coanus pour que les écrivains do ces temps reculés eussent pu distinguer nettement ces deux nations.
2. Le tronc ethnique que nous nommons actuellement les Celtes, est le plus occidental parmi les Indo-Européens, et occupait encore à l'époque de César une grande partie de TEurope, à savoir, les pays du Danube et quelques parties de TAlleroagne moyenne, l'Italie supérieure, quelques contrées de la péninsule ibérienne, la Gaule et les lies Britanniques.
3. La branche ainée du tronc celtique qui s'est avancée la première vers l'ouest est la gadhélique, qui déjà à l'époque indiquée était repoussée par la branche kymrique.
4. Déjà au commencement de notre ère les Gadhèles n'occupaient que l'Irlande, et l'Ecosse au nord du rempart de Severus. Il est toutefois possible que dans la Gaule méridionale quelques restes du peuple gadhélique se soient maintenus.
En Britannie, au midi du rempart, demeuraient des Kym
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ris, immigrés de diverses régions de la Gaule et principalement de la Belgique.
6. Les Celtes établis dans PEurope continentale étaient des Kymris, — peut-être sauf quelques restes gadhéliques dans la (hnle méridionale.
7. Les Celtes gaulois étaient mélangés au midi avec des Ibères, et au nord-est avec des Germains.
9. Quelques-unes des tribus belgiques doivent être considérées comme des Germains celtisés.
13. Des restes de Tancienne langue gauloise et des idiomes néo-celtiques se rencontrent dans la langue française, môme jusque dans les patois du midi.
\k. Bien que les Bretons celtiques soient en partie immigrés de la Britannie, leur continuité avec l'ancienne population gauloise est d*autre part fort probable.
En somme, nous l'avons déjà dit, cette longue discussion sur l'acception historique et ethnographique du nom de Celte aura eu tout au moins pour résultat de poser trèsnettement les termes du problème , d'en bien dégager les données acquises, et de désigner avec précision les faits d'observation qui restent h vérifier ou à compléter. Un mémoire anglais très-élaboré de M. Daniel Wilson de Toronto, reproduit dans V Anthropological Review d'après un journal • canadien (n*" 620) , complète dignement cette remarquable enquête scientifique , à laquelle, pour la partie physique, elle apporte bon nombre de faits nouveaux.
S 5. L'ethnologie à la dernière réonion de rAssociation britannique pour l'avancement de la science, septembre 1864.
On sait que la British Association for the Advancement of Soîence est en Angleterre, avec plus de retentissement, peut-être, et un plus grand mouvement extérieur, ce que sont en France les Congrès scientifiques annuels de nos provinces. Les matières ethnologiques y ont eu cette année une place assez considérable , bien qne la chimie, la phy-
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sique et rastronomie , c'est-à-dire les sciences directement applicables à Tindustrie et à la navigation, y voient d'nn œil assez peu bienveillant l'intervention des sciences regardées comme spéculatives. Un rapport a été fait à ce sujet à la Société Anthropologique de Londres ; nous en tirons les indications suivantes :
Le Rev. F. W. Fersar, sur la fixité du type chez l'homme.
— L'auteur s'accorde en grande partie avec Nott et Gliddon. « Son mémoire, dit le rapporteur, est sans aucun doute un des plus philosophiques qu'on ait écrits snr la matière.
John Crawfurd, sur les âges supposés de pierre, de bronze et de fer. — Sunrinfécondité des races croisées chez Thomme.
— Sur les antiques migrations. — Sur l'origine de Tétain que les anciens employaient dans la fabrication des armes en bronze.
M, Wansbéry^ sur les tribus turcomanes de l'Asie centrale.
Nie, Khanikofy sur les tribus turcomanes de l'Asie centrale. — Sur l'ethnologie de la race iranienne.
Rich. Burton, — Sur l'ethnologie du Dahomé.
R. S. Paole. — Parenté ethnologique de la race égyptienne.
Birdj sur des ossements humains trouvés dans des tumuli des hauteurs de Gotswoold.
Wallace, — Progrès de la civilisation dans la partie nord de Gélèbes.
Showers. — Sur des Minas de l'Inde centrale.
Bastian, — Sur l'ethnologie du Gambodj.
Harley. — Sur les flèches empoisonnées des sauvages.
Alexander. — Sur les Maoris de la NouveUe-Zélande.
Prideaux. — Sur les principes de l'ethnologie.
Hyde Clarhe. — Les Ibères de l'Asie Mineure.
Le duc de Roussillon. — Sur les Scythes.
Will. Martin Wood, — Sur les hommes chevelus de Yëzo.
D. Gibb. — Sur le larynx du nègre. j
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Quelqiies.-uns de ces sujets auraient mérité qu'on leur consacrât une analyse; mais nous les retrouverons imprimés dans un lieu ou dans un autre, ce qui nous sera une occasion d'y revenir.
5 6. Étude des noms de lieux.
627. Rev. Isaac Taylor. Words and Places; or, Etymological illustrations of history, ethnology, and Geography. Lond. 1864, in-^» (Macmillan).
• 628. Ernst Fœrstemann. Die deutschen Ortsnamen. Nordhausen, 1863, in-S" vm-354 pages.
629. A. HouzÉ. Étude sur la signification des noms de lieux en France. Paris, 1864, in- 8" 140 pages.
Dans la direction nouvelle qu'ont prise, depuis moins d'un demi-siècle, les investigations ethnologiques et linguistiques qui remontent vers les origines européennes, le sujet que nous touchons dans ce dernier paragraphe a pris une importance et un intérêt qui vont chaque jour grandissant. Non que le sujet en lui-même soit absolument nouveau. Les utiles indications que la nomenclature géographique d'un pays fournit aux origines historiques n'avaient certes pas échappé aux érudits qui, depuis le seizième siècle, se sont appliqués à ce genre d'éludés; et Leibnitz en particulier, ce rare génie qui en tant de choses devança ses contemporains, en signala d'une manière toute spéciale, il y a cent cinquante ans, les fécondes applications. Il est à peine nécessaire de rappeler celle que Wilhelm de Humboldt, le digne frère de Tillustre Explorateur, en fit avec tant de savoir, au commencement du siècle actuel, aux origines ethnologiques de l'Espagne. On pourrait encore citer, après Y Essai de Guillaume de Huuiboldt, plus d'une remarquable reconnaissance poussée en diverses directions sur ce terrain des origines. Mais c'étaient des travaux partiels, isolés, sans
vue d'ensemble. Depuis une dizaine d'années on lenr a donné une plus grande portée, et le nombre s'en est singulièrement accru. M. Emst Fœrstemann a mis en tête de sa profonde étude sur les noms de lieux allemands (n® 628), nne bibliographie de cette nature d'écrits dont le chiffre se monte à près de cent quarante, la plupart publiés depuis moins de vingt ans ; et mous y pourrions signaler bien des travaux omis , ceux de M. le Héricher, par exemple, snr les noms de lieux de la Normandie. Au total, ce genre de recherches non-seulement se multiplie, mais de plus en plus tend à se généraliser. C'est la pensée de Leibnitz et de Guillaume de Humboldt successivement appliquée à la plupart des contrées de l'Europe, avec des moyens de comparaison auxquels le progrès général des études philologiques donne plus d'ampleur et de sûreté.
Les trois ouvrages que l'année 1 864 nous a donnés, ceux de M. Taylor pour TAnglelerre, de M. Fœrstemann pour rAllemagne et de M. Heuzé pour la France, resteront au nombre des bons ouvrages dans cet ordre d'études. M. Fœrstemann est un érudit dans toute la force de l'acception allemande. Il est parfaitement au courant de toutes les recherches particulières, aussi bien que des grands travaux des Bopp, des Pott, des Grimm et des autres savants de la moderne école linguistique. Son livre contient une masse effrayante de recherches et de faits sur la formation et la signification des noms topographiques de l'Allemagne ; seulement, s'il nous était permis d'emprunter une image familière à la peinture, nous dirions que ses horizons manquent un peu d'air et de lumière. Avec plus de largeur de vues, le Rév. Taylor sait mieux attacher par l'intérêt du détail ; mais c'est surtout de M. Heuzé que Ton peut dire qu'il a su répandre un charme infini sur un sujet qui semble peu susceptible de ce genre de mérite : Impedilum opus et facundiœ minime capax. Il est impossible de mettre plus d'esprit au service d'un savoir plus sûr et plus étendu. Ce
LES NOMS DE LIEUX
n'est ni du bel esprit ni de la recherche ; ce sont des formes piquantes dans leur imprévu, qui viennent d'elles-mêmes donner le relief et la vie à des investigations que la science bénédictine n'aurait pas désavouées. « Quand on cherche l'étymologie d'un nom de lieu dans une langue composée d'an moins cinq dialectes, le gaël irlandais et écossais, le gallois, le comwallien, le bas-breton divisé lui-même en quatre sous-dialectes, sans compter le vieux gaulois qu'on parlait depuis la Seine jusqu'au Rhin, et le celtique qui s'étendait de France jusqu'en Italie et dans une bonne moitié de la péninsule ibérique, je vous assure, nous dit-il, qu'on se sent sur les épaules une lourde charge. Notez encore que les textes manquent, et qu'on est forcé, pour avoir Texplicalion de certains mots, de prendre un peu de d, un peu de là, de manière à faire, comme Cuvier avec ses ossements fossiles, une espèce de paléontologie comparée. »
Le Rév. Taylor a fait, lui aussi, beaucoup de cette paléontologie pour les îles Britanniques. Il s'est appliqué à en reconstruire la carte ethnologique. Nous voyons dans cette carte Télémenl saxon couvrir les deux tiers de l'Angleterre et la plus grande partie des basses-terres d'Ecosse, en même temps qu'il se montre çà et là, mais par apparitions sporadiques, à la surface de l'Irlande, dont le fond est celte. Dans l' Angleterre proprement dite, l'élément celte est confiné au Cornwall et au pays de Galles, sauf, pour ce dernier pays, l'extrémité S. 0. qui est norvégienne, ainsi que le N. 0. de l'Angleterre et quelques portions du S. 0. de l'Ecosse. L'élément norvégien, à son tour, domine dans le nord de TEcosse, contrée dont les hautes-terres (sauf cet extrême nord) sont celtes, comme ils le sont également en Angleterre. Les Danois n'ont rien laissé, ou peu de chose, en Irlande, si ce n'est çà et là un nom isolé, tel que Danes'- Hill, Danes'Fort, etc. Sur une grande partie de la plage orientale, au contraire, l'élément danois prime tout le reste.
Un exemple frappant des applications de la nomenclature topographique à la carte ethnographique d'une grande contrée se montre en Ecosse. Une ligne de démarcation nettement tranchée se dessine à travers le pays par l'emploi respectif de deux termes également celtiques, mais appartenant aux deux grands dialectes de la langue (le gaël et le cymreg), qui se prolongent parallèlement en regard l'un de l'autre. Ces deux termes sont peu et aber d'un côté, ben et inver de l'autre, les deux premiers appartenant au cymreg, les deux autres au gaêlic. /nver( bouche d'une rivière) se trouve très-communément en Irlande et dans les Highlands d'Ecosse, comme aber, avec la même signification, dans les Lowlands et dans le pays de Galles. < Si l'on tire sur la carte, dit M. Taylor, une ligne qui parte d'Invemay, ou un peu au S., pour aller se terminer un peu au N. d'Aberdeen, on verra qu'à peu d'exceptions près les Inver se trouvent au N. de la ligne et les Aber au S. » On en conclut que les Gymris occupèrent de bonne heure les basses-terres d'Ecosse jusqu'aux montagnes du Perthshire, et qu'ils ne diffèrent probablement pas du peuple appelé Pietés ; taudis que les Scoti^ ou habitants des hautes-terres (les Highlanders) étaient les tribus gaéliques venues d'Irlande. La nomenclature topographique prête ici un phissant appui aux inductions de l'histoire. C'est ainsi que, daos une plus large expansion, laprédominence du mot cymreg ou breton pèn ( tête, sommet) , dans la haute Italie (Apennins, Alpes Pennines, etc.) suffirait pour révéler, à défaut de l'histoire, la présence des Celtes dans toute cette région, comme aussi sur les Pyrénées et dans la péninsule ibérique (espagnol pefia, rocher). Nous ajouterons que la quantité considérable de noms purement celtiques dans la nomenclature géographique de l'ancienne Italie, particulièrement dans les noms de rivières, non pas seulement dans le domaine historiquement connu de la Gaule cisalpine, mais dans toute l'Italie centrale et dans l'Italie du Sud,
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nous fournit un indice qu'il importe de prendre en considération dans l'étude encore bien incomplète de l'ethnologie primitive de la péninsule.
£t à ce sujet des noms celtiques qui se retrouvent dans les rivières de Tltalie moyenne et de la basse Italie, citons un passage des Words and Places ^ qui prouve, chez M* Taylor, une étude très-sérieuse de la géographie primordiale de l'Europe.
Il est une classe de noms locaux d'une valeur particulière dans les investigations de l'histoire primitive. Les noms de riyières en général, et spécialement les noms des grandes rivières, gardent partout la révélation des plus anciennes races. Ces noms de rivières survivent là où tous les autres noms ont changé ; il semble y avoir en eux une vitalité presque indestructible. Les villes pourront disparaître du sol, le site des habitations humaines pourra changer, mais les anciens noms de rivières se transmettent de race en race : les noms même des montagnes, ces immuables barrières, n'ont pas la même force de permanence. Dans une grande partie de l'Europe, en Allemagne, en France, en Espagne, en Italie, nous trouvons des villages qui portent des noms romains ou allemands sur des rivières qui ont gardé leur vieille appellation celtique. Dans toute l'étendue de l' Angleterre, il y a à peine un nom de rivière qui ne soit pas celte ', Il suffit de jeter les yeux sur notre carte, pour voir que les districts mômes de la Grande-Bretagne, tout couverts de noms de villages anglo-saxons et Scandinaves, sont coupés dans tous les sens par des rivières dont les noms sont presque le seul témoignage qui survive de l'antique occupation du pays tout entier par une race celtique.
M. Taylor, dans le passage que nous venons de citer, a touché le grand côté de cette étude. Les investigations locales de cette nature ont assurément un intérêt considérable, tout à la fois pour l'histoire et pour la topographie; mais l'intérêt s'agrandira singulièrement du jour où les investigations, suffisamment* préparées par une longue série de
On en peut dire autant de la France. V. S. M
recherches locales, pourra embrasser d'un même coup d'œil l'Europe entière. C'est par cette application comparée, et par elle seulement, que la lumière se fera réellement, non pas seulement sur les antiques immigrations ariennes en général — de ce côté la lumière est complète — mais sur les immigrations successives des difiérentes branches de la grande famille, gaéliques, kymriques , teutons Scandinaves, thraces ou pélasgiques, helléniques et slaves, — sans parler de l'immigration îbérienne — et sur les routes qu'elles ont respectivement suivies. Autant qu'il est possible aihjourd'hui de reconnaître encore la trace de ces migrations pré-historiques, sur lesquelles ont passé tant de siècles et tant de révolutions, on peut afiirmer que c'est par cette étude, faite avec uue forte critique et toujours appuyée sur le sansciit comme ^ point de comparaison, que cette trace sera restituée. Ce sera un jour, nous n'en doutons pas, une branche extrêmement importante des études qui travilillent à retrouver, par Tethuologie et la philologie comparée, l'hîjstoire de la première population de l'Europe.
DE L'ANNÉE 1864
En tête de cette triste revue des pertes que la science a faites dans Tannée qui vient de s'écouler^ nous inscrivons un nom dont la place est marquée parmi les plus dignes, un-nom qui est entouré de tous nos regrets comme il le fut de toute notre affection, le nom de M. Hachette. C'est servir la science et y concourir en quelque sorte que d'en faciliter, d'en propager, d'en élever Télude par de nombreuses et grandes publications, toutes dirigées vers l'amélioration intellectuelle et morale, depuis les plus humbles éléments destinés à la première enfance, jusqu'aux immortels chefs-d'œuvre de l'esprit humain qui assainissent l'âme et fortifient l'intelligence. La Géographie eut une large part daus les préoccupations de M. Hachette, et on lui devra de grandes publications propres à en ranimer chez nous et k en relever Tétude, des publications qu'une puissante maison telle que la sienne pouvait seule entreprendre.
Parmi les notices tiès-nombreuses que tous Its journaux importants ont consacrées à la mémoire de M. Hachette, nous reproduisons celle que M. Edmond About a donnée au Moniteur, L'hommage est digne de celui qui l'a inspiré : c'est une œuvre d'esprit et de cœur.
La France vient de perdre un de ses hommes les plus droits, les plus intelligents, les plus laborieux, les plus l'année géogr. m* 31
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Utiles. £t, poar tout achever, M. Hachette était d'une telle modestie, que je craindrais de Toffenser dans la tombe en disant qu'il a été une des grandes figures de l'industrie moderne.
Nos voisins d'outre-Manche, qui étudient l'économie politique en apprenant à lire, ont une bonne habitude qui finira par se naturaliser chez nous. Au lieu de dénigrer par envie l'honnête parvenu qui crée un capital -énorme, ils ne savent comment le remercier du service qu'il a rendu *à tous en accroissant par son travail la richesse publique. M. Hachette,. né pauvre, chassé de l'École normale par ime persécution qui a fait date dans l'histoire, se réfugie à vingt-deux ans dans une petite librairie scolaire ; il assesible autour de lui ses compagnons de disgrâce et les associe à son travail. Grâce à lui, les collèges, fermés à leur personne, sont forcés de s'ouvrir à leurs livres. L'antiquité, si maussade, si rébarbative, j'allais dire si malpropre dans les éditions de 1820, se rajeunit et s'humanise par les soins de ses nouveaux interprètes, et Ton voit, prodige incroyable ! des Virgile qui ont la vogue et les dictionnaires qui font fureur. Après quelques années, le modeste atelier est de* venu une grande fabrique de bons livres; les écoles primaires et les collèges royaux s'y fournissent par approvisionnements; pour correspondre avec sa vaste clientèle, la librairie est obligée de fonder deux ou trois journaux. Enfin, par une dernière évolution, la fabrique devient ime manufacture immense, qui publie à la fois les anciens et les mo dernes, les Français et les étrangers, la littérature sérieuse et la prose légère, des grammaires à quatre sous pour les pauvres écoliers de village, et des éditions de luxe pour les bibliothèques princières : l'alphabet à cinq centimes et le Don Quichotte de Gustave Doré. Que ne fabrique-fr-on pas dans cette usine plus féconde en lumières que la plus grande usme de gaz! On y fait vingt journaux, dont un seul est tiré k plus de 100000 exemplaires. La maison, enfermée
entre denx rues et deux boulevards^ couvre un terrain de 10 000 mètres. A voir sortir le peuple, d'employés qui y fourmille, vous diriez le ministère de la librairie. Cet immense édifice, au propre comme au figuré, est la création d'un pauvre normalien sans emploi, sans argent, et qui n'avait pas même en lui les deux plus grands ressorts de l'activité humaine : Tambition et l'avarice.
M. Hachette avait reçu, il y a cinq ou six ans, la décoration de la Légion d'honneur. Ses confrères l'avaient nommé président du Cercle de la librairie; il présidait aussi la Société de secours mutuels de son quartier. Il siégea quelque temps à la Chambre de commerce et au Conseil de l'assistance. Ces fonctions modestes et gratuites résument en quelques mots sa vie publique. Il ne les a point recherchées, il les a acceptées de bonne grâce et exercées avec la conscience et l'activité qu'il portait partout. S'il ne demanda rien de plus aux électeurs et aux gouvernements de notre pays, ce n* était pas qu'il fût un dédaigneux ou un mécontent. U avait un excellent fonds d'idées libérales et nulle passion politique. La sérénité de son esprit et la douceur de son caractère lui permettaient de vivre en bonne harmonie avec les honnêtes gens de tous les partis. Les opinions les plus irréconciliables se rencontraient sous son toit sans se heurter : c'était une trêve de Dieu perpétuelle autour de cet homme de bien. Les révolutions, sans l'atteindre, ont abaissé ou élevé ses meilleurs amis ; les vainqueurs et les vaincus l'ont toujours trouvé le même.
A le voir dans son parc, entre un vieux professeur disgracié sans ressource et un jeune ministre entouré de la faveur publique, les âmes du commun pouvaient tomber dans une erreur grossière : ce n'était pas au plus puissant des deux que M. Hachette faisait la cour. Il regardait tourner la roue de la fortune, mais pour relever de temps à autre les malheureux qu'elle avait écrasés.
Son orgueil (car enfin la perfection n'est pas de ce monde)
consistait à montrer une nombreuse et florissante famille. Entouré de sa femme, de ses enfants et de ses petits-enfants, il avait Tair d*un jeune patriarche, car il ne portait pas son âge, et vous ne lui auriez pas donné plus de cinquante ans. Jamais père ne fut plus aimé, plus respecté, mieux obéi ; jamais on n'usa plus délicatement d'ime autorité souveraine. C'était par des bontés et des attentions paternelles qu'il retenait toute cette jeunesse autour de lui. L'été dernier, il me montrait les plans d'un bâtiment nouveau qu'il voulait ajouter à son château du Plessis. « La famille grandit, et, s'il plaît à Dieu, elle n'a pas fini de croître ; il nous faut une salle à manger où nous puissions, quoi qu'il advienne, être tous réunis. » Pauvre homme! son bâtiment est fait, et cette belle famille qu'il a aimée, enrichie, honorée par tous les actes de sa vie, s'y rassemblera sans lui.
Le trait le plus saillant et peut-être le moins connu de cette noble existence, c'est la révolution opérée par M. Hachette dans les rapports d'éditeur à auteur.
Vous savez de quel ton de superbe dédain Âlceste disait à Oronte :
Et n'allez point quitter de quoi que Ton vous somme, Le nom que, dans la cour, vous avez d'honnête homme, Pour prendre de la main d'un avide éditeur Celui de ridicule et misérable auteur.
L'épithète d'avide accolée au nom d'éditeur n'est pas une de ces chevilles dont Féuelon reprochait l'abus à Molière. C'est l'expression d'un sentiment sincère, ou plutôt le monument d'un fait exact. On n'a pas oublié le vœu naïf et criminel d'un éditeur du dix-huitième siècle : « Ah! si je * tenais Montesquieu, Voltaire et Rousseau, dans une soupente, au pain sec, je leur ferais écrire de beaux livres ! » Il est trop vrai que les écrivains ont été longtemps exploités par les éditeurs, comme aussi par les comédiens. Tant que
ron a vendu la propriété des pièces et des livres, les hommes de talent ont été dupes. L'éditeur a gagné sur eux ce qu'il perdait par son ignorance en publiant les écrivassiers.
Beaumarchais et notre excellent Scribe ont sauvé la fortune des auteurs dramatiques en imposant aux théâtres le droit proportionnel. Un écrivain ne vend plus sa pièce ; il en permet l'exploitation au directeur moyennant un tant pour cent sur la recette.
Aucun des écrivains de notre temps n'aurait eu l'autorité nécessaire pour imposer la même loi à un éditeur comme M. Hachette. C'est lui qui, de plein gré, l'a proposée aux auteurs. Sauf les livres de pacotille dont une édition doit épuiser les succès, M. Hachette ne voulait pas acheter la propriété d'un ouvrage. « Conservez votre bien, disait-il aux auteurs. Votre livre est bon ou mauvais. Lequel des deux? je n'en sais rien ; les éditeurs ne savent, pas lire. Si je Tacheté et qu'il soit bon, je gagnerai sur vous, et vous vous plaindrez d'avoir été dupe ; si je l'achète et qu'il soit mauvais, c'est moi qui ferai une sotte affaire. » Les auteurs l'écoutaient, acceptaient le droit proportionnel, conservaient la propriété de leurs livres et se faisaient des rentes chez lui. Tel dictionnaire qu'un autre eût acheté trente mille francs en se frottant les mains, rapporte à son auteur vingt mille francs de rentes perpétuelles, inscrites sur le grandlivre de la maison Hachette.
Les éditeurs de Tancienne école avaient la Misère et la maladie pour complices : ils souhaitaient la famine aux meilleurs écrivains, pour avoir les bons livres contre un morceau de pain. M. Hachette, au contraire, nous prêchait l'économie. Il donnait des conseils, il s'enquérait paternellement de nos aff'aires; il nous répétait que l'épargne assure la paix de Tâme, sans laquelle il n'y a pas de vrai talent.
Voici un petit fait qui vous donnera une idée de sa délicatesse. Un auteur jeune et complètement inconnu se pré-
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M. liOnis-Cllirisloplip-Françoia Hachette, né à Ri^thel
(Ardennes) le 5 mai 1800, est mort aa château de Pleesis- Piqaet, près Paris, le 31 juillet 1864, dans sa 65* année.
Alioun-Sal, lieutenant aux spahis du Sénégal, connu par son voyage de Saint-Louis vers Timbouktou (1860-62), mort à Saint-Louis 'le 7 décembre 1863. On peut lire une notice sur le voyage du lieutenant Alioun-Sal dans V Annuaire du Séné' gai de 1864, p. 171 à 191.
Allen (William), contre- amiral dans la marine britannique, né àWeymouth, comté de Dorset, en novembre 1792, mort dans sa ville natale, le 23 janvier 1864, âgé de soixante- douze ans. Entré dans la marine royale comme volontaire à Page de treize ans (1805), il en a parcouru tous les grades; nulle carrière ne fut mieux remplie que la sienne, soit par ses services militaires, soit par ses travaux scientifiques. En 1832, il accompagna comme lieutenant de marine l'expédition de Richard Lander au Kouara inférieur (au bas Niger, selon la vicieuse dénomination communément employée}, et fut un des neuf survivants de cette meurtrière expédition, qui donna trente-huit victimes au dangereux climat de cette partie de r Afrique. ■
M. Laird, le promoteur de l'expédition, en a publié l*histoire*. Le lieutenant Allen, qui avait levé la carte du fleuve jusqu'à Rabba, par ordre de l'amirauté, avait aussi tenu un journal qui n'a pas été imprimé, mais dont quelques parties sont passées dans deux mémoires insérés au Journal de la Société de géographie de Londres (ts theOld Calabar a branch of the river Quorra? 1837. vol. ii, 198-203; — On a new comiruction of a inap of a portion of western Africa^ showing the possibilittj of the rivers Yeu and Chadda being thé outlet of the lake Chad. 1838 ,vol. viii, 289-307). Les voyages ultérieurs qui ont confirmé l'opinion de M. Allen sur la non-connexion du Kouar.i et du Vieux-Calabar, n'ont pas justifié sa conjecture quant à la communication du lac Tchad avec le Kouara.
En octobre 1840, M. Allen (alors commander) reçut le commandement du steamer de la marine royale le Wilberforce^ destiné à une seconde expédition du Niger (le Kouara), sous
1 . Narrative of an expédition into the interior ofÀfHca by the river Niger, 1832-34. Lond. 1837, 2 vol.
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sente chez lui, il y a dix ans, et obtint à force d*impoPtnnités la commande d'un petit livre. Ouvrage de pacotille, prix convenu : huit cents francs une fois payés. Le jeune homme écrit son livre, le porte en tremblant, et se tient coi. Huit jours après, on lui apporte ses épreuves et on lui dit : <r Bien que les éditeurs ne savent pas lire, nous avons lu votre travail, et nous croyons qu'il aura du succès. Voici les morceaux du traité par lequel vous nous avez vendu la propriété de l'ouvrage. Vous restez propriétaire de votre livre et les quinze cents francs que voilà sont le prix de la première édition. »
Le débutant qui entrait par une telle porte dans la carrière des lettres, a voué dès ce jour le plus respectueux attachement à M. Hachette ; il lui c, porté tous ses livres et les a corrigés souvent par ses conseils. Il se considérait comme le fils ou du moins comme le filleul de celui qui lui avait donné le baptême d'une modeste célébrité, et si je vous disais qu'il a pleuré la mort de cet excellent honune, vous répondriez sans doute qu'il le devait bien.
Nous citerons encore quelques lignes caractéristiques signées de M. Jules Duval dans l'Économiste Français :
Par un dernier trait do caractère, qui mérite d*ôtre signalé, M. Hachette envisageait les professions industrielles et commerciales, à la façon anglaise, comme devant devenir le patrimoine des familles riches durant une longue suite de générations. Animé de cette pensée, il ne songea jamais à la retraite pour lui-môme, ni à la jouissance oisive pour les siens. Aussi Tune des consolations les plus propres à adoucir ses regrets de quitter la vie, dans un âge qui lui promettait encore de longs jours, a-t-elle dû être la certitude de voir son œuvre.consolidée et développée par ses deux fils et ses deux gendres, qui, après avoir été de son vivant ses intelligents coopérateurs, se feront honneur d'être ses fidèles continuateurs.
M. Louis-Christophe-François Hachette, uë à Réthel
(Ârdennes) le 5 mai 1800, est mort au château de Plessis- Piquet, près Paris, le 31 juillet 1864, dans sa 65* année.
Alioun-Sal, lieutenant aux spahis du Sénégal, connu par son voyage de Saint-Louis vers Timbouktou (1860-62)» mort à Saint-Louis "le 7 décembre 1863. On peut lire une notice sur le voyage du lieutenant Alioun-Sal dans V Annuaire du Sénégai de 1864, p. 171 à 191.
Allen (William), contre amiral dans la marine britannique, né àWeymouth, comté de Dorset, en novembre 1792, mort dans sa ville natale, le 23 janvier 1864, âgé de soixante- douze ans. Entré dans la marine royale comme volontaire à Tâge de treize ans (1805), il en a parcouru tons les grades; nulle carrière ne fut mieux remplie que la sienne, soit par ses services militaires, soit par ses travaux scientifiques. En 1832, il accompagna comme lieutenant de marine Texpédition de Richard Lander au Kouara inférieur (au bas Niger, selon la vicieuse dénomination communément employée), et fut un des neuf survivants de cette meurtrière expédition, qui donna trente-huit victimes au dangereux climat de cette partie de l'Afrique. '
M. Laird, le promoteur de l'expédition, en a publié Thistoire*. Le lieutenant Allen, qui avait levé la carte du fleuve jusqu'à Rabba, par ordre de l'amirauté, avait aussi tenu un journal qui n'a pas été imprimé, mais dont quelques parties sont passées dans deux mémoires insérés au Journal de la Société de géographie de Londres (is theOld Calabar a branch of the river Quorra? 1837. vol. ii, 198-203; ^ On a new consiruction of a map of a portion of western Africa, showing the possibility of the rivers Yeu and Chadda heing thé outlet of the lake Chad. 1838 ,vol. viii, 289-307). Les voyages ultérieurs qui ont confirmé l'opinion de M. Allen sur la non-connexion du Kouar.i et du Vieux-Calabar, n'ont pas justifié sa conjecture quant à la communication du lac Tchad avec le Kouara. En octobre 1840, M. Allen (alors commander) reçut le commandement du steamer de la marine royale le Wilberforce^ destiné à une seconde expédition du Niger (le Kouara), sous
1 . Narrative of an expédition into the interior ofAfrica by the river Niger, 1832-34. Lond. 1837, 2 vol.
le commandemeDt du capitaine Trotter. Cette nouvelle tentative ne fut guère moins fatale que la première; mais la géographie et l'hydrographie d'une région jusqu'alors peu connue s'augmentaient de précieuses acquisitions. Cette fois, M. Allen se fit l'historien de l'expédition, conjointement avec M. H. Thompson, qui en avait été le chirurgien (a Narrative of the expédition to the river Niger in ISil, Lond. 1848, 2 vol. avec des cartes et de nombreuses gravures); cette relation est unedes plus riches que nous ayons sur la région inférieure de Kouara. 11 faut y joindre un mémoire que le capitaine Allen avait lu à la Société de géographie de Londres peu après son retour, et qui est imprimé au t. xiii (18(i3) du journal de la société. {Excursion up the river of Cameroons and to the bay of Amboises,^. 1-17).
Le capitaine Allen aimait à consacrer les intervalles de son service actif à des excursions en Europe et en Orient; ce fut dans une de ces excursions (18(i9) qu*il conçut le projet d'une nouvelle route vers l'Inde par un canal maritime qui aurait coupé le bassin de la mer Morte. Cette idée anglaise ne pouvait pas aboutir; mais on lui doit la publication de deux intéressants volumes (The Dead sea^ a new route to India, Lond, 1855). Le môme voyage de 18W produisit quatre courts mémoires pour le Journal do la Société de géographie de Londres, qui a toujours recueilli les prémisses des voyageurs anglais. (On the island of Ruad^ vol. xxiu, 1853, p. 154-156. — The ancient harbour of Sdeucia inPieria, ibid., p. 157-163. An altempt to account for numerous appearences of sudden and violent drainage on the sides of the basin of the Deâd Sea ; ibid. p. 163-166. — On the watershed of Wadi el Araba; ibid., p. 166-171). Le capitaine Allen fut promu au grade de Rear Admirai le 12 avril 1862. Dessinateur et peintre habile, excellent musicien, doué du caractère le plus affable et le plus sympathique, le contre-amiral était un gentleman accompli.
AMPÈRE (J. J.). Étude historique et littéraire, par F. Tamisier, professeur au Lycée impérial de Marseille. Marseille, 1864, in -8° 1^9 pages. (Voir notre Année précédente, p. 429.)
Baikie (Will. Balfour, M. D.). Né à Arbroath, en Ecosse, mort le 30 novembre à Sierra Leone, à l'Age de^O ans. 11 commanda l'expédition du bas Kouara de 1854 (ce fut la troisième, — voyez ci-dessus l'article du contre-amiral Allen), qui remonta pour la première fois la Binoué, que M. Bartti
venait d^atteindre à rintôrieur en partant du Bornou, et dont on lui doit une excellente relation (Narratim ofan Exploring Expédition up the rivers Kwora and Binw^ 1854. Londres, 1856, in-8® avec cartes). Le D' Baikie retourna au bas Kouara en 1857 et y passa sept ans, activement occupé des moyens d^ouvrir au commecce anglais les routes de Tinténear, en même temps qu'à recueillir des informations géographiques (Voir notre précédente Année^ p. 125). Affaibli par un aussi long séjour sous un ciel insalubre, il revenait en Angleterre ; c^est pendant la traversée qu^il a succombé.
CuNNiNGHAM (P. M., Surgeou R. N.). Né à Dalswinton, près Dumfries, Ecosse, en novembre 1789 ; mort à Greenwich le 6 mars 1864, dans sa 73« année. On lui doit, outre de nombreux articles publiés dans les journaux et les revues de Londres, une relation intitulée Two years in New South Wales (Londres 1827, 2 vol.), qui eut trois rapides éditions.
Du Petit-Thouars (le vice-amiral Abel-Aubert), né le 3 août 1793, mort à Paris le 16 mars 1864. à Tâge de 71 ans.
Entré très-jeunedans la marine militaire, il prit sur laflottille de Boulogne (1804) ses premières leçons d'intrépidité et de patriotisme. Il servit ensuite jusqu'en 1815 sur les côtes de la Manche et dans la Méditerranée. A la paix, son activité se tourna vers une des branches les plus intéressantes de l'art du navigateur, l'hydrographie. 11 fit deux campagnes sur les côtes de Terre-Neuve (1817, 1818); et immédiatement après (1819) son aptitude le désigna pour concourir aux travaux de la reconnaissance des côtes occidentales de la France, sous la direction de l'amiral Beautemps-Beaupré. Il avait fait une longue croisière sur les côtes de la régence algérienne, lorsque fut décidée la mémorable expédition d'Alger, qui a donné à Ja France la plus belle partie de l'Afrique romaine. Il commanda un des vaisseaux de l'expédition. Il reçut ensuite la mission d'aller protéger le commerce français sur les côtes occidentales de l'Amérique du Sud ; il y passa quatre ans.
Ce fut après cette longue croisière que le capitaine Du Petit- Thouars commanda l'expédition autour du monde de la frégate la Vénus, expédition qui est restée son grand titre scientifique. La relation en fut publiée sous sa direction. {Voyage autour du Monde sur la frégate la Vénus, pendant les années 1836-1839, etc. Paris, 1840-43, 4 vol. in-8*> avec un
atlas pittoresque). Cette publication terminée, M. Du Petit- Thouars (alors contre-amiral) reprit la mer à bord de la frégate la Reine-Blanche, pour aller tenir le poste de commandant en chef de la division navale de TOcéanie. Dans le cours de cette croisière, il prit possession de l'archipel des Marquises cédé à la France par la célèbre reine Pomaré, de Talti, qui plaça en même temps son royaume des lies de la Société sous le protectorat de la France.
Enseigne de vaisseau le 3 février 181 5, lieutenant de vaisseau le l»' septembre 1819, capitaine de frégate le 4 août 1824, capitaine de vaisseau le 6 janvier 1834, contre-amiral le 12 juillet 1841, vice-amiral le 4 septembre 1846. Membre libre de TAcadémie des sciences en 1855.
GÉRARD (Jules), célèbre sous le surnom de Tueur de Lions, que lui valurent ses nombreux exploits de chasseur en Algérie, où il servait dans Tarmée française, en dernier lieu comme capitaine. Né à Pignans (Var) le 14 juin 1817, volontaire aux spahis depuis 1841. Son adresse au tir lui a valu, en 1860, le grand prix impérial de 1 1 000 fr. au tir de Vincennes.
Jules Gérard avait été pris de Pambition plus élevée d'explorateur géographique. Après avoir tenté diverses voies pour obtenir un patronage en France, il se rendit à Londres où il fut plus heureux. Il se proposait, soutenu par les subsides de la Société de géographie et de quelques membres de la haute aristocratie, de gagner la Côte-d'Or, de s'enfoncer dans Pintérieur, et de visiter la région absolument inexplorée où nos cartes tracent au hasard une superbe chaîne de montagnes désignée sous le nom de Kong. Gérard ne put suivre le plan qu'il s'était tracé, mais jusqu'à présent le détail de ses tentatives est fort imparfaitement connu. Dans ces derniers temps il était revenu à Sierra Leone. De là il espérait gagner la haute région qui renferme les sources de la Gambie, du Sénégal et du Kouara, pour pénétrer dans le bassin de ce dernier fleuve, et probablement gagner Timbouktou. C'est dans cette dernière tentative qu'il a péri, noyé, à ce qu'il parait, dans une rivière de la côte de Libéria appelée le Djong, qui débouche au-dessus de Monrovia, vers 5o 25' de latitude N. Ce triste événement doit avoir eu lieu au mois de juin 1864. On ignore encore ce que sont devenus les papiers du voyageur.
Graul (Karl), missionnaire et orientaliste, éditeur de la BibUo-
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theca Tumulica, consacrée à des publications de textes tamouls. Mort le 10 novembre à Erlangen, dans sa 50« année. On doit au D"* Graul une de nos bonnes relations de l'Inde méridionale, sous le titre de Reise nach Ostindien, iiber Palaestina und Egypten^ 1849-1853. Leipzig, 1853-56, 5 vol. petit in - S"), Les deux premières parties de la relation sont consacrées à TÉgypte et à la Terre - Sainte ; les trois dernières (de beaucoup les plus importantes) se rapportent à rinde. Elles abondent en informations géographiques et ethnographiques. On a aussi deux mémoires du D' Graul dans les Mittheilungen de 1856 : (die Pulney-Berge und ihre Betvohner^ p. 16-19; Die Maravar, p. 170-175).
JuNGHUHN (Franz-Wilhelm). Docteur médecin et naturaliste, né le 29 octobre 1812 à liannsfeld en Prusse, mort le 20 avril 1864 à Lembang dans Pile de Java. La vie de Junghuhn a été originairement fort accidentée. Il servait dans l'armée prussienne comme chirurgien militaire, lorsqu'à la srhte d'un duel il fut condamné à 20 ans de prison. Évadé au bout de quelques mois, il entra au service de la France comme officier de santé. Après plusieurs campagnes en Algérie, il quitta le service de la France pour passer en Hollande, qui lui confiait un poste médical dans ses possessions coloniales de l'Asie. C'est là que commence sa vie scientifique. Il a écrit un. grand nombre de notices, dans le recueil de la société de Batavi^ et dans d'autres journaux hollandais, sur différents sujets relatifs aux Indes néerlandaises ; mais son titre principal est une relation descriptive de l'Ile de Java (Java, sa forme^ sa flore et sa œnformaiion intérieure ; en hollandais. Traduct. allem. par Hasskarl, 1854, 2 vol.) Une grande carte de l'Ile, en 4 feuilles, publiée à Bréda en 1855, chez Bogaerts avec le nom de Junghuhn qui y avait consigné le résultat de ses nombreuses courses dans l'intérieur et de ses observations, est le complément nécessaire de l'ouvrage. Sur la vie de Junghuhn comme voyageur, on peut voir une lettre qu'il adressa de Java à M. de Humboldt au mois de décembre 1856, et qui est imprimée dans le Zeitschrift fur Allgemeine Erdkunde de Berlin, juin 1857, p. 506 à 517. M. Laugel a donné une idée générale des travaux géographiques et physiques de l'observateur allemand sur l'Ile de Java, dans un article de Revue qui a été réimprimé dans son recueil intitulé Études scientifiques, Paris, 1859 (chez Hachette), p. 268 et suiv.
Kœppen^ (Peter von), célèbre statisticien russe. Né en 1793 à KharkofT (Ukraine), mort le k juin à Karabagh en Grimée.
Lœventhal (Rev. J.). Missionnaire anglican à Peïchavèr, Inde anglaise, districts du N. 0. Assassiné le 22 avril] 863 par son domestique indigène. Dans notre volume de l'année dernière (p. 253), nous avions eu à mentionner une intéressante communication de M. Lœweathal.
Mayh (J. Georg), né en 1800 à Brixlegg dans le Tyrol, mort le 18 janvier 1864 à Munich. M. Mayr était graveur topographe; de 1840 à 1852, il occupa le poste d'inspecteur du bureau topographique du royaume de Bavière. Il s'est fait principalement connaître par ses cartes routières du Tyrol et de rOberland bavarois, et surtout par son atlas des pays des Alpes, en 9 feuilles (Atlas der Alpen-Laender, 1858-60).
Meyendorf (Bon pierre do), né le 23 juin 1795 au château paternel de Roop en Livonie, mort à Wûrzburg en Bavière le 12 octobre 1863. Connu de l'Europe par la relation qu'il a donnée d(\ la mission russe de 1829 à Bokhara. Nous avons de ce livre une traduction française (Voyage d'Orenbourg à Boukhara^ eic, 1 vol. Paris, 1826).
MiLNE (William C), depuis quinze ans missionnaire de la société des Missions de Londres en Chine, mort à Péking le 15 mai 1863. Il avait acquis une connaissance très-étendue de la langue et de la littérature chinoises. On lui doit un bon livre intitulé Life in China (London, 1857), qui a été traduit en français. (La vie réelle en Chine. Paris, 1860. 1 vol. Chez Hachette.)
MoNTEiTH (colonel), mort au mois de juin 1864 à Boulogne-sur- Mer, où il était retiré depuis de longues années. Le colonel était entré en 1809 ou 1810, comme officier et ingénieur, au service du prince royal de Perse, Abbaa-Mirza, alors gouverneur de la province d'Azerbaïdjan ; c'est en cette qualité que de 1811 à 1826 (sauf plusieurs interruptions) il leva la carte du pays jusqu'à la nouvelle frontière russe. Une réduction de cette carte, envoyée à Londres, y fut gravée loin des yeux de l'auteur ; mais la nomenclature y est hérissée de fautes, au point de mettre la carte à peu près hors d'usage. £n 1851, le hasard m'ayant mis en rapport avec M. Monteith, alors à Paris, je reçus de lui, en même temps qu'une copie de la
carte originale, un mémoire manuscrit dont je publiai la traduction dans les Annales de Voyages (novembre 1852, p. 129-199], avec des notes et quelques appendices. Une partie du môme pays a été levée depuis par M. Nicolas de Khanikof, avec des moyens et des garanties de précision bien supérieurs à ceux du colonel Monleith (voir notre !'• Année^ p. 204); mais l'œuvre de l'ingénieur anglais n'en reste pas moins, ainsi que son mémoire, un document important dans l'histoire géographique de l'Arménie persane.
Hafn (Karl-Christian), célèbre antiquaire et linguiste danois, né le 16 janvier 1795 à Bràhesborg dans l'île de Fûnen, mort le 20 octobre 1864 à Copenhague. Le travail auquel M. Rafn a surtout dû sa notoriété européenne a été son grand ouvrage sur les anciennes navigations danoises et norvégiennes au Grœenland et sur les plages N. £. du continent américain, ouvrage qui fut publié à Copenhague en 1837 en un fort volume grand in-^*», sous le titre d^Antiquitates Americanae^ seu Scriptores septentrionales rerum antecolumbianarum m America, Mais outre ce grand ouvrage, bien d'autres travaux, tous relatifs aux antiquités historiques et géographiques des hautes contrées du Nord, ont rempli la longue carrière de ce savant laborieux. Cette nature de travaux était devenue pour lui un véritable culte ; ce fut pour leur imprimer plus d'ensemble et d'activité qu'en 1825 il provoqua et organisa la fondation de la société des Antiquaires du Nord, dont il fut le secrétaire perpétuel, et dont jusqu'à la fin il est resté l'âme. Peu de sociétés en Europe ont marqué leur existence par des travaux aussi nombreux que la société des Antiquaires du Nord. Outre une série déjà considérable et fort importante de volumes de mémoires, on lui doit un recueil en 3 volumes des f Histoires héroïques du Nord, ou des Sagas mythiques ou d'imagination ; 9 une t collection des Sagas historiques du Nord, » également 3 volumes; le livre des traditions de Fœroô (Foereyinga Saga), avec des commentaires critiques ; les t Monuments historiques du Grœenland, » 3 valûmes; les « Antiquités russes, d 2 volumes ; etc., etc. Tous ces ouvrages texte ou traductions, sont en danois; mais quelques-uns sont accompagnés de versions latines, ou ont été traduits en allemand. Cette liste, telle que nous la donnons de mémoire, est bien incomplète ; et M. Rafn prit une part active à la plupart de ces publications.
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Homain-Desfossés (Joseph). Né le 8 décembre 1798 à Gouesnou (Finistère) ; mort à Paris le 25 octobre 1864. Dès l'âge de 9 ans il débuta dans la marine impériale, sous la conduite de son père, lieutenant de vaisseau. De 1811 à 1815, élève à Técoie navale; 1»^ septembre 1819, enseigne de vaisseau; 31 octobre 1828, lieutenant de vaisseau ; 10 avril 1837, capitaine de corvette ; 31 juillet 18(il, capitaine de vaisseau. En IBkk, il reçoit le commandement en chef de la station navale de Bourbon et de Madagascar; de 18(i5 à 1846, il fait exécuter l'hydrographie de l'Ile Bourbon. Contre-amiral le 27 septembre ISkl ; ministre de la marine du 31 octobre 1849 à janvier 1851. Vice-amiral le 11 juin 1853; sénateur le 20 mars 1855 ; amiral, le 9 juillet 186^.
ScHLAEFLi (Alexander), médecin suisse, connu par ses voyages en Orient, mort à Bagdad le 5 octobre 1863, d'une dyssenterie dont il avait pris les germes à Pfle Maurice. Il était né à Burgsdorf, dans le canton de Berne; en 1855 il entra comme chirurgien militaire au service de la Turquie, et séjourna en cette qualité dans plusieurs stations d'Europe et d'Asie : dans les premiers temps de son service, à Batoum en Imérétie; de 1856 à 1861, à Janina en Albanie. C'est en 1861 qu'il commença ses courses de voyageur en Orient ; nous les avons fait connaître dans notre Année précédente (p. 268 et 301). Le D' Schlaefli avait formé de grands projets d'exploration, que la mort a interrompus. M. Egli a donné une notice biographique sur cet intéressant voyageur, dans le Globus de M. K. Andrée, t. V, 186^, p. 3^7-48, 277-81.
Spekë (John Hanning), capitaine dans Tarmée de l'Inde, im* mortalisé par son voyage à travers l'Afrique équatoriaUï, dans la région des sources du Nil. Né en mai 1827 à Jordans, près d'Ilminster, comté de Somerset; tué par un accident de chasse le 15 septembre 1864, dans les environs de Bath, où il était venu assister à la réunion de TAssociation Britannique pour l'avancement de la Science. A l'âge de dix-sept ans il entra au service et passa dans l'Inde ; il y apporta la passion de la chasse, qui, chez lui, sa joignait à l'amour de l'histoire naturelle. L'Himalaya lui oifrait un vaste champ pour ce double entraînement; il aimait à y faire de fréquentes excursions dans les intervalles de son service actif.
Sa carrière de voyageur ne date cependant, à vrai dire, que de 1854. Il avait un congé pour TËurope et se trouvait en
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passage à Aden. Le capitaine Burton, le célèbre exploratear, venait alors de recevoir du gouvernement colonial la mission d'essayer une reconnaissance dans l'Afrique orientale par le fond du golfe d'Aden, en vue, comme toujours, d'ouvrir la voie de ce côté au commerce et à l'influence de l'Angleterre. Le capitaine Burton organisait à Aden soc expédition africaine, au moment où Speke y arriva ; Burton vit aussitôt dans celuici un auxiliaire utile, et le décida aisément à s'associer à l'entreprise. Speke fut chargé de passer dans le pays des Somâl (qui borde au sud le golfe d'Aden en regard de la côte arabe), d'y gagner l'amitié des habitants, et d'obtenir d'eux un certain nombre de chameaux qu'il amènerait au port de Barbérah, où Burton le rejoindrait après une pointe qu'il voulait pousser au préalable jusqu'à la ville intérieure de Harrar, qui est un centre fort important pour le commerce indigène. Ces dispositions préliminaires étaient déjà d'un grand intérêt géographique ; car aucun Européen n'avait vu jusqu'hors ni le pays somali, ni la contrée de Harrar. Un peu par inexpérience, beaucoup par le fâcheux effet de la roideur britannique, Speke n'accomplit que très-imparfaitement la mission qu'il avait à remplir. Il arriva à Berbérah, mais en accumulant autour de lui des dispositions hostiles, qui éclatèrent violemment au moment où Burton arrivait de son côté au rendez-vous. Traqués, pressés, séparés des leurs, 4es deux voyageurs, blessés et désemparés, n'eurent que le temps de se jeter dans une barque qui les ramena au port d'Aden. Il fallut renoncer à pousser plus loin l'expédition projetée *.
Elle eut cependant ce très-grand résultat, de porter dans cette direction la pensée du capitaine Burton. Précisément les missionnaires que la Church Missionary Society de Londres entretenait sur la côte du Zanguebar, MM. Rebmann et Krapf, venaient, par leurs découvertes et leurs communications, de rappeler l'attention de TEurope sur un fait géographique qui occupa beaucoup les Portugais du seizième et du dix-sep-
1. 11 est reslé de cette tentative avortée un bon livre de M. Burton, First Footsteps in East AfricGy or an exploration of Harar. Lond. 1856, et quelques noies du. capitaine Speke dont nous parlerons tout à riicure. Les mots inscrits par le capitaine Burton en tête de sa relation de Harrar, Prevùers pas dan^' l'Afrique orientale ^ seraient tout à fait exacts si les dignes missionnaires de Mombaz, MM. Krapf et Rebmann, n'avaient pas les premiers, six ans auparavant, ouvert la roule des Montagnes neigeuses du Zanguebar.
tième siècles, mais qui était depuis lors à peu près tombé en oubli, TexisteHce de lacs d^une très-graode étendue dans les parties intérieures de l'Afrique australe. La société de géographie de Londres avait arrêté le projet d'une expédition anglaise dans cette direction. Il fallait un homme : le capitaine Burton s'offrit, et fut accepté avec un vif empressement. Il était impossible d'en trouver un mieux préparé à tous égards. Cette fois encore le capitaine Burton choisit pour second dans celte entreprise son frère d'armes, le capitaine Speke.
On sait quel en fut le résultat '. Une immense région cen*^ traie explorée, un vaste lac intérieur, le Tanganika, reconnu par les deux explorateurs, un autre lac, le Nyanza, signalé plus au nord par les rapports des marchands arabes, visité et en partie contourné. Cette dernière phase de l'expédition, qui n'en est pas l'épisode le moins important, appartient au capitaine Speke ; Burton, confiné par la maladie, n'avait pu y prendre part. E*. comme on rapportait qu'une grande rivière sortait du côté nord du Jac, Speke se dit que cette rivière pouvait être , — qu'elle devait être le Nil ; et il forma dès ce moment la résolution de revenir vérifier sa conjecture, ébloui déjà par la gloire promise au voyageur qui aurait le premier trouvé les sources du grand fleuve.
L'expédition aux Grands Lacs, commencée en juin 1857, ne s'était terminée qu'à la fin de janvier 1859 ; l'excursion particulière de Speke de Kazèh au Nyanza avait eu lieu au mois de juillet 1858. Quinze mois plus tard, au commencement d'octobre 1860, réalisant la pensée qu'il avait conçue, il mettait le pied de nouveau sur la plage du Zanguebar, se dirigeant vers l'intérieur pour revenir au Nyanza par la li^^ne qu'il avait déjà suivie en 1858. Une bien regrettable mésintelligence l'avait cette fois séparé du capitaine Burton; un autre de ses camarades de l'armée de l'Inde, le capitaine' Grant, raccompagnait. Malgré bien des retards et des traverses, le voyage s'est accompli heureusement. Le Nyanza a été revu
1 . 11 est consigné dans une double relation du capitaine Burton : l'uiic destinée au grand public et qui forme 2 volumes {The Lake JRegions of Central À frica, Lond. 1860); l'autre, plus strictement scientifique, qui remplit le t. XXIX du Journal de la Société de géographie de Londres. La première a été traduite en français par Mme Loreau, Voyage aux grands lacs de V Afrique orientaky 1 vol. grand in-8% 1862 (chez Hachette).
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et côtoyé à Touest ; la rivière qui s'en épanche au nord a été suivie, non pas, malheureusement, sans interruption ; en continuant cette route, les voyageurs ont gagné Gondokoro et le haut fleuve Blanc, et à la fin de mars 1863, trente mois après avoir quitté Zanzibar, ils arrivaient à Khartoum, la capitale de Ik Nubie égyptienne, qui est aujourd'hui, on peut dire, une terre européenne. Telle a été cette grande expédition, que l'Angleterre, dans son enthousiasme de la première heure, a saluée de découverte des sources du Nil.
Il n'est pas besoin d'amplifier les résultats de ce beau voyage pour en faire ressortir l'extrême importance. A cet égard nous avons plus d'une fois, et dans ce volume même ', exprimé notre opioion tout entière; nous nous bornerons à répéter ici ce que nous disions naguère au sein d'une nombreuse réunion scientifique*. « La mémorable entreprise du capitaine .Speke est une de celles qui laissent dans l'histoire des découvertes humaines une marque ineffaçable. N'eût-on ni la science profonde d'un Humboldt, ni le génie observateur d'unBuvckhardt, ni les dons variésjd'un MangoPark, d'unBarth et d'un Livingstone, quand on a ouvert lo premier une route inutilement cherchée depuis des siècles, on a inscrit son nom parmi les plus grands noms, on a conquis sa place à côté des plus illustres explorateurs. »
Le capitaine Speke a consigné le récit de son voyage dans une relation publiée en 1863. {Journal o( the discovery of the source oflhe Nile *). Il faut y réunir, pour avoir toute sa vie de voyageur, ses deux publications précédentes, Tune sur la course de 185^ chez les Somâl, l'autre sur son excursion de 1858 au Nyanza. L'une et l'autre furent originairement imprimées, sous forme de lettres, dans le Blackicood^s Magazine de 1859 et 1860 ; elles ont été réunies depuis en un volume, sous ce titre : What led to the discovery of the source of the
Nile *.
Strdve (F. G. wilhelm), le plus célèbre astronome qu'ait possédé la Russie, mort à Saint-Pétersbourg le 11 (23) novembre
Ci-dessus, p. 64, n
l'année géoor. m. 32
1864, après une courte maladie. Né à Altona (Holsteîn) le 15 avril 1793, M. Struve était dans sa 70* année. Il occupait depuis vingt-six ans le double poste de professeur et directeur de rObservatoire à l'université de Dorpat, lorsque l'empereur Nicolas, en 1839, le désigna pour établir Tobservatoire de Poulkova, près de Saint-Pétersbourg. Depuis le choix de l'emplacement et la construction de Tédifice Jusqu^à l'établissement des instruments et à Torganisation intérieure, tout fut l'œuvre de M. Struve. Une autre mission non moins importante lui fut confiée bientôt après, la direction supérieure du levé topographique de la Russie, travail gigantesque auquel il a consacré quinze ans de sa vie, et auquel se rattache une des grandes opérations géodésiques du siècle, la mesure d^un arc de 25 degrés entre le Danube et la mer Glaciale. Outre les cartes mômes dont la rédaction et la gravure se poursuivent, les publications faites ou dirigées par M. Struve dans le cours de cette œuvre renferment une masse énorme de données et de positions pour la géographie astronomique de la Russie. Un des derniers actes importants de M. Struve a été de s'entendre avec les gouvernements et les principaux astronomes de tous les États de l'Europe, pour la mesure d'un arc qui traverse le continent dans le sens des parallèles, depuis Orsk, sur le fleuve Oural, jusqu'à Valentia dans l'ouest de l'Irlande. La santé ébranlée du vénérable astronome l'avait obligé de résigner ses fonctions il y a trois ou quatre ans, au moins dans ce qu'elles avaient de plus actif ; son fils, M. Otto Struve, a été officiellement désigné dès 1863 pour lui succéder.
Tardy de Montra vel (le contre-amiral). Né le 28 septembre 1811 à Vincennes, d*un officier d'artillerie de la garde impériale, le jeune Montravel se destina de bonne heure à la carrière de la marine. En 1829 il sortit deuxième de l'École navale. Il avait déjà navigué en diverses parties de l'Atlantique, de la mer du Nord et de la Méditerranée, lorsqu'il fat désigné pour faire partie de la campagne de découvertes des corvettes VAstrolabe et la Zélée, qui, de 1837 à 1840, s'effectua sous le commandement supérieur de M. le capitaine de vaisseau, depuis contre-amiral Dumont-d'Urville. Embarqué sur la Zélée, M. de Montravel était chargé des observations astronomiques, des chronomètres et de l'hydrographie générale. En 1842, le ministre de la marine, M. l'amiral Duperré,
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chargea M. de Montravel de se rendre au Brésil sur la Bayonnaise pour y continuer Tœuvre nautique du contre-amiral Roussin. Partie de Toulon le 2 juin 18^2, la Boulonnaise effectuait son retour le 3 juillet 18^, après avoir exploré non* seulement la côte septentrionale du Brésil, mais aussi le cours de TAmazone jusqu'à Obidos, située à près de 200 lieues de Tembouchure du fleuve.
Un atlas de quinze cartes et deux volumes ô!^ Instructions (l'un sur les côtes de là Guyane, l'autre sur la côte septentrionale du Brésil et le fleuve des Amazones) furent les résultats nautiques de cette importante mission.
M. de Montravel , nommé capitaine de corvette le 8 septembre 1846, obtint Tannée suivante le commandement de son ancienne conserve P Astrolabe , pour aller d'abord continuer l'exploration de l'Amazone et de ses affluents, puis pour étendre nos reconnaissances jusqu'au bassin de l'Orénoque d'un côté et jusqu'à celui du Parana et de la Plata de l'autre. Mais les Brésiliens, héritiers de l'ombrageuse défiance de leurs aïeux les Portugais, interdirent à r Astrolabe l'entrée de l'Amazone. M. de Montravel se dirigea alors vers La Plata, où notre pavillon se trouvait gravement engagé, et où il put rendre, grâce à sa parfaite connaissance des choses et du pays, de signalés services au contre-amiral le Prédour, commandant de la station.
Cinq ans plus tard, nous retrouvons M. Tardy de Montravel promu au grade de capitaine de vaisseau, et partant sur la corvette la Constantine pour une croisière dans les mers de l'Orient. Il fait une première apparition dans les mers de l'Inde et de Chine, prend possession de la Nouvelle-Calédonie, parcourt les côtes de Tartarie et de la mer d'Okhotsk, et après avoir ainsi exploré les parages les plus dangereux du globe, rentre le 15 octobre 1856 à Brest, son port de départ.
Non-seulement M. de Montravel avait arboré son pavillon sur la Nouvelle-Calédonie, mais il avait dû, avec de bien faibles moyens, tenir en respect des nuées d'anthropophages avides de carnage, et jeter résolument les assises du nouvel établissement colonial selon lui destiné à un brillant avenir. Des extraits de ses rapports insérés au Moniteur des 10 août et 11 octobre 1854 (p. 874-75, 1121-22, et du 29 janvier 1855), suffisent pour faire apprécier et les difficultés de l'entreprise et les efl'orts qui en assurèrent le succès, au grand honneur du commandant de la Constantine,
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Quant aux résultats hydrographiques de rja campagne, ils sont consignés dans un volume dlnstructionê sur la Nouvelle- Calédonie, les mers du Japon et la mer d*Okhotsk^ publiées en 1857 par M. de Montravei, avec douze planches gravées.
La Guyane avait toujours été pour M. de Montravel un pays de prédilection ; on en trouve la preuve dans ses Considérations générales sur la délimitation de la Guyane française , publiées dans les Annales maritimes de 1847 (p. 170-196). £n 1851, au moment où une cruelle épidémie sévissait sur la colonie, il avait sollicité comme une faveur d'y être envoyé n'importe en quelle qualité ; ce vœu ne fut exaucé que beaucoup plus tard. En 1859, il fut promu au poste de gouverneur de la Guyane française. Sa robuste constitulion ellemême n'a pu résister aux influences de ce climat équatorial. k la suite d'une pénible tournée dans le Maroni, l'infatigable gouverneur revint le 1«' mars 1864 à Cayenne, assez malade pour se décider enfin à demander un congé qui lui fut aussitôt accordé. Mais les sources de la vie étaient profondément altérées; M. de Montravel a succombé le 5 octobre, à Ëlbeuf (Seine-Inférieure), laissant un nom honorablement inscrit dans les fastes de la marine.
Thornton (Richard) , géologue et voyageur. Né à Bradford le 5 avril 1838, mort dans l'Afrique orientale le 21 avril 1863, à l'âge de 25 ans. Nous avons mentionné son nom dans la nécrologie de notre précédente Année; mais nous devons noter ici la notice que sir Roderick Murchison, président de la Société de géographie de Londres, a donnée sur ce jeune et intéressant voyageur dans son Address annuelle de 1864 (Proceedings^ viii, n°b, p. 184-186). Ce que l'on nous apprend du caractère, des talents et des hautes aptitudes de Richard Thornton, tombé victime de son zèle ardent pour la science, est de nature à donner de vifs regrets; cette perte reporte la pensée vers la mort de Vogel ; elle est de celles qui se remplacent diffîcilement.
Wagner (Rudolp), physiologiste connu par ses travaux craniologiques, né le 30 juin 1805 à Bayreuth (Bavière), mort à Gœttingue le 18 mai 1864.
Waftz (Theodor), auteur de l'Anthropologie der Natiirvœlker^ ouvrage capital auquel qous consacrons une notice dans ce volume môme. M. Waitz, mort le 23 mai 1864 à Marbourg,
Hesse (où il occupait la chaire universitaire de philosophie), était né à Gotha le 17 mars 1821. Il n^avait donc guère que 43 ans. De telles pertes prématurées, qui presque toujours interrompent ou préviennent dé grandes œuvres, sont un deuil profond pour la science.
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Portugal, 233 et suiv.
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Russie, 351, 352 et suiv.
Sahara algérien, 92, i07.
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Salado, riv., 306, 318.
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Saxe, 380.
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SÉNÉGAL, 118 et suiv.
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SiAM, 185, 188.
Sibérie, 202 et soiv.
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Somme, dép*, 376.
Sonora, 291.
Souf (Oued-), 98.
Spitzberg, 3S7.
Stiéngs, 201.
Suède, 357.
Suez (isthme), 77, 91.
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Sumatra, 241.
Syrie, 135 etsuiy.
Tcherkesses. 158.
Tchinonks, 279.
Telezk, lac, 203.
Terre-Neuve, 289.
Thasos, 336.
Tou&reg, 92, lOS.
Tro«mM, 337.
Tsou-Sima, 205. Tunisie, 92.
TURKEBTAN, 181 et SIÛT.
Turquie, 337, 349.
Uruguay, 307.
UJ^llodunum^ 378.
Vancouver, 272.
Var, dép*, 376.
Vaucluse, dép*, 376.
Venezuela, 314 et suiv.
Wurtemberg, 359.
Yézo, île. 24o.
Yonne, aép*, 377.
Yucatan,297.
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L'année a été bonne pour la Géographie. Deux graqdes isntrepriseSy heureusement menées à terme par des hommes également énergiques, égalenient animée de cette flamme intérieure qui pousse au but à traver« )es obstacles^ également doués des facultés peu communes qui font Tobservateur en présence des choses et des •hommes, ont agrandi nos connaissances sur deux points considérables de la face du globe et préparé aux investigations savantes deux nouveaux champs d'étude. Par leurs explorations de l'Afrique équatoriale et du cratre de l'Arabie, M. Baker et M. Palgrave ont bien mérité de la science. Tous deux ont justement conquis une place éminente parmi les explorateurs savants qui sont une des grandeurs de notre époque.
A côté de ces glorieux épisodes qui se détachent du
tableau et sittirent les regards de la foule, un vaste en^
semble de recherches et de travaux, moins briUants,
mais non moins utiles, continue Tœuvre incessante que
poursuivent les nations européennes, chacune dans la
-NA^SS®^ XIV ei25^^A^
sphère que sa position lui désigne. La Russie dans les parties les moins accessibles de l'Asie intérieure , la France, l'Angleterre et l'Allemagne à travers toutes les latitudes des continents et des mers, remplissent avec honneur leur tâche providentielle. Sauf au pourtour des pôles, où la vie s'éteint sous d'éternels Trimas, la carte du monde ne peut plus s'étendre : nous en avons atteint partout les dernières limites ; mais chaque jour, chaque heure, en remplit une lacune, en efface une erreur, en perfectionne un détail. Aux investigations géographiques comme à toutes les branches du savoir humain, le dixneuvième siècle a imprimé son cachet de rigueur scientifique.
C'est cet ensemble ininterrompu d'explorations et d'études que nous nous efforçons de suivre dans notre résumé annuel, et dont nous voudrions exposer exactement les résultats. Ces résultats ne s'adressent pas seulement à la curiosité spéculative. Ils s'adressent à tous les intérêts qui rapprochent aujourd'hui les nations, aux intérêts politiques coînme à ceux du commerce, aux intérêts matériels comme à ceux de l'esprit et de la civilisation. La géographie touche à toiit dans ses innombrables applications; elle apporte à toutes les autres sciences d'inestimables matériaux, et dans le pur domaine de l'intelligence il n'en est aucune qui ouvre à la pensée de plus larges horizons.
Nos explorations actuellement accomplies n'apportent pas seulement des lumières nouvelles sur les pays lointains et les peuples étrangers; elles ouvrent une voie chaque jour plus facile aux futures investigations. Autant le présent abonde en résultats, autant l'avenir est riche de i)romesses. Vers quelque point du globe que le re-
gard se tourne, des travaux sérieux se poursuivent ou de nouvelles entreprises se préparent. La Palestine, déjà si profondément étudiée, est encore une fois le but d'une expédition anglaise qui ne se propose rien moins que de compléter une fois pour toutes la cartographie, la géographie comparée, l'ethnographie et l'histoire naturelle de cette terre consacrée. Livingstone, l'heureux et savant explorateur de l'Afrique Australe, retourne pour la troisième fois sur le théâtre de ses glorieux travaux, qu'il veut relier aux découvertes de Burton et de Speke. De nouvelles expéditions se préparent aussi, en Angleterre et en France , pour continuer l'exploration, si heureusement commencée par Speke et par Baker, de la zone équatoriale et de la région des sources du Nil.
La Cochinchine française va être bientôt, si elle ne Test déjà, le point de départ de voyages scientifiques vers les contrées intérieures de l'Indo-Chine. Au Brésil et en d'autres parties de l'Amérique du Sud, des expéditions importantes vont reconnaître d'immenses régions dont la carte présente encore tant de lacunes. L'Angleterre et rAllemagne vont entreprendre simultanément une double expédition au pôle, rivalité dont nous nous applaudissons, car elle est le présage de plus amples découvertes.
Les États-Unis, rentrés, il faut l'espérer, dans le calme de la vie morale après les déchirements effroyables de la guerre civile, vont reprendre sans doute leurs études lointaines des immenses régions de l'Ouest, où il y a encore tant de richesses à exploiter et tant de découvertes à faire; et le Mexique, sorti enfin de sa longue période de dissensions anarchiqucs, va poursuivre à la
foi« TexploUation et l'étude scientifique de wm admirable terriHaire. La pepsée qui aspire aux lahciurs féconda de la paix générale, aime k se reposer sur ces nobles perspectives.
28 janvier |S66.
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HAUT BASSIN DU Nil*.
RÉGION ÉQUATORULE DES GRANDS LACS ET DES SOURCES
1. R. F. Burton and J. M'Queen. The Nile Dasin. Part I. showing Tanganyikato be Ptolemy's Western Lake Réservoir: aMemoir read before the Geographical Society, Noveoiber 14, 1864. Part 2. Captain Speke's Discovery of the Source of the Nile: a Review. Loûdon, 1864, in-S" Maps.
2. J. HoGG. On some old Maps of Africa on which the central equatorial lakes are laid down nearly in their true positions. Transactions of the Royal soc. of Literature, 2 séries, vol. VIII, 1864, p. 67.
M. Hogg croit reconnaître le Victoria Nyanza de Speke et l'Albert Nyanza de Baker (ci-dessoas n» 4), dans les grands lacs qu'on volt marqués sor les anciAines cartes arabes, reproduites à petite échelle dans l'atlas de la Géographie du moyen âge de Lclewel, et dans les cartes du seizième siècle.
La notion de grands lacs intérieurs est en effet très-ancienne. Leur première indication est dans Ptolémée, dont les renseignements provenaient certainement des caravanes de l'intérieur qui arrivaient à Alexandrie. Plus tard, les informations arabes, et celles des Portugais d'Angola et de Mozambique, apportèrent des indications analogues dont
l'annAb géogr. IV. — 1
firent usage les anciens cartographes, en les combinant plus ou moins heureusement avec les données ptoléméennes. Mais toutes ces indicacations, provenant pbar là plupart des indigènes, sont très-vagues ; il est bien hasardeux d'en tiref les éléments d'identifications précises.
3. W. S. Vaux. On the koowledge which the ancients possessed of the Sources of the Nile. Transact. of the Roy. soc. of Liter. vol. VIII, pari 1. 1864.
Les données ({ne M. Taux à tirées dePtoiémèe, de Pline, etc., avalant été déjà exposées d'une manière très-complète et très-précise dans noire Mémoire couronné en 1860 par 1 Académie des inscriptions et belleslettres, et qui a été publié au eoipmencement de lt6S sous ce titre: Le nord de l'Afrique dans l'antiquité grecque et romaine, par M. Vivien de Saint-Martin. Paris, i vol. grand in-8, avec cartes.
4. W. S. Baker. Lettres sur sa reconnaissance du Louta-Nzighé, grand lac au N. 0. du Victoria Nyanza de Speke; dans VAthenœum de Londres et dans le Times.
5. John Â. TiNNE. Geographical Notes of expéditions in central Africa, by three dutch Ladies. Lond., 1864, in-8, 44 pages, avec deux petites cartes. (Extrait des Transactions of the Historic Society of Lamas hire and CheshirCj vol. XVI, Liyerpool.)
6. Die Tinne'schc Expéditions im westlichen Nil-Quellgebiet, 1863 uud 1864. (Expédition Tinné dans les parties occidentales de la région des sources du Nil), aus dem Tagebuche von Th. V. Hëuglin. Nebst ôthnographischen, zoologischen und kartographischen Anhaengen, und einer Originalkarte. Gotha, . J. Perthes, 1865, in-4, viii-46 pages à deux col. , avec une grande carte. [Geographischen Mittheilungen d'Aug. Pdtemut&n, Ergaenxungsheftf n" 15.)
Ce journal du célèbre vovageiir se compose d'une s^è à» lettres et de notes écrites sur place, depuis le mois d'août 18^3 jnémi'aii 23 novembre 1864. Les appendices sont au nombre dé qûàtrô ; 1» une note ethnographique sur les Nyam-nyam, avec un vocabulaire de la langue Dâr ; 2» notes zoologiqueS et ornithblogiques *, 3° liste de noms propres usités parmi les Arabes ; 4« remarques . sur la carte. — Ifbài ferons choix plus loin d'un certain nombre d'extraits parmi leà informations les plus intéressantes et les plus neuves que renferment oes lettres.
7. Guill. Lejean. Voyage aux deux Nils (Nubie, Koirdofiini Soudan oriental), exécuté de 1860 à 1864 par ordre de rÉmpereur. Paris, 1865, in-4 (1" livraison).
!'« livraison d'une relation qui sera riche an documents. Elle doit être accompagnée d'un atlas de 18 cartes, dobt plntieiirs sont éé^k gravées.
M. Lejean a en outre répandu dans un assex gra^d nombre de pnblicaiions des notes tirées de son riche portefeuille. Noos riiuiiiont ici l'indication de ces morceaux séparés :
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- Voyage au Taka (haute Nubie), 1864. Le Tour du Monde, 1865, 1" semestre, p. 97-160.
Souvenirs d'ane lecture agréable, auxquels se mêlent d*litite|i notiona sur la topographie et les tribus du pays.
- Le Sennaheit, souvenirs d'un voyage dans le désert nubien. Revue des Deux-Mondes j V* juin 1865, p. 744-763.
Cet article, comme le précédent, . nous transporte au milieu d'une contrée — la haute Nubie — dont les publicatiops de M. Munzinger et de M. de Heuglin nous ont déjà fait connaître fort en détail la géographie et les populations. M. Lejean ne laisse pas d'y ajouter d'intéressantes et bonnes notions.
- Note sur les Fougn et leur idiome. Bulletin dé la Soc. de géographie, mars 1865, p. 238-252.
!M. Lejean développe ici un certain nombre d'observations sur plusieurs points de l'ethnologie de la haute Nubie et du haut Nil, où il croit que M. Hartmann s'est trompé. Dans tons les cas, la Note de M. Lejean restera conmie une pièce à consulter sur une étude à peine ébauchée, celle des conditions ethnographiques de l'ancienne Ethiopie. Les Fougn de M. Lejean sont les Founghts de M. Hartmann et de tous les autres voyageurs. C'est un peuple négroïde qui habite l'ancien Sennàr, entre le fleuve Blanc et le fleuve Bleu.
Sur la belle et savante publication de M. Hartmann, on peut voir le deuxième volume de VÂnnée géographique , p. 57 et 71.
- Voyage au Haraza. Quelques observations sur le ragle ou hallucination du désert. Nouv. Annales des voyages, mars 1865, p. 300-318.
Cette Note se rattache au voyage de l'auteur au Kordofan (1860), inséré dans le Tour du Monde de 1863, premier semestre. Le Djebel Haraza est habité aujourd'hui par une colonie de Danagla^ originaire de Debbèh, sur le Nil nubien.
- Observations sur les pays et les peuples à l'ouest du lac Nô et du fleuve Blanc. Ibid., avril, p. 5-23.
Ces observations, presque entièrement ethnographiques, 8e rapportent aux Chelouk, aux Djanghé, aux Baër, aux Houmour (ou plutôt Hamar?), aux Foroghé, branche des Fertit, aux Fognoro, au^ Kredj du Fertit et aux Nyam-nyam. La plupart de ces observations ont été recueillies par informations, mais non sur les lieux mêmes.
- Notes sur les Nyam-nyam, Revue orientale, n" 65, 1865, p. 11-14.
Nous devons répéter ici notre remarque du précédent paragraphe. M. Lejean n'a pas été jusqu'au pays des Nyam-nyam, mais il a vu stir le Bahr-el-(<hazal plusieurs individus de cette race, qui n'est pas nègre. Voir ci-après nos extraits du journal de M. de Heuglin.
- Voyage en Abyssinie, 1862-63. Le Tour du Monde^ 1865, 2* trimestre, p. 225-272.
Après une excursion au Sennàr, le voyageur entre en Abyssinie par le pays nubien de Oassabat. Il voit Gofidar.
Les rapports passablement accidentés de M. Lcsjean avec Tempereur Theodoros forment un des épisodes les plus piquants du récit.
-^ Note sur le royaume de Koullo, au sud du Kafa. Bulletin de la Soc. de géogr.j nov. 1864, p. 388-391.
Ces notes ont été recueillies de la bouche de deux indigènes. La langue du pays s'appelle gofa ; elle est parlée, outre les Koullo, par vingt-trois peuples (ou tribus), dont M. Lejean donne la liste. Elle est accompagnée d'une esquisse tout à fait primitive du pays de Koullo et de ses vingt-cinq divisions, tracée par un indigène élève de la mission de Gofat.
Les tomes I et II de V Année géographique (p. 18 et 58), donnent l'indication d'un certain nombre de morceaux de même nature antérieurement publiés par M. Lejean.
8. Baron Cari von der Decken. Geographical Notes of an Expédition to Mount Kilimandjaro, in 1862HS3. Journal of the RoycU Geograph. Soc, vol. XXXI V^ 1865, p. 16, avec une carte de la montagne et du pays environnant.
Comparez les n»* 63 et 6^ du troisième volume de VÀnnée géogra* jihiqUBy p. 134 et 127.
S 1*". Premier voyage d'exploration dans l'Afrique équatorialesur les traces du capitaine Speke. M. S. Baker. — Reconnaissance d'un nouveau lac dans la région des sources du Nil.
Un fait géographique considérable a marqué l'année 1 865, et c'est encore l'Afrique qui en a été le théfttre. Le voyage du capitaine Speke à travers l'Afrique équatoriale a porté ses premiers fruits ; une exploration fort importante vient déjà (i'élargir le champ de découvertes ouvert par le hardi pionnier.
Ceux 'qui ont lu la relation de l'infortuné capitaine*, on qui ont suivi l'analyse que nous en avons donnée, se rappelleront sans doute que bientôt après s'être éloignés de l'extrémité septentrionale du Victoria Nyanza, grand lac situé au milieu même de la zone équatoriale, partit en deçà, partie au delà de l'équateur, Speke et son compagnon le capitaine Grant furent obligés d'abandonner la rivière qui
1 Dont l'édition française a été publiée à la maison Hachette, un volume grand in-S" avec cartes et illustrations, 1864*
M. BAKER
sert de déversoir au lac et qu'ils avaient suivie jusque-là, et que, perdant de vue cette rivière qui se porte à l'ouest par un large coude, ils durent pousser droit au nord dans la direction de Gondokoro. Le point où leur itinéraire se sépara ainsi du grand courant où se déversent les eaux du Nyanza, et qu'ils regardent comme la tête du fleuve Blanc, est par 2° environ de latitude nord. D'après les informations verbales des indigènes, il y avait là, plus loin vers l'ouest, un autre lac d'une étendue considérable appelé le Louta- Nzighé, où allait se jeter, d'après leurs dires, la rivière sortie du Nyanza.
Ces renseignements, si vagues qu'ils fussent, laissaient entrevoir tout un système hydrographique qu'il eût été fort important d'aller reconnaître ; Speke et son compagnon regrettèrent vivement que les circonstances où ils se trouvaient ne leur permissent pas de se lancer dans cette reconnaissance. A Gondokoro*, où ils rencontrèrent un compatriote, M. S. Baker, leurs entretiens à ce sujet enflammèrent l'imagination de l'aventureux voyageur, qui résolut de s'enfoncer à son tour dans la direction du lac inconnu. C'était au milieu de février 1863. Telle a été l'origine de la découverte que nous avons à signaler.
M. Baker est ingénieur de son état, mais voyageur d'instinct et chasseur de passion. « Les Anglais, dit-il quelque part, sont naturellement doués de l'esprit d'aventure. Tous ont au cœur un germe de liberté (Jùi ne demande qu'à franchir les rives de l'ile natale. Comme le poussin qui de luimême court à l'eau dès qu'il a brisé sa coquille, le premier mouvement de l'Anglais livré à lui-même est de se lancer à travers le monde. »
1. Nous rappellerons que cette ancienne station des missionnaires autrichiens est située sur le haut fleuve Blanc par 4* 5V 5" de latit. N., selon les observations du capitaine Speke, qui a également trouvé pour la longitude de ce point important 29* 25' 16* à l'E. du méri- (iien de P.» ri s.
Ce portrait qu'il a tracé, M. Baker en est le type. Ses premières aventures ont eu pour théâtre Tîle de Geyian. Les grandes forêts et leurs chasses vraiment royales le retinrent huit années entières sur cette terre splendide, dont il a publié une attachante relation ^ Las de courir le daim et d'abattre les éléphants, il revint en Europe. Nous le retrouvons alors livré à des travaux d'une autre nature ; c'est sous sa direction qu'a été construit le chemin de fer de laDobroudja, entre le bas Danube et la mer Noire. Mais sa passion de chasses et d'aventures le reprend de nouveau, et cette fois elle le pousse en Afrique. C'était au moment où le capitaine Speke, revenu des grands lacs de l'Afrique australe en 1859 avec le capitaine Burton, entreprenait son nouveau voyage à la recherche des sources du Nil. Il y avait entre les deux voyageurs plus d'un motif de sympathie. Tous deux déterminés chasseurs, éprouvés l'un et l'autre par le soleil de llnde, d'une nature également énergique et propre aux entreprises difficiles, ils étaient faits pour affronter les mêmes épreuves et courir les mêmes hasards. Ne pouvant se joindre au capitaine Speke, ce qui eût été son rêve, M. Baker voulut du moins se porter vers la région équatoriale à la rencontre de l'expédition, dans la pensée qu'un auxiliaire bien ravitaillé pourrait, même à la dernière heure, ne pas être inutile à des explorateurs épuisés. Sa prévision n'a pas été déçue; et il y a gagné de plus cette heureuse fortune d'être lui-même entré dans la voie des grandes découvertes.
C'est au milieu de 1861 que M. Baker arriva dans les hauts pays du Nil. Plusieurs courses qui ne seront pas inutiles à la géographie le conduisirent en premier lieu dans les plaines peu connues qu'arrose le Sétit, affluent oriental de TAtbara.Ces contrées, actuellement si obscures et livrées
1. Eight years* Wanderings in Ceyîon. LoDdon, 1855. Ce volume avait été précédé d'un premier livre d'impressions et de récits phis parliculièrement cynôgétiques, The ripe and the hound in CeyUm.
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seulement aux tribus pastqralas, ont eu autrefois leur notoriété classique, car elles fippartiennent ou cpnfîne9|t au royaume jadis célèbre de l^érpé. M. Baker n'est pasmpins familier avec les ii^fruments de précision qu'avec 1^ carar bine ; ses observations seront sans aucun doute d^un précieux secours pour fixer la carte, encore un peu flottante sur bjen des points, de ces pays nouveaux et des territoires plus méridionaux où il a pénétré.
Revenu de l'Atbara à Khartoum, il se remit en campagne au milieu de décembre 1862, cette fois pour remonter le fleuve Blanc à U rencontre des capitaines Speke et Grant. Il eut 1^ joie d'être rejoint par eux à Gondokoro le 2^ fér vrjer 1863 ; c'est là qu'il reçut d'eux les informations qui le décidèrent ^ se porter à son tour vers la région qu'ilç ye^ naient de traverser. Il voulait explorer la partie du fleuve qu'ils avaient forcément perdue de vue, et reconnaître le Loutja-Nzighé. Une première fois l'insubordination de son escorte le contraignit de revenir à Gondokoro avant de s'être avancé bien avant dans le sud. Une seconde escorte refusa également de le suivre dans cplte direction, si bien qu'en désespoir de cause il prit le parti de se porter à l'est vers le Sobat. Le Sobat est un grand affluent de la droite du fleuve Blanc, à mi-chemin environ entre Gondokoro et Khartoum ; sauf la partie voisine de son confluei^t, son cours est absolument inexploré. C'est une des nombreuses conquêtes «encore réservées aux voyageurs futurs, dans la région élevée comprise entre le fleuve Blanc et TAbyssinie. La reconnaissance de cette portion importante de l'hydrographie du haut bassin du Nil a éveillé l'ambition de bien des explorateurs, et des plus éminents, depuis M. Antoine d' Abbadie i usqu'i^ MM. de Heuglin ef Baker, sans qu'aucun d'epx ait pu 1 accomplir.
Parti de Gondokoro au commencement d'avril 1863, M* Bajier se dirigea v^rs le S. £]. jusqu'à fine localisé des Béri appelée Latouka, déjà visitée deux ans auparavant par
DOtre compatriote le docteur Peney, si malheureusement enlevé à la science au moment où il allait entreprendre l'exploration du fleuve Blanc au-dessus de Gondokoro^ Le 12 avril 1863, M. Baker écrivait de Latouka au consul général anglais à Alexandrie, M. Colquhoun, qu'il allait s'arrêter là quelques semaines, après quoi il se proposait de se porter vers le Sobat. H pensait que l'excursion pourrait bien durer neuf mois. Un temps considérable s'écoula après celte lettre sans qu'on eût de lui aucune nouvelle directe. Enfin, dans les derniers jours de mai 1864, quelques-uns des hommes qui avaient fait partie de son escorte arrivèrent à Khartoum, et Ton sut par eux que le voyageur s'était finalement dirigé non vers le Sobat, selon sa première intention, mais vers la résidence de Kamrasi, chef d'Ounyoro (à une centaine de milles anglais au nord du Nyanza), pays bien connu par la relation de Speke*. C'étaient là que ces hommes l'avaient laissé. Kamrasi lui avait fait un très-bon àccaeil, et ne demandait pas mieux que de nouer des rapports suivis avec Gondokoro.
Cependant le temps s'écoulait de nouveau, et il n'arrivait pas d'autres nouvelles du voyageur.- À l'impatience se mêlaient déià des inquiétudes de jour en jour plus sérieuses. Depuis plus de vingt mois pas une ligne, pas la moindre nouvelle directe ou indirecte. On commençait à désespérer complètement, quand tout k coup, de Khartoum à Alexandrie, arrive par le télégraphe la joyeuse nouvelle que Baker est de retour, qu'il revient avec des découvertes et tout on bagage scientifique des plus importants, et qu'il est sur le chemin de l'Europe. Des lettres de Baker lui-même écrites de Khartoum à la date du 10 mai dernier (1865), confirment bientôt après Theureuse nouvelle, et y joignent les
1. Voir à ce sujet le 2' volume de V Année géographique^ p. 59 et suiv.
2. Voir p. 471 et suivantes de l'édition française. Les observations de Speke fixent la position de M'rouli, résidence de Kamrasi, par !• 37' 43" de lat.N.
UN NOUVEAU LAC ÉQUATORIAL
premiers détails. Une lettre de M. Baker, arrivée en Angleterre par la Voie du Caire, renferme des informations circonstanciées sur l'exploration du Louta-Nzighé , et sur sa situation précise par rapport au Victoria Nyanza.
« Parti de M'rouli, capitale de rOunyoro et résidence de Kamrasi, dit M. Baker, j'atteignis, après dix-huit jours de marche, le lac depuis si longtemps désiré. Le point où j'arrivai au lac se nomme Vacovia; ce point est situé par 1° Ik' de latitude nord, à Touest de M'rouli. En mémoire de notre regretté prince Albert, je donnai au lac (sauf l'agrément de S. M.) le nom d'Albert Nyanza, le considérant comme la seconde grande source du Nil; — ^ et quand je dis la seconde, je n'entends pas déterminer son ordre d'importance, mais seulement Tordre chronologique de la découverte. Les lacs Victoria et Albert sont indubitablement les pères du fleuve.
€ La capitale de l'Ounyoro, M'rouli, est située à la jonction du Nil et de la rivière Kafour, à une latitude de 3202 pieds (angl.) au-dessus du niveau de la mer (9 76, mètres)*. J'ai suivi le Kafour jusqu'à* la latitude de 1® 12' nord, afin d'éviter une suite inabordable de marécages qui s^étendent du nord au sud : ces marais tournés, je continuai directement à l'ouest jusqu'au lac. La route est boisée dans toute son étendue, avec des éclaircies çà et là, mais très-peu de population et pas de gibier. Le pays que je traversai domine au nord une vallée marécageuse qui se prolonge vers l'ouest; la plus grande hauteur que je trouvai sur ce terrain élevé fut de 3686 pieds (1123 mètres). Les roches ne m'offrirent partout que du gneiss, du granit et des masses ferrugineuses qui semblaient ne former qu'un conglomérat avec des cailloux de quartz roulés.
oc Le lac Albert est un vaste bassin au fond d'une brusque \ dépression; les rochers que je descendis par une passe difficile n'avaient pas moins de 1470 pieds (448 mètres) au-dessus de son niveau. La surface du lac est à 2070 pieds au-dessus du niveau de la mer (631 mètres), 1132 pieds (345 mètres) plus bas que le Nil à M'rouli; la pente générale du pays est donc dirigée
1. Les observations de Speke ne lui avaient donné pour la hauteur de ce point au-dessus du niveau de la mer que 2856 pieds. Mais ces mesures avaient été obtenues seulement au moyen du point d'ébullition de l'eau, et Speke lui-même y attachait une incertitude possible de 300 pieds. Nous ignorons encore quel moyen d'observation M. Baker a employé.
de Test à Touest. Des hauteurs qui dominent le lac, on n'aperçoit aucune terre au sud ni au sud-ouest ; vers l'ouest et le nord-ouest, au contraire, s'étend une chathe de Qiontagnes considérable qui peut bien s^élever à 7000 pieds au-dessus du niveau du lac, dont cette ligne de hauteurs borde la ctU œcir dentale en se prolongeant au sud-ouest parallèlement au cours du lac. Le roi Kamrasi et les indigènes m'assurèrent également que le lac, à la connaissance de tout le monde, s'étend dans le pays de Roumanika, à Touest de Karagoué, mais que de là (vers 1^ 30' de latitude sud) il tourne subitement à l'ouest? et que sou étendue dans cette direction est inconnue. Sous la latitude de 1^ \k' nord, où j'atteignis le lac, sa largeur peut être d'une soixantaine de milles; mais plus au sud, la largeur augmente. L'eau est profonde, douce et transparente; les bords, généralement sains, présentent une plage sablonneuse libre de roseaux.
c J'ai navigué treize jours sur le lac dans un canot formé d'un arbre creusé; parti de Vacovia, je suis arrivé à Magungo, à la jonction du Nil avec le lac, par 2® 16' de latitude nord. Le voyage a été long, par suite de la nécessité de longer la côte, et aussi à cause du gros temps, qui généralement nous prenait à une heure après midi par un vent d'ouest.
t A la jonction du Nil, le lac n'a plus qu'une vingtaine de milles de largeur. Ici les côtes étaient devenues moins saines; de larges masses de roseaux empêchaient le canot de prendre terre. Les montagnes avaient disparu de la côte orientale, rei^iplacées par des collines de cinq cents pieds environ qui ne s'élevaient plus du lac même en pentes abruptes comme les montagnes que nous avions vues plus au sud, mais qui s'éloignaient à la distance de cinq ou six milles, laissant entre elles et le lac un terrain ondulé. L'entrée du Nil est un large canal d'une eau profonde, mais sans courant, bordé de chaque côté par de grands bancs de roseaux. De ce point, le lac s'étend au nordest l'espace d'une quarantaine de milles, pour tourner ensuite à l'ouest en se rétrécissant graduellement. L-étendue en est inconnue.
a A une vingtaine de milles au nord de la jonction du Nil à Magungo, la rivière sort du grand réservoir et continue sa course vers Gondokoro.
c Je remontai le Nil ' dans un canot à partir de sa jonction;
1. Nous conservons celte expression employée par M. Baker^ bien qu'elle puisse être prématurée. 11 ne faut rien préjuger. j|
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les indigènes ne voulurent pas avancer plus loin au nord, à cause des tribus hostiles des bords du lac. A une dizaine de milles de la jonction du Nil, le canal se rétrécit et n'a plus que deux cent cinquante yards * environ de largeur, avec un courant à peine sensible, quoique très-profond, et bordé de roseaux, comme de coutnme; le pays, à droite et à gauche, est ondulé et boisé. A partir de la jonction, le canal que je remontais se portait à Test. J'avais fait une vingtaine de milles depuis Magungo, lorsque mon voyage fut brusquement interrompu pap une magniflque chute d'eau qui tombe à pic d'une hauteur de cent vingt pieds. Au-dessous de cette cataracte, la rivière se trouve tout à coup emprisonnée entre des hauteurs rocheuses, et elle court à travers une gorge où un large courant de deux cents yards de largeur est réduit à cinquante yards. L'eau se précipite dans cette gorge avec une effrayante rapidité, et elle se plonge d'une seule masse dans le profond bassin qu'elle surplombe.
€ De ce point je continuai par terre, et je traversai le Tchopi en longeant la rivière; j'atteignis enfin Karouma tout à fait épuisé par la fièvre', ma provision de quinine étant depuis longtemps afin. »
Après cet aperçu de son itinéraire, qui sera pljjs clair encore quand il sera accompagné de la carte que le voyageur a dressée, M. Baker esquisse la description suivante du Louta-Nzighé, ou, comme il Ta nommé, TAlbert Nyanza:
« L'Albert Nyanza forme un immense bassin dont le niveau est fort au-dessous du pays environnant ; il reçoit toutes les eaux des grandes chaînes de montagnes de l'ouest, aussi biieif que celles des pays de l'est, l'Outoumbi, l'Ouganda et l'Ounyoro. Aux eaux du Nil qu'il reçoit (le Kafour), il ajoute les eaux accumulées qui lui viennent de l'ouest et de Test, et il forme ainsi la seconde source de cette puissante rivière. Le
Le yard est un peu moins que le mètre
2- Karouma est une localité marquée par une cataracte assez COQsidérabie de la grande rivière (le Karouma des indigènes, la tête du Nil de Speke), à quatre-vingt-dix milles environ au-dessous de M'roulf, du côté du nord. C'est aux chutes de Karouma que la rivière lait son grand coude à l'ouest vers le Louta-Nzigbé. Voir la relation ^p Speke, p. 510 de Tédition française.
voyage sur le lac est on ne peut plus beau, les montagnes s'élevant souvent du sein même des eaux, et leurs flancs ravinés présentant de nombreuses cataractes. Du côté de Test, les rochers sont du granit mêlé fréquemment de grandes masses de quartz.
« Sur le bord oriental du lac, on tire du sol une grande quantité de sel; c'est la ressource commerciale des misérables villages qui s'échelonnent à de longs intervalles sur la côte de rOunyoro. Les indigènes sont très-peu hospitaliers; souvent ils refusaient de nous vendre des provisions. Mallegga, sur la côte ouest du lac, est un grand et puissant pays gouverné par un roi nommé Kadjoro, qui possède des canots assez grands pour traverser le lac. Le Mallegga fait un trafic considérable avec Kamrasi, où il envoie de l'ivoire, des peaux bien préparées et des manteaux, en échange du sel, des bracelets de cuivre, des caurîs et des verrotteries, articles qui doivent tous venir de Zanzibar par Karagoué (à l'exception du sel), car il n'y a pas de communication avec la côte occidentale de TAfrique.
c La longueur de l'Albert Nyanza, mesurée du nord au sud, est d'environ deux cent soixante milles géographiques, indépendamment de sa partie inconnue à l'ouest entre 1 et 2 degrés de latitude sud, et de son développement analogue au nord vers le 3« degré de latitude. >
Autant qu'on en peut juger par cette première description, la vaste et remarquable nappe d'eau que vient de reconnaître M. Baker se développe sous la .forme d'an {immense fer à cheval dont la partie convexe regarde l'est, et dont la branche du sud, encore inexplorée, est de beaucoup la plus considérable. D'après ces premières indications, l'Albert Nyanza pourrait bien être le plus grand de tous les lacs de l'Afrique. Reste à reconnaître quelles eaux arrivent à cette branche du sud, et d'où sortent ces eaux. Gomme toutes les découvertes faites jusqu'à présent dans cette région équinoxiale du continent africain, celle-ci n'est qu'un premier jalon et une pierre d'attente ; mais elle n'en est pas moins d'une très-grande importance, et par ce qu'elle donne déjà, et par ce qu'elle promet. M. Baker vient de conquérir une belle place dans la brillante pléiade des modernes
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explorateurs de TAfrique ; la relation que nous promet son retour en Angleterre sera sans aucun doute une des plus intéressantes et des. plus curieuses que nous aurons eue depuis longtemps. Le voyageur est arrivé à Londres dans les derniers jours d'octobre.
S 2. Coap d'œil rétrospeetif sor le voyage des jdames Tinné aax contrées
do haut Nil. Journal de M. de Heoglin.
Nous avons parlé plus d^une fois déjà de la surprenante odyssée des dames hollandaises dans les parties les plus difficilement accessibles de la haute région du Nil, véritable expédition princière entreprise avec un déploiement de moyens et un appareil tout à fait inusités, et dont radjonction volontaire de M. de HeugUn a fait un voyage scientifique. Un intéressant précis de la correspondance intime de ces dames (ci-dessus, n® 5 de la bibliographie), et surtout le journal de M. de Heuglin tout récemment publié dans le Recueil géographique du docteur Petermann (n® 6), nous ramènent sur cette expédition.
C'est au mois d'août 1861 que Mlle Âlexandrine Tinné, accompagnée de sa mère et de sa tante, arrivait au Caire pour son troisième voyage en Egypte. Ces dames se proposaient cette fois de pousser plus avant dans l'intérieur, jusqu'aux pays récemment découverts du haut fleuve Blanc.
Nous ne les suivrons pas dans leur voyage à Khartoum, où elles arrivèrent au mois de février 1862. Pour attendre la saison favorable, elles s^établirent au-dessus de la ville égyptienne, sur les bords du fleuve Blanc. On ne reconnaissait guère ici le Nil d'Egypte, avec ses rives sablonneuses et ses campagnes arides; cette partie du fleuve, disent les lettres de Mme Tinné, rappellerait plutôt les bords richement boisés de la Tamise près de Windsor.
Mais toute médaille a son revers. Le commerce des es-
14 AFRIQUE. (n** 1-8)
claves, cette honte de rhumanité, est aussi actif que jamais malgré les défenses du vice-roi.
Le conmierce des esclaves rend assez dangereux le voyage par eau. Pour les noirs riverains tous les blancs sont des Turcs. Néanmoins, comme le petit vapeur que montaient ces dames n'avait jamais figuré dans cet odieux trafic, ils ne se montraient pas hostiles.
A mesure qu*on remontait le Nil, le paysage prenait fréquemment un nouveau caractère. Les arbres sont partout d'une grande beauté. Ce sont des mimosas dont les fleurs diffèrent, mais non le feuillage, des tamariniers couverts de belles plantes grimpantes; c'est le papyrus et un arbre à grandes fleurs jaunes appelé ambadj y ressemblant k un buisson {Anémone- ^firabilis); c'est aussi Tarbré à poison (Eiiphorbia Antiquorum), qui n'a presque pas de feuilles, excepté au bout des branches, avec de petites fleurs écarlates ctôisâant autour des branches comme celles du cactus. Si l'on roiiipt une branche, il en sort un suc laiteux dans lequel les indigènes trempent la tête de leurs flèches, et Ton assure que les blessures faites par ces armes sont mortelles. Les Arabes appellent Tarbre M'toupa. Les fleurs dont les rives sont couvertes sont de nuances si éclatantes et si variées^ que Toeil en est presque ébloui. Cette description s'applique particulièrement à la partie du fleuve qui est aû-^SeSSOS du confluent du Sobat.
Le 30 septembre, les dames arrivèrent à Gondokoro : la population du territoire environnant appartient à la race négroïde des Bari. C'était, avant l'arrivée des Turcs, tin peuple parfaitement heureux ; encore aujourd'hui ils dansent et chantent jour et nuit, aussi longtemps que durent le maïs et le dourra.
Bien que prévenues que la rivière cesse d'être navigable * au-dessus de Gondokoro, les dames ne furent pas contentes qu'elles ne l'eussent vu par elles-mêmes. Elles purent encore remonter le courant dans leur vapeur l'espace de cinq
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heures ; plus loin les roches interceptent absolument la navigation. Les rapports qu'on leur fit de Tétat d'agitation des nègres, par suite des atrocités attribuées à un traitant maltais appelé de Bono (dont le nom n'est pas inconnu en Europe), les empêcha de pousser plus avant ; sans quoi il est bien probable qu'elles se fussent trouvées, elles et toute leur suite, les hôtes de Kamrasi ou de Mtésa en même temps que MM. Speke et Grant, qui demeurèrent chez ces deux chefs des pays du sud de janvier à novembre 1Ô62. On regagna Gondokoro et de là Khartoum. De Kharioum à 6ondokoro la navigation, en remontant, avait occupé 360 heures; la descente de Gondokoro à Khartoum n'en prit que 170, moins de la moitié.
Notons une remarque consignée dans les lettres de ces dames. Les gens du pays rient de ceux qui parient d^une source à\x Kil. A Gondokoro il jpleul touis les jours peâdànt sept ou huit mois, non pas de continu, mais par grosses averses; « si bien, disent-ils, qu'ils n'y à pas seulement une source de la rivière , mais qu'au-dessus dii SbEat elle se forme de cent tributaires. » Une personne qui a résidé longtemps en Egypte a remarqué que le fleuve change plusieurs fois de nuance durant ses crues, ce qui seihblerait indiquer qu'elles sont alimentées successivement par plusieurs branches supérieures qui viennent de points différents et traversent des sols de nature diverse.
Le second séjour à Khartoum, de novembre 1862 à février 1863, fut consacré aux préparatifs d'une nouvelle expédition plus formidable que les précédentes et d'une nature plus sérieuse. Celte fois il ne s'agissait de rien moins que de remonter le Bahr el-Ghazal, grand affluent de la gauche du fleuve Blanc au-dessus du Sobat, et de pénétrer par là dans la région peu ou point connue qui s'étend à l'ouest du fleuve Blanc et de Gondokoro. C'est à cette expédition que s'adjoignit M. de Heughn , nom bien connu datis les récentes explorations africaines, et le docteur Steudher qui avait
aussi fait partie, avec M. de Heuglin, de la grande expédition allemande de 1860. Un autre Allemand , le baron d'Âblaing , qui voyageait , en amateur dans ces hautes régions , s'enrôla aussi dans Tescorte de miss Alexandrina et de sa tante (la plus âgée des trois dames restait à Kbartoum où la retenait sa santé). « Nous espérons faire un voyage plus scientifique, sinon plus agréable que le dernier, y> écrivait à cette occasion une des dames Tinné. Hélas 1 elle^ ne prévoyaient pas les tristes événenements qui allaient marquer cette partie néfaste du voyage.
Nous n*en suivrons pas les incidents, pour la plupart déjà connus. La mort de Steudner, atteint des fièvres locales , le 10 avril 1863 ; celle de Mme Tinné, qui succomba le 20 juilét aux mêmes atteintes; la jeune miss Alexandrina et M. de Heuglin lui-même, conduits à deux doigts de la tombe par les influences délétères de ce redoutable climat; puis toutes les contrariétés imaginables suscitées par la rapacité éhontée d'un chef indigène, à la merci duquel on se trouvait livré, sans compter les difficultés communes d'un voyage de ce genre à travers les pluies tropicales, qui surprirent la caravane avant qu'elle pût gagner les hautes terres du sud où l'on avait espéré arriver à temps ; telles ont été les rudes épreuves par lesquelles a passé cette expédition, commencée sous d'aussi riants auspices.
Elle n'aura cependant pas été, grâce à M. de Heuglin, sans résultats pour la science. L'habile et persévérant observateur a recueilli des faits nombreux dont s'enrichira l'histoire naturelle de l'Afrique centrale. Il a déterminé astronomiquement la position de plusieurs points, en même temps que des notes exactes ont été tenues sur l'aspect physique des pays parcourus et leur topographie; et comme on s'est avancé plus loin à l'ouest qu'aucun Européen ne l'avait fait auparavant, la carie d'Afrique s'est enrichie sur ce point d'une addition importante. Ces riches matériaux, par
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un empressement de publicité bien digne de servir d'exemple k la tardive élaboration de tant d'autres voyageurs, sont déjà livrés à la publicité scientifiquey accompagnés d'une grande et belle carte où sont rapportés les matériaux topographiques et astronomiques si chèrement achetés par Texpé* dition.
S 3. Qaelqnefl eartraits do journal de M. de Hen^n. ReleTés cartographiques.
Extrait d'une lettre écrite le 10 janvier 1864 du Bahr Vaou', à trois degrés à Touest de Bahr el^Abyad :
c J'ai réduit aujourd'hui à Féchelle de votre Carte de TAfiique Centrale*, et. je vous envoie les cartes détaillées de oos routes, avec tous les relevés de nos itinéraires.
« Cela remplira un morceau de terra incognita. Je repasserai encore une fois les cartes du Bahr el-Ghazal et du fleuve Blanc pendant le retour à Khartoum; néanmoins, je ne pourrai ni les mettre au net ni les terminer tant que je serai en Afrique» parce que, comme vous savez, je ne possède malheureusement pas de Nautical Almanac pour calculer mes observations faites ou à faire. Si seulement j'avais eu à ma disposition un chronomètre, le cercle répétiteur de Texpédition et un Nautical Almanac, c'eût été pour moi une grande satisfaction de multiplier le nombre de mes observations, et naturellement les résultats auraient été beaucoup plus satisfaisants. >
Notes sar les Nyam-nyanu
Les Nyamanyan (pluriel de Nyam-nyam) habitent tout à fait au centre de l'Afrique. Au nord-ouest, leur pays confine à celui des Fertit et des Kredj, et plus loin, dans Test, à celui des
1 . C'est dans un village près de cette ri?ière que le D' Steudner fut atteint mortellement au mois d'avril 1863.
2. Les lettres sont adressées au D' Petermann. La carte ici désignée est la grande et précieuse étude en 10 feuilles qui a été dressée pour Texpédition allemande de 1860, et publiée dans les cahiers complémentaires (Ergûnzungshepe) des MiUheilungen, avec un Mémoire analytique de M, Hassenstein.
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Dôr et des Djour. Ces derniers parlent un iiialecte chillouk, tandis que les idiomes des autres peuples que j'ai nommés diffèrent les uns des autres, aussi bien que des autres langues des noirs du Bahr el-Abyad. Les Nouer et les Rek, qui habitent si)r les rives du Bahr el-Gbazal (les p.eik s'étendent à roujBst jusqu'à la grande rivière de Djour) appartiennent au type nègre le plus prononcé. Mais les Djour en (iiffèrent absolument; et à Texeption des Chéri et des Bambiri , deux tribus subjuguées par les Nyamanyan et qui habitent parmi eux, je n'ai pu découvrir parmi les Kredj, l<*s Fertit (ceux-ci en partie, parce qu'ils sont aussi fortement mêlés de nègres) et les Nyamanyan, la moindre trace d'une race vraiment nègre. Toutes ces populations sont de stature iqaoyenne, robustes et bien proportionnées, avec des mollets l)ien accusés et les talons peu saillants. Les cheveux, un peu frisés, mais longs, sont, chez la plupart d'entre eux, disposés en tresses nombreuses; la barbe est beaucoup plus forte que chez les nègres, et la couleur n'arrive jamais au noir de corbeau. Elle est d'un brun olivâtre, et souvent plus claire que chez les Arabes du Soudan. Les Nyamanyan proprement dits ne s'arrachent aucune dent incisive ; ils ne les liment pas non plus en pointe, comme les Chéri cannibales et certaines tribus du Fertit. Quant au prolongement de l'épine dorsale en une sorte de rudiment caudal, je n'en ai jamais vu la moindre trace, et personne ici n'a aucune idée d'un appendice de ce genre.
Les Nyamanyan et leur pays sont également remarquables. Le pays forme la région où le Bénoué, le Djour et le Kossanga, affluent du Bahr el-Ghazal, ont leurs sources. 11 renferme beaucoup de grandes montagnes isolées, granitiques ou argileuses; on y trouve aussi quelques cbaîoes, mais pas de massif central comme en Abyssinie, au Choa et dans l'intérieur du Souahèl. La longue durée des pluies (de mai en octobre ou novembre) fait que le pays est très-humide, et la végétation très-riche en arbres à beurre, en bananiers, etc. Un palmier qui appartient au genre Phœnix^ avec d'immenses éventails, porte un fruit doré long de deux à cinq pouces, tout à fait semblable aux dattes et très-riche en huile.
M. Lejean, qui a vu et interrogé plusieurs Nyam-nyam sur le Bahr-el-6hazal, décrit ainsi l'apparence extérieure de ce peuple dans une note que nous avons comprise (}ans notre bibliographie (ci-dessus, sous le b? 7) :
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« Les Nyara-nyam ne sopt p^s noif.Sy paajs rQ^ges^ et font partie d'un ensemble de races rouges répandues dans toute l'Afrique équatoriale. Les Peulhs ou Foulas, les Ronya ou Ronga, les Dôr, les Nyam-nyam, sont les rameaux bien constatés de ce groupjs. Bien que rouges, ils sont négroïdes, en ce sens qu'ils ont, quoique à un degré bien moins marqué, les signes ^istinptifs du nè^re : progi^atisme, cheveux crépus, grosses lèvres, sclérotiaut^ d'un bl^nc dôutejix, tous cV^ctères qui les distinguent des rouges caupasiqups, abyssins e^ gallas, par exemple. Les Nyam-nyam que' j'ai vus Ressemblent prodigieusement aux î^eullîs et ne S'éloignent gu^re i^s Galla§. »
Ce dernier trait ne s'accorde pas très-bien avec ce qui Pf4pè4p fji|ng If fle^criptiou dç ^. Jj^jeaii, non plus qu'a- Yjec \ps ^e\^ fypes qu^j-nj^gre^ qpe l'on a donnés daj^^ le
Tour du Monde 4'f^P'^^ §*Q? ^fP??^i^? ^^P^ ^^ ^^^ ^^ ?^y W* i^yapi ^ Ep admettant I^ parf^te fidélifé de ces figures, pe
quj laisse tDuJQU|*s un peu dp douf^, Ip mélange plus que probaj^Ie d|i sapg nègre, au moins cl^e^ up ce^ain nopibrç d'individus, p:|(plique assez les variétés de physionomie^. M. I^ejean ajoute, quant à la langue des Nyam-nya^f, qu'elle n'a < ^splument aucun rapport » avec aucun des idiomes des peuples du bassin du Nil, mais qu'elle en présente de remarquables (il en juge sur le rapprochement de quelques noms dç nom))re) avec la langue des Yébpu du bas Kouâra, au fond (du golfe de Bénin. Ces diverses conclusions paraissent bien absolues, en égard ^ux mc{ypn^ d'exampf} qu'a eus le voyageur; pj^ip il y a là des suji^ts d'étude d'un grand intérêt pour les futurs explorateurs.
Un voyage d'exploration dans le Sennâr.
M. de Heuglin a communiqué à son correspondant de Gotha d'intéressantes notices qu'il avait reçues d'un autre voy^pjjr jusqu'à présent peu connu, M. de Pruyssepaét, qui explorait dans le même temps la grande péninsule com-
T. XII, 186i), n« 301, p
prise entre le fleuve Blanc et le fleuve Bleu, et qui paraît y avoir fait de bonnes observations. Nous en reproduisons quelques parties :
c .... J'ai poussé mes courses jusqu'au Saubat des Arabes, — c'est M. de Pruyssenaer qui parle ; — ce Saubat n'est pas le même que celui des barques du fleuve Blanc. Je suppose que la confusion est venue de ce que les gens de Texpédition d'Arnaud, sachant qu'il y avait au sud un fleuve nommé Saubat, ont donné ce nom à la première rivière qu'ils ont rencontrée venant du sud de la Djézireh*. Il n'y a même aucune communication entre les deux rivières. »
M. de Heuglin pense que le Saubat (ou mieux Sobat) dont il est ici question doit se rapporter h une rivière du territoire de Tournât, au S. E. du Djebel Oulou. Au surplus le nom est fort ancien dans cette région, et dérive sûrement d'une appellation aborigène. Il suffit de rappeler que deux cents ans avant notre ère Eratosthène applique le nom d*Astasoba au fleuve que nous connaissons maintenant, d'après les Arabes, sous le nom de Bahr el-Azrek ou fleuve Bleu.
M. Pruyssenaer dit encore, dans une autre partie de sa lettre : « Je vis le pays qui sépare le Nil Bleu du Dender, puis je continuai d'explorer la Djézireh que je traversai ainsi trois fois, la plus septentrionale de ces trois routes ayant été de Sennâr, par Djebel Saqadi , jusqu'aux Sonthia fleuve Blanc. Ayant pris du temps, j'ai pu faire la carte tout en* tière , astronomiquement d'abord, et géodésiquement ensuite.... »
De ce côté encore, on voit que d'importants matériaux se préparent.
1. Djézireh, Vile^ est la dénomination que les Arabes applicfuent d'une manière absolue à la presqu'île formée par le fleu?e Bleu et le fleuve Blanc (l'ancien Sennftr), et dont Khartoum^ à la jonction des deux fleuves (par \b^ ^ environ de latitude), occupe la tête. C'est ainsi que les anciens appelèrent ile de Méroé une presqutle semblable que forment; immédiatement au-dessous de Kharloum^ .le Nil, le fleuve Bleu et TAtbara.
DÉTERMINATIONS ASTRONOMIQUES
fT Quelques déterminationB astronomiques.
Parmi les relevés astronomiques dont le capitaine Speke, il y a deux ans, rapporta les éléments en Angleterre, la dé-» termination du confluent du Sobat et du fleuve Blanc n'est pas une des moins importantes; ses observations, calculées par M. Dunkin, ont donné pour la latitude 9* 20' 48^, et pour la longitude E. de Greenwich 31' 24' (29« 3' 51* E. du méridien de Paris) ^ Le confluent se trouve par là porté de tout un degré plus à l'E. que sur les cartes antérieures, toutes basées sur celles de Werne, et de près d'un degré plus au Nord. M. de HeugUn fait à ce sujet la remarque suivante : « Quant à une position du confluent du Sobat portée aussi loin dans l'est, je ne puis encore me prononcer d'une manière absolue ; je dois dire néanmoins qu'elle me parait douteuse, bien douteuse, quoique sa latitude puisse être exacte. Je crois que le confluent est beaucoup plus occidental.... »
S h. Autres tentatives d'explorations poussées vers la région des sources du Nil» Le baron de Declcen. Du Chailiu. La Société de Géographie de Londres.
Il se fait en Europe, au moment où nous traçons ces lignes, un travail actif pour continuer l'œuvre d'exploration si heureusement ouverte par le capitaine Speke et par M. Baker. L'Angleterre elle-même, représentée en ceci par les sommités de la société de Géographie de Londres, sir Roderick Murchison en tête, le champion longtemps le plus chaleureux de la découverte efi'ective des sources du Nil par le capitaine Speke, l'Angleterre, aujourd'hui plus calme et d'un sens plus froid, convient franchement enfin que les découvertes du voyageur sont tout à fait en dehors de la question des sources; et sans aller jusqu'à dire, avec le capitaine Burton, que cette question vingt-cinq fois séculaire est plus
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embrouillée qu'avant le voyage de Speke, il faut pourtant reconnaître qu'en point de fait elle n'est guère plus avancée. C'est une très-grande chose que la route soit ouverte, et on pietit la regarder maintenant coâmle parfaitement ouverte : on le voit assez par rhèuretise excursion de M: Bàkei*.
Cette tâche si bien commencée, il s'agit de la repreiidre, est d'y rattacher de nouvelles et plus complètes ezplortttioUs. Les esprits s'agitent dans cette direction. M. dé Decken, iqui à déjà fait deux ou trois voyages de reconnaissances de la côte du Zangiiebar aux inontagiies neigeuses de Krafiif et Rebtnann (reconnaissances dont l'Europe ne possède encore, il faut le dire, que de bien faibles aperçus, — vdir ci-dessus là bibliographie), est parti d'Europe il y â six mois avec tin bateau à Vapeur de petites dimensions propre à remontai* les rivières de la côte orientale d'Afrique, se prot)ti8ant d'terivet encore une fois par cette voie au massif du Eilittiàndjarô et du Kénia, d'en compléter l'étude, et; s'il se peut; d'en contourner l'autre versiant encore inexploré : A Londres,' ntiè souscription a été provoquée pour une expédition nouvelle, qui partirait de la côte opposée de l'Afrique australe, versle Gabon ouïe Zaïre^ se porterait de là vers l'est droit snr le grand lac Central (lé Tânganîka) reconiiti par Bùrtoù et Spekedans le voyage qu'ils firent de compagnie en 1859, compléterait l'étude de cette grande nappe d'èau intérieure dont Burton n'a pu recoi^naitre (et encore iiicômplétéinéilt) que le côté oriental, et remonterait au nord vers là ^fàndè région des sources. C'était le plan favori de Speke depuis son retour en Europe, et nous le lui avons entendti flévelopper avec ainour lors dé son passage à Paris. Enfin, Dtichaillu est retourné au Gabon au milieu de l'année dernière, ne projetant rien moins que de gagner le Nyanzà de Speke en suivant à peu près la direction dé l'équatèur. Noiis ne pouvons mieux faire connaître le plab dé rardënl vdyà« geur qu'en traduisant la lettre même qu'il Adressait à sir Roderick, lettre dont l'abandon et la simplicité, Jtfints k ith
DU CHAILLU
sincère accent d'enthousiasme, ont quelque chose de touchant. La lettre est datée de la riviète Femand Tâz (tin peu au sud du Gabon), le 2d août 1864.
c Mes ÎDstruments scientifiques et mes chronomètres me sont arrivés à la fin du mois dernier. Je ne puis vous dire combiien je me suis senti heureux quand j'ai eu entre les mains cette boite depuis si longtemps attendue. Je vous ai promis, dans ma dernière lettre, de jouâ dire quels sont mes projets. Je crains maintenant que vous ne me regardiez comme un yisionnaire. quand vous saurez que ce que je me propose, c^est de gagner l'intérieur, de suivre ou à peu près la ligne de l'équateur, et d'aller ainsi aussi loin que possible, jusqu'à ce que je rencontre quelques-unes des rivières qui tombent dans le Nil, et alors de descendre le grand fleuve jusqu'à la Méditerranée. Je ne veux pas déprécier le moins du monde les travaux des capitaines Speke et Grant; mais je pense que jusqu'à une grande distance à l'ouest des lacs et des rivières qu'ils ont vus, il y en a d'autres qui vont rejoindre le Nil. En fait, je ne crois pas qu'il y ait une rivière qu'on puisse appeler proprement là source du Nil, mais bien un certain nombre dé rivières et de lacs, dont l'origine est aux environs de l'équateur, et qui vont former ce que nous appelons le Nil. Avant de quitter l'Angleterre, je voulais seulement essayer d'atteindre jusqu'à sept ou huit cents milles dans l'intérieur, et m'installer pour un temps au milieu des Sapadi ; mais actuellement, je suis décidé à pousser en avant jusqu'à ce que des obstacles se présentent qui m'empêchent d'aller plus loin, et alors de me régler sur les circonstances. C'est une grande entreprise, et je ne me dissimule pas les dangers qui doivent accompagner une pareille expédition. Je sais très-bien qu'il se peut que je n'en revienne pas, ou que les forces physiques me manquent pour achever ce à quoi j'aspire. Mon destin peut bien être de mourir à la peine, pauvre voyageur isolé ; mais je ferai de mon mieux, et je ne vois pas de déshonneur à échouer. Je sais, et vous savez aussi, monsieur, que je n'ai qu'un but, agrandir notre connaissance de cette partie inconnue de l'Afrique. Je vais être obligé de prendre avec moi une centaine d'hommes, et je pars dans quelques jours.... »
Une pareille résolution mérite toutes nos sympathies; et si elle est poursuivie, comme je n'en veux pas douter, avec
l'énergie que cette lettre annonce, elle peut conduire à des résultats importants. Il en faut dire autant du projet de voyage au Tangantka par l'ouest ; il y a là, entre le Grabon et le grand lac, une vaste région et un grand système d'eaux absolument inconnus (celui del'Ogobaï), dont l'exploration serait une acquisition bien désirable pour la carte d'Afrique.
Mais ici, comme toujours, il faut s*attendre à plus d'un mécompte. Une nouvelle lettre reçue de du Chailiu dans le courant de novembroi annonce qu'après avoir suivi très-loin le cours de l'Ogobaï il a rencontré des indigènes hostiles, et qu'il lui a fallu revenir à la côte. Il avait heureusement sauvé ses journaux et ses observations astronomiques. Des nouvelles postérieures annoncent le retour du voyageur en Angleterre.
Nous n'en pensons pas moins, malgré les insuccès partiels qui sont inévitables, que toutes ces entreprises, poursuivies avec persévérance, donneront certainement de grands résultats, alors même qu'elles ne conduiraient pas au but que les explorateurs ont eu en vue. La société de géographie de Londres, de son côté, annonce qu'elle va consacrer une somme de 1000 livres sterling à une expédition entreprise sous ses auspices. Le plan que la société a en vue est de faire de nouveau remonter le fleuve Blanc, et de pénétrer vers les hautes terres de l'équateur par une des branches du fleuve.
Il y a certainement bien des découvertes encore à faire par celte voie; néanmoms, je l'ai dit plus d'une fois, je la regarde comme la plus difficile, et tout à la fois la moins favorable pour arriver rapidement à la solution définitive du problème de la vraie source du Nil, dans les termes cil la science pose actuellement ce problème. C'est un point auquel je ne veux pas m'arrêter en ce moment, mais sur lequel l'attention sera certainement fixée dans un prochain avenir.
Nous avons nonmié tout à l'heure M. de Decken; ses
CÔTE ORIENTALE. M. DE DECKEN
entreprises, déjà fructueuseSy qui vieiment dale ramener pour la troisième fois à la côte de TAfrique éqnatoriale où il est en ce moment, méritent bien de nous arrêter un peu.
M. le baron de Decken, noble et riche Hanovrien, s'est on peut dire approprié et créé une spécialité dans les voyages d'Afrique: la part qu'il s'y est faite, ce sont les grandes montagnes neigeuses de la région du Zanguebar. Depuis cinq ans il y a consacré sa vie. Ceux qui ont suivi le mouvement contemporain des découvertes savent que deux missionnaires allemands au service du comité de Londres^ MM. Kraft et Rebmann, signalèrent les premiers, en 1848 et 1849, l'existence d'un grand massif au-dessus de la côte du Zanguebar, immédiatement au sud de l'équateur, dominé par plusieurs pics couronnés de neiges étemelles. Le plus méridional de ces sommets neigeux est le Kilimandjaro, à 4* environ de latitude australe; un autre pic peutêtre encore plus élevé et de nature volcanique, le mont Kénia, est presque sous l'équateur. L'annonce de cette découverte rencontra en Angleterre quelques objections de la part d'un homme à qui d'estimables travaux avaient acquis une autorité notoire dans les choses de l'Afrique, mais qui depuis semble avoir pris à tâche de détruire sa position acquise par les excès d'une critique sans raison ni mesure'. On révoqua en doute les neiges des deux montagnes et les montagnes elles-mêmes ; on mit gratuitement en suspicion non<seulement l'habileté, mais la véracité même des deux missionnaires.
Il était nécessaire, pour l'honneur et dans l'intérêt de la science, de vérifier leurs indications. C'est ce que M. de Decken le premier, et jusqu'à présent le seul, a entrepris. Deux voyages successifs au Kilimandjaro, en 1860 et 1862, ont constaté la complète exactitude des faits annoncés par MM. Rebmann et Kraft; néanmoins, pour M. de Decken
M. Desborough Cooley, puisqu'il faut le nommer
lui-même, ces deux premières courses ne sont que la préparation d'iine étude plus complète. Il a fait depuis deux ans de grands et coûteux préparatifs pour un troisième YOyage aux pics neigeux. Q n'a vu que le Kilimandjaro^ dont il n'a pu mênie compléter l'ascension ; il veut cette fois étudier aussi le mont Kénia et achever l'exploration du massif tout entier. tJn bateau à vapeur à faible tirant a été construit tout exprès pour remonter les rivières qui ont leur source dans le massif, et qui descendent à là côte entre Mombaz et l'équateur; ce bateau a été baptisé, à cause de sa destination, du nom français de Passe^Partout. Au mois de décembre 1864, le navire était ancre à Zanzibar, ayant déjà fait quelques excursions préliminaires et prêt à se remettre à l'œuvre. Un nombreux personnel engagé par le voyageur, — un capitaine de la marine d'Autriche , un médecin, un peintre, un ingénieur, un géologue, un charpentier et plusieurs autres artisans, et enfin jusqu'à un habile cuisinier, — font de ce voyage une véritable expédition, une expédition qui semble vouloir rivalisât avec l'appareil princier des danles Tinné. S'il y a+ait à craindre quelques difficultés pour l'avenir, ce serait de ce déploiement de moyens et de personnel que pourraient venir les appréhensions. Deux hommes résolus et bien piéparés, voyageurs ou missionnaires^ iihàiétit peuf-être plus loin et plus aisément à travers ces contrées sauvages, qu'une troupe nombreuse qui veut t^ànspbhér avec elle toutes les ressources et tout le confort de la vie civilisée. Espérons toutefois que nos craintes ne se réaliseront pas. Le projet de M. de Decken est, nous Tavons dit, de contourner le Kénia, et de redescendre par le versant octiidentaldans le bassin du Victoria Nyanza de Speke, auquel, saos aucun doute, la montagne envoie ses eaux. Si les prévisions du voyageur n'ont pas été trompées, Texpédition a dû se mettre définitivement eu route au mois de mai dernier. Au dernier moment (fin de novembre 1865), on nous
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cdmmùidqae de fâcheuseâ nouvelles de réxpédition. Le parti de M. de Dëcken, qui avait entrepris de remonter le Djoi) (la principale des rivières qui dénouchent k la côte aiix environs de l'équateurj était entré en collision avec lés indigènes, et avait dû revenir sur ses pas. Les détails manquent encore.
l'abyssinie et les gallas.
10. Antoine d'Abbadie. Carte d'Ethiopie^ n" 5^ Awawa et Baga^ inidir; n" 6, Gojjam et bamot. Paris, ISfeS, 2 feuilles.
U. W. MuNziNGER. Vocabulaire de la langue Tigré. Leipzig, 1865^ in-8«(\^eîgel).
12. Lettre de Hgr Massàta; vicaire apostolique des Gallas et Sidanlas. Annales de la Propagation de la Foi j n" 2 ]8> janvier 1865, p. 7-27.
$ 1. Les Gallas.
Les Annales de la Propagation de là foi côntienneiit une lettre de MgrMassayà (ci-dessus n" 12) qui donné quelques détails intéressants sur les Gallas. Lès Gàllasôccdpént au stiddé TAbyssinie, jusqu'au delà deTéquateurj un pays beaucoup plus grand que la France, et dont aucun Européen n'a jusqu'à présent franchi les limites, si ce n'est au nord sur un ou deux points extrêmes qui confinent au pays des Abyssids. C'est à ces parties du nord que se rapporte la lettre de Mgr Massaya. On sait quel rôle considérable les Gallas ont joué depuis trois siècles dans les affaires de l'empire abyssin, et sous quelles efb'oyables couleurs les Portugais du seizième siècle, à l'époque de leurs bonnet relations avecleNégous, nous ont représenté ces redoutables voisins, dont les fréquentes iiictirsions dans les proviiices occidentales del'Abys-
siDie ont abouti à Toccupation permanente d'une partie de ces territoires. Les Gallas, malgré leurs habitudes errantes et leur barbarie dans les combats, ne sont pourtant pas ce que nous représentent les lettres des anciens missionnairesy une horde de sauvages d'aspect hideux et de mœurs féroces. C'est une belle race à peau claire et à cheyeuz lisses, qui n'a rien de commun avec les peuples nègres. Le pays absolument inexploré que leurs tribus remplissent et d'où leurs émigrations ont rayonné, de toute antiquité sans aucun doute, en diverses directions, est un foyer auquel se rattachent de nombreux et importants problèmes d'ethnologie africaine. Tout ce qui se rapporte à ce peuple présente donc un intérêt particulier, et le seul regret qu'on éprouve en lisant la communication de Mgr Massaya, c'est que jusqu'à présent il n'ait pas été possible au vénérable prélat de pénétrer plus avant chez ce peuple d'un difficile accès.
c Ce qu'on appelle le pays des Gallas, dit la lettre que nous citons, n'est autre chose que le prolongement méridionsd du plateau de TAbyssinie, ou plutôt c'est la partie sud de la vaste et magniûque contrée connue des géographes sous le nom de Plateau éthiopien.... L'ensemble de ce plateau (en Abyssinie et en dehors de l'Abyssinie) nourrit aujourd'hui une population qui peut s'élever à 12 millions de personnes. Je ne crois rien exagérer en disant que si les calculs des voyageurs européens qui ont porté à 3 millions le chiffre de la population de l'Abyssinie sont exacts, les Gallas et les Sidamas du sud doivent faire ensemble un total de 9 millions d'âmes. >
Nous ne nous arrêtons pas à l'opinion mise en avant par Mgr Massaya, que les Abyssins, les Gallas et les Sidamas sont trois races venues de l'Egypte, de l'Arabie et de la Syrie, ne voulant pas entrer ici dans une semblable polémique ; nous ne voulons tirer de la lettre que les faits qui ont le caractère d'un témoignage direct et personnel. Voici ce que le prélat dit des idiomes de son territoire épiscopal :
c Les diverses langues parlées par ces peuples (les Abyssins,
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les Gallas et les Sidamas) n'ont presque pas de point de contact entre elles, si on les considère au point de vue de la ressemblance et de la dérivation des mots. Néanmoins le système grammatical est le même pour toutes, et par ce côté elles se rattachent incontestablement à la grande famille des langues sémitiques.
c Au point de vue moral et intellectuel , poursuit la lettre de Mgr Massaya, ces divers peuples se ressemblent assez. La corruption des mœurs abyssines est connue; sous ce rapport, les Sidamas ou habitants du Kafa laissent encorjB les Abyssins bien loin derrière eux. Les Gallas sont un peu moins corrompus que les deux autres peuples. Cette corruption de mœurs est le plus grand vice de ces races, et par là même le plus redoutable ennemi que le christianisme rencontre dans ces contrées. Du reste, comme presque toutes les races agricoles, celles-ci sont douces, bienveillantes et hospitalières durant la paix, et se montrent braves jusqu'à la témérité pendant les guerres, hélas! si fréquentes qui désolent ces contrées. Joignez à ces qualités une grande adresse des mains en même temps qu'une intelligence qui se rapproche assez de Tintelligence européenne, mais qui a peut-être quelque chose de plus fin, et une grande facilité pour apprendre les langues, et vous aurez une idée assez exacte de Tintelligence et du cœur des habitants de la haute Ethiopie....
a On aurait tort de se figurer ces pays comme un seul royaume sous un seul chef, ou même comme une confédération de plusieurs petits États. Ils renferment au contraire un nombre presque infini de petits Ëtats parfaitement indépendants les uns des autres, et affectant les formes de gouvernement les plus différentes. Le Kafa forme à lui seul un royaume, et c'est le plus grand de tous; viennent ensuite par ordre de grandeur le Djemmakaka^ le Gouma^ le Guéra^ le Goma et le Néréa : ce sont autant de royaumes, dont les chefs, à l'exception de celui du Kafa, ont déjà embrassé l'islamisme. Bien que les peuples voient encore cette religion avec répugnance, ce fait que nous signalons en passant renferme un des plus grands dangers, pour l'avenir chrétien de l'Afrique centrale. Après ces royaumes viennent un nombre assez considérable de principautés moins importantes, parmi lesquelles nous ne citerons que celle de Djinjiro. Les habitants de ce pays sont les plus cruels du plateau, et même les seuls qui soient véritablement cruels ; les sacrifices humains sont encore en honneur parmi eux, et à
l'époque de rintronisation d'un nouveau prince il se passe là, quoique heureusement sur une moins vaste échelle, 'quelc|ue chose d'analogue à Thorrihle fête des coutumes du Banomey, dont les missionnaires de l'Afrique occidentale 701^8 ont entre-, tenus. A côté de ces petits royaumes il y a encore epyirôn quinze petites républiques, dont les plus importantes sont celles du Goudron et du Djemmalagamctra, Du reste, républiques ou royaumes, les coutumes (car il n'y a pas dans ces pays de lois écrites) sont à peu de chose près les mêmes dans les diiver^ Ëtats. Chez eux, comme chez nous, la propriété es^ la base de l'ordre social, et nous devons ajouter, à notre hoiite, qu'elle est plus respectée chez eux que chez nous. ' c L'a religion des pays confiés à nos soins est jusqu'à présent le paganisme le plus grossier, c'est-à-dire le fétichisme, entouré ici, comme partout où il a régné, de millç pratiques superstitieuses, des lamentables réalités delà magie. Ifous avons déjà pourtant signalé un pas vers l'islamisme, mais seulement chez les princes. Les habitants du Kàfa ou Sidamàs se disent chrétiens, quoiqu'ils ignorent même jusqu'au nom de Jésus- Christ. Ils ne connaissent aucun de nos saints mystères ni de nos sacrements. Le nom dé saint Georges, dont Us font plus qu'un dieu, ceux de saint Michel et de saint Gabriel, composent tout leur christianisme. Les Gallas, qui n'ont aucune prétention au christianisme, en savent pourtant un peu plus long, puisqu'ils connaissent au moins de nom la Très-Sainte Vierge Marie, et la Croix. >
Le vicariat apostolique des Gallas et Sidapias isst de fpU'» dation récente ; il date de 1846, et Mgr Massi^ya est le premier missionaire qui Tait occupé, seulement depuis 1851. La population chrétienne du royanmie de Rafa descend d'anciens chrétiens abyssins que l'invasion dès Gallas au 8(9iziè;]ie siècle refoula 4^s ces contrées du Sud.
|S s* Vue rétrospective sur les conditions historiques et géograph^ei)
de TAbyssinie.;
Dans les circonstances où se trouve rAbyssioie, qpe 8a proximité de la mer Rouge va mettre procMinement en
l'abyssinie. notes historiques, 31
contact l^abituel avec l'Eiirope, un coup d'œil rétrospectif sur rorigîne de son organisation ne sera pas sans utilité.
A aucune époque de son histoire TAbyssinie n a eu la forte unité politique de nos mpnarchies européennes. La nature même fiu pays et les grands traits de sa configuration physique, en s' opposant à la fusion intime des divers éléments de sa population, n'ont jamais permis qu'un lien uniforme Ips rattachât également au pouvoir central. Un vaste plateau profondément accidenté, et qui, dans plusieurs de ses parties, est hérissé de montagnes difficilement accessibles, tel est l'aspçct le plus général de l'Abyssinie. Une énorme coupure au fond fie laquelle roulent les Qaux tor« rentueuses du Takazzé, et qui s'étend au cœur même du plateau dont elle occupe toute la largeur, y forme en outre une grande division naturelle qui s'est souvent changée en une limite politique. La partie du plateau située au nord du Takazzé, jusqu'à l'escarpement qui domine d'une hauteur de huit à neut mille pieds la plage étroite de la iner Rouge, se nomme le Tigré ; au sud du Takazzé, le nom le plus général du pays est celui d'Amhara.
Ces noms désignent ainsi non deux provinces particulières, mais deux grandes régions, deux régions entre lesquelles les dissemblances sont infiniment plus grandes que les affinités. A une époque inconnue^ mais très-ancienne, des colonies sorties de l'Arabie méridionale traversèrent le détroit qui sépare ici l'Asie de l'Afrique, gravirent les pentes qui conduisent au plateau, et s'établirent dans le Tigré à côté d'une population aborigène qu'elles soumirent ou refoulèrent. La langue que parlaient ces colonies se rattache de près à l'arabe, dont elle est un rameau; en Abyssiriie, oii elle s'est mêlée dans une faible mesure à l'idiome indigène, elle est connue sous le nom de ghèz. Le Takazzé en est la limite extrême. Les colonies arabes prédisposèrent cette pairie du plateau à une civilisation relative; aussi est-ce là
qu'on voit se former, à' une époque un peu antérieure à notre ère, un État qui, du nom de sa capitale, fut appelé le royaume d'Axoum,
Les liaisons commerciales et politiques qui s'établirent entre les Âxoumites et les Grecs d'Egypte, sous les derniers Ptolémées, puis qui se continuèrent sous les Romains et les empereurs de Gonstantinople, donnèrent à ce royaume, dans les cinq premiers siècles de notre ère, une certaine notoriété à laquelle contribua sa conversion à la foi chrétienne dans le cours du quatrième siècle. Les populations aborigènes de rAmhara reconnurent par la force des armes la domination des rois d'Axoum, mais elles ne participèrent que faiblement k la civilisation chrétienne des Axoumites. II en fut de même de la langue. Le ghèz y a marqué son empreinte à la surface, mais au fond l'ambaric est resté un idiome tout à fait différent. On peut remarquer en passant que c'est de cette diversité même des éléments de la population qu'est dérivé le nom actuel du pays. Habesch, d'où les Européens ont fait Âbyssinie, a en arabe le sens de peuples^ mêlés, exactement comme le Convenœ des latins.
Le royaume d'Axoum, à partir du septième siècle où finissent ses rapports avec les Byzantins, parcourt obscurément une période de huit k neuf cents ans à travers diverses révolutions. De la fin du quinzième siècle au commencement du seizième, l'Abyssinie eut à soutenir une guerre désastreuse contre les musulmans du pays d'Adel, c'est-à-dire de la contrée littorale qui avoisine le détroit de Bal-el^ Mandeb. C'est de cette époque que date la ruine d'Axoum, l'ancienne capitale. Les rois d'Abyssinie ont résidé depuis lors dans l'Amhara, où la nouvelle capitale , Gondar, a été bâtie vers le milieu du dix-septième siècle* Ce changement a eu, comme cela devait être, une heureuse influence sur la civilisation de l'Abyssinie méridionale.
Cependant ces territoires du Sud étaient désolés depuis longtemps déjk par d'autres invasions, celles des tribiis
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Gallas, qui oni fini, après une longue période de dévastations, par donner un nouveau cours aux destinées de l^Abyssinie. Leurs premières incursions dans TAnihara datent du milieu du seizième siècle. A partir de cette époque, elles devinrent de plus en plus fréquentes, et elles s'y changèrentenfin en établissements permanents. Un grand nombre de Gallas ont pris ainsi des habitudes sédentaires, sans pourtant renoncer à la vie pastorale. Le temps amena de nouveaux rapports entre eux et les rois de Gondar. Plusieurs de leurs chefs furent revêtus de hauts emplois, soit près de la personne du Négous (c'est le titre impérial du souverain de l'Abyssinie), soit dans les provinces. Il y eut même des alliances plus directes; la mère du négous Joas, au milieu du dernier siècle, était une Galla. Il faut rappeler ces circonstances, parce qu'elles sont le point de départ de l'état de choses actuel.
Cette fortune inespérée k laquelle ils étaient arrivés suscita chez les Gallas une plus haute ambition. La faiblesse des derniers princes de la vieille dynastie n'y mit qu'une faible barrière. Sous le titre de Ras (sorte de lieutenant général du royaume), un chef galla, Ali, réunit dans ses mains, vers le premier quart du siècle actuel, toute l'autorité efi'ective de Tempire, tandis que le négous, honteusement relégué dans son palais de Gondar, y végétait dans un état de complet abandon. La vénération traditionnelle du peuple abyssin pour la race antique des négous prévenait seule un dernier excès, et maintenait ce fantôme de roi entre Ras-Ali et le trône.
£n même temps que l'usurpation s'accomplissait à Gondar, les provinces extrêmes se détachaient du pouvoir central. Il se fit un démembrement complet de Tempire. Le Tigré se rendit indépendaut sous Ras-Oubïé, et un autre chef habile, Sahlé-Sahlassi , se créa un royaume dans le Choa, grand pays montagneux du sud-est de TAmbara. Il exista ainsi trois États distincts dans ce qui avait été naguère
l'année OÉOGR. IV — 3
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Tempire des Négous. C'est dans cette situation que TAbyssinie a été vue, de 1830 à 1846, par les nombreux voyageurs qui l'ont visitée durant cette période. On n'a pas oublié les rapports que le gouvernement de Louis-Philippe tenta d'ouvrir, il y a vingt ans, entre le commerce de la France et Sahlé-Sahlassi. Tel fut Tétat des choses jusqu'à la fin de 1854.
Depuis lors, les événements se sont précipités, et tout a changé de face.
Le gouverneur d'une des provinces frontières, Dadiaz- Kassaï, avait inspiré des inquiétudes à Ras-Âli, qui prévoyait ou un rival ou un obstacle. Il essaya de s'en débarrasser par voies détournées. Ses machinations tournèrent contre lui-même. Kassaï, obligé de se défendre parla force, marcha contre le ras; une affaire décisive eut lieu entre les deux armées. Ras-Ali fut vaincu, et réduit à chercher un refuge parmi ses Gallas. C'était vers le milieu de 1853. Kassaï fut dès lors maître de l'Amhara ; mais bientôt une plus grande perspective s'ouvrit devant lui. Le négous venait de mourir; il s'agissait de lui donner un successeur.
Cette dignité souveraine , tout avilie qu'elle {fit depuis longtemps, gardait encore pour le peuple le prestige d'anciens souvenirs. C'était comme une grande ombre qui planait sur rÉthiopie démembrée, et en conservait l'unité nationale. D'ailleurs, la souveraineté de droit, dans une main vigoureuse, pouvait bientôt redevenir une souveraineté de fait.
Le vieux Oubïé y aspirait depuis longtemps dans le secret de sa pensée ; mais Kassaï, exalté par sa victoire récente, ne pouvait pas s'effacer sans lutte devant les prétentions du souverain du Tigré. Il sut habilement rattacher' à sa cause le chef de l'Église abyssine, et par lui tout le clergé, dont l'influence est très-grande : les armes ont Cait le reste.
La bataille de Debr-Eski, le 9 février 1855, décida du
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sort de TAbyssinie. Ila&-Oubïé vit son armée complètement défaite, et lui-même, blessé d'un coup de lance, tomba aux mains du vainqueur.
Le lendemain même de cette journée décisive, Kassaï se faisait couronner « empereur de toute TÉthiopie, » sous le nom de Théodore I*% qui inaugure une dynastie nouvelle.
Dans la langue officielle, comme dans la langue des lettrés, TAbyssinie porte encore la vieille dénomination grecque d'Ethiopie, Itiopia.
Bientôt après , Sahlé-Sahlassi éprouva le sort de Ras- Oubié, et, par cette dernière victoire, le nouveau négous a pu se dire en effet souverain de toute TAbyssinie.
Cette restauration de l'empire abyssin sera-t-elle durable? Il y a tout lieu de le croire. L'empereur Théodore a pour lui, avec le prestige de la victoire, la force qui domine les résistances et l'habileté qui les conjure. Cependant, au lendemain d'une triple révolution qui a brisé trois couronnes et donné un nouveau maître aux Abyssins, il devait rester dans le pays plus d'un germe d'opposition. Plus d'an soulèvement a éclaté, en effet^ en diverses parties de l'em * pire, et a plus d'une fois fait chanceler le nouveau pouvoir. Pour l'avenir de l'Abyssinie, et dans l'intérêt de nos futures relations, il est à désirer quej'autorité consolidée de Théodore mette définitivement un terme à Tétat d'anarchie qui a trop longtemps paralysé ce malheureux pays.
Quant k nous. Français, nos rapports avec l'Abyssinie sont de vieille date; la France en renouera sûrement la tradition. L'Abyssinie est un pays presque neuf encore pour le commerce, et où il y a d'immenses ressources à créer et à développer. Il y a beaucoup à en tirer ; à lui donner, plus encore. •
Le mouvement commercial dont la mer Rouge, en dépit de tous les obstacles, deviendra prochainement le centre, va rendre une vie nouvelle aux contrées riveraines, et
l'Abyssinie e&t une de celles qui ont le plus à gaguer h celte grande rénovai ion*
C'est surtout aux rapports que la communauté de croyance a établis ou maintenus entre elle et l'Europe que VAbyssinie doit la supériorité qu'elle conserve sur les autres royaumes africains. Ce que le christianisme et le commerce ont fait déjà pour rAbyssinie, c'est & eui encore à le développer. Ce grand et beau pays renferme des éléments de richesse et de prospérité intérieure à peine utilisés; dans son intérêt comme dans le nôtre, dans son intérêt intellectuel et moral aussi bien que dans son intérêt politique et matériel, c'est à nous de reprendre cette cause de civilisar tion. Il appartient aux nations de l'Europe moderne, et à la France entre toutes, de faire aujourd'hui pour VAbyssinie chrétienne ce que l'Egypte des Ptolémées a fait autrefois pour l'Ethiopie barbare. C'est quand il peut ouvrir la voie à d'aussi grands résultats que le commerce est le bienfaiteur des peuples.
BfVBIE.
13. D' G. ScHWEiNFURTu. Reiso an der Kûste des Rothen Meere-s von Kossêr bis Suakin (Voyage à la côte de la mer Rouge, de Koçeïr à Souakîn) ; Mârz bis Âugust 1864. Zeiischrift fur allg^ meine Erdkunde, t. XVIII, 1865, p. 131-160; 283-313; 321-384.
Journal presque exclusivement botanique. Quelques parties seront utiles pour l'étude physique do pays et pour l'orographie. Comp, !• précédent volume de VÀnnée géographique, p. 61, no6, et p. 62.
14. Du même voyageur : Das Land am Ëlba-und Soturba Gebirge^ oder der vom Bischarin-Tribus Âmmed-Gor&b bewhonte Theil der nûbischen Kûste, Màrz 1865. MiUheilungen de PetermanD, 1865, n** IX, p. 330-340 ; avec une carte du pays et d9 U montagne.
15. Du môme : Der Nil und das Baer'sche Gesetz der Uiéibttdiing,
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(lé Nil et la loi Baer de la formation des rives des fleuves)'. /Md., n» IV, p. 1*^6-128.
16. Karl Graf von Krockow. Keise von Suakin nach Kassala^ November 1864. Und., n» m, p. 104-106.
Sauf le court itinéiidre du comte de Krockow, d'où Toti peut tirer quelques particularités topographiques sur une ligne que peu d'Européens ont suivie, c'est au docteur Schweinfurth qu'appartiennent les informations les plus importantes que nous ayons reçues cette année sur la Nubie. Le docteur Schweinfurth est un botaniste, et ses notes se rapportent principalement k son étude favorite; mais, outre les rapports intimes de l'étude des plantes avec la géographie physique, le voyageur n'a pu se trouver au milieu des tribus à peu près inconnues d'une côte presque inexplorée, sans que son attention s'arrêtât sur leur aspect et leurs habitudes. Une partie de son mémoire sur le pays de l'Elba, Bibliogr. n"" 14 (l'Elba est une haute montagne de la contrée des Bichârîs, dans la Nubie orientale, qui domine la côte rocheuse de la mer Rouge aux environs du 22* degré de latitude), une partie de ce mémoire, disons- nous, est consacrée k ces tribus; c'est une intéressante addition à nos documents encore si incomplets sur l'ethnographie nubienne. Nous en traduisons les parties les plus neuves et les plus saillantes :
Je ne puis quitter ce pays sans donner quelques mots à ses habitants. Il est vrai que déjà, dans les notes de mon premier voyage, j'ai entremêlé çà et là des aperçus sur les Bichârîs, aperçus qu'il me faudra malheureusement ici répéter en partie, attendu qu'une seconde visite dans le pays n'a pas modifié mes premières impressions sur cette race inhospitalière et sauvage; j'espère néanmoins ne pas fatiguer le lecteur, en essayant de réunir en un seul tableau, encore bien incomplet, mes observations les plus sûres et les plus importantes.
Une question se présente tout d'abord : quelle place les Bichârts occupent-ils datis l'ethnographie générale? Pour ré-
pondre à cette question Capitale , il faudrait avoir passé au milieu d*eux de longues années, il faudrait posséder leur langue à fond, il faudrait, de plus, réunir les aptitudes et les talents du médecin et du philologue. Moi qui manque de toutes ces conditions, je ne puis émettre à cet égard que de simples conjectures, comme au reste tous ceux qui en ont parlé avant moi. Ici pourtant, comme en tout ce qui tient à Tétudede la nature, une certaine justesse de coup d'oeil et le sentiment des choses naturelles peuvent rencontrer parfois le point vrai. Selon moi, les aborigènes éthiopiens, auxquels se rattachent les Bichârîs. les Hadendoa, les Beni'Amer, les Habab; les Berbéris et les Ababdèh, les Foundjts, les Nouba (?), les Abyssins et une foule de tribus indubitablement de même sang comme autant de membres d'une grande famille, les aborigènes éthiopiens, dis-je, ne peuvent recevoir le nom d'Arabes, sous lequel un grand nombre d'écrivains les confondent un peu violemment, qu'en prenant le mot arabe dans le sens que lui donne l'usage vulgaire de ce peuple. Arab et Bedâoui sont deux appellations que les Arabes de l'Hedjaz appliquent indifféremment aux populations noires à cheveux longs de la Nubie. J'ai eu souvent occasion, durant mes courses dans la mer Rouge, de voir et d'observer non-seulement les Arabes d'un grand nombre de villes du littoral, mais aussi les soi-disant Bédouins de la côte africaine, et j'ai pu ainsi passer en revue les représentants de l'Afrique et de l'Asie : eh bien, j'ai toujours reconnu d'une race à l'autre les différences les plus frappantes. Ni les particularités de conformation physique, ni le caractère moral, ni le plus léger rapport dans les langues, ni enfin les souvenirs de l'histoire, ne nous autorisent le moins du monde à supposer qu'une grande immigration de tribus arabes se soit jamais répandue sur ces côtes.
Qu'appelle- t-on proprement Arabes? Qui connaît assez les divers habitants de l'Arabie pour oser affirmer que les habitants du moyen bassin du Nil sont leurs frères? N'est-il pas plus naturel d'admettre que les Arabes sont chez eux en Arabie, les Égyptiens en Egypte, les Marocains au Maroc, et ainsi des autres? Où a-t-on vu dans l'histoire qu'à l'exception des deux cent mille guerriers qui prirent des femmes là où ils en trouvèrent, l'Arabie ait jamais vu d'autres émigrations dans les temps modernes que celle de marchands isolés? Mais les Ëthiopiens sont plus anciens que les Pyramides, plus anciens qae toutes les traditions. Si peu nombreuses que soient les données
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sur lesquelles on a pu asseoir jusqu'à présent Tétude comparée des dialectes éthiopiens, elles ont cependant conduit Brugsch à cette conclusion certaine ', que les langues ne révèlent aucun rapport entre les peuples de PArabie et de TÉthiopie, et que selon toute vraisemblance il faut chercher en Nubie même les restes d'une langue, dont l'écriture, conservée sur les monuments de Méroé, est malheureusement encore indéchiffrée.
Maintenant, que les Ëthiopiens soient ou non sortis de l'Arabie, c'est une tout autre question, de même que c'en est une autre encore de savoir si dans ces temps antiques les Arabes existaient déjà, ou s'il ne faudrait pas plutôt voir en eux un peuple d'origine plus récente. La très-haute antiquité du continent africain qui ressort d'indices évidents porterait à y chercher le berceau de l'humanité, plutôtqu'en Asie où Ton sent une vie plus récente. C'est là que le premier singe essaya d'agrandir la portée de sa voix, et qu'il osa franchir le pas décisif qui sépare le quadrumane de l'humanité.... Mais ceci nous conduit sur le domaine de la spéculation darwinienne.
Le Docteur, en effet, aurait fait sagement de s'abstenir d'un pareil argninent, qui gâterait les meilleures causes; mais nous revenons à notre Ethiopie.
Tous les voyageurs, sans exception, qui ont vu des Bichârîs, constatent avec étonnement la beauté de la race. Les Bichârîs surpassent sous ce rapport toutes les tribus avoisinantes, qui du reste leur ressemblent parfaitement sous tous les rapports essentiels de la configuration physique. Une nourriture presque exclusivement animale donne à leurs membres une plénitude musculaire qui ne se retrouve que chez les nations du Nord les mieux développées. Les jambes grêles de Berbarins ont chez les Bichârîs le même relief que chez les Européens. Étranger aux habitudes pernicieuses qu'entraînent avec eux les rapports des peuples commerçants (la seule passion du Bichârt est le tabac), vivant au sein d'une nature pauvre qui lui mesure 1 boire et le manger, habitué à supporter la soif et la chaleur en même temps que les fatigues de déplacements continuels, i acquiert à la fois la force musculaire, la souplesse des membres et la grâce naturelle qui le distingue sous la bande de toile blanche qui l'enveloppe à demi et qui est son seul vêtement.
1 . Voir le précédent volume de V Année géographique j p. 62, n*» 7.
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Un cou-de-pied d'une hauteur remarquable lui donne une grande élasticité du talon, un pas ferme et sûr et une habitude du corps élégante. Une chose dont on est frappé est la diversité de nuance de leur teint, qui varie depuis le briin noir le plus foncé jusqu'à une couleur légèrement cuivrée, qui rappelle le rouge plus foncé des Égyptiens. Quelques-uns paraissent comme tachetés de places alternativement plus claires et plus foncées. Je ne puis donner une meilleure idée de cette variété de tons et de reflets qu'offre leur peau, qu^en la comparant à la gutta-percha ou au bronze de nos statues modernes.
De quelque côté qu'on regarde un crâne bichâri, on le voit se dessiner sous la forme d'un ovale allongé. On retrouve chez eux, comme chez les Ababdèh, la dolichocéphalie la plus prononcée. La partie supérieure du crâne est fréquemment élevée au point que l'on croirait avoir sous les yeux une physionomie de la famille de Habsbourg. Le front, légèrement bontbé, tombe droit en une li^ne pleine de noblesse k partir du point où commence l'implantation des cheveux. La bouche est petite; bordée de lèvres minces, elle semble indiquer, comme chez les Anglo- Américains, l'aridité de Tair que l'on respire. L'ensemble de la physionomie est agréable, les yeux sont clairs et ouverts, les traits expressifs et mobiles. L'exposition continuelle au grand air, où Faction ininterrompue du vent et du soleil impriment au pourtour des yeux un mouvement perpétuel, donne à la figure des gens âgés l'apparence de vieux loups de mer dont la vie n'a été qu'une lutte contre les éléments. Si maintenant nous résumons ces aperçus, nous arrivons à la conclusion où m'a souvent conduit l'impression immédiate de mes premières comparaisons, à savoir, que l'ensemble de leurs traits caractéristiques rapproche les Bichârts beaucoup plus de nous autres Européens, que des Arabes, des Égyptiens et des autres peuples sémitiques. J'en dis autant des Ababdèb ; à Kosseïr, où Ton est tous les jours à même de comparer ces derniers avec les habitants de la vallée du Nil et avec ceux de l'Hedjaz, on croit à chaque instant reconnaître, sous le teint noirci de ces Nubiens du Nord, les physionomies connues dont le souvenir nous reporte vers la patrie.
La particularité la plus remarquable des Bichârts et des autres tribus de la môme famille est dans leur chevelure ; elle a été assez souvent décrite et figurée plus exactement que je ne pourrais le faire ici.
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On coniiaft, poHrsnit le voyftgenr, cette chevelure touStie qui forme ftntotir de la tête ttnbttissond'nn aspect si bizâTM. La chevelure joue daus toute la vie des Bichftrts un rôle fort important. Elle est pour eux, hommes et femmes, un objet de soins infmis; ils la disposent de vingt façons différentes, et les plus bizarres sont les plus recherchées. Les perru** quiers de Souakïn, qui est une vraie ville bichârî, ont dans ce genre autant d'imaginations extravagantes que les artistes de nos cités* On laisse peu de développement au reste du système pileux. Dans la force de T&ge seulement se montre une barbe médiocre, que Ton tient toujours soigneusement rasée jusqu'aux favoris, de sorte qu'une ligne nettement marquée dessine le bel ovale de leur visage. La lèvre supérieure est toujours rasée, à la différence des Ababdèh, qui portent pour la plupart la barbe pleine.
M. Schweinfarth n'a rien à dire de la langue, attendu qu'il s'est borné à recueillir les noms des plantes, qui se terminent en 6b et en U. U ne sait rien de bien clair sur les rapports sociaux. Dans un pays dont le sol propre au pâturage ne comporte aucun développement de population, les femmes ne savent guère ce que c'est que le luxe. Le peu d'entre elles que le voyageur a vues ne se distinguent pas des femmes ababdèh. Chez les unes comme chez les autres la curiosité remporte sur le décorum de leur sexe; du reste, ici comme à peu près partout, les jeunes sont jolies, les vieilles laides. L'autorité du chef parait assez faible, car dans une dernière excursion elle n'a pu protéger le voyageur contre les insultes de la tribu. On le voit souvent, k la vérité, remplir le rôle d'arbitre ; mais au besoin chacun se tire d'affaire du mieux qu'il peut, et le droit du plus fort est encore chez eux le meilleur droit.... Leur disposition belliqueuse, qui fut autrefois fort incommode à leurs voisins, et en particulier aux Ababdèh, a été à peu près matée par les mesures du gouvernement égyptien ; du moins n'entendon plus parler aujourd'hui d'hostilifés enire ces deux popu-
lations, entre lesquelles règne une haine profonde. L'Egypte a pris parti pour les Ababdèh, plus paisibles que leurs voisins du sud, plus honnêtes et relativement plus civilisés, et elle a donné à un de leurs cheïkhs la haute main sur tous les nomades tributaires répandus dans le désert de Nubie et le désert égyptien.
La connaissance de l'arabe est encore très-peu répandue chez les Ammed-Gorâb. A Souâkïn même, très-peu d^habitants le parlent couramment. LesBichârts se donnent pour bons musulmans, bien quMls ignorent la prière, qu'ils ne sachent pas quand c'est vendredi, et encore bien moins quand c'est temps de jeûne. Avoir bredouillé quelques sons inarticulés de la-la-la^ pour eux c'est avoir prié. Cette absence d'instruction religieuse, qui est la conséquence du manque d'éducation, ils cherchent à la remplacer par le fanatisme. Cette singulière manière de parler, très -habituelle chez les Ababdèh : Es-tu Ababdèh ou musulman? (c*est-à-dire Arabe ou Fellah), est chez eux tout à fait inconnue. Si dan^ mes courses je rencontrais des gens qui ne me tendaient pas précisément la main, ils m'abordaient d'habitude avec la phrase fanatique de l'islam, «Allah il Allah » etc., et les enfants près des tentes n'y manquaient jamais. Autant j'ai loué les qualités corporelles des Bichârîs, autant il me faut réprouver leurs dispositions morales. Je ne prétends pas porter sur le peuple tout entier un jugement absolu ; mais l'impression que m'ont laissée de leurs caractères ceux avec lesquels je me suis trouvé en rapport, est qu'il y a chez eux autant de défauts et de bassesse que j'ai trouvé d'honneur et de qualités chez d'autres Bédouins. Je les ai tous trouvés, sans distinction de classes, inhospitaliers, faux, dissimulés, méfiants par ignorance et parce qu'ils ne savent ce que c'est que de se fier les uns aux autres, et en6n quémandeurs au plus haut degré, sans même excepter ceux qui dans nos idées peuvent être regardés comme riches, car beaucoup de chefs de famille possèdent jusqu'à mille et deux mille chameaux ; sans l'ombre de sentiment d'honneur, faisant force promesses et n'en tenant aucune; avec cela curieux et bavards comme {de vieilles femmes, parlant beaucoup et faisant peu, avides, âpres au gain, voleurs même quand ils peuvent l'être sans danger. Bref, on peut dire d'eux que leur approche a autant d'agrément que les plantes épineuses de leur patrie.
17. E. Renan. Les antiquités et les fouilles de l'Egypte. Revue des DeuX'MondeSj l^.avril 1865, p. 660-689.
18. Jacques db Rouoé. Textes géographiques du temple d'Edfou* (haute Egypte). Revue archéologique y mai, septembre, novembre 1865.
19. Lady Dufp Gordon. Letters from Egypt, 1863-65. Lond. 1865, in-8-.
Ces lettres ont été très-bien accueillies par les journaux de Londren. C'est tout ce que nous en pouvons dire, n'ayant pas eu le yolume soos les yeux, et sachant d'ailleurs ce qu'il faut penser en général des éloges des journaux, ainsi que de leur silence.
20. Dottore Cav. Antonio Figabi Bey. Studii scienlifici sull' Egitto e sue adjacenze, compresa la penisola deir Arabia Petrea, con accompagnameuto di carta geografico-geologica. Lucca, 1864- 65, 2 vol. in-8".
21. Carte de la côte d'Êgjpte comprise entre F.l-Arisch et Damiette (Fubllcalions du Dépôt de la marine, chez Bossange), n"* 2142.
Pour compléter notre course géographique k travers le bassin du Nil, il nous reste à parler de TÉgyple ; ce sera pour nous une tâche d'autant plus agréable, que nous trouvons k signaler deux morceaux d'un Irès-grand intérêt, l'un pour la géographie archéologique, l'autre pour l'ancienne histoire.
$ l. L'archéologie dans l'histoire.
Le mémoire de M. Jacques de Rougé, fils de M. le vicomte de Rougé, notre profond égyptologue, et déjà son digne émule, est une importante contribution, comme on dirait en Angleterre, à Tétude géographique de la vieille
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Egypte. On sait que chez les Égyptiens l'histoire et les manifestations diverses de la vie publique étaient constamment placées sous Tégide de la religion ; c'est sur les parois des temples qu'on a retrouvé ces longues suites de représentations figurées, accompagnées d'immenses inscriptionSy qui sont restées pour nous les seuls souvenirs de l'histoire de la nation et de ses princes. Selon la nature des sujets représentés dans les peintures , des places différentes leur ' étaient réservées : à l'intérieuri les grandes scènes religieuses et les représentations symboliques; à l'extérieur, les vastes tableaux destinés k rappeler les glorieuses actions des rois. D'autres sujets décoraient les soubassements des temples. « A cette place se déroule souvent une série de personnages portant des offrandes, accompagnés de légendes hiéroglyphiques. M. Harris a rendu un véritable service à la science en découvrant le caractère de ces sortes de processions : ce sont des listes géographiques, c'est-à-dire des séries soit de nomes de TËgypte avec leurs divisions territoriales, soit de peuples et de pays étrangers, soit de canaux, etc. Chaque personnage porte sur la tête un groupe hiéroglyphique, qui se compose du nom du nome, delà ville ou du pays, écrit phonétiquement, avec un déterminatif montrant à quelle classe il faut le rapporter.... On comprend de quelle importance sont les renseignements fournis par ces listes; c'est avec leur secours que M. Brugsch a pu reconstituer la géographie de l'ancienne Egypte. »
La plus ancienne liste géographique connue aujourd'hui est celle que le roi Séti I" (15* siècle avant noire ère) fit sculpter sur les soubassements d'une des salles du temple d'Osirisk Abydos. M. Brugsch en a publié une partie dans sa géographie, et les dernières fouilles de M. Mariette ont dû mettre au jour le reste de la liste, en même temps cpi'elles ont amené la découverte d'une autre série géographique composée de plus de 160 personnages. D'antres séries importantes, également publiées par M. Brugsch, se
trouvent à Philœ, à Karnak et à Dendérah. Mais le temple (i'Edfou est celui qui apporte à la géographie de TÊgypte le plus grand nombre de documents; « on dirait que les prêtres ont voulu y résumer toutes leurs connaissances géogra* phiques. » Les soubassements de presque toutes les salles, et elles sont nombreuses, y sont ornés de listes de cette nature ; on n'y en a pas compté moins de vingt-sept. Ce sont ces listes que M. Jacques de Rougé a prises pour sujet de son étude, à la fois philologique et géographique. Sous ce dernier rapport, le seul qui appartienne quelque peu à notre compétence, ce savant travail sera d'un puissant secours pour la parfaite intelligence deslistee topographiques de l'Egypte. On y retrouve, avec une science déjà profonde, les qualités d'esprit et de méthode dont l'auteur a sous les yeux un si complet exemple, la pénétration, la sagacité, la prudence dans les conjectures, la clarté dans l'exposition.
Parmi les textes traduits par M. de Bougé, nous remarquons le suivant, qui appartient au règne d'un des Ptolémées : « J*établis les champs de l'Egypte pour durer à toujours devant Horus : en partant d'Éléphantine jusqu'aux limites de la mer, aah 12 700. » L'aaA, dit M. de Rougé en note, est le nom d'une mesure qui n'a pas encore été déter* minée ^ Il s'agit ici, selon toute apparence, d'un mesurage cadastral de TÊgypte, établi ou renouvelé. Les opérations de ce genre se répétèrent plus d*une fois en Egypte à partir des temps antiques. Un compilateur du cinquième siècle, Marcianus Capella, à propos de la célèbre mesure, exécutée par Eratosthène, de l'arc terrestre formant le méridien moyen de l'Egypte, parle (on ignore sur quelle autorité) d'une de ces opérations cadastrales accomplie sous un des trois premiers Ptolémées : Eratosthenes..,. per mensores regios Ptolemaei certm de stadiorum numéro redditus..** Jl ne serait sûrement pas impossible de retrouver le module
Revue archéologique, mai, p
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de la mesure indigène dont il est ici question; c'est une recherche à laquelle il ne conviendrait pas de se livrer ici. Nous noterons seulement, comme point de départ, que la coudée égyptienne, base des mesures agraires et des mesures itinéraires, s'évalue, d'après les déterminations les plus rapprochées, entre O^sa? et O^ôâô, soit 0"526; que la longueur astronomique de TÉgypte, c'est-à-dire l'amplitude de l'arc compris entre Syène et la parallèle d'Alexandrie, est de 7" 7' 30*, et que la valeur calculée du degré de latitude moyen de l'Egypte étant de 1 10775 mètres, la longueur totale de Tare égyptien est de 789 270 mètres, chiffre où la coudée de 0'"526 est comprise juste i 500 000 fois * ; et enfin que la longueur effective de l'Egypte, non plus la longueur de la ligne géométrique mesurant idéalement Tare compris entre les deux parallèles extrêmes, mais bien la distance itinéraire qu'aurait à parcourir celui qui marcherait de Syène à Alexandrie en suivant la vallée, que cette longueur effective, disons-nous, est d*environ 1 100 000 mètres, représentant 2 091 000 coudées, et 7000 stades alexandrins ou stades d'Ëratosthène de 700 au degré. Nous laissons à d'autres le soin de chercher quel rapport les 12 lOOcuûi des tables d'Edfou peuvent avoir avec ces nombres.
A la suite du passage des inscriptions d'Edfou que nous venons de citer, on lit celui-ci, qui se reconmiande paiement par un intérêt classique : < Le Nil sort de Ker-ti, à son temps ; il a une hauteur, à Éléphantine, de 24 coudées, 3 palmes et 4 parties.... » Ker-ti désigne une localité près des cataractes, aux environs de Syène. On ne peut lire cette
1 . Nous retrouvons là exactement les 5000 stades qu'Ératosthène attribuait à la longueur de l'Egypte. Le stade d'Ëratosthène, composé de 300 coudées égyptiennes et plus court d'un septième que le stade commun de la Grèce (de 18o mètres), valait IST^^S. Multipliés par 5000, 157"8 = 789000. Le chiffre de 5000 stades, ou 1500000 coudées, représente la longueur de la base mesurée en droite ligne depuis Syène jusqu'au parallèle d'Alexandrie ; il n'a pu être fourni avec cette exactitude que par les opérations cadastrales des arpenteurs égyptiens.
ligne sans songer au rapport du hiérograaimate recueilli par Hérodote, au sujet de la prétendue source du Nil au milieu des tourbillons de la première cataracte. Si Thistorien avait dit le commencement du Nil d'Egypte, son expression aurait été exacte. On sait que Germanicus, neveu de Tibère, visitant la haute Egypte, fut aussi conduit par les prêtres jusqu'aux cataractes, où on lui montra un gouffre que Ton appelait la source du Nil.
S 2. Un critique en présence des monuments.
Les pages que M. Ernest Renan a écrites sur TËgypte (n® 17) ont un autre intérêt. Ce n'est pas un point particulier de régyptologie que le savant critique a touché dans un jour de sa vie de voyageur; c'est l'étude tout entière de la vieille Egypte qui lui est apparue à l'aspect de ses monuments, et dont il a évoqué les résultats déjà si grands pour l'histoire du monde antique, non sans laisser çà et là dans cette éloquente revue l'empreinte de sa libre pensée. « J'ai vu l'Egypte, et je peux vous dire mon impression d'ensemble sur cet étrange pays. Mon voyage dans la haute Egypte, en compagnie de M. Mariette, n'a fait que confirmer les vues que je m'étais formées tout d'abord lors de ma première course à Sakkara et aux Pyramides. La solidité parfaite de l'histoire d'Egypte est pour moi une chose démontrée. J'avais quelques hésitations; je craignais que l'on ne donnât la valeur de dates absolues à des séries toutes relatives, qu'on n'étendit démesurément les origines, et qu'on «ne prît pour historiques des données fabuleuses. La vue des monuments, Hérodote et Manéthon lus sur place, pardessus tout les entretiens de M. Mariette, ont dissipé mes doutes. Je crois voir maintenant la suite de cette histoire avec une grande clarté. *
Ainsi s'exprime M. Ernest Renan dans sa lettre écrite du Caire en décembre 1864. Cette lettre tout entière est un
morceau de critique historique de rinlërét le plus vif et du caractère le plus élevé. Le sujet était nouveau pour M. Renan ; mais dans un esprit fortement trempé, nourri d'études profondes que la méditation a fécondées, il se développe une rare faculté de pénétration rapide et d'assimilation. Le contact d'une vérité nouvelle y fait jaillir des clartés soudaines qui n'appartiennent qu'aux intelligences d'élite. En même temps que ses impressions en présence des ruines cinquante fois séculaires qui plongent la pensée dans la profondeur des temps, M. Renan déroule en quelques pages la suite des dynasties pharaoniques. Ces vues du savant voyageur s'appuient d'ailleurs des longues recherches et des études de M. Mariette dont elles nous donnent l'aperçu, et elles en reçoivent une nouvelle valeur. Nous avons là un exposé clair, rapide, saisissant, presque familier, qui cependant touche le vif de chaque question, le nœud de chaque problème. Et puis, faut-il le dire, c'est avec bonheur que nous voyons un homme de la valeur scientifique de M, Renan rentré tout entier dans une question de science pure, sans aucune de ces préoccupations étrangères où s'est égarée plus d'une intelligence supérieure, où plus d'un grand avenir s'est compromis ou perdu.
Le peuple égyptien est le premier-né de l'histoire. Les prêtres de Memphis et de Thcbes, au rapport des anciens auteurs grecs, disaient que leur nation était la plus vieille du monde, et que l'Egypte avait été le berceau du genre humain; cette antériorité dont ils se glorifiaient, les monuments la confirment. Ils la confirment en ce sens que l'Egypte est la première nation connue qui ait formé dans le monde un corps politique régulier, avec des institutions civiles et religieuses et une tradition continue. Branche dé« tachée du groupe des nations qui couvre le sud-ouest de l'Asie et que la science moderne a désigné sous le nom da groupe sémitique, sœur des Himyârites de l'Arabie méridionale et des Cananéens de la côte phénicienne» la tribu
égyptienne s'est établie de temps immémorial dans la basse vallée du Nil, et elle s'y est développée sous des influences tout à fait particuliè]:es. La nature même de la vallée, que des inondations annuelles envahissent à des époques régulières et couvrent d'un limon fécondant, repousse les habitudes pastorales et appelle la vie agricole,, mère de la civilisation. L*aspect imposant de ce grand fleuve aux sources inconnues, apportant la vie au sein du désert; ce cercle immuable de phénomènes toujours renouvelés sous un ciel éternellement pur ; ce frappant contraste entre l'oasis et le désert, entre la vie et la mort, qui présente ici l'image d'une lutte immédiate et perpétuelle, tout était fait pour élever l'âme en dominant la pensée, pour développer les facultés perfectibles de Tintelligence, et loutk la fois leur imprimer ces formes graves et ce caractère de rigidité religieuse qui est le cachet de la civilisation égyptienne.
On ne saurait toucher aux antiquités de l'Egypte sans se préoccuper tout d'abord de la question chronologique. Il n'est pas dans l'histoire de l'antiquité de chapitre plus difficile, plus complexe, qui ait donné lieu à plus de recherches, et qui ait aussi enfanté plus de systèmes. Avant l'étude des monuments, qui ne date que du commencement du siècle actuel, la chronologie de l'empire des Pharaons avait pour base à peu près unique les listes d}iiastiques de Manéthon, et la grande préoccupation des chronologistes était de concilier ces listes avec la Bible; aujourd'hui le problème est surtout de les concilier avec les monuments, tout en tenant compte de l'élément biblique, très-important sur certains points. Le terrain sur lequel se sont élevés les systèmes contraires est l'arrangement même des listes. Les Dynasties dont Manéthon nous a conservé la longue série furent-elles continues et successives, comme l'ont été pour la France nos quatre dynasties royales? Ya-t-il, au contraire, des Dynasties collatérales qui ont régné simultanément sur des parties différentes de l'Egypte, etquelles sont ces Dynasties?
l'année GÉOQR. IV — 4
Voilà le problème. G*est de la solution diiiérente qu'il a reçue que sont nés les différents systèmes; et ces systèmes différents no vont à rien moins qu'à faire varier de 2000 ans la durée de l'Empire égyptien !
Disons toutefois que dans cette énorme divei^ence la part de l'arbitraire est grande, et que la critique plus sévère d'un côté, de l'autre l'étude de plus en plus approfondie des monuments, et aussi la découverte de monuments nouveaux qui ont singulièrement élai^ les moyens d'étude, ont ramené le désaccord à des termes moins extrêmes. Depuis longtemps M. de Rougé, avec cet excellent esprit de sobre critique qui ne le distingue pas moins que sa science profonde en égyptologie, avait nettement posé les termes où la question est aujourd'hui ramenée. Dans la longue suite de siècles qu'embrassa la monarchie des Pharaons, — période immense qui égale près de trois fois la durée de la monarchie française depuis Clovis, — M. de Rongé marque trois périodes. Ce sont d'abord, en partant des époques les plus rapprochées , les temps dont nous avons une notion positive et tout à fait certaine au moyen des synchronismes : cette première période nous conduit jusqu'à l'an 1000 à peu près avant notre ère, au temps de la mort de Salomon et de la séparation des deux royaumes au sein d'Israël. La seconde période remonte jusqu'aux environs du dix-huitième siècle, avec un degré encore assez grand de certitude relative, et des chances d'erreur médiocres. La troisième embrasse toute la série des temps incertainSj au-de^us du dix-huitième siècle, — incertains quant au classement des Dynasties et à la date précise de leur point initial, mais non quant aux grands linéaments historiques indiqués par les textes et confirmés dans leur ensemble par les monuments. Des découvertes d'une extrême importance faites dans ces derniers temps, et qui sont dues pour la plupart à M. Mariette, ont encore rétréci le cercle des incertitudes en apportant de nouveaux moyens d'étude. Nous voyons par l'exposé de
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M. Renan qu'à l'exemple de M. Bœck, M. Mariette se prononce nettement et sans réserve pour les Dynasties successives. Il ne croit pas qu'à aucune époque plusieurs Dynasties aient régné simultanément en Egypte. Selon les calculs de M. Mariette, cette suite des Dynasties de l'ancien Empire conduirait aux environs de Tau 5000 pour l'époque de MénèSy chef de la première Dynastie et fondateur de l'Empire.
Nous ne voudrions pas qu'on nous accusât de présomption en soulevant des objections contre l'opinion d'un homme aussi parfaitement compétent, et à tant de titres, que le savant directeur du musée du Caire ; néanmoins il nous sera permis de faire remarquer que dans cette investigation chronologique de l'époque de Mènes, investigation d'un intérêt immense, puisqu'il ne s'agit de rien mx)ins que de retrouver la première date de l'histoire du monde, il est un élément dont il est impossible de ne pas tenir grand compte. Pour nous, cet élément est décisif. Il y a plusieurs années déjà que nous en avons signalé l'importance, et nous sommes d'autant plus autorisé à y insister de nouveau, que notre humble opinion peut s'appuyer d'une autorité bien autrement puissante en ces matières, celle du docteur Lepsius , l'illustre égyptologue de Berlin.
Il existe, en effet, un texte trop négligé, quoique bien connu, un texte simple, précis, parfaitement authentique, qui nous fait connaître Topinion de l'historien des Pharaons, ou plutôt l'indication mênle des annales sacrées dont il ne fut que l'interprète, sur la durée totale de la monarchie égyptienne. Un ancien extrait vulgairement connu sous la dénomination de VieiHe Chronique y que George Le Syncelle a reproduit dans sa Chronique universelle écrite à la fin du huitième siècle, renferme ce passage : « La durée des cent treize générations, réparties en trente Dynasties, que Manéthon a comprises dans ses trois volumes, lui donne un total de trois mille cinq .cent cinquante-cinq ans. *
Cette indication est, sous tous les rapports, d'une extrême importance. M. Bunsen, qui en a bien senti la portée , — et qui cependant, dominé par certaines vues théoriques uii nous n'avons pas à le suivre, en a retranché deux cent cinquante ans dans la date qu'il assigne au règne de Menés, — M. Bunsen, disons-nous, a montré, par d'excellentes raisons, que le chiffre rapporté par le Syncelle n'avait pu être inventé ni altéré par les chronographes chrétiens; car, d'une part, il est contraire à leurs propres systèmes sur l'âge du monde et la date du déluge ; et, d'une antre part, les raisonnements que Le Syncelle y ajoute constatent l'intégrité des chiffres. Disons de plus qu'il porte en lui-même sa pro* pre garantie. Cette durée de trois mille cinq cent cinquantecinq ans, au rapport de Manéthon, était remplie par centtreize générations, qu'il faut bien se garder de prendre pour cent treize règnes. Le terme grec gefieai ne comporte pas d'équivoque. Il est reconnu que trois générations équivalent, kpeu de chose près, à la durée d'un siècle; cette valeur moyenne de trente*-trois ans pour une génération a été vériiiée sur un grand nombre de généalogies. Or, les trois mille cinq cent cinquante «cinq ans, divisés par cent treize, donnent ici, pour chaque génération, trente et un ans et demi environ. Les deux nombres se contrôlent donc réciproquement, et prennent par là un caractère par&dtement historique. La distinction que fait l'historien égyptien entre les générations et les règnes est d'autant plus évidente, que si l'on additionne le nombre des princes énuméréa dans les tren tes Dynasties, on arrive à un total de trois cent quarante. Nous ferons remarquer, à ce sujet, qu'Hérodote, d après les prêtres de Memphis, dit que trois cent trente rois avaient régné sur l'Egypte depuis Menés. Hérodote visitait l'Egypte vers 448, dans le temps où l'Empire des Pharaons, quoique soumis aux rois de Perse qui s'y faisaient représenter par des vice-rois, avait encore, dans on coin du Delta, une famille du sang royal qui figure dans
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la lista de Manéthon comme formant la vingt^^huitième Dynastie. Si ron retranehe de la liste manéthonienne les nêvf règnes qui remplissent l'espace compris entre le temps d'Hérodote et la destruction définitive de la monarchie des Pharaons en l'année 340, il reste, précisément comme dans Hérodote, trois cent-trente-et-un règnes à partir de Menés. Il est impossible de ne pas être frappé d'un pareil aocord, qui atteste l'exactitude générale des listes telles que les abrévia* teurs nous les ont transmitea. Les altérations qui les défi* gurenty et qui proviennent des copistes, portent seulement sur les noms et sur les chiffres.
Il reste donc établi qu'à partir de Tannée 340, la dernière de l'Empire des Pharaons, les annales des temples comptaient 3 555 ans, en remontant jusqu'à Tavénement de Menés, qui se place ainsi sous Tannée 3895 avant Jé^us-Ghrist, — ou plutôt en 3893, si, par un dernier scrupule d'exactitude, on convertit Tannée égyptienne de 365 jours en notre année Julienne de 365 jours l24. Si c'était ici le lieu de s'étendre en plus longs développements, on pourrait montrer que la même date se retrouve dans Diodore (livre I, chap. m), lequel, comme Hérodote avant lui, recueillit de la bouche des prêtres de curieux renseignements sur les anciens temps de leur histoire nationale,
3895, voilà donc, selon la seule autorité directe que Ton puisse invoquer, Tère initiale de la chronologie historique des Egyptiens ; et nous osons dire que dans toute Thistoire ancienne il n'y a pas une seule date, parmi les mieux consacrées, qui repose sur une meilleure base. C'est à partir de cette limite que doivent s'échelonner les listes royales, soit successives, soitcontemporaines,dontTagencement, en aoooi^ avec les monuments, suffira longtemps encore à exercer la sagacité des égyptologues. Sur ce point initial du règne de Menés, il doit donc y avoir quelque chose à modifier dans les aperçus chronologiques de M. Mariette exposés par M. Renan, lesquels, partant de Tidée absolue des I>yna8ties
saccessives, arrivent à l'an 5000 avant Jésus-Christ pour le commencement de l'Empire égyptien, If 00 ans^ conséquemment, avant la date de la Vieille Ghroniquei seule autorité réelle et directe, nous ne saurions trop le répéter, que nous ayons sur ce point capital des fastes du monde*
C'est avec un vif sentiment d'intérêt que Ton suit le savant voyageur sur le théâtre même des fructueuses explorations de M. Mariette. Nous voici à Sakkarah, village dont l'emplacement fut coinpris dans la vaste enceinte de Memphis :
Nous abordons au village de Bedreschin, sur la rive gauche du Nil, à k& kilomètres environ au sud du Caire. Nous sommes ici probablement sur l'emplacement d'un des quais de Memphis; mais tout a disparu. Des murs en briques crues encore assez bien conservées se voient çà et là; seulement toute la pierre de taille a été enlevée pour bâtir le Caire. On se croirait à peine sur le site d'une ville antique, sans ce gigantesque colosse d'Aménophis III, maintenant renversé et couvert d^eau, que nous laissons sur notre gauche. Nous arrivons au village de Sakkarah, au pied de la chatne libyque, vers le milieu de cette file de pyramides qui s'étend sans interruption d'Abou- Roasch au Fayoum, sur une longueur de vingt-cinq à trente lieues; il y en a en tout de soixante à soixante-dix. La plus voisine de nous est à gradins et bâtie de la façon la plus étrange, composée qu'elle est d^épaulements successiCs se recouvrant comme les enveloppes d^un noyau. M. Brugsch conjecture avec toute vraisemblance que c'est la pyramide de Cochomé^ laquelle fut bâtie par le quatrième roi de la première dynastie. Ce serait donc ici le monument le plus ancien de l'Egypte et du monde ; mais c'est là un témoin bien muet auprès de ceux que nous allons consulter. NégUgeons même, à deux pas de nous, le Sérapéum, cette première et surprenante découverte de M. Mariette, malgré sa haute importance scientifique. N'ayons d'attention que pour les tombeaux dont le sable est parsemé, et dont la plupart ont été trouvés également par noire infatigable ami....
M. Renan décrit quelques-unes des scènes représentées
sur les parois des tombes, et qui nous transportent au milieu de la vie privée de l'antique Egypte. U y voit empreint le génie de ce peuple singulier , qui sous tant de rapports rappelle l'extrême Orient.
L'Egypte, dit- il, est une Chine née mûre et presque décrépite, ayant toujours eu cet air à la fois enfantin et vieillot que révèlent ses monuments et son histoire. La divine jeunesse des Yavanas' lui fut toujours inconnue. Qu'elle ait débuté par le réalisme, parla platitude, cela ne m'étonne pas plus que de la voir débuter par le bon sens, la bonne économie domestique, le droit sens de dignes fermiers sachant exactement le nombre de leurs oies et de leurs ânes. Nous ne sommes point ici en la terre d'Homère et de Phidias; nous sommes en la terre de la conscience claire et rapide, mais bornée et stationnaire. Ce prêtre de Sais que vit Selon crut sans doute faire une amère critique de la Grèce : a Vous êtes des enfants ! il n'y a pas de vieillards parmi vous, vous êtes tous jeunes d'esprit. > Erreur profonde d'un conservateur étroit, fier de ce qui fait son infériorité. Il est permis de n'être plus jeune; mais il faut l'avoir été.
Bientôt la pensée de l'écrivain, irrité de ce réalisme étroit, s'élève à une vue aussi juste qu'éloquemment exprimée :
L'Egypte fut de tous les pays le plus conservateur. Pas un révolutionnaire, pas un réformateur, pas un grand poêle, pas un grand artiste, pas un savant, pas un philosophe, pas même un grand ministre ne s'est rencontré en son histoire. Si des hommes capables de jouer de tels rôles s'élevèrent en son sein, ils furent étouffés par la routine et la médiocrité générale. Le roi seul existe, a un nom. Ne ditçs pas que cela est arrivé par la faute des annalistes et des biographes, que l'Egypte eut peut-être aussi des grands hommes, mais qu'il ne s'est pas trouvé d'historien pour nous raconter leurs actions et nous retracer leur caractère. C'est là précisément la plus sévère condamnation de ce pauvre pays. L'oubli le plus souvent est juste à sa manière. Une grande civilisation a toujours de grands his-
1. Nom primitif des Grecs au sein de la famille arienne. Yavanas. Ifmes, les Jeunes (juvenes).
toriens. « Il y a eu des br.iycs avant Agamemnon, et pourtant tous, à jamais écrasés par la nuit, d^rni iront sans qu'on les pleure, car ils n'ont pas eu de poète sacré* > C'est ce poëte sacré qui a manqué aux grands hommes de rÉgypte, et s'il leur a manqué, ce fut leur faute. Il leur a manqué, car eux-mêmes n'eurent pas cette haute originalité qui transporte un siècle, s'imprime en la mémoire des hommes, commande le génie à l'artiste, à l'écrivain, s'impose à l'avenir, triomphe de la mort. Les grands hommes de la Grèce ont eu des poètes et des historiens immortels, car ils appartenaient à un monde noble, fier, léger, distingué, aristocratique dans le vrai sens du mot. Là tout était du même ordre. Miltiade, Thémistocle, Cimon, Périclès, procédaient du même souffle divin qu'Eschyle, Hérodote, Thucydide, Phidias. Socrate trouvait Xénophon pour l'écouter, Platon pour Tidéaliser, Aristophane pour le railler. En Grèce, le poëte et l'historien font le grand homme ; mais le grand homme, de son côté, fait le poëte et Thistorien. 11 n'en est pas de même en Egypte. Dans cette triste vallée d'éternel esclavage, on dura des milliers d'années, on cultiva son champ, on fut bon fouctionuaire, on porta sa pierre sur son dos, on vécut fort bien sans gloire. Un même niveau de médiocrité intelleo<« tuelle et morale pesa sur tous. Voilà la cause qui a produit ce phénomène de persistance extraordinaire dont les histoires grecque, romaine, germanique, moderne, nous laissent à peine concevoir la possibilité.
Il faut entendre le voyageur, poursuivant ce parallélisme entre l'Egypte et l'Orient, faire ressortir les dilTérences profondes qui séparent les grandes races de l'ancien monde.
Depuis que je suis dans ce pays, un rapprochement m'obsède et m'apparait chaque jour plus frappant. Je veux parler des rapports entre la civilisation égyptienne et la civili-. sation chinoise. L'Egypte et la Chine sont vraiment deux sœurs en histoire, non en ce sens qu'il faille chercher entre elles aucune analogie de langue ni de race, mais parce qu'elles ont suivi des lignes de développement parallèles. De part et d'autre, l'usage de l'écriture, d'abord idéographique, puis hiéroglyphique, se perd dans la nuit des temps et se rattache presque aux origines de la parole. Une conséquence de
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ce fait capital fut, des. deux c6tés, une historiographie trèsriche, remontant, non par des fables, mais par des récits positifs, à une haute antiquité, — des annales, en un mot, infiniment mieux tenues que celles d'aucune autre race. Dé part et d'autre encore, nous trouvons une royauté dosages, sans aucun caractère féodal ou militaire, une société gouvernée par une sorte d'académie des sciences morales et politiques, une nuée de fonctionnaires, une administration très*développée, une notion fort limitée des droits de l'individu, une idée énormément exagérée des droits de l'Ëtat, un grand bon sens, une certaine douceur de mœurs, moins de sang répandu que dans toutes les vieilles histoires ; aveo cela, nulle science, nulle philosophie, nulle critique, nul progrès, — règne absolue de la médiocrité. Le principe de telles sociétés, en effet, n^était pas l'individu énergique, libre, violent, mais TËlat personnifié dans le roi. Le roi n'est point ici, comme au moyen âge, le représentant d'une conquête; il est censé l'homme le plus sage de son royaume. A ce titre, il s'occupe de tout, règle tout. L'absence d'esprit militaire enlevait à ce pouvoir tout contre-poids. La vitrine qui surprend le plus au musée de Boulaq est celle des armes. Elles sont de la onzième Dynastie, trouvées à Thèbes, et toutes en boisl Grâce à de telles institutions, l'Egypte était florissante, riche, savamment organisée, quand les ancêtres des peuples indo-européens et ceux des peuples sémitiques ne formaient qu'un petit nombre de familles pastorales errant dans les steppes de la Tartarie et vivant à peu près comme lesKirghiz d'au* jourd'hui, c'est-à-dire sans rien de ce que nous appelons civi» lisation, dans une indépendance absolue, n^ayant d'autre gouvernement que celui de la famille et de la tribu, pleins d'une fierté indomptable, animés d'un profond sentiment de l'infini. Deux mille cinq cents ans avant Jésus-Christ, quand les pasteurs représentés dans les grottes de Béni-Hassan vinrent demander l'hospitalité aux gouverneurs de l'Egypte, ceux-ci sourirent probablement de la simplicité de ces bonnes gens. Les Beni-Israël (18 ou 1900 ans avant Jésus- Christ), les Uyksos, phéniciens et arabes, vers le môme temps, sont traités de barbares. Quelques siècles après, pendant que les Touthmès, les Aménophis, les Séthi, les Ramsès, couvrent leurs pylônes d'images orgueilleuses , certes s'ils avaient pu connaître les pauvres tribus d'origine hyperboréenne qui chantaient les Védas sur les bords du haut Indus, la tribu énergique et passionnée qui, bien plus près d'eux, courait les aventures hé-
roïques à la suite de Barak et de Débora, ils auraient eu peine à croire qu'à ces misérables poignées de nomades appartenait Tavenir. Cela était vrai, cependant. Au septième siècle, l'Egypte désorganisée ne reprend un peu d'ordre que grâce à une bande de mercenaires grecs jetés par hasard sur ses côtes et enrôlés par Psammétique. En 528, il suffit de l'apparition d'une armée akbéménide pour l'abattre; Alexandre et ses successeurs inaugurent définitivement pour elle ce long régime de servitude qui ne finira plus.
Voilà la signification de l'Egypte dans le développement de l'humanité. Elle forme à elle seule le premier livre de toute philosophie de l'histoire. Sans doute elle ne fut pas, à ces époques reculées, un phénomène aussi unique qu'elle le paratt. La Chine, Babylone, eurent de très-bonne heure de grandes monarchiis administratives; mais on n'osera parler avec assurance de la chronologie chinoise que quand les principes de la critique moderne y auront été appliqués : il y faudrait un sinologue qui fût à la fois un Wolf et un Mommsen. Ce que nous savons de Babylone et de l'Assyrie ne remonte pas à beaucoup près aussi haut que ce qu'il nous est donné de connaître de l'Egypte; l'archéologie et la philologie assyrienne sont d'ailleurs bien moins avancées que l'égyptologie. L'Egypte reste donc, dans l'antiquité, comme un grand tronçon historique isolé, comme une sorte de Nil sans affluents, sans bassin, sans vallées adjacentes, coulant seul au milieu du désert. Essentiellement original, surtout par ce qui lui manqua, ce premier essai de société constitue une expérience d'un prix sans égal. Ahl quand aurons-nous aussi une Chiné étudiée philosophiquement? Comment l'Allemagne, qui semble prendre pour elle tout le fardeau du travail de la critique, ne donne-t-elle point à cette branche capitale de la philologie une escouade de vaillants travailleurs , comme elle en fournit à toutes les autres branches du savoir humain?
Pourquoi TAUemagne? L'esprit français, auquel on n'a jamais refusé, que nous sachions, la pénétration et la netteté, n'est-il pas éminemment propre à sonder la profondeur de ces mystères historiques?
En résumé, M. Renan se lélicite, et il a bien raison, de l'excursion qu'il lui a été donné d'accomplir à travers ces vieux souvenirs de l'humanité. «J'estime au nombre de mes
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grandes jouissances, dit^il^ d'avoir contemplé ce monde étrange , peu attrayant si Ton vent, mais saisissant au plus haut degré, et d'avoir eu pour guide, en ce voyage chez les plus vieux d'entre les morts, celui qui a ouvert l'accès de leurs tombeaux. »
S s. Quelques mots sar Tisthme et le canal.
La note suivante est extraite du Times :
M. Alfred Christian, président de la chambre de commerce de Malte, a été désigné par la chambre pour représenter le commerce de cette île au congrès des délégués que M. F. Lesseps avait invité à inspecter les travaux de l'isthme du canal de Suez. Le voyage à travers Tisthme a duré environ dix jours (au mois d'avril dernier, 1865), et pendant tout ce temps les délégués ont pu tout à loisir inspecter les travaux en cours d'exécution et conférer avec les ingénieurs et autres agents de la compagnie. La conclusion à laquelle arrive M. Christian, c'est que rachèvement du canal de navigation est une question de temps et d'argent, et qu'en très-peu d'années la communication de la mer à la mer pour les navires d'un fort tonnage sera établie, unissant ainsi rOccident avec TGrientpar une voie navigable, et abrégeant au moins de moitié pour les steamers le voyage par mer de TEurope à l'Inde. Reste naturellement à décider jusqu'à quel point le canal sera utile à nos navires de rinde, à cause des vents qui régnent dans la mer Rouge. Quatrevingts délégués environ, représentants des divers Ëtatset corporations commerciales de l'Europe, de l'Asie et de l'Amérique, ont accompli le voyage à travers l'isthme, accompagnés de M. de Lesseps et des principaux agents de la compagnie, lesquels, ainsi que nous en sommes informés, ont été pleins d'égards et d'attentions pour eux, et se sont empressés de répondre à toutes leurs questions.
Aussi les délégués se plaisent-ils à en exprimer leur reconnaissance. Il est à regretter que l'Angleterre n'ait point été représentée à cette réunion si intéressante, car M. Christian, comme représentant de Malte, était le seul délégué anglais qui fût présent. Les délégués ont fait le voyage du Nil à Ismaïl par le canal d'eau douce, et dlsmaïl à Port-Saïd par le canal maritime. Les bateaux étaient remorqués par des chameaux et
des chevaux, et sur le canal maritime par des steamers. Après avoir inspecté les travaux qui s'exécutent à Port-Said, les délégués sont de nouveau retournés au sud, à IsmaîQ, avec une forte brise du nord. Le canal maritime n'est pas navigable présentement pour les bateaux au delà d'Ismall ; le reste du voyage à la mer Rouge dut alors s'accomplir par le canal d'eau douce, qui prend sa source au Nil tout près de la ville de Zagazig, et coule presque directement à Test à travers le Goshen, terre jadis fertile, jusqu'à ce qu'il atteigne Ismaïl. A deux milles environ de cette dernière ville, il se partage en deux vers le sud, laissant le lac Timsah et les lacs Amers à l'est, et va joindre la mer Rouge à Suez. Ismaïl est une florissante et pittoresque petite ville de 3000 habitants, située au centre de Tisthme, à 75 kilomètres de Port-Saïd, à mi-chemin entre les deux mers, à Textrémité nord du lac Timsah : c'est aux travaux du canal qu'elle doit son existence. La largeur du canal maritime varie à présent, selon les localités, de 16 à 58 mètres, excepté dans le voisinage immédiat de PortrSaîd, où elle atteint Sk mètres. Sa profondeur, en moyenne, n'eat pas actuellement de plus de deux à trois pieds. La profondeur du canal d'eau douce est présentement à peu près comme celle du canal maritime ; cependant elle est naturellement plus considérable pendant la hausse du Nil. La largeur varie de 16 à 25 mètres à peu près. Nous sommes informés que la compagnie a traité avec diverses maisons françaises pour l'achèvement de tous les travaux, depuis la Méditerranée jusqu'à la mer Rouge, à l'époque du 1" juillet 1868. Elle espère qu'alors le canal sera ouvert à la navigation, et qu'il n'en coûtera point aux actionnaires au delà du capital souscrit de 8 millions de livres sterling. Là-dessus, néanmoins, M. Christian n'a pas de données suffisantes pour qu'il puisse se former une opinion exacte.
ÉTATS BARBARESQUES
23. Mediterranean, Africa. North Coast, Dernah to Eas-Bulaou. Capt. Spratt, 1862. /Wd., 1865, n« 244.
24. Mediterranean Sea. Tripoli, Gharah island to Dernah. Capt. Spratt, |86l. Ibid., 1865, n*» 241.
25. Élie DE PrimaudAie. Le littoral delà Tripolitaine ; conamerce, navigation, géographie comparée. Nouv, Annales des Voyages ^ juillet à sept. 1866, p. 5-69, 141-222; 279-323. Avec une' petite carte.
L'aatftar fait entrer dans son Étude le littoral du pays de Barkà et tout le pourtour des Syrtes» Il s'est beaucoup servi des portulans de la fin du moyen âge; mais il a touché à peine à la géographie romaine.
26. Gerhard Rohlfs' Tagebuch seiner Reise durch Marokko nach Tuât, 1864. Mittheilungen de Petermann, 1865, n"' 3, 5 «t 11, p. 81-90, 165-184,401-417. Avec trois cartes.
La première carte, à l'échelle de loooooo, donne les itinéraires de M. Rohif depuis Tanger jusqu'à Méquinez (Miknasa) et Fez-, la seconde, reprend le même itinéraire, qu'elle conduit jusqu'à la limite orientale du Tafilet; la troisième le conduit jusqu'à Gh'adamès, à travers les oasis du Touat et d'Aïn-Salah, et le pays des Touareg. Les trois cartes ont été construites par M. Hassenstein, qui a joint à la seconde un petit Mémoire analytique, p. 185-187. M. Hassenstein y trace un bon aperçu critique de la cartographie du Maroc.
Nous allons maintenant, d'un pas rapide, parcourir le p<5riple du continent africain ; l'Algérie seule, où s'accomplit un travail si important d'organisation intérieure, devra nous arrêter plus longtemps. Mais avant d'en aborder Thistorique, nous avons à suivre les pas d'un intelligent et entreprenant voyageur, qui a traversé, au sud de TAtlas, des oasis et des parties du Désert où jusqu'à présent les Européens n'avaient pas pénétré, et qui peut-être en ce moment visite quelques-unes des parties les moins connues de la contrée des Touareg.
M. Gerhard Rohlf est déjà connu des lecteurs de Y Année Géographique*, Après un premier voyage dans le nord du Maroc en 1861, sous les dehors d'un musulman, déguisement que lui rendait facile la pratique très- familière de la langue arabe, M. Rohlf conçut le projet, deux ans plus
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tard, de se rendre sous le même déguisement de l'Algérie à Timbouktou, par la longue chaîne d*oasis intérieures qu'on nomme le Touat. Le soulèvement des Sidi-Gheïk, lui fer. mant dans le sud de la province d'Oran la route directe qu'il avait compté prendre pour aller au Touat, il se décida à retourner d'Alger au Maroc afin d'y franchir TAtlaseentral, et de gagnel* les oasis du Touat par cette route inexplorée. Il l'a prise, en effet, et a pu arriver jusqu'au Touat. Maislà quelques circonstances imprévues, et, la plus impérieuse de toutes, l'épuisement de ses ressources pécuniaires, l'ont obligé, au lieu de s'enfoncer au sud dans la direction de Timbouktou, de regagner la côte par la voie à la fois la plus sûre et la plus prompte. Il s'est dirigé sur Gh'adamès en touchant k Insalah, et de Gh'adamès il est arrivé à Tripoli. Il arrivait dans cette dernière ville le 29 décembre 1864, et un mois après il s'embarquait pour Marseille. Dépourvu de toute espèce d'instruments sous son déguisement arabe, M. Rohlf n'a pu faire aucun relèvement physique ou astronomique; néanmoins son itinéraire a de l'intérêt et de l'importance par la nouveauté de sa ligne de route à travers le Sahara marocain, et par les notes circonstanciées qu'il a pu recueillir sur des parties où aucun Européen avant lui n'avait pénétré, tel que la vaste oasis de Tafilet. Son journal a été publié dans les MittheUungeny ce précieux répertoire de toutes les explorations du monde (ci-dessus n* 25 de la Biliographie) ; et la valeur en est singulièrement augm0ntée par les cartes savamment étudiées que M. Hassenstein y a jointes. La géographie et l'ethnographie du Maroc y gagnent aussi quelques notions nouvelles. La note suivante de M. Augustus Petermann donne une bonne idée du journal de M. Rohlf et de l'itinéraire dont il fournit les éléments.
Aussitôt qne les journaux de M. Rohlf sont arrivés entre nos mains, notre premier soin a été d'en construire ntinéraire; et
M. ROHLF DANS LE SAHARA
à notre grande satisfaction nous avons vu que les routes du voyageur, tracées le compas en main, donnent des résultats assez exacts pour qu'on puisse faire de notables corrections à nos cartes actuelles. La route du Touat à Gh'adamès, notamment, qui ne figure encore, même sur la grande carte toute récente de M. Duveyrier, que comme une simple ligne d'indication, est ici parfaitement décrite et abonde en détails géographiques. Comparée avec la grande carte au 400000« des oasis de Gk)urara, Touat, etc., publiée par le dépôt delà guerre d'après les données fournies par le lieutenant-colonel Colomb, il en résulte une réduction considérable des distances, moins grande, toutefois, que ne la suppose M. Duveyrier. La position de Touat, celle des oasis d'Aoulef, de Titt, d'Âkebli, dlngh'ar, et leur position parrapport à Insalah (celle-ci devant être regardée comme solidement assise sur les observations de Laing), ces diverses positions, dis- je, deviennent différentes de ce qu'elles sont sur DOS cartes actuelles. Indépendamment du détail fourni par les routes du voyageur, son journal contient une description circonstauciée du groupe entier des oasis de Touat, où un assez long séjour (du 13 août au 10 sept. 1864), sous son déguisement arabe, a permis à M. Rohlf de pénétrer dans le cercle intime de la vie indigène. Nous trouvons aussi, dans les notes du voyageur, pleines d'ailleurs d'un intérêt soutenu, des remarques sur les maladies des pays qu'il a visités, et sur la condition et les habitudes des populations. Les lectures barométriques relevées avec soin et sans interruption permettront d'évaluer Taltitude de tous les points importants de l'itinéraire.
A peine de retour en Europe, le voyageur a fait ses dispositions pour retourner en Afrique, mieux préparé encore que dans ses deux courses précédentes à rapporter de cette nouvelle expédition de meilleures et plus nombreuses observations. M. Rohlf, que nous avons eu l'honneur de voir à son passage à Paris, est un Allemand, jeune encore, plein de feu et d'intelligence ; son projet, cette fois, est d'aller reconnaître le pays des Tibboû, k l'est du Fezzan. Si M. Rohlf réussit, il aura rempli une des grandes lacunes qui restent encore dans la carte et surtout dans Tethnologie du nord de l'Afrique. Aucun Européen jusqu'à présent n'a vu le pays Tibboû, entre le Fezzan et le Ouadây, et il y a
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sur la nationalité même du peuple qui l'habite, des divergences d'opinions entre lesquelles de bonnes observations sur place peuvent seules prononcer. Quelques savants n'ont voulu voir dans les Tibboû que de purs nègres : d'autres y verraient plus volontiers une race mixte, mi-nègre, miberbère. Cette dernière vue, que pour notre compte nous regardons conmiela plus probable, a pour elle de puissantes raisons ; mais un siècle de controverses ne vaut pas un mois d'observation. M. Rohlf y est bien préparé. Ses deux voyages dans le Maroc et le Sahara marocain et algérien ont fait apprécier en lui des qualités précieuses chez on voyageur dans ces contrées africaines: la résolution, le sangfroid, le vif désir de glorifier son nom par quelque belle et fructueuse entreprise; et avec cela l'usage pratique deTarabe, au point d'avoir pu se faire passer pour musulman au milieu même des tribus si défiantes des oasis sahariennes, et un complet acclimatement sous le ciel du tropique. Ce sont de grandes chances de succès.
M. Rohlf était de retour à Tripoli au milieu du mois de mars dernier (1865). Les premiers jours de mai furent employés à une excursion vers Lebda, site encore remarquable de la Grande Leptis. Des lettres un peu postérieures, les dernières qu'on ait reçues de lui, annonçaient son prochain départ pou Gh'adamès; le voyage au pays Tibboft était ajourné. Les circonstances devaient décider de sa direction ultérieure.
L*AL6ÉRIE.
27. Jules Ddval. Tableaux de la situation des établissements français dans l'Algérie (1838-1864). Rapport fait à la Société de Géographie. Bulletin de la Société, juillet-aodt 1865, p. 49-170
27 bis. Tableau de la situation des établissements français dans TÂlgérie^ 1863. Paris^ Impr. impér., 1864, grand in-â" vm-384 pag.
Ce volome est ezclusivemeot consacré à la statistique de nos provinces algériennes, sauf un appendice de 8 pages sur la culture du dattier et la sériciculture.
28. A. Bbhagubl. L'Algérie. Histoire, géographie , climatologie hygiène, agriculture, forêts, zoologie, richesses minérales, commerce et industrie, mœurs indigènes, population, armée, marine, administration. Alger, 1865, in-12, 430 pages.
29. P. Lacrbtelle. £tudes sur la proTince d'Oran. Paris, 1865, grand in- 18, 248 pages.
30. D' L. Th. Martin, de Gailargues (Gard). Des localités désignées pour rétablissement des colonies militaires" dans la province de Constptine, au point de vue de la salubrité. Montpellier, 1864, in-8*',' 92 pages.
31. D' Paul Mares. Nivellement barométrique dans les provinces d'Alger et de Constantine. Annuaire de ta Société météorologique de France, a. 1864. Paris, 1865, cah.de mars, p. 174-208, avec 2 planches.
32. L. Feradd. Recherches sur les monuments dits celtiques de la province de Constantine. Revue archéologique, mars 1865« p. 202-217.
Le mémoire de M. Féraud a d'autant plus d'intérêt, qu'il relève, dans une énumération circonstanciée, la statistique complète des monuments de ce genre aujourd'hui connus dans la province de Constantine.
33. J. Zacconb. De Batna à Tuggurt et au Souf. Paris, 1865, in-18, 318 pages (Dumaine).
Ce ne sont pas des observations scientifiques qu'il faut chercher âans ce livre, mais une narration animée et rapide, et des scènes de mœurs en général fidèles, malgré la couleur romanesque de certains incidents que l'auteur a jetés à travers ses récits. La relation de M. Zaccone aurait de l'intérêt par le nom seul des lieux encore peu connus où le voyage aboutit. Tout le monde ne va pas à Tuggurt.
Jules Labbe. Un mois dans le Sahara. Lille, 1865, in
35. J. H. BouRGUiGNAT. Malacologie de l'Algérie, ou histoire naturelle des animaux mollusques terrestres et fluviatiles recueillis jusqu'à ce jour dans nos possessions du nord de l'Afrique. Paris, 1865, grand in^", p. 314-372, avec 3 cartes (6* et dernier fascicule, chez Challamel aîné).
Kous inscrivons ici ce dernier fsscicale du grand et bel ouvrage de
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M. Bourgoignat, à cause des cartes qu'il renferme et qui sont de nature à ne pas intéresser seulement les naturalistes. La première est une carte de l'Algérie (dont les formes générales sont bien aecusee» malgré la petitesse de Téchelle), qui montre d'une maoiàre saisissante, au moyen de teintes bien exprimées, quelles parties de l'Algéiie sont bien étudiées et bien connues (le trentième environ de la saperficie totale, en y comprenant le Sahara algérien), quelles parties ne sont connues que d'une manière incomplète et superficielle, quelles parties sont autant dire inconnues. Quoique cette répartition soit faite essentiellement en vue de l'étude naturelle du pays, elle n'est guère moins vraie au point de vue géographique ; ce serait un bien utile et bien curieux travail scientifique, qu'un travail analogue étendu à la carte du Monde. — La deuxième carte de M. Bourguignat intéresse directement Ttiistoire physique de nos provinces algériennes ; elle distingue très>clairement les cinq zones malacologiques de l'Algérie, zones parallèles entre elles et à la côte :1a zone littorale, le Tell ou pente nord du Plateau, les hautes plaines, la zone montagneuse du Sud ou pente méridionale du plateau ; enfin, la plaine saharienne. La troisième carte est destinée à figurer l'état hypothétique de la Méditerranée occidentale et des parties adjacentes de 1 Atlantique à des époques antérieures à l'histoire de l'homme, d'après les indices qui se tirent de la paléontologie. Ceci n'appartient pas à la compétence géographique.
36. Revue africaine^ journal des travaux de la Société historique algérienne. Alger, 1865, in-S"*, 6 cahiers, 408 pages.
Les principaux articles de Tannée 1865 sont les suivants :
Notice sur les dignités romaines en Afrique (S* siècle d^ J.-C), par E. Boche ^suite). N"* de janvier, mars, mai, juillet, septembre.
Expédition du comte O'ReilIy contre Alger, en 1775 (traduit de l'espagnol par M. Adr. Berbrugycr.) Janvier, mars, juillet, noTembre.
Miliana, par M. Berbrugger, Janvier, mars, novembre.
Épitaphe d'Ouzoun Hassan, le conquérant d'Oran en |17M, par M. A. Berbrugger. Mars.
Notice sur les ruines romaines de l'Oued Chaïr, par le D' Reboud. Mars et maL
Situation religieuse et politique de la Mauritanie kura de la grande révolte berbère, à la fin du troisième siècle, par M. Bwbrugger, Mai et septembre.
Le fort de Cherchell, par le même. Mai.
Le dieu Manus Draconis, par le même. Mai.
Mers^l-Kebir -, traduit de l'espagnol de Suarès, par ▲• Berbrugger. Juillet et septembre,
Épigraphie numidique, inscriptions transmises par le D' ReboméU Par M. Berbrujger. Juillet.
Notices sur l'histoire et l'administration du beylik de Titeri, par MM. Fidermanu et Aucapitaine. Juillet.
Épigraphie d'Auzia, par M. Berbrugger. Juillet et septembre.
Communications épigraphiques de M. J. Roger, conservateur da masée archéologique de Philippeville. Septembre.
Siège de MeliUa par les Marocains à la lin du diz-septièma siècle Septembre.
Le Vétéran numismate, par M. de Liiotellerie, Septembre.
Siège d'Aïn-Madi parel-Hadj Abd el-Kader (avec une pL) NoiremhM.
Raines du marabout de Sidi Abd el-Kader, sous Miliana (Affreville), par M. ^^r6r«gfâf«r. Novembre.
Chronique, variétés, etc.
7. Recueil des notices et mémoires de la Société archéologique de la province de Constantine, 1865. Constantine, 1865, in-8', xxiv-192 pages, avec 11 pi.
Le volume contient les morceaux suivants :
Sur quelques animaux attribués ou refusés à la Libye par Hérodote ; par le D*^ A. Judcu.
Note sur les vestiges de Taqueduc romain venant de Toudlja à Bougie, par M. Melix.
Notice sur les canons de la Kalaa des Beni-Abbès, par M. É. Vayssettes.
Note sur les travaux hydrauliques romains exécutés à Tubusuptus (Tiklat) ; par M. Malix,
Expédition du comte 0*Reilly contre Alger en 1775, par M. L. Féraud.
Lettre sur trois inscriptions romaines recueillies dans le cercle de Bordj Boû'Areridj, par M. Payen,
La prise d*Alger en 1830, d'après un écrivain musulman ; par M. Féraud.
Notice sur les fouilles d'el-Mengoub, par M. le capitaine NeîtneM,
Lettre sur une inscription arabe, par M. Ch. Dolly.
Notice ethnographique sur l'établissement des Arabes dam la province de Constantine, par M. H. Aucapitaine.
Inscriptions funéraires recueillies i Constantine et dans la banlieue par M. J. Marchand,
Notes sur Hadjar-T*seldj, K'sar Takkouk et Aîn el Rhettat, par M. Chabassière.
Résumé historique sur Bougie, par M. Masselot.
38. D'^A. Warnier, médecin militaire en retraite, membre de la Commission scientifique de TAlgérie , ancien directeur des affaires civiles de la province d'Oran. L'Algérie devant l'Empereur, pour faire suite à l'Algérie devant le Sénat et à l'Algérie devant l'opinion publique. Paris, octobre 1865, in-8, xu- 328;pages.
Le début de cet écrit en fait connaître l'objet et l'esprit.
• Un isénatus-consulte vient d'octroyer le bénéfice de la nationalité française aux indigènes de l'Algérie, musulmans et Israélites, et de rendre plus grandes les facilités de la naturalisation aux Européens étrangers qui entrent pour une part notable — les deux cinquièmes — dans le chiffre de la population coloniale.
« Ce sénatus-consulte est un indice nouveau et plus précis de la volonté de l'Empereur d'assimiler l'Algérie i la France, et de préparer les voies à une annexion qui tôt ou tard fera de la coionie une France trans-méditerranéenne, comme la Corse est une France insulaire.
« Cette interprétation de la pensée initiatrice du souverain, conforme d'ailleurs aux promesses de son voyage et aux aspirations éclairées de la colonie et de la métropole, m'amène à examiner quels obstacles chacun des trois éléments en présence sur le sol algérien, les indigèneSf les colons et Varméif opposent à rasslmilation progressive, et
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quelles sont les meilleures mesures à adopter pour hâter le moment où toute réeistance vaincue, l'annexion deriendra possible. •
Le D' Wamier est assurément un des hommes qui connaît le mieux l'Algérie i c'est assez dire qu'en dehors de tout système et de toute polémique son livre ne peut être qu'éminemment instmetif.
39. Lettre sur la politique de la France eQ Algérie, adressée par I'Empereur au maréchal Mac-Mahon, duc de Magenta^ gouverneur général de T Algérie. Paris, 1865, petit in-4% 85 pages.
S 1. Etudes et travaux scientifiques.
L'année 1865 marquera dans l'histoire de l'Algérie; elle aura sur ses destinées une influence décisive.
Ce ne sont pas cette fois les travaux scientifiques qui laisseront leur cachet à cette année mémorable ; ce sont les grandes mesures politiques nées de l'initiative souveraine, mesures accomplies ou préparées qui vont créer pour le pays une nouvelle ère coloniale.
La science n'a pas été stérile, cependant. Nous ne parlons pas de la récolte habituelle de vieux débris et d'inscriptions romaines qui récompense périodiquement la recherche persévérante des archéologues, recherches dont s'alimente la double publication des sociétés de Gonstantine et d'Alger (n°* 36 et 37), et au milieu desquelles se rencontrent çà et là des textes utiles à l'ancienne histoire de la colonie et à sa géographie comparée. Un travail d'une autre nature mérite une mention toute spéciale: c'est la belle étude physique de M. Mares (n** 31), étude poursuivie depuis nombre d'années et qui a pour résultat, au moyen de longues séries d'observations barométriques relevées avec des précautions jusqu'à présent inusitées, de fournir les éléments de coupes hypsométriques à travers les trois pro-' vinces algériennes, où se dessine le relief exact du sol entre la mer et le désert.
Nous avons déjà fait connaître l'an dernier, d'après les communications faites par le D' Mares à l'Académie des
sciences, les points importants de ce grand travail. (Voir notre volume précédent àeVAnnéCy p. 92, n° 31, et p, 94); nous avons ici le mémoire tout entier, avec les coupes graphiques qui en rendent les résultats sensibles à l'œil en ce qui touche aux formes générales du pays. M. Mares expose par quel ensemble laborieux d'observations, de calculs et de corrections il est arrivé adresser ses listes d'altitudes; il s'attache particulièrement h. justifier les bases sur lesquelles repose le chiffre de 125 mètres auquel il s'est arrêté pour l'altitude de Biskra, chiffre qui est devenu en quelque soi'te la pierre angulaire de tout l'édifice. Dans Tétat de la science météorologique, cette discussion est des plus instructives. Nous en reproduisons quelques passages.
Nos trois voyages, dit le savant observateur, ont toujours eu lieu au printemps, de la fin de mars au milieu de juin. A cette époque, la température est modérée sur le littoral, et en avril et même en mai on peut éprouver encore des froids intenses sur les hauts plateaux : au contraire, Biskra, par sa position continentale au pied des hautes montagnes qui le protègent contre les vents froids du nord et laissent un libre accès à tous les vents du sud, est un des points les plus chauds du monde en été. Ainsi, dans cette saison, la moyenne de la température dépasse de 10 degrés celle d'Alger, tandis qu'en hiver la moyenne est à peu près la même dans ces deux points (i^rmuatre (le la Société météorologique^ t. II, p. 8 et 188). Il doit donc y. avoir un moment où l'augmentation rapide de la température produit un abaissement considérable dans la pression générale à Biskra, abaissement qui doit se traduire par un résultat beaucoup plus élevé pour l'altitude de cette oasis lorsqu'on la calcule dans la saison chaude.
Nous ne possédions d'abord que les trois mois d'avril, mai et juin 1858, observés avec soin par M. S chmith, pharmacien militaire à Biskra, à Taide d'un baromètre Gay-Lussac dont nous avions observé la marche comparative avec les nôtres. Ces observations nous avaient donné une altitude moyenne de IkS mètres pour Biskra (136 observations, du 7 avril au 18 juin). En calculant les observations du k au 10 et du 12 au 16 juin, dont les courbes se suivent exactement entre Biskra et Alger, j'ai trouvé par les premières 174 mètres et 161 mètres par les se-
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condes. Il était intéressant de connaître les résultats que donnerait le calcul d'observations prises en différentes saisons. J'ai pu faire ce travail dans ces derniers temps, grftce à Tobligeance de M. Henri Duveyrier et de M. Colombo, instituteur à recelé arabe de Biskra. Voici ce qne nous avons obtenu avec les matériaux en notre possession :
Novembre 1861 105 mètres P *® •
Décembre 1860 95 F*»
Janvier 1861 100 F ••
Février 1861 108 F"
Mars 1861 118 F *•
Avril 1858. |jr^^^°^^^^^;^5J 145 F«
Mai 1858 i55 F ••
Juin 1858 155 F ««^
Ce tableau indique le minimum au mois de décembre; c'est précisément dans ce mois que M. Renou indique le minimam de la température à Biskra. Nous voyons aussi en avril un changement considérable qui semble se limiter ensuite et garder un équilibre régulier; tout cela est d'accord avec ce que le raisonnement semblait faire prévoir, mais il ne faut pas oublier que ces résultats ne sont obtenus qu'avec les observations trop peu nombreuses, prises sur trois années incomplètes. Or, dans ce long travail de nivellement, nous avons trouvé de tels faits de coïncidences, que nous considérons comme absolument nécessaire d'avoir des documents beaucoup plus nombreux s* étendant à plusieurs années, si Ton veut avoir des résultats certains en ce qui touche l'influence réelle de la saison chaude. Toutefois, les résultats que nous présentons nous paraissent suffisants pour établir Faction générale de cette influence d'une manière incontestable.
Si nous faisons la moyenne des altitudes trouvées dans les huit mois dont nous avons donné le tableau, nous obtenons 125 mètres.
M. Mares entre ici dans un autre ordre de considérations, Tintluence variable des vents; c'est un élément dont il a été
1. F signifie barom. Fortin, — le chiOre exposant indique le nombre
des observations (}ui ont servi au calcul.
tenu grand compte en raison de la pression différente que les vents exercent sur la pression barométrique, selon leur direction et leur intensité.
Âpres avoir donné la listé d'altitudes que notre eJLtrait de l'année dernière à fait connaître, M. Mares ajoute :
Nous ferons observer encore une fois, car en ne saurait trop le redire, que ces chiffres ne sont qu^approximatifs, et que plusieurs d'entre eux pourront être sensiblement modifiés par le nivellement au niveau d^eau, le seul qui, bienfait, peut donûer un résultat dont l'exactitude soit certaine.
Lors()u'on fait des observations barométrit^ùes sitisultaliées entré deux points, on suppose qu^on est placé dans des conditions identiquement semblables à celles des plateaux de deux balances dont les mouvements auraient été rendus solidaires les uns des autres. A courte distatcé, dans de bonnes conditions climatériques, deux bons baromètres à taercure se suivent, en effet, d'une manière presque absolue; mais dès que l'on s'éloigne, dès que les conditions météorologiques changent, la solidarité des mouvements disparaît en partie.
L'étude des bourbes présente souvent des faits de ce genre» qui prouvent combien des obsefvatiotls isolées peuvent donner de fortes erreurs Sans qu*il soit possible de s'en rendre compte. C^est ainsi que M. Fournel a pu trouver 75 mètres, dans le mois généralement agité de mars, tandis que par des observatîonfe de juin, faites dans d'excellentes conditions apparentes, j'obtenais 174 mètres. Dans le premier cas, les observations de M. Fournel étaient probablement faussées pài* des perturbsttions momentanées, setnblables à celles que j'ai citées plus haut et qui ne se sont pas compensées. Dans le deuxième cas, mes observations, à leur tour, ont été faussées par une pression moyenne trop forte et permanente, étabUe pendant la saison chaude.
M. Ch. Martins, qui est de retour depuis peu d'un voyage dans la province de Constantine, nous fait espérer qtie le nivellement au niveau d'eau entre Philippeville et le Chot Melghlr' va bientôt être entrepris par Tétat-major. Nous le désirons bien vivement, et, en dehors de toutes les autres considérations utiles qui se rattachent à ce beau travail, il he sefa peut-être pas sans intérêt de pouvoir reconnaître enfin, d'après des bases sûres, la vérité des résultats obtetlus à diverses reprises par le
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baromètre, et la valeur des corrections apportées par les deux méthodes que j'ai employées.
En laissant de côté la préoccupation d'une exactitude parfaite, nous pensons que nos chiffres donnent certainement une approximation assez bonne, pour que les considérations auxquelles ils pourront donner lieu ne puissent être changées par les rectiûcations qu'ils pourront avoir à subir plus tard.
Nous citerons encore le passage suivant sur la configuration générale et le relief de l'Algérie dans la province de rOuest:
M. Renou, dans la première partie de la Géologie de TAlgérie {Explorât, scient, de V Algérie^ 1848), et plus tard dans le tome II de notre ^u^/efm, a donné, sur la constitution physique de cette contrée et sur le climat de ses différentes régions, des considérations remarquables par leur justesse et leur vérité. Le nivellement que j'ai l'honneur de voua offrir ne fait qu'en confirmer l'exactitude, en précisant mieux la hauteur de divers points peu connus ou complètement inexplorés à l'époque où notre savant collègue publiait ses travaux. En complétant le nivellement des provinces d'Alger et de Constantine par celui que nous avons déjà donné pour la province d'Oran et des hauts plateaux du Maroc {Annwiire de la Société mctéor, de France, t. y. p. 172), il est facile de se rendre compte de la configuration exacte du sol dans cette partie de l'Afrique septentrionale ; dans le Maroc surtout, l'altitude moyenne des hauts plateaux atteint l'énorme chiffre de 100 à 1300 mètres vers les 5« et 6« degrés de longitude ouest. — Plus loin vers le sud, on rencontre les plaines du grand Sahara qui s'abaissent en pente douce et régulière jusqu'au point où nous les avons parcourues, c'est-à-dire jusqu'à 300 kil. environ au sud du dernier relief montagneux qui les limitent au nord et les séparent nettement des hauts plateaux. La direction générale et l'altitude moyenne de cette dernière chaîne est bien indiquée par Batna, Djelfa et Géry ville, que les plus hauts pics voisins dominent de 3 à 500 mètres environ. La hauteur considérable de ces postes et des premières oasis du grand désert sur la ligne d'el-Abiod Sidi Cheik,Brizina et Laghouat,nous permettra de comprendre sans étonnement les froids relatifs qui régnent en hiver dans ces divers points.
A Laghouat, au pied des montagnes du petit Sahara, M. Re-
boul a vu, le 20 février 1854, « les têtes des palmiers ployer sous le poids de la neige qui dura une demi-journée, t Elle est tombée d'autres fois encore depuis 1855. Les Français ont essayé d'introduire les orangers et les citronniers dans cette oasis, mais ces arbres n'y prospèrent pas et meurent souvent', frappés par le froid. On sait, en effet, que ces espèces ont besoin d'un climat bien plus égal que le dattier, qui supporte impunément des froids plus intenses, mais ne peut mûrir ses fruits que sous des chaleurs torrides.
Tous ces faits n'ont rien qui doive nous étonner, si nous réfléchissons à la position continentale de ces oasis, à leur altitude générale» et à la persistance des vents de N 0 pendant Thiver.
Mais en été la scène change, les vents généraux du sud deviennent dominants, et apportent cette chaleur, cette sécheresse, qui imprime un cachet d'aridité particulier à tous les pays qui bordent le grand Sahara. Leur altitude ne peut les soustraire complètement à l'action brûlante du sirocco.
Le grand travail géodésique destiné k refaire la carte de TAlgérie se poursuit activement, nous le croyons du moins; mais nous n'avons k ce sujet aucun renseignement positif. Le dépôt de la Guerre, de qui ces travaux relèvent, ne livre rien à la publicité.
S 3. OoTrages géncranx.
Le Tableau de la situation des établissements français de l'Algérie pour 1863, publié à la fin de 1864 (n^* 27) ne contient aucune notice historique ou scientifique en dehors des éléments statistiques; ces éléments eux-mêmes, qui se résument en de vastes tableaux de chiffres, ne prennent une signification vivante que lorsque la pensée qui les groupe et les interroge en fait sortir les enseignements que le signe muet recèle. C'est ce que M. Jules Duval a fait avec une science profonde du: sujet et une habileté magistrale, dans un travail d'ensemble auquel il a soumis la totalité des Rapports administratifs, — dix-sept gros volumes in-4*,—
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où radministration expose annuellement, depuis 1838» le •développement progressif de notre établissement algérien. Rien de plus clair, de plus complet, de plus instructif, n'a jamais été écrit sur notre colonie ; Thistoire, Tadministration, la progression coloniale, les cultures et Tindastrie, toute la, vie intérieure du pays, l'accord ou le conflit de ses divers éléments, sans oublier, point important et trop négligé, rinfluence qu'y exercent les faits naturels de la configuration, des zones et des climats : M. Jules Duval n'a rien oublié ni rien omis. Nous voudrions pouvoir citer tout son résumé historique ; nous nous bornons aux considérations qui le terminent.
Il serait digne du ministère de la guerre d'introduire dans un des prochains volumes le relevé, aussi exact que possible, des hommes morts et des sommes dépensées depuis 1830 jusqu'à nos jours. Si élevées et affligeantes que seraient ces pertes, la vérité connue vaudrait mieux que les hypothèses excessives que se permet le dénigrement. Le chiffre de cent mille hommes tués par Tennemi ou par les maladies, celui de deux milliards* de dépenses, ne sont peut-être pas très-éloigués de la réalité; à les rapprocher de ce qu'ont coûté les guerres de la rëyolution et du premier empire, et plus près de nous celles de Crimée, d'Italie et du Mexique, on reconnaîtrait que la conquête de TAlgérie supporte aisément la comparaison avec les autres entreprises militaires de notre siècle. Et elle y gagne singulièrement, si Ton tient compte des compensations : la Méditerranée purgée de pirates, la liberté assurée du commerce maritime, trois grands ports, Mers-el-Kébir, Alger, Bougie, acquis en
1. 11 est d'usage de porter cette dépense de 3 à 4 milliards, mais c'est une exagération. Le consciencieux auteur des Annale* aigé' rienneSy M. E. Fellissier de Reynaud, constate par les chiffres ofRciels (2' étliiinn, 3" volume, p. 234 et 374), qu'au 1" janvier 1854 la dépense totale s'élevait, déduction faite des recettes, à 1 milliard 300 millions environ : pour atlcindro douze ans après, le chifTre de 2 milliards, il faut admettre une dépense annuelle de 58 miUions, ce qui esc la moyenne. A déduire, comme on doit le-fiiire, non-seulement l«s revenu?; du trésor, mais les hénéficcs du commerce, la conquêt« et l'Algérie a cuùlr, au bout de trente-cinq ans, 14 à 15 cenls millions au plus.
face de Toulon et de Marseille, et çontre-balançant Gibraltar et Malte; la France continentale doublée en étendue, accrue en puissance militaire, en forces productives et en relations commerciales ; ujie vaste carrière ouverte au génie de la colonisation , en un mot le prestige et la considération que donnent à un grand peuple une mission d'humanité courageusement accomplie, une œuvre de guerre exécutée avec héroïsme, une œuvre de paix conduite avec persévérance, un peuple vaincu, régénéré par ses vainqueurs : ce sont là de§ titres que peuvedt invoquer bien peu de conquêtes, et que l'Algérie a droit d'opposer à ses détracteurs.
Rien de plus intéressant, et de plus neuf à beaucoup d'égards, que les aperçus que l'auteur présente « sur les causes de l'emplacement des centres de population. » C'est un chapitre de géographie à la fois historique et naturelle, qu'aucun traité de Géographie générale n'a jamais touché. « L'Algérie nous offre une rare et précieuse occasion de prendre sur le fait la naissance des fermes, des hameaux, des villages, des bourgades, des cités; de scruter les éléments qui les suscitent, et ceux qui les secondent ou les contrarient. Dans ce mouvement de création , tantftt officiel, tantôt spontané, ou recommence l'histoire primitive de l'humanité; les linéaments de la formation des familles, des cultures et des sociétés se dessinent avec une précision et une régularité qui révèlent l'action des lois naturelles.... >
S 3. L'histoire coloniale dans sa phase actaelle.
A aucune époque l'Algérie n'a été d'une manière aussi nette, aussi vigoureuse, l'objet des préoccupations les plus sérieuses du gouvernement. Le sénatus-consulte du 22 avril 1863, destiné à hâter la transformation de la race arabe en préparant le passage de la vie pastorale à la vie agricole, a inauguré un système tout nouveau d'administra^ tion, que doit compléter un grand ensemble de mesures
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émanées de la même pensée. Au mois de février 1865^ le Tableau de la situation de l'Empire résumait en ces termes rétat politique et moral de nos provinces algériennes :
En troublant la sécurité générale, les événements dont T Algérie a été le théâtre ont nécessairement réagi sur la situation écoDomique da pays, et l'on a dû s'occuper activement des dispositions à prendre pour ranimer la confiance, ramener le calme dans les esprits, assurer enfin à notre établissement colonial la protection sans laquelle il ne saurait s'affermir et se développer.
Le gouvernement a jugé le moment opportun pour introduire dans Torganisation administrative des améliorations dont Texpérience avait fait sentir la nécessité. Le décret du 7 juillet 186(i a substitué au double pouvoir qui se partageait Tadministration des populations un pouvoir unique et fortement constitué entre les mains des généraux, devenus désormais, dans chaque province, les délégataires de Tautorité centrale. Sous régide de ce pouvoir, les Européens et les indigènes sont soumis à un régime administratif approprié et à Tétat de leur civilisation, et à leurs mœurs, mais que dominent Tunité de vues et l'unité d'action nécessaires pour préparer le rapprochement des deux races :
Aux Européens, les institutions civiles de la métropole, se développant à mesure que la population s^accroît et que les intérêts civils pénètrent dans le cœur du pays arabe; Tautorité des préfets raffermie et maintenue; les juridictions régulières substituées aux juridictions exceptionnelles ;
Aux indigènes, l'administration forte et tutélaire de Tautorité militaire qui a mission de préparer Tavénement du régime du droit commun.
L'application du sénatus-consulte du 22 avril 1863 a commencé déjà dans les tribus Tœuvre de régénération que poursuit le gouvernement. La constitution de la propriété dans les territoires occupés par les Arabes sera le plus puissant levier do la transformation qu'il s'agit d'accomplir, et c'est vers ce but que tendent tous les efforts. Presser partout où cela sera possible et sans danger Tappropriation individuelle du sol, faciliter l'introduction des immigrants en proclamant la liberté des transactions, ouvrir des périmètres de colonisation sur tous les points favorables à l'expansion de l'activité européenne, solliciter vivement l'initiative individuelle, encourager Tasso-
dation des intérêts pour développer la production, provoquer le concours des capitaux privés pour l'exécution des grands travaux d'utilité publique, éveiller enfin les sentiments de mutualité et de solidarité parmi les éléments divers qui sont appelés à féconder par le travail cette terre d^Algérie si généreusement dotée par la Providence : tel est le programme qui a été donné à l'administration nouvelle, et elle mettra son honneur à le remplir.
Une longue et solennelle discussion , dans la Chambre des députés d'abord^ et ensuite au sein du Sénat , était de nature à fortifier les idées contenues dans ce programme ; néanmoins des controverses s'étaient élevées, et quuelques nuages planaient encore sur des questions d'application. L'Empereur, selon son habitude, a voulu voir par ses propres yeux. Son voyage à travers l'Algérie (de mai à juin) n'a été qu'une longue et sérieuse étude. Les résultats ne s'en sont pas fait attendre ; ils forment le sujet de la Lettre au gouverneur général de l'Algérie, publiée le 3 novembre (n° 39), après avoir été soumise à une mûre élaboration. Cette lettre restera conmie un des documents les plus remarquables de notre époque. Les grandes vues et les fortes pensées qu'elle renferme n'appartiennent pas seulement à l'histoire de l'Algérie ; elles laisseront une trace * profonde dans l'histoire coloniale des temps modernes.
Nous en citerons quelques passages caractéristiques.
La France possède TAlgérie depuis trente-cinq ans : il faut que cette conquête devienne désormais pour elle un accroissement de force, et non une cause d'affaiblissement.
Sous tous les gouvernements qui se sont succédé, et même depuis rétablissement de l'Empire, près de quinze systèmes d'organisation générale ont été essayés, Tun renversant l'autre, penchant tantôt vers le civil, tantôt vers le militaire, tantôt vers l'Arabe, tantôt vers le colon, produisant au fond beaucoup
1. Il faut signaler dans cette discussion de la Chambre élective le discours du général Âllard, commissaire du Gouvernement, séance du 12 avril.
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de trouble dans les esprits et fort peu de bien pratique. Il s'agit aujourd'hui de substituer raction à la discussion. On a bien assez légiféré pour TAlgérie.
Pénétré de cette pensée, j'ai mis par écrit le résultat des observations recueillies pendant mon voyage. Je n'ai point la prétention d'inaugurer un système nouveau. Je me propose seulement de trancher quelques questions fondamentales, de les écarter à jamais de la controverse, et de tracer en même temps un programme qtii se compose presque exclusivement de règles de conduite à l'adresse des adniinistrateurs de tous les degrés.
Mon programme se résume en peu de mots : gagner la sympathie des Arabes par des bienfaits positifs, — attirer de nouveaux colons par des exemples de prospérité réelle parmi les anciens, — utiliser les ressources de TAfrique en produits et en hommes; — arriver par là à diminuer notre année et nos dépenses.
Deux opinions contraires, également absolues, et par cela même erronées, se font la guerre en Algérie. L'une prétend que Texpansion de la colonisation ne peut avoir lieu qu'au détriment des indigènes; l'autre ne peut sauvegarder les intérêts des indigènes qu'en entravant la colonisation.
Réconcilier les colons avec les Arabes, en ramenant les uns et les autres dans la voie tracée par ma Lettre du 6 février 1863; prouver par les faits que les derniers ne doivent pas être dépouillés au profit des premiers, et que les deux éléments ont besoin de se prêter un concours réciproque : telle est la marchera suivre. Les Européens doivent servir de guides et d'initiateurs aux indigènes pour répandre chez eux les idées de morale et de justice, leur apprendre à écouler ou transformer les produits, réunir les capitaux, étendre lé commerce, exploiter les forêts et les mines, opérer les dessèchements, faire les grands travaux d'irrigation, introduire les cultures perfectionnées, etc. Les indigènes doivent seconder l'établissement des Européens, afin de trouver chez eux l'emploi de leur maind'œuvre, le placement de leurs récoltes, de leurs bestiaux, etc.
Quand cette pensée aura été bien comprise et énergiquement appliquée, l'intérêt mutuel fera peu à peu, je l'espère, disparaître les antipathies.
Parmi les mesures suggérées par la Lettre impénale, nous
notons les suivantes :
ALGÉRIE. NOUVELLE PHASE COLONIALE
Pour les Arabes :
Déclarer que les Arabes sont Français, puisque TAlgérie est territoire français, mais qu'ils continueront d'être régis par leur statut civil, conformément à la loi musulmane; que, cependant, les Arabes qui voudront être admis au bénéfice de la loi civile française seront, sur leur demande, sans conditions de stage, investis des droits de citoyens français. ' Proclamer Tadmissibilité des Arabes à tous les emplois militaires de l'Empire et à tous les emplois civils en Algérie.
Exécuter loyalement le sénatus -consulte en respectant les droits acquis des Arabes.
Établir des registres de l'état civil aussitôt que les douars auront été constitués en communes et que les djemmaas seront organisées.
Restreindre les réserves forestières, les reviser de manière que les Arabes ne soient pas privés du seul moyen qu'ils aient de faire paître leurs troupeaux.
Entourer de quelque solennité officielle la célébration des grandes fêtes musulmanes.
Dans le territoire civil, convertir en un impôt unique, et fixe une fois pour toutes, les diverses contributions dues à la commune pav r Arabe admis dans un centre européen.
Créer à Alger une école supérieure pour les études de la législation musulmane.
Développer l'instruction publique musulmane dans les communes du territoire civil comme dans les villes. Suivre l'exemple de Cherchell, où les enfants des deux cultes fréquentent les mêmes écoles.
Réorganiser les écoles supérieures musulmanes.
Propager la vaccine; donner des consultations gratuites; créer des infirmeries indigènes dans les cercles où il n'existe pas d'hôpital; attacher à chaque bureau arabe un médecin pour donner des soins aux tribus.
Réunir en un lieu distinct les indigènes condamnés aux travaux forcés, le contact des condamnés européens achevant de les pervertir.
Recommander à toutes les administrations de se défaire des formes brusques et souvent méprisantes avec lesquelles on accueille les indigènes qu'un intérêt amène dans les bureaux.
Pour la colonisation :
Déclarer la franchise de tous les ports de l'Algérie; suppri-
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mer ainsi toutes les douanes, et ne conserver Toctroi de mer que comme ressource pour les villes. Admettre ea même temps dans la métropole, sans droits, tous les produit3 de rAlgërie.
Gréer dans chaque proviace un comptoir d'escompte, pouvant prêter aux colons, comme aux Araî)es, à un taux modéré.
Tracer un périmètre à la colonisation autour des chefis-lîeax des trcis provinces.
Ainsi, dans la province d'Oran, le périmètre du territoire dans lequel les Européens pourront développer leurs intérêts sera circonscrit par une ligne qui, à l'ouest, partant de l'embouchure du Rio-SaladOf remontera ce cours d'eau jusqu'au territoire de Bou-Tlelis, et, de là, se dirigera vers le sud, en laissant intérieurement tous les établissements européens dans la direction d^Oran à TIemcen, y compris le territoire d'Hennava.
Dans le sud, cette ligne, partant de TIemcen, gagnera le territoire d'Uadjar-Roum, en suivant le pied des montagnes, puis celui de Sidi-Ali-ben-Youb, et ira jusqu'à Tenira pour revenir à Sidi-bel-Abbès. De là, elle descendra le Sig jusqu'à Saint- Denis, embrassera Perregaux sur l'Habra, Bouguirat, l'Hillly Relizanc et les centres de population qui seront créés sur la ligne des chemins dç fer dans la vallée du Cheliff, jusqu'à la limite des divisions d'Oran et d'Alger. Enfin, la limite nord comprendrait le territoire de Mostaganem et remonterait la vallée du Choliff.
Dans la province d'Alger, cette ligne renfermera les crêtes du petit Atlas qui entourent la Mitidja, laissant au nord tous les territoires européens qui s'étendent depuis Novi et Gherchell jusqu'à Dellys; de plus, une zone comprenant tous les centres déjà créés sur la route de Blidah à Orléansville et tous ceux à fonder dans la partie sud de la vallée du Gheliff, depuis Milianah jusqu'à la province d'Oran; enfin les établissements de Tenez et d'Orléansville.
Dans la province de Gonstantine, la limite nord devra comprendre, à partir de Sétif, les territoires déjà occupés ou à oocuper sur la route de Sétif à Gonstantine jusqu'à TOued-Decri; de là, gagner Milah pour redescendre dans la vallée de l'Oued- Kehi jusqu'au territoire de Smendou, d'où elle atteindra Gollo en suivant la vallée de l'Oued-Guebbi. La limite sud laissera en dedans les centres de population établis entre Sétif et Hammam-Grouss; de là elle joindra le territoire d'Aïn-Mlila, d'où elle se dirigera sur Aïn-Ghoul ; puis, laissant intérieurement le territoire de Guelma, elle décrira une courbe pour venir se re*
lier avec Souk-Ahras, et remontera vers le nord jusqu'à Mondoyi, d'où elle arrivera à La Galle.
Dans la province d'Oran, les territoires de Nemours, de Mas. cara et de Tiaret, ne pourront prendre de nouveaux développements que lorsque les populations deviendront plus denses. Il en sera de même dans la province d'Alger pour le territoire d'Aumale; dans la province de Gonstantine, pour les postes de Bougie, Djidjelli, GoUo et Batna.
Quant aux postes de Maghnia, Sebdou, Daya, Saïda, Ammi- Moussa, dans la province d'Oran; !es postes de Teniet-el-Haâd, Boghar, Tizi-Ouzou, Fort-Napoléon, dans la province d'Alger; enfin, les postes de Bordj-bou-Aréridj, Biskra, Aïn-Béida et de Tebessa, dans la province de Constantine, ils devront rester dans rétat actuel « sans que leurs territoires puissent être augmentés. Toutefois, on viendra en aide par des subsides aux colons qui demanderont à rentrer dans les zones de colonisation.
Employer aux travaux suivants les 100 millions que le gouvernement de l'Algérie recevra en six ans : 30 millions pour les routes; 20 millions pour les ports; 30 millions pour les barrages, les canaux, les dessèchements de marais, les puits artésiens; 15 millions pour réintégrer dans les zones de colonisation les Européens qui végètent loin des côtes.
Pour roccupation militaire :
Réduire le nombre des centres militaires; ' Porter la plus grande partie des forces près de la lisière du Tell.
Diminuer insensiblement l'importance politique et militaire des postes de Géryville, de Laghouat, de Djelfa. Rattacher les tribus de ces cercles à celles de la lisière du Tell, chez lesquelles ces tribus viennent s'approvisionner. Rappeler de ces lieux tous les colons.
^. Créer sur la lisière du Tell des tribus makhzen.
Réduire peu à peu l'effectif de l'armée à 50000 hommes, et créer des colonnes mobiles montées de 1800 hommes.
La Lettre impériale se termine ainsi :
^D'après ce qui précède, j'aime mieux, vous le voyez, utiliser la bravoure des Arabes que de pressurer leur pauvreté, — rendre les colons riches et prospères, que d'importer à grands frais des émigrants étrangers, — maintenir nos soldats dans
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des positions salubres, que de les exposer an climat déTorant du désert. En réalisant ce programme, nous obtiendrons, je resf>«^re, l'apaisement des passions et la satisfaction des intérêts. L^Algérie ne sera plus alors pour nous, comme je l'ai dit en commençant, un fardeau, mais un nouvel élément de force.
NAPOLÉON
Ce n'est pas par leur côté purement politique que nous aurions à toucher à ces graves questions; mais des mesures destinées à tout transformer, hommes et choses, et qui doivent asseoir sur une base toute nouvelle Tavenir de nos provinces algériennes^ de telles mesures sont éminemment de notre domaine, à nous qui devons suivre le mouvement des Etats et le progrès des peuples, en même temps que l'avancement des études et la marche des découvertes.
/lO. D' F. Ricard. Le Sénégal, Étude intime. Paris, 1866, in-12 427 pages (Challamel).
41.Pinbt-Laprade, colonel de génie. Notice sur les Sérères, peuplade répandue sur la partie des côtes occidentales d'Afrique comprise entre le cap Vert et la rivière de Saloum. Bévue maritime et coloniale, mars et avril 1865, p. 479-^92, 709-728; avec une grande carte originale des pays sérères.
Cette notice est divisée en quatre parties.
Dans la première, Tauteur recherche l'origine des Sérères, et qaels furent les établissements qu'ils fondèrent sur la céte ;
Dans la seconde, il expose les rapports qui s'établirent entre les Sérères et leurs voisins, et les conséquences de ces rapports;
Dans la troisième, il parle de la religion, des fétes^des mœurs et coutumes, et du caractère des Sérères ;
Dans la quatrième, il résume les entreprises des peuples d* l'Ewopf sur cette partie de l'Afrique.
Cette notice sur un peuple qui relève maintenant do notro eolonlei sénégalaise se trouve aussi en appendice dans l'Annuolfi dià SMgol^ ci-dessous.
42. Annuaire du Sénégal et dépendances pour Tannée 1865; suivi d'une Notice sur les {sérères, par M. Pinel-Laprade, et d'une étude sur leur langue, par M. Faidherbe. Saint-Louis (Sénégal), 1865, in-18, viii-248 pages, avec la carte du pays sérère (Paris, Challamel).
43. Élude sur la langue kéguem, ou sérère-sine, par L. Faidherbe. Annuaire du Sénégal (ci-dessus), p. 113-245.
M. Faidherbe a mis en tète de cette étude grammaticale Tavantpropos suivant :
« Les populations que les Ouolofs désignent par le nom de Sérères parlent deux langues distinctes, l'une nommée le Kéguem et Tautre le None.
• Le fiéguem, appelé par les Ouolofs le Sérère-Sine, est parlé dans le Ndjiéguem, dans le Sine, dans le Saloum et dans une partie du Baol.
« Le Non§ est parlé dans les cantons de Ndiankin, Ndoîch, Lékhar, Diobas, etc., tous compris entre le K4jiéguem, le Baol, le Saniokho et le Diander.
M Les populations qui parlent les dialectes du None ne comprennent pas du tout le Kéguem, et réciproquement.
« La langue dont nous allons nous occuper est le dialecte du Kéguem ou Sérère-Sine qu'on parle dans le Baol.
a On est tout d'abord frappé de l'analogie qu'il offre avec la langue ouolofe. Ses racines sont presque toutes monosyllabiques comme dans rouolofe, et beaucoup sont communes aux deux langues. L'article, si remarquable, la conjugaison, les formes des verbes, les règles euphoniriiques, tout cela est analogue dans l'une et dans l'autre langue.
« Il serait à désirer que quelque linguiste étudiât les autres dialectes du (Kéguem, ceux du None, et les langues des Diola ou Feloups, pour ramener toutes ces langues, et d'autres encore peut-être, à une même famille. En effet, tandis que l'immense contrée que forme le versant nord des montagnes du Fouta-Dialon (vingt mille lieues carrées) n'offre que trois langues, dont deux, le Bambara et le Soninké, sont du même type, et la troisième, le Pou), la langue d'un peuple étranger venu dans le pays, il n'est pas possible d'admettre que sur la petite étendue de cétes qui s'étend de Dorée à la Casamance, les peuplades qui habitent ces pays marécageux aient un grand nombre de langues tout à fait différentes. Mais les affinités des langues entre elles n'apparaissent souvent qu'aux personnes habituées aux recherches de linguistique.
•> Nous sommes donc plus portés à croire que le grand nombre de mots qui se ressemblent dans le dialecte kéguem du Baol et l'ouolof, ne proviennent pas tous d'emprunts faits par la première de ces langues à l'autre, mais résultent plutôt d'origines communes, puisqu'il est constant que les grammaires de ces deux langues se ressemblent beaucoup. Comme on le verra plus loin, le Mone offre les mêmes analogies grammaticales.
M La connaissance des idiomes sérères commenee tigourd'hui seulement à présenter quelque utilité, parce que, dans oes dernières années, des populations sérères ont été annexées à la colonie et qu'elles pro duisent le coton, m
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44. Culture du cotonnier au Sénégal. Revue maritime et coloniale, févr. 1865, P. 256-269.
$ f . Une Étude sur le Sénégal. Le Hyre de M. Ricard.
Le livre de M. Ricard sur le Sénégal (n* 40) se recommande par plus d'un genre de mérite ; il en possède nn surtout que ceux-là même qui ne partageraient pas toutes les idées de l'auteur ne pourront lui refuser : c'est de ne relever que de lui-même. Ici rien de seconde main. Vraies ou fausses, bonnes ou mauvaises, les idées de l'auteur sont bien à lui et sont le fruit de sa propre observation. Cette observation, d'ailleurs, embrasse la colonie tout entière et s'étend à tous les détails, — au pays et aux habitants, aux populations indigènes comme h la population européenne, à l'histoire et à l'administration,* au sol, au climat et aux cultures, aux habitudes intimes, au régime et aux maladies locales, à l'industrie et au commerce, aux ressources du pays, à ses productions et à leur exploitation,. au passé en un mot, au présent et à l'avenir. M. Ricard n'a n\ pruderie ni fausse honte; ce qu'il voit il le dit, et il le dit comme il le voit, sans autre souci que d'être vrai, et, s'il le peut, utile.
L'étude économique à laquelle il se livre est, en particulier, de nature à frapper les esprits sérieux. Sur la polygamie des indigènes, et le grand obstacle que cette coutume universelle chez les races africaines oppose à la prédication chrétienne, — où cette habitude n'existe-t-elle pas, sous un nom ou sous un autre ? — M. Ricard se range, non du côté de la théorie morale, mais du côté du CEut. On a beaucoup parlé des difficultés alléguées par les hommes contre le changement du régime actuel ; M. Ricard en fait connaître une qui nous est moins familière, celle que les femmes y opposent. Un zélé missionnaire avait rénssi à persuader un chef noir âgé; il ne restait plus d'obstacle à sa conversion que ses nombreuses épouses. Le chef
volontiers le sacrifice de son ménage complexe, et il consentait à se réduire à une seule femme , — la plus jeune. Le missionnaire ne trouvant pas le sacrifice assez méritoire , insista pour que le chef ne gardât pour femme que la première en date, celle qui avait le rang de première femme. Le chef céda encore , mais k la condition que celle-ci consentirait à l'arrangement.
Pour plus de sûreté, le missionnaire chargea de la négociation la supérieure de l'établissement des sœurs. Il est dans le clavier féminin des cordes qu'une femme s'entend mieux que nous à faire vibrer.
On ne s'attendrait guère k la manière dont la femme du chef reçut cette ouverture.
« Tu parles bien, dit-elle à la sœur; mais si toutes les femmes partent, je resterai seule k la case et je m'ennuierai. Que me fait d'être seule maîtresse, si je n'ai rien à commander? Quand on est plusieurs feumies, l'une va ramasser le bois, l'autre vaT^hercher Teau, une troisième le manioc; le feu est allumé par une autre : chacune a son office. La première femme ne fait rien; il faudrait que je fisse tout. Si mon mari renvoie ses^^femmes, je m'en vais avec elles. »
La morale de l'anecdote, c'est que la première réforme, celle qui doit précéder et préparer les autres, c'est l'éducation morale.
Tout en rendant pleine justice aux talents hors ligne de l'homme qui occupait encore, il y a six mois, les fonctions de gouverneur du Sénégal, — on sait que le général Faidherbe a été forcé récemment, par l'affaiblissement de sa santé, de résigner le gouvernement de la colonie, — M. Ricard professe sur certains points, et même sur des points considérables, des principes autres que ceux qui ont dirigé depuis onze ans la politique extérieure de nos possessions sénégalaises. Aux yeux de M. Ricard, la première tâche, et la plus importante, n'est pas de relier par des communications intérieures nos deux colonies africaines, mais de tra-
vailler pas des mesures efficaces à condenser dans le Sénégal une forte population productrice, et à mettre en valeur les immenses ressources du pays. Il faut lire dans l'ouvrage même les idées que Tauteur suggère à ce sujet.
S 9. M. Paidherbe, son administration et sm trsfani*
Nous avons nommé M. Faidherbe : qu'il noua soit permis de revenir en quelques mots sur les antécédents de cet administrateur éminent. D'autant plus que ce ne sont pas seulement les souvenirs de Thomme de conseil et d'action que le nom de M. Faidherbe rappelle, mais aussi ceux de rhonmie d'étude. Dès les premiers temps de son arrivée dans le pays, M. Faidherbe témoignait par plusieurs écrits intéressants d'une excellente direction d'investigations locales. En 1854, il préludait par un très-bon morceau sur les populations qui bordent la droite du Sénégal, et qui sont désignées dans la colonie sous la commune appellation de Maures ^ On sait que ce sont ces tribus qui fournissent à nos traitants la gomme , article principal du com' merce du bas Sénégal. La notice de M. Faidherbe rectifie et précise les notices assez peu exactes que l'on avait sur ces tribus maures, où il distingue deu]( éléments juxtaposés, mais non confondus, les Berbers et les Arabes. £n 1856, reprenant le sujet avec plus d'étenduoi il embrasse dans une vue d*ensemble les populations de race blanche (les Berbers et les Arabes) qui sont répandues dans les oasis du désert jusqu'au Sénégal, et les populations nègres qui, depuis le Sénégal, occupent le reste de l'Afrique tropicale^. C'est une démarcation posée par la nature même entre les deux races, et elles ne l'ont jamais
1. Les Berbers et les Arabes des bords du Sénégal^ dans le Bulletin de la Société de Géographie, février 1S54.
2. Considérations sur les populations de V Afrique septeHtriofwle»
Saint-Louis, 1856.
franchie que par exception. Depuis un temps immémorial (et non pas seulement depuis 1200 ans, conmie le dit M. Faidherbe), les Berbers et les Noirs sont ici en présence, ceux-là sur la rive droite, ceux-ci sur la rive gauche ou méridionale du grand fleuve. Lorsque le Carthaginois Hannon, plus de 500 ans avant l'ère chrétienne, exécuta sa mémorable reconnaissance des côtes occidentales de l'Afrique (qui est le plus grand fait de navigation de l'antiquité), il nous montre dans sa relation les tribus libyennes (ce sont les Berbers) parlant une même langue depuis les dernières pentes de l'Atlas jusqu'au grand fleuve des Crocodiles (notre Sénégal), et immédiatement après le fleuve des populations éthiopiennes y de langue différente. Ceux-là sont les Nègres. C'est précisément, ni plus ni moins, ce qui existe encore aujourd'hui. Il y a aussi des renseignements précieux dans une Notice sur la colonie du Sénégal, que M. le colonel Faidherbe a mise en tête de VAhnuaire du Sénégal pour 1858, publication due également à son initiative, et qui n'a pas un moindre intérêt sous le rapport historique et géographique que sous les rapports économiques. L'année suivante, M Faidherbe nous donna une excellente notice sur les tribus et la topographie de la partie du Grand* Désert comprise entre le Sénégal et le Maroc S notice qui forme une suite naturelle de son mémoire de 1854 sur les Maures du bas Sénégal. Nous pourrions augmenter encore cette liste', à laquelle s'est ajoutée cette année même une étude développée sur la langue sérère (ci-dessus n** 43). Il nous a paru utile de rappeler cette suite de publications, qui sont tout à la fois les plus récentes et les plus exactes que nous ayons sur ces contrées ; et nous avons été heureux
1 . Renseignements géographiques sur la partie du Sénégal comprise entre l'Oued-Noun et le Soudan. Dans les Nouvelles Annales des Voyages ^ août 1859.
2. Voir le premier volume de VAnnée, p. 93, et le troisième volume, p. 119, n" 47 bis.
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de payer en même temps à leur auteur un tribut d'éloges bien mérité. On a souvent fait un f&cheuz parallèle entre le zèle des agents extérieurs du gouvernement anglais pour les recherches qui peuvent servir à la sdencOi et Tindifférence de la plupart des nôtres à cet égard. Nous voulons croire le reproche exagéré; néanmoins, quand nous trouvons dans un fonctionnaire élevé des talents et une activité d'investigations d'un ordre véritablement supérieur, il est bon, croyons-nouSy de le signaler avec honneur, ne serait-ce que pour Texemple et à titre d'émulation.
Les recherches de M. Faidherbe ne sont pas, au surplus, des études purement spéculatives ; si l'historien et le géographe en peuvent tirer d'utiles renseignements, elles ont surtout un côté pratique qui sera grandement apprécié par le négociant et par l'administrateur. Elles nous font mieux connaître des pays et des populations avec lesquels le commerce nous a mis ou doit nous mettre inévitablement en communication; sur plusieurs points, elles éclairent les routes nouvelles où bientôt nous allons entrer. Notre position actuelle en Afrique nous ouvre des perspectives auxquelles nous ne saurions rester indififérents. Par les expéditions qu'elle a dirigées depuis quarante ans et qu'elle poursuit sans interruption, l'Angleterre s'est ménagé la première place dans les futures relations de l'Europe avec les contrées centrales du Soudan ; mais nul ne peut nous disputer le Soudan occidental. Nous sommes maintenant en contact habituel avec les Touareg, ces fiers dominateurs du désert ; par eux ou avec eux nous devons nouer des rapports directs et réguliers avec les peuples du Dhioliba. C'était autrefois sur nos provinces actuelles de l'Algérie que convergeaient les grandes lignes de communications commerciales qui partent du Soudan ; il faut qu'elles reprennent cette direction, et quelques-unes des mesures indiquées dans la dernière lettre de l'Empereur ont en vue ce résultat (ci-dessus, p. 79). Mieux encore, il faut que ces lignes nous
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soient ouvertes. Il le faut et elles le seront. !1 y a des difficultés à vaincre, des intérêts contraires à concilier ou k dominer : c'est une affaire de temps et de conduite. L'avenir • nous appartient. Bien des renseignements ont été recueillis déjà, notamment par le Bureau arabe d'Alger, sur les routes que suivent les caravanes indigènes k travers le Sahara et ses oasis. Qui ne connaît le livre où le général Danmas^ et son habile collaborateur M. de Ghanoel, ont su donner k ces informationa un tour si vif et si dramatique, et jeter un si vif intérêt sur la via du désert ^ ? Ce n'est pas assez. Tant que des explorateurs européens n'auront pas éclairé ces routes du commerce arabe, tant qu'on n'aura pu reconnaître directement les ressources et les besoins des contrées intérieures et les dispositions des tribus intermédiaires, les négociants de notre colonie algérienne n'oseront pousser dans cette direction des entreprises sérieuses. On a vu plus haut (p. 62), quel obstacle a naguère arrêté dans cette voie un explorateur entreprenant, Gerhard Rohlf. La Société de Géographie de Paris, utile association trop peu connue que nul ne patronne, et qui, sans avoir fait peut-être tout ce qu'elle aurait pu et dû faire pour étendre son action, n'en a pas moins rendu obscurément , depuis trente-huit ans . qu'elle existe, de réels et nombreux services, la Société de Géographie disons-nous, a fondé un prix auquel TadminiiBtration s'est associée, pour le voyageur qui irait le premier de l'Algérie au Sénégal en passant par Timbouctou. En d'autres termes, il s'agit d'ouvrir la voie à des rapports ré- • guliers entre ce grand centre commercial du Soudan et nos deux colonies africaines. Les Maures, qui craignent de perdre le bénéfice de l'état de choses actuel, s'opposeront longtemps de toutes leurs forces à ces communications; nous voyons, par la relation du docteur Barth, qu'à Timbouctou même ils ont répandu le bruit que les Français ne .
1. Le Grand-Désert f par le générai Daumas et M. Âusone de Chancel. 1850, in-S".
ÔO AFRIQUE. (N^ 40-44)
cherchaient à pénétrer dans les oasis du Sud que pour porter leurs armes jusqu'au Soudan et y étendre leur domination. Il importe de détruire ces iabsurdes rumeurs, et défaire comprendre à ces peuples que des rapports directs avec l'Afrique française , loin de menacer les existences actuelles, n'importent pas moins à leurs intérêts qu'aux nôtres, et qu'il y a là pour eux le germe d'un grand avenir.
Nous, ne pouvons mieux terminer ces réflexions que nous a inspirées la marche rapide de nos deux grandes colonies africaines, qu'en transcrivant ici les paragraphes que l'Exposé de la situation de l'Empire, au mois de février 1865, consacrait au Sénégal :
Au Sénégal, notre domination s'étend et s'affermit; sauf quelques agitations partielles fomentées sur nos frontières et promptement réprimées, la colonie jouit de la tranquillité la plus complète.
Parmi les productions de cette contrée, le coton, qui de tout temps a été récolté par les indigènes, est aujourd'hui cultivé non-seulement par eux, mais encore par les soins des concessionnaires auxquels on s'est empressé de fournir des terres. L'exemple qu'a donné la mission dirigée par Mgr Kobès est suivi par de riches maisons d'Alsace. Enfin, il est permis d'espérer qu'au Sénégal, comme dans la Casamance, les popu« ' lations indigènes, stimulées par les bénéfices que leur procure le coton, chercheront à étendre leurs cultures, comme elles ont fait pour les arachides lorsque notre commerce leur eut appris à eu connaître la valeur. L'Administration fait d'ailleurs tous ses efforts pour encourager les entreprises agricoles et commerciales qui tendent à développer cette production, à laquelle le Sénégal semble otfrir des conditions tout particulièrement favorables.
D'un autre côté, le régime commercial de cette colonie vient d'être profondément modifié; la liberté d'importer des marchandises directement par tout pavillon dans des conditions de complète égalité, et d'exporter les produits du pays pour toute destination, ne peut manquer d'y favoriser les échanges, et dès lors de concourir à l'accroissement des productions*. Enfin, on
Décret du 24 décembre
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pont d6 quarante-deux bateaux en fer construits en France, et qu'on est occupé à jeter sur le grand bras du Sénégal qui sépare nie Saint-Louis de la Grande-Terre, y» faciliter le commerce que font avec le chef-lieu de ^otre établissement les caravanes du Oualo, actuellement obligées d'employer, pour arriver à Saint-Louis, des bacs souvent dangereux et toujours d'un service si lent.
s 3. Notre colonie du Sénégal appréciée par les Anglais»
Un journal anglais a consacré à notre colonie du Sénégal un article étudié qui en résume bien le développement et l'état actuel ; il ne nous parait pas sans intérêt de mettre ce travail sous les yeux des lecteurs français , qui donnent en général moins d'attention à ce sujet que nos voisins d'outre- Manche.
La colonie française du Sénégal offre par elle-même des points d'un grand intérêt, et plus encore par les curieux contrastes qu'elle présente avec les colonies anglaises de la même côte. Son développement actuel est considérable, ses avantages naturels très- grands, et son avenir plein d'espérances ambitieuses. Depuis dix ans, les affaires du Sénégal ont été administrées, sauf quelques interruptions, par un officier zélé, le général Faidherbe, qui a mis toute son âme dans cette œuvre colonisatrice. Il a gouverné la colonie avec autant de vigueur que de suite, et il en a servi les intérêts avec une ardeur d'entreprises peu commune. Le Sénégal n'est plus le simple établissement commercial dont l'importance a grandi par la seule action de ses propres ressources : il est aujourd'hui l'expression d'un remarquable effort de la part de la France pour étendre son commerce chez les populations nègres, et leur imposer son influence.
Un navigateur qui côtoierait TAfrique en se portant au sud depuis Gibraltar, aurait à sa gauche, sans interruption, les sables du Sahara, jusqu'à ce qu'il eût dépassé de beaucoup les parallèles de Madère et de Ténériffe. Ce serait seulement après une course de 1800 milles qu'il verrait le désert cesser tout à coup^ et un grand fleuve d'un miile de large verser à la mer ses eaux profondes en arrière d'un long banc de sable. Ce fleuve est le
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Sénégal, qui marque au nord la limite du sol fertile dans Ponest de TAfrique. Le passage du sable à la culture a lieu en quelques endroits brusquement, sans transition; généralement, néanmoins, il se fait d^une manière plus graduelle. La colonie du Sénégal occupe le territoire de transition, habité lui-même par des populations qui marquent le passage d'une race à une autre. Ce sont les Foulahs d'un côté, et de l'autre les Mandingrès et les Djolofs. Les Foulahs sont un peuple à peau légèrement colorée, mais inférieurs comme race aux Berbers du désert au nord du fleuve ; les deux autres peuples sont complètement noirs, mais de beaucoup supérieurs par Tintelligence» et physiquement moins éloignés de la race caucasienne, que les tribus nègres du sud.
Le fleuve du Sénégal, dont la carte a été levée, est remonté par la navigation française jusqu'à la distance de 500 kilomètres en ligne directe, et de deux ou trois fois cette distance en suivant les sinuosités de la rivière. Les Français ont ainsi pénétré plus avant dans l'intérieur du grand continent africain, que nous ne l'avons fait, nous autres Anglais, en partant de n'importe laquelle de nos colonies sur la môme côte; plus ayant que l'établissement le plus avancé que nous avions formé (et que depuis nous avons abandonné) sur les rives de Kouara. Les facilités que présente la navigation du Sénégal sont grandes, et elles pourront le devenir plus encore. Comme beaucoup de rivières tropicales, le Sénégal n'est plus partout navigable qnand vient la saison sèche. De grands bâtiments peuvent toujours pénétrer jusqu'à la distaoce de 150 à 200 kilomètres de la mer; mais pour aller plus loin il leur faut attendre la période des hautes eaux. Quelque insuffisants que soient ces moyens de communication interrompus pour les besoins d'un grand commerce, ils ne sont pas à mépriser pour les besoins d'une jeune colonie africaine. Ils permettent aux Français d'exercer une stricte surveillance sur un territoire étendu, et en môme temps d'alimenter et de ravitailler régulièrement chaque année leurs dépôts éloignés.
La colonie du Sénégal est une Algérie en miniature. Sa capitale, Saint-Louis, est à 33 kilom. environ de la bouche de la rivière; c'est, affirme le général Faidherbe, la ville la mieux bâtie de toute l'Afrique occidentale. Le capitaine Aube, de la marine impériale, qui a écrit un fort bon mémoire sur la navigation de la rivière ', fait de Saint-Louis une description ani«
Voir l'Année précédeule, p. 119, n
mée. Il dit que le commerce afflue de tous côtés à ses marchés. La rivière lui apporte les productions des vastes régions qu^elle traverse, et des caravanes y arrivent avec les marchandises des territoires éloignés de ses bords. La ville n'en a pas moins un aspect militaire autant que commercial. A côté des marchands d'Europe et des embarcatioQS couvertes en nattes descendues de rintérieur, on voit les bateaux-postes prêts pour le service, avec leurs canons qui brillent au soleil et leurs gréements gaiement pavoises. La ville tout entière présente le même contraste, ou, pour mieux dire, le même extérieur simultané de paix et de guerre. Des spahis, des artilleurs, et d'autres soldats ou marins en uniformes variés, donnent l'idée d'une ville de garnison française; tandis que la foule pressée des indigènes de toute race, les rues sablonneuses et la vue des palmiers, ramènent la pensée en Afrique et aux tropiques.
Par les chiffres statistiques du mois de mai 1863, nous voyons que la force effective de la colonie est de 2000 hommes, un tiers français, les deux tiers indigènes. A ce chiffre il fautajouter la milice et un corps fort utile de 3000 volontaires.. La marine se compose de 13 bâtiments, dont 10 sont des bateaux à vapeur dont la force varie depuis 20 jusqu'à 80 chevaux, et qui portent de deux à quatre canons. La population coloniale, soldats, marins et employés avec leur famille, montait au total à l(i62 âmes. La colonie coûte annuellement à la France, les dépenses navales comprises, 5 350 000 francs. Le mouvement commercial annuel, importations et exportations, est actuellement de 15 000000 de francs. Ce chiffre est le double de ce qu'il était il y a vingt ans. Les deux tiers de l'exportation se composent de gommes. Pour la France, la valeur de la colonie, comparée à ce qu'elle coûte, est très-petite; mais sa vie est active et son avenir est grand. Située, comme elle l'est, dans une contrée occupée par trois rac^s, les Foulahs, les Mandingués et les Djolofs, ayant en outre les Maures et les Berbers immédiatement au nord, et les races nègres au sud, il est aisé de comprendre à quelle agitation intérieure elle est ouverte. Chacun de ces peuples est un antagoniste très-supérieur numériquement aux forces dont la colonie dispose ; et ce n'est qu'en suscitant habilement une race contre l'autre que les Français ont pu maintenir leur position. Le chef d'un seul État du haut Sénégal, le roi du Fouta Toro, a 13 000 cavaliers, et les habitants du désert sont encore plus formidables. Un numéro récenti de la Revue Coloniale contient le récit des expéditions militaires
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entreprises par les Français durant les quatre dernières années. 11 est impossible de ne pas reconnaître Tënergie, la rigueur et le génie militaire atec lesquels, bien que sur une petite échelle, ces expéditions ont été conduites. La conséquence a été que les Français se sont affranchis de la dépendance humiliante où ils étaient yis-à-vis des chefs indigènes, dont il leur fallait subir le bon plaisir dans les transactions commerciales. D n'y a pas bien des années encore qu'il leur fallait payer un véritable tribut toutes les fois qu'ils remontaient le Sénégal, et qu'il leur était interdit de procéder à leurs échanges ailleurs que sur certains points, et seulement aux époques de foires établies. Aujourd'hui toutes les redevances sont abolieSi et les indigènes viennent aux dépôts français à quelque époque que cela leur convienne.
Les Maures, les Berbers et les Foulahs, qui sont musulmans, donnent aux Français assez d'embarras à cause de leur caractère orgueilleux et de leur intolérance religieuse. Les Mandingues et les Djolofs tiennent beaucoup plus du caractère habi-' tuel des Noirs; ils plient aisément sous un bras yigourenx, et sont hors dVtat de tenir tète à leurs mattres européens. Ceux qui sont encore païens s'attachent aisément aux Français, qui élèvent ou abattent les chefs, mais qui paraissent» au total, traiter le peuple avec égards et bienveillance. Le général dit des Djolofs que c'est le plus grand, le plus beau et le plus noir de tous les peuples nègres de l'Afrique. Leurs cheveux sont laineux, mais leurs traits sont agréables ; leur disposition dominante est l'apathie. Ils sont doux, vains, crédules au delà de toute expression, imprévoyants, sans suite dans les idées, de véritables enfants. Comme la plupart des Nègres, ils sont très-braves, en partie faute de pouvoir bien apprécier le danger, en partie aussi par une sorte d'insensibilité du système nerveux. Ils sont agriculteurs et pécheurs, mais jamais ils ne travaillent an delà du strict nécessaire pour les besoins du moment. Après la moisson ils vendront à très-bas prix la plus grande partie de leur maïs, pour le racheter très-cher six mois plus tard. Malgré tout, c'est un peuple heureux. Leurs rois, leurs reines et leurs chefs sont ivres depuis l'heure où ils entrent en fonctions jusqu'au jour de leur mort, jour qui n'est jamais bien tardif, grâce à la détestable eau-de-vie que les traitants leur vendent.
L'espoir des Français du Sénégal est d'y attirer le commeroe du Soudan, qui maintenant traverse le Sahara, à grands frais et avec de grands risques, vers Tunis et le Maroc, et qui refuse
obstinément de prendre la route de TAlgërie. Ils espèrent aussi encourager le développement d'un commerce bien plus étendu qu'annule actuellement le manque d'un débouché commode. La source du Sénégal est très-Toisine de celle du Niger (lisez le Dhioliba) ; entre les deux points où commence la navigation des deux rivières, il n'y . a pas plus de 200 milles d'intervalle (300 kilom. ou 70 ifeues). Les Français mettent tous leurs efforts à relier les deux rivières par une route sûre, afin d'éten* dre à la haute vallée du Dhioliba la sécurité commerciale qu'ils ont déjà établie sur le Sénégal* S'ils réussissent dans leur entreprise, ils auront créé une grande route de commerce qui s'étendra en un arc immense de l'embouchure du Sénégal aux bouches du Dhioliba ou Kouara, en passant par Timbouktou. Il est malheureusement douteux que l'on puisse développer sur cette ligne un commerce capable de dédommager de ce que coûterait un effort sérieux pour obtenir un si grand résultat, sans quoi Ton pourrait bien mettre à la raison les po{>ulations intermédiaires. Leur extrême intolérance à Fégard d'une intervention européenne quelle qu'elle soit, semble beaucoup trop grande pour céder à des tentatives ordinaires de oontiliation. C'est une chose fort difficile, môme pour un simple voyageur, d'aller du Sénégal à Timbouktou. Le général Faidherbe croit que si la sécurité était établie dans le Soudan occidental» son commerce tout entier descendrait au Dhioliba, et cesserait de traverser le Sahara par le moyen des caravanes. S'il en était ainsi, les tribus qui habitent les oasis du désert verraient grandement diminuer leurs moyens actuels de subsistance. Elles seraient prises par la famine, en môme temps qu'elles seraient attirées hors de leurs demeures actuelles par la perspective d'un bien-être plus grand que ne peut leur en donner le désert. Il croit aussi qu'aucune tribu n'est jamais venue s'établir dans le Sahara que sous une pression extérieure, et que la pression politique cessant aucune ne continuerait longtemps d'habiter ces tristes solitudes. Les chefs, il est vrai, sont passionnément attachés à leurs résidences au sein du désert, mais c'est à cause de l'indépendance qu'ils y trouvent et de l'autorité tout à fait royale qu'ils y exercent. Que leurs sujets soisnt attirés vers de meilleures terres, il faudra bien que les maîtres les suivent..
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46. Jules Habdy. Les Dieppois en Guinée, en 1364. Rouen, 1864, in-8*, 14 pages (Extrait de la Revue de la Normandie, décembre 1864).
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Ces notes se rapportent à l'ethnologie, et pluslean traitent de matières physiologiques de la nature la plus intime. Voir le précédent volume de VAnnie^ p. 123, n» 53.
49. On the plants of the tcmperatc régions of the Cameroons mountains and islands in the Bight of Bénin, collected by M. Gustave Mann ; by D' J. 1). Hooker. Journal of the Proeeedingt of the Linrirran Socie/y. Botany. Vol. VII, p. 171-240.
Ce travail est résumé dans les Mittheilungen de Petermann, isas, n» 1, p.22-26.
)0. F. BonoHRRO, missionnaire catholique au Dahomey. Note prîijihique sur le Delta du Niger (le Kouaia). Bulletin de la Soc. de g.'opraphie, juillet 1865, p. 171-176.
Voir le deuxième volume de ri4?i9ie>, p. 130.
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51. D» Griffon du Bellay. Le Gabon, 1861-64. Le Tour du Monde, n»» 304 à 306, octobre 1865, p. 273-320.
Notice historique sur rétablissement. Aperçu géographique et physique, ethnographie, mœurs et usages des indigènes. Histoire naturelle. Excursion dans l'OgoyaS.
Morceau aussi intéressant qu'instructif. Les nombreux types indigènes, parfaitement gnyét d'après des photographies, lui donnent une véritable importance ethnographique.
Voir le deuxième yolume de VAnnéej p. 120, n* 66, et p. 130.
Parmi les volumes ou les morceaux particuliers que nous venons d'inscrire dans la bibliographie de la Guinée et du Gabon, nous en distinguons un qui mérite. une attention toute spéciale par la nouveauté de quelques-unes des données qu'il nous apporte sur la disposition physique de la région: c'est la note de M. Borghero, missionnaire italien, sur la haute Guinée et ses habitants. Cette note n'est que le résumé succinct d'une communication verbale faite à la Société de géographie de Paris par l'intelligent missionnaire; nous la reproduisons d'après le Bulletin de la Société.
Diaprés des observations assez nombreuses que j'ai ea occasion de faire, dans l'espace de quatre ans, sur la côte dite des Esclaves , il paraîtrait que la chaîne des montagnes de Kong, au lieu de se prolonger dans le sens des parallèles jusqu'au cours du Niger, ne devrait pas aller au delà du 2^ longitude ouest (méridien de Paris), et que Tespace compris entre celte limite et le Niger ne renferme pas d'élévations assez considérables pour constituer- des. montagnes ; ou, tout au plus, s'il en existe de quelque importance, les arêtes doivent-elles suivre une direction plus marquée dans le sens des méridiens.
Il ne serait pas non plus impossible (mais je n'ose l'affirmer), que des branches d'écoulement se détachassent du cours principal du Niger depuis les latitudes peut-être de 15® nord, pour venir se décharger dans les marais et les lagunes qui, par une série innombrable de canaux dirigés parallèlement à la mer, réunissent les eaux du Volta à celles du Niger.
A l'appui de cette hypothèse, je ferai remarquer que les eaux du Yolta et celles du Niger sont réunies par une série de lagunes navigables partout, sauf deux ou trois points où, sans que les communications de l'eau à travers des herbes soient
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interrompues, les pirogues n'ont cependant pas accès. Le premier point se trouve entre Quitta et Porto Seguro ; mais un canal existe certainement, qui, partant du Yolta, vient se décharger dans le lac de cette dernière ville.
Une seconde interruption a lieu entre Godomé (l'Appi des cartes marines) et Gotonou ; mais à l'époque des grandes inondations, le passage des pirogues était possible, il y a quelques années. En outre, les eaux de Gotonou et de Porto Novo communiquent sous les herbes avec les autres embranchements qui se rattachent à la lagune de Whydah. De Gotonou jusque vert les limites du Bénin, les pirogues ne rencontrent plus aucun obstacle. Vers le Bénin, on signale des bas fonds quelquefois à sec; mais l'ensemble de la configuration de cette cèta conduit à admettre que les eaux sont certainement en communication.
Voici un fait plus remarquable et qui ne comporte aucun doute.
A partir du mois de mai, le niveau de tout ce système de lagunes commence à s'élever très-lentement, et reste presque stationnaire jusqu'au mois d'août. Au mois de septembre, il augmente considérablement; aux mois d'octobre et de novembre, il atteint son maximum, et dans les premiers jours du mois de janvier il est déjà descendu au plus bas. La dilTérence des deux niveaux est d'environ 1°>,40, et dans certaines années, il est allé au delà de 2*°. Ges mutations sont constantes ; elles ont été observées par moi-même et par tous ceux qui habitent le pays.
Or, voici la marche des pluies qui occasionnent ces inondations. Au mois d'avril ont lieu sur la côte les premiers orages, déterminés par le passage du soleil au zénith. Ges orages amènent de faibles pluies dont rarement les eaux coulent d'une manière sensible ; elles sont promptement absorbées par le sol. Au mois de mai cette pluie augmente. Elle est dans toute son intensité au mois de juin; elle diminue en juillet, et a complètement cessé en août. Presque tout le mois de septembre est sec. Les mois d'octobre et novembre donnent des orages de courte durée; le soleil vient alors d'effectuer son second pass.ige au zénith. Le mois de décembre amène rarement des pluies; en tous cas ce ne sont que des pluies d'orage, qui durent une ou deux heures et ne sont jamais abondantes. Ces phénomènes se passent entre les 5" et 8" de latitude septentrionale.
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Nous avons vu le niveau des eaux commencer à monter avec les premières pluies, et ne descendre que quand celles-ci ont cessé ; ce niveau augmente rapidement, au contraire, après deux mois de sécheresse, et il atteint son maximum à une époque où dans le pays en question on n'a qu'une quantité de pluie minime, insuffisante même pour alimenter l'évaporation, et qui est loin de pouvoir causer des inondations si considérables. En effet, cias lagunes ou marais présentent une Ion* gueur de plus de 300 milles géographiques, sur une largeur collective de }0 à 20 milles; et tandis que Técoulement de leurs eaux dans TOcéan se fait librement par les diverses em^ bouchures, le niYoaa élevé demeure constant pendant des mois entiers.
On est donc porté à conclure que cette énorme masse d*eau doit venir des régions qui subissent les grandes pluies semiannuelles» régions comprises au moins aux environs, nord et sud, du 15^ de latiti|de nord.
Il existe donc dans ces régions des cours d'eau qui viennent se décharger à TOcéan à travers le pays sur lequel nos cartes signalent les montagnes de Kong; d'où il résulte que ces montagnes n'existeraient pas aveo la direction qu'on leur attribue.
A ce raisonnement viennent se joindre les renseignements puisés sur place et à de bonnes sources. C'est un fait généralement connu à Porto Novo» endroit où les eaux viennent déboucher et s'étendre sur une surface de plus dd 10 milles carrés, qu'il existe un passage par eau qui conduit les pirogues vers le nord jusqu'à trente ou quarante jours de marche. A une distance mal déterminée, mais qui parait mener jusque vers le 8® de latitude nord, il existe un grand réseau de lagunss dont Tenchevôtrement rend le passage difficile à reconnaître, mais qui conduit jusqu'aux environs du Haoussa ; région correspondant environ à 12® de latilude nord. Ce passage, qui sert de voie à un commerce d'esclaves doi^t le roi de Dahomey a la monopole, est naturellement interdit aux Européens.
A ce qui précède, j'ajouterai qu'étant à Abeokoutta au mois de mai 1865, j'ai pu m'assurer par les renseignements des négociants musulmans qui vont jusqu à Sakkatou, et par «eux de quelques missionnaires anglais et américains, qu'il n'existe aucune espèce de montagnes dans le pays de Torribas, et que la même configuration de terrain continue jusqu'à Boussa su/ le Niger.
D'une manière générale voici quelle est la configuration de Tespace compris entre ie Volta et le Niger. La première zone, que j^appellerai maritime, court sur une largeur d'environ 50 i. 80 milles. Elle est composée de dunes plus ou ntoins accidentées, formées par le vent qui souffle constamment du sudouest- quart sud , et par les alluvions. Çà et là apparaît, il est vrai, quelque indice de soulèvement ; à quelques mètres seulement au-dessous du niveau de la mer, on trouve (à Badagry spécialement) des matières d'injection à base ferrugineuse : mais ces faits sont rares et ne changent pas l'aspect de l'ensemble. Ces dunes, bien marquées et toujours séparées l'une de l'autre par un marais, sont au nombre de onze entre la mer et la ville de Canna située à 5 milles au sud d'Âbomey, capitale du Dahomey. Dans la carte que je me propose d'adresser à la Société de géographie, je tracerai ces différents accidents de terrain.
A l'endroit où finit cette zone maritime, au point juste où nos cartes supposent les premiers contre-forts du versant méridional du Kong, commence une région de constitution primitive, soutenue par une croûte généraJement granitique, légèrement inclinée vers le sud et présentant de temps à autre de légers échelons qui causent çà et là de petits rapides dans les cours d'eau. Dans cette région, bien qu'ondulée de collines et accidentée de masses granitiques, le sol, dans son ensemble, ne présente pas d'arôtes assez élevées pour qu'on en puisse faire des montagnes. Et tel paraît être le caractère de tout le pays compris dans le grand arc formé par le Niger.
Rattachant ces observations à la disposition du système des montagnes d'où sortent le Sénégal, la Gambie et le Niger, on serait porté à croire que l'arête principale qui se dirige à l'est forme une inflexion vers le nord aux environs de 5* de longitude ouest, pour aller mourir en éventail vers le 15^ de latitude nord et donner naissance à l'immense oourbe. Entre ce système de montagnes et le fleuve du Niger, s'étendent des régions peu accidentées que la géographie ne connaît pas encore en détail, mais qui sont destinées à un brillant avenir.
Il est plus que probable que la grande embouchure du vieux Galabar, que j'ai aussi visitée, reçoit encore quelque embranchement détaché du Niger. Cette grande crique, qui constitae un port excellent, est le point extrême où viennent aboutir les derniers prolongements de cette autre grande chaîne de montagnes dont les parties les mieux connues sont le pic Hou-
goma-Laba, élevé de plus de 4000 mètres, la grande tle Fernando Po, celle du Prince et celle de Saint-Thomé , vaste ensemble rattaché sans doute à un groupe équatorial, qui est et restera longtemps encore un des problèmes géographiques les plus difficiles à résoudre.
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62. Francisco Travassos Yaldbz. Africa occideatal. Noticias e con • sideraçoes. Lisboa, 1864, in-S**.
.53. Beitrag zur Rarte des Gross-Namaqua-Landes. Mittheilungen de Petermann, 1S65, n* 10, p. 389-391.
Aperço des notions topographiqnes nouvelles fournies par les lettres des misnonnaires protestants sur le pays des (grands Namaqoas.
54. Rev. Lewis Grout, Missionary of the American Board. Zulu* Land, or, Life among the Zulu Kafirs of Natal and Zulu-Land , South Africa. Lond. (1865), petit in-S"*, 351 pages, Map and illustrât.
Relation d'an certain intérêt historique et ethnographique.
55. Capt. X. F. R. de Horset. Sailing Directions for the south and eastcoasts of Africa. Lond. Hydrogr. Office, 1865 (2* édition), in-S".
56. David and Charles Livinostone. Narrative of the expédition to the Zambesi and its tributaries, and of the discovery of the lakes Shirwa and Nyassa, 1858-64. Lond. 1865, in-8° with BCap and illustrations.
57. Richard Thornton. Notes on the Zambesi and tho Shiré Qan. 1863). Journal of tU Roy. Geogr. Soc, vol. XXXIV, 1S65, p. 196-199.
Thornton, mort en Afrique, accompagnait le D' Livingstone dans les premiers temps de l'expédition dont celui-ci vient de nous donner la relation (au numéro précédent). On peut voir une notice nécrologique
102 AFRIQUE. (n"* 52-57)
sur ce jeune et regrettable géologue au précédent volume de VÀnnée (p. 500), et une notice plus développée dans le YoliimB cité du Journal de la Société de Londres, p. cxxiii.
S 1. Afrique portugaise. Une mission scientifique au pays d'Angola.
Chargé par le gouvernement portugais d'une mis^on
scientifique dans la province d'Angola, le docteur Frédéric
Welwich, directeur du jardin botanique de Lisbonne, vient
de consacrer quatre années à cette intéressante étude. Il en
a consigné les résultats sommaires dans une note insérée
aux Annales coloniales du Portugaly dont nous tirons ce qui
intéresse le plus particulièrement la géographie naturelle de
cette partie de l'Afrique.
• Après avoir consacré un an à visiter le littoral de la partie de TAfrique équinoxiale qui s'étend de Quisembo, au Nord du port d'Ambriz (par 7^ 1/2 environ de latitude australe), jusqu'à remboucbure du Coanza, à 2 degrés plus au Sud, le Docteur Welwich s'avança progressivement vers Pintérieur du continent dans des contrées à peu près inconnues. Rien n'arrêta ni ne ralentit son zèle, ni le climat, ni les maladies, ni les obstacles provenant du pays ou des indigènes. Il remonta le cours du Zenga ou Rio de Bengo, au nord du Coanza; et, arrivé au chef-lieu du district de Golongo-Alto appelé Sanga, il y établit son quartier général, d'où il rayonna par de nombreuses excursions vers les montagnes escarpées et les forêts vierges du pays environnant. Poursuivant de là son voyage du côté de l'Est, l'explorateur, après avoir sillonné le district d'Ambaca, atteignit Pungo Andongo, qui devint pour lui un second centre d'opérations. Andango est près de la droite du Coanza, vers le 9* degré et demi de latitude australe, après de 200 milles géographiques de la côte. Le Docteur explora à loisir les rives du fleuve et les montagnes intérieures; il visita les îles splendidesdç Cttemba, les vastes forêts situées entre Quîronda et Condo, dans le voisinage de la grande cataracte ; les salines de Quitago, le rio Luxillo et le district de Gambambe. Le territoire qu'il a parcouru embrasse une superficie d'environ 15000 milles géographiques, formant un triangle dont la base repose sur l'oàan
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Atlantique, et dont le sommet aboutit à Banza de Qaisonde, sur la rive droite du Goiosa, à 850 milles de la côte.
Les observations du voyageur lui ont permis de reconnaître dans la province d'Angola trois régions botaniques distinctes :
lo La région du littoral, dont les plantes grasses ou épineuses, les euphorbes arborescents, les acacias, les caparidées et les baobabs forment la végétation dominante;
2*" La région montagneuse, caractérisée par ses majestueuses forêts vierges, ses fougères, ses orchidées, par un palmier aussi utile que beau (Elais guinemsis)^ et en général par la fratcheur et le luxe des individus;
3<* La région des plateaux, qui se distingue par l'immense variété de sa végétation, Télégance des espèces, et spécialement par une multitude de plantes: aromatiques et bulbeuses, comme aussi par la verdure luxuriante de ses vastes prairies. M. Walwich considère cette zone comme nouvelle pour la flore du continent africain.
La température moyenne annuelle d'Angola ne dépasse guère 28 degrés centigrades, et celle de la région des plateaux peut être fixée à 21 degrés. Le printemps commence dans ces contrées au mois de septembre, et avec lui la saison des pluies.
S 2. Le troisième voyage da D' Livingstone. Objet et plan de la noavelle
expédition.
Nous nous bornons à signaler la relation toule récente que le docteur Livingstone vient de publier de son deuxième voyage au Zambéxi et au Nyassa du Sud, ou grand lac dés Maravi fn» 56) ; nous avons donné, dans notre précédent volume (p. 128), une idée générale de Texpédition et de ses principaux résultats, d'après les premières communications du voyageur à la Société de géographie de Londres. Nous n'avons pas besoin d'en faire ressortir l'extrême importance pour la géographie de ces parties de l'Afrique australe, aussi bien que pour la connaissance d'une foule de tribus jusqu'alors ignorées. Mais nous devons dire quelque chose du plan que s'est tracé M. Livingstone pour un troisième voyage dans les mêmes régions.
Cette nouvelle expédition se présente sous de non moins grandes proportions que les deux expéditions précédentes, qui ont placé le docteur Livingstone si haut sur la liste de nos modernes explorateurs ; il ne s'agit de rien moins cette fois que de remplir la lacune encore très-considérable qui sépare ses propres découvertes de celles de Burton et de Speke dans le centre de TAfrique australe. Nos lecteurs savent quelle part immense le docteur Livingstone a eue depuis seize ans dans la reconnaissance des parties inconnues de l'Afrique australe. Si chaque explorateur laissait son nom aux terres qu'il a découvertes ou dont il a renouvelé lagéographie, le sien devrait être inscrit sur une immense portion du bassin de Zambézi, ce grand fleuve qui est pour le Sud de TAfrique ce que le Nil est pour le Nord, et le Kouftra ou rivière de Timbouktou pour le Nord-Ouest. Dans son premier voyage (de 1849 à 1852), il en a parcouru et décrit le premier presque toute la partie supérieure (car les vagues et rares notions que Ton en avait eues jusqu'alors par lés Portugais du Congo ou de Mozambique n'avaient aucune valeur scientifique); et pour la seconde fois, de 1858 à 1864, outre une étude plus complète du cours inférieur du fleuve y il en a pour la première fois reconnu un afHuent considérable, le Chiré, par lequel un très-grand lac, le Nyassa, se déverse dans le bas Zambézi*. Ce lac du Sud fut mentionné par les vieilles relations portugaises sous le nom de Maraviy qui est celui d'une de ses principales popala-
1. On remarquera que ce nom de Nyassa est identique, ou peu s'en faut, à celui du Nyanza, reconnu par Speke sous Téquateur; au nord comme au sud, en effets le mot, dans la langue des indigènes, désigne un lac, une grande eau. C'est un exemple, frappant pour tous, de l'analogie fondamentale de tous les idiomes qui se parlent dans le sud de TÂfrique sur une étendue de cinq cents lieues et plus en latitude, depuis réquateur jusqu'au tropique d*hiver et au delà. Cette communauté d'idiomes chez une multitude de populations négroïdes plus qu'à demi sauvages, est un phénomène ethnologique dont la découverte appartient à notre époque, comme tant d'autres phénomènes analogues inaperçus jusqu'alors.
LIVIHGSTONË. 105
tioDR riTeraines; mais la notion qu'on en avait était si vague et si peu certaine, que depuis cinquante a es les géographes l'avaient effacé de leurs cartes. Noos rappellerons que la relation du premier voyage du docteur Livingstone a été publiée eu français concurremment avec l'édition anglaise ' , et nous ajouterons qu'il en sera de même prochainement de la seconde relation.
Dans son troiaëme voyage, le docteur doit embrasser tout l'espace compris entre le delta du Z&mhéii et les parages de Zanzibar, c'est^-dîre on intervalle de dix à douze degrés de latitude. Le gouvernement anglais a conféré an voyageur le titre de consul britannique, ce qui doit lui donner une beaucoup plus grande anlorilé près des chefs indigènes. Un bateau à vapeur que M. Livingstone a fait construire & ses frais, il y a six ou sept ans, servira à étudier une partie au moins des riviËres qui débouchent k la côte. Quoique le docteur ail déposé sa première qualité de missionnaire (ses éludes de jennesBo en avaient fait un médecin), l'expédition ne reste pas en dehors des questions d'hnmanité, et tout à la fois de politique, qui tiennenl à l'abolition de la traite des esclaves par les navires enropéens. Les vues de la nouvelle expédition ne sont pas con6nées à la région littorale. La reconnaissance de la partie supérieure du Nyassa, forcément interrompue il y a deux ans, celle des parties Nord et Sud du grand lac central (le Tanganika), visité par Barlon et Speke en 1859 ; l'exploration de l'espace encore inconnu compris entre, ces deux grands lacs intérieurs, le Tanganlka et le Nyassa, et enfin, s'il est possible, l'examen des territoires sitnés entre le Tanganlka et l'équateur : tels sont les immenses desiderata signalés au zèle toujours ardent de l'explorateur. Ce plan est vaste, trop vaste probablement pour que l'on puisse espérer qu'une même expédition le remplisse en entier ; mais n'en dût-elie
remplir qu'une partie, la science ne peut qtt'en retirer un très-grand bénéfice.
Parti de Londres au mois de juillet, M. LÎTingstone a pris pied à Bombay le 1 1 août. C'est là que se feront les derniers préparatifs. Ce voyageur, d'après ses dernières lettres, comptait partir pour la cdte d'Afrique à la fin d'octobre.
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i i. L'intérisor di TAnble ai
Il est des époquBS dans l'iuètoire des sciences qui semblent particuliëremeiit destinées à de rapides découvertes. De longues périodes se seront écoulées dans une somnolence apparente. On aura vécu sur les acquisitions anciennes, à peine entamées çà et là parqnelqnes tâtonnements indécis. Puis tout à coup , sans que rien b peine ait trahi le travail iuténeur, un moment arrive oii les découvertes éclatent et se succèdent avec une spontanéité merveilleuse. Notre époque est consao^e entre toutes & ces incessantes et rapides acquisitions, dans toutes les voies ouvertes k l'activité des recherches et aux spéculations de l'intelligence. La reconnsissance du globe a eu sa large part dans ce privilège du dix-neuvième siècle, D'immenses régions dans toutes les' parties du monde, fermées jusqu'à présent aux regards de l'Europe, se sont ouvertes pour ainsi dire k la fois devant les efforts persévérants de nos explorateurs : en Afrique, l'intérieur du Soudan, toute ia région australe, et la lone équatoriale qui recèle les sources du Nil; dans l'antre hémisphère , le centre du continent auslralien atteint pour la première fois ; dans la région polaire , les sombres labyrinthes de l'océan Arctique sillonnés par une armée d'intrépides navigateurs, et le p&le lui-même couronné tout k l'heure par le pavillon européen.
Toutes ces conquêtes, qui ont renouvelé la carte du monde, sont l'œuvre de notre génération.
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L'Asio elle-même y la terre des vieux souvenirs et le berceau de rhumanité» nous en réservait une quf vient de s'accomplir.
L'intérieur de l'Arabie, sous sa ceinture de sables, était resté jusqu'à ces derniers temps inaccessible à nos voyageurs, plus inaccessible que le Sahara africain , plus inaccessible que la route du pôle. Un explorateur heureux et hardi vient de rompre le charme.
M. Palgrave le premier vient de traverser obliquement toute la longueur de la péninsule arabe, depuis la pointe de la mer Morte jusqu'à la côtd d'Oman, ie premier de tons les voyageurs, il a vu les provinces intérieures connues seulement de nom, il nous a le premier donné une idée précise de la configuration de cette immense presqu'île , il a fait entrer l'Arabie et ses populations dans le cercle de la géographie positive. Et par une de ces coïncidences providentielles qui se produisent dans l'histoire de toutes les sciences, au moment où M. Palgrave perçait enfin la barrière extérieure devant laquelle avaient dft s'arrêter tous les explorateurs, d'autres européens, M. Pelly, M* Guarmani, M. Wetzstein, nous apportaient coup sur coup de nouvelles et précieuses informations. L'Arabie désormais nous appartient.
S 9. M. PalgraYe çt ta relation.
De ce trésor d'informations nouvelles qui vient d'ajouter immensément à notre connaissance de l'Arabie , la partie la plus précieuse et la plus étendue est incomparablement celle que nous devons à M. Palgrave. Ses premières communications verbales avaient pu déjà, il y a un an, laisser cette impression; les deux volumes de sa relation l'ont pleinement confirmée. M. Palgrave est doué à un haut degré des qualités d'un grand voyageur. Il a le coupd'œil rapide, l'esprit fin et pénétrant, et cette heureuse facilité d'humenr
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qui sait se plier à propos aux habitudes ëtrsngërat Ipour observer de plus près las choses et les horames. Une Torte éducation scleutificpie lui a donné lu connaîsaancu gêné' raies qai sont labaiaindiapansablede tont le reste ; et parmi d'autres acquiaitions spéciales , il s'est rendu maître da U langue du pays an point de h faire aisément passer chei Iw Arabes pémniolùres pour nn Arabe de Syrie, Arec nn esprit paisaammant généralisatenr, il possède ponr las choses de détail les facultés sorupuleuBDS de l'observatenr minulienx ; et avec cela un art bien nécessaire au voyageur, celui de raconter d'une manière k la fois attachante et simple, tout en mêlant volontiers à ses récits la pointa d'humour et la touche originale qui lui font une personoalité tout k fait prononcée. On ne s'étonnera pas que son livre ait eu promplemeot en Angleterre on très-grand succès, succès de bon aloi, cette fois, et que le temps ne peut qu'augmenter.
Gomme tous les hommes qui sortent tout à coup de la foule, M. Palgrava a excité la curiosité du monde. On s'est enqnis des antécédents de sa vie; et comme les quelques mois de sa préface sont da nature k éveiller la curiosité plutôt qu'à la satisfaire , les salons se sont donné de ce calé pleine carrière. On n'est pas un grand homme impunément, Gerlains propos ont presque atteint les proportions de ta légende. On l'a fait naître dans l'Inde d'un père Israélite, pour venir aboutii- k la communion anglicane en passant par le catholicisme et la société des Jésuites. Une revue anglaise, cependant, a présenté les faits d'une manière plus naturelle'. Une seule chose nous intéresse en tout ceci : ce sont les circonstances qui aident à mieux faire apprécier non pas seulement l'iiomme, mais le voyageur et le voyage.
M. Palgrave est le fils du savant jurisconsulte et de l'historien éminent que l'Angleterre a perdu il y a quatre
I. JTdtnbHTph MeviiU), oclabra 1SG
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ans. De brillantes études à l'université d'Oxford semblaient l'appeler à suivre avec éclat la carrière paternelle ; mais les goûts du jeune homme le poussaient à une yie moios sédentaire. Il avait sa part de ce que lui-même appelle the restlesness of entreprise not rare in Englishmm. H passa dans rinde et servit quelque temps sous les drapeaux de la Compagnie^ ; mais il se lassa bientAt de l'uniforme, et reprit le chemin de l'Europe. Il s'arrêta en Syrie, cependant, et se fixa à Damas où il a séjourné de longues années. C'est là qu'il a pris l'habitude de Tarabe , qui est devenu pour lui, comme il le dit lui-même, une seconde langue maternelle. Là aussi, dans des circonstances qui nous restent ignorées, il se lia par des rapports qui paraissent avoir été très-étroits avec la Maison des Pères Jésuites, et ces rapports duraient encore lors d'un voyage que M. Palgrave fit en Europe en 1861. A Paris, il eut l'honneur d'être présenté à l'Empereur Napoléon ; et déjà il avait conçu le projet d'un voyage dans l'intérieur de l'Arabie, puisque l'Empereur, dans cette entrevue même , voulut bien pourvoir généreusement aux dépenses du voyage. C'est ce qu'en Angleterre on a qualifié de iiiission, non sans un léger accent de caustidté médiocrement bienveillante. Qu'il y ait eu mission, en effet, et ce qu'aurait pu être cette mission en dehors du but purement scientifique qui suffit bien à la justifier, c'est ce que nous ne saurions dire, et c'est ce qui nous touche peu, au total. Ce qui nous intéresse en ceci, ce sont nos connaissances prodigieusement agrandies, et la porte désormais ouverte à de nouvelles et plus faciles investigations.
Écoutons, au surplus, ce que nous dit M. Palgrave luimême des motifs de son entreprise.
Kssayons donc une bonne fois d'acquérir une connaissance
1. La seule qualification que M. Palgrave ajoute à son Dom, sur le titre de son livre, est celle de late ofthe 8. régiment Bombay ^ H* 1.
PALGRAVE
eiBcte et véritablement complète de la péninsule arabe. Nous en connaissons déj^ an grande partie les c6tes; plusieurade ses provinces maritimes ont été sinon complètement, du moins asses bien explorées ; le Témen et le HedjAz, la Mekke et Hédine, ne sont plus des mystères pour nous, et nous ne sommes pas non plos tout à fait sans informations sur le Hadramant et l'Oman. Mais de l'inlérieur de la vaste presqu'île, de ses plaines et de ses montages, de ses tribus et de ses villes, de ses goavernements et de ses institutions, de ses habitants, de leurs usages, de lenrs coûtâmes et de leur condition sociale, de lanr degré d'avancement dans la civilisation ou de leur accuiement dans la barbarie, sur tout cela, juaqu'A présent, que savonsnous, si ce n'est par des rapports nécessairement incomplets et sans précision f il est temps de remplir ce vide dans la carte d'Asie, et c'est ce que nous allons essayer de faire, quels qu'en soient les risques. Ou la terre qui est devant nous sera notre tombeau, ou uoos la traverserons dans sa plus grande largeur, et nous saurons ce qu'elle contient d'une mer à l'autre....
■ Telles étaient mes pensées, ajoute M. Palgrave, au.débat du voyage, le ISjnin 186S.> Son bnt principal , il le déclara d'ailleurs en mainte occasion, était l'étude de l'homme. ■ J'ai voula, dit-il en un endroit, jeter quelque Inmière sur celte Arabie réelle et vivante qui est restée absente de la plupart des relations, comme la surface du pays reste en blanc snr la plupart des caries. Déterminer la position des montagnes, le conrs des rivières, les gradations du climat, le caractère géologique des roches , tout ce qui se rapporte, en un mot, i la nature physique et inanimée, est certainement d'une haute et sérieuse importance, et en cela aussi j'ai essayé de faire de mon mieuz, quoique j'iùe le regret de n'avoir rapporté que des résultats fort imparfaits, faute de préparation et de facilités suffisantes pour des observations scientifiques. Mais je me réfugie dans cette éternelle citation, la pins usée de toutes les citations : > l'étude propre de l'bumanîté, c'est l'homme; ■ et c'est peut-être rendre à la science et à l'Europe un service encore plus grand, que d'essayer d'écarler ne serait-c« qu'on coin dn voile épais i'àsuSs otoai- iv.— 8
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qni nous dérobe la partie humaine de rArabie, ses partis et sa politique, son esprit et son mouvement. >
Tout en rendant pleine justice à des hommes tels que Garsten Niebuhr et Burckhardt , Wellsted et Wallin , et à leurs nombreux émules, — M. Palgrave a dédij sa relation « à la grande mémoire de Niebuhr, > — notre voyageur insiste en nombre d'endroits sur ce qu'ils laissent à désirer pour la complète et fidèle connaissance de la vie arabe. « Des scènes à demi romanesques et d'une couleur toujours exagérée, où les Bédouins nous sont représentés comme une sorte de chevaliers errants, véritables types de l'homme libre ; peut-être aussi le lourd et creux formalisme de quelque principicule de la côte ou de la frontière, plus qu'à demi ottomanisé ; des légendes apocryphes telles que celles de Lamartine, et les sentimentalités superficielles de son école : voilà, ou peu s'en faut, tout ce que nous possédons sur ce sujet, ^t c'est d'après cela qu'on veut que nous noas formions une opinion sur l'Arabie et les Arabes. Mais ce n'est ni dans le désert de Syrie, ni sur les frontières du He^jaz, ni dans les rues de Mokha ou sur les marchés de Mesched- Alî, encore lien moins à Bagdad ou à Damas, qu'il faut chercher et qu'on trouvera une idée vraie du prur esprit arabe et des véritables usages aussi bien que des mœurs de la nation. >
M. Palgrave voyageait sous les dehors d'un Arabe de Syrie, et il se donnait comme médecin de profassioB. Ge déguisement avait ses avantages, et de très-grands a:vaiitages; mais il a eu aussi ses inconvénients. S'il lui adoiuié de nombreuses facilités et une grande liberté d'études intimes près de toutes les classes , depuis les plus éleréet jusqu'aux plus humbles , et s'il lui a fourni de nombreuses opportunités de recueillir une foule d'informations sus éveiller la méfiance habituelle que des questions éb ee genre font naître venant d'un étranger; d'un autre oAlë il lui interdisait l'usage , et même la possession de Isots as-
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p^ d'instruments physiques on astrwuuniqint , «t eoosé> qoemmeot il lai (tut la possibilité des obsemtiints »•»• nfiqves. C'est un ÏMoaT^ient qu'il a Ma aocejrtwr; «t vraiment on n'a pas la force de s'en plaindre, quand oa mit par quelle masse de notions précieuses sut la condition sociale et politique de l'Arabie centrale, et mflme sur les gâaér alités de la configuration physique, le voyageur a an le racheter. Ajontona, en ce qui louche aux itinéraires, que les distances ont été estimées sur la moyenne de la marche du chameau au pas ordinaire , évaluée à quatre ou cinq nulles anglais i l'heure, un peu plus ou moins.
i t. Ta« géaàntia do i^Md* U
Pourtant il ne faudrait pas prendre trop b la lettre la réserve pu- trop modeita de M. falgrave sur l'inEufhMiuw du cOté purement géognphique de son voyage. Si sa pensée, comme il le dit, s'est attachée k l'homme plus qu'au sol, et si l'impossibilité ob il se trouvait de faire des observacions astronomiques ne lui a pas permis da donner autant de dé- ' veloppement qu'il l'aurait voulu à ce côté de l'expédition dont il sentait bien l'importance, il n'en est pas moins vrai qu'à part les déterminations lu-écises de latitude, de longitude et de hanteurs barométriqueB, il a rapporté une foole d'indicatioiis d'one trës-gra>de valeur sw le caraclëre général et la configuration relative des diverses parties de la péninsule qu'il a successivement traversées. Jamais on n'avait embrassé d'une vue aussi large et aussi sûre l'ensemble de l'Arabie. On eu couDaisaait les provinces maritimes, et les voyageurs avaient va quelques parties des immenses déserts qui limitent intérieurement la zone littorale sur tout son pourtour; mais en n'avait qu'une idée très-vague el très-incomplète de la région centrale que ces redeutables déserts séparent des provinoes littorales. Ce
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sont ces parties centrales, à beancoup d'ëgaida les plus remarquables de lapéDinsnle, que M. Palgrave le premier Dous aura fait bien connaître. C'est presque une révélation. Nous laissons parler le voyageur lui-même.
Une vaste étendue de déserts, où nomadisent quelques tribus de Bédouins, un petit nombre de montagnes rocheuses et nues, des tentes noires, des plaines de sable, et çà et là, pour compléter la scène, ud palmier ou un chameau: telle estridée que l'on se forme très-communément de TArabie d'après les narrations des voyageurs, et que confirme, ou plutôt que figure le tracé de la plupart des cartes. Cette idée, cependant, est loin d'être exacte pour une très-grande partie de la péninsule. Le désert en occupe bien en effet une certaine portion, et cette portion est précisément celle que la plupart des voyageurs européens ont à peu près exclusivement connue, — je veux dire la bordure extérieure. 11 y a bien aussi dans le centre même quelques échappées du désert, — les Néfoud^ dont il sera question tout à l'heure, — et le cercle de sables arides qui enveloppe les provinces du centre, qu'il sépare des provinces littorales, prend vers le sud une largeur et une profondeur extraordinaires, empiétant ainsi considérablement sur Tintérieur; mais ce sont là des exceptions plutôt que la règle.
Ailleurs M. Palgrave ajoute :
Le type général de l'Arabie est celui d'un plateau central entouré d'un cercle de déserts, sablonneux dans le sud, l'ouest et l'est, pierreux dans le nord. Ce cercle extérieur est à son tour bordé d'une ligne de montagnes, basses et stériles pour la plupart, mais qui atteignent, dans le Yémen et l'Omliii une hauteur et une largeur considérables en même temps qu'un haut degré de fertilité ; puis enfin, après ces montagnes, une bande étroite de littoral aboutit à la mer. La superficie du plateau central est un peu moins que la moitié de la péninsule entière. Si Ton ajoute à ces hauts plateaux du centre, c'est4i-dire au Nedjed en prenant le mot dans son acception la plus large, le Djôf, le Tâyif, le E^ébel Acîr, le Yémen, l'OmAn et le Haça, en un mot toutes les parties fertiles appartenant aux œreles extérieurs, nous voyons que les deux tiers de l'Arabie environ se composent de terrains cultivés, ou tout au moins cultirâbles, et que le désert proprement dit, le désert absolument sté-
rile et inhabitable, fornue l'autre tiers, principalement au sud. Duu la plupart des autres directions, tes vastes espaces blancs que présentent les cartes indiquent aussi souvent l'absence d^nformations que la non-babitation.
Le voyageur distingae dans le disert mfime deux natures de terrains : l'un conatitnant le désert dans la pins stricte acception du mot, image absolue de stérilité et de désolation ; l'antre qui serait susceptible d'un certain degré de culture et d'habitation, bien .que uni aujourd'hui ne le cultive ni ne l'habite*. Gelui-cî domine au nord et à l'ouest; le premier, à l'est et au sud.
Les déserts du nord et de l'est, ceux que M. Palgrave désigne comme partiellement habitables, présenlent une surface pierreuse ou sablooneuse sur un fond de roche généralement granitique ; les conditions de TÏe et de végétation s'y rencontrent k des degrés inégaux, mais elles n'en sont jamais complètement absentes. < Ces conditions varient selon la quantité d'eau qui se trouve à la surface, ou dn moins ii des profondeurs médiocres. C'est du reste un trait tristement caractéristique de l'Arabie, que dans l'immenûté de Bon étendue il ne se rencontre pas une seule rivière digne de ce nom. Je i^ais que le bon cœur de quelques géographes lui en a donné quelques-unes ; mais je dois dire, avec regret, qu'ils ont été sous ce rapport plus libéraux que la nature. Et non-seulement l' Arabie n'a pas de rivières, mais on n'y trouve mémo que très-peu d'eaux courantes, si ce n'est dans les terras basses voisines de la cAte orientale, et dans les montagnes d'Omfln. >
La raison de ce manque d'eaux courantes est évidente. Les montagnes sont les réservoirs d'un pays, et plus le pays est voisin de l'équateur, plus les montagnes doivent étn élevées
1. H. Pilgrave, par une opposition qua tjOln langue ne peut rendn littéialeiwat, applique i ces deux natures des d&seiVï «xt^Ma \«a «vprwtions de Heurt et de deterted.
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poui' fournir des eaux permanentes. Or, à la seule exception da pays d'Oman, TArabie n'a pas de chaînes assea éleTées pour remplir cette condition. Celles qui avoisinent la oôie sont généralement beaucoup trop basses, n^ayant guère que ds cinq cents à mille pieds, et dépassant rarement cette altitude; et le centre n'est qu'un plateau élevé d'environ trois mille pieds au-dessus du niveau de la mer, quoique les habitants donnent à ses hauteurs le nom de montagnes, faute de mieux.
II arrive de là que toutes les fois que la pluie tombe sur ces hautes plaines — et les pluies y sont parfois très-fortes, notamment en hiver et au commencement du printemps, — elle est presque aussitôt absorbée dans les crevasses d'un terrain craquelé ou dans le sol sablonneux des vallées, et les eaux se rassemblent ainsi.sous terre au lieu de rester à la surface. C'est seulement vers la côte, là où le plateau s'abaisse graduellement ou se termine par un escarpement abrupt, qu'on voit sourdre çà et là des sources alimentées sans doute par les eaux souterraines du haut pays. Mais comme la plage elle-môme est en général bordée d'une ceinture de montagnes à peu de distance de la côte, les ruisseaux que ces sources alimentent arrivent rarement jusqu'à la mer, et bien moins encore forment des ri* vières dignes de trouver place sur une carte.
Ainsi donc ces immenses plaines nues et désertes ont aussi leurs eaux, qui sont partout la condition de la vie; seulement ces eaux sont cachées à de plus ou moins grandes profondeurs au-dessous du sol. Les Arabes, qui savent en reconnaître les indices, vont les chercher au moyen de pnits, qui ont parfois jusqu'à cent pieds et au delà. Les puits se succèdent souvent de manière à former de longues ligneSi qui jalonnent à la surface le cours invisible d'un fleuve sonterrain. Le Sahara africain, particulièrement les parties qui touchent à nos frontières algériennes, présente le même phénomène produit par une cause analogue.
Bien autrement terrible est le désert du sud, le Dahna ou désert de Feu, comme les Arabes le nonunent. Ge n'est plus un sol pierreux ou sablonneux, mais ferme sous le pied de rhomme et recelant des eaux souterraines dont la proximité se trahit au dehors par des indices que le Bëdonin sait
reconnaître : ce sont des étendues immenses de sables mobiles, profonds , presque fluides tant ils sont fuyants, dépourvues de toute ombre et de tout abri , un désert, en un mot, où ne se montre nulle part la moindre trace d'humidité ni de vie animale ou végétale. Le chameau enfonce à mijambe dans ces sables perfides, qui ont par endroits leurs gouffres sans fond comme les abîmes de la mer. Le Dahna ou grand désert du Sud couvre au moins le quart de l'Ara-, bie ; il s'étend depuis les confins de l'Oman jusqu'à ceux du Yémen, et depuis ^e Hadramaut jusqu'au Nedjed. Jamais rhomme n'en affronta les mystérieuses profondeurs, objet de sombres légendes pour le pasteur arabe. Deux Bédouins intelligents, que M. Palgrave eut occasion tf interroger, en avaient cependant traversé toute la lisière méridionale, depuis rOmân jusqu'au Yémen. Geite partie extrême, quoique affreusement aride et absolument inhabitable, est coupée de distance en distance de quelques oasis, particulièrement au-dessus du Hadramaut, et ces oasis, au rapport des deux Bédouins, sont habitées par des Noirs originaires d'Afrique et par des Abyssins. Si ces indications sont exactes, il s'agirait sûrement d'immigrations fort anté- • Heures à Mahomet. Les nègres importés d'Afrique comme esclaves, entrent du reste, à ce que nous apprend M. Palgrave, pour un chiffre notable dans la population du Nedjed ou Arabie Centrale. A l'ouest et au nord-ouest du Nedjed, le désert rappelle tantôt les steppes pierreuses du nord, tantôt les sables du sud. Les parties purement sablonneuses, profondes et mobiles comme le Dahna, y sont connues sous le nom de Néfoud.
Enveloppée par cette large ceinture de déserts plus ou moins praticables qui l'isolent des provinces maritimes, la région centrale est par excellence la partie habitable et salu- . bre de la péninsule. Le frappant contraste qu'elle offre avec la nature désolée qui l'entoure eu fait encore mieux ressortir les avantages physiques. Son élévation générale au-dessus
du désert lui donne un climat fortifiant et relativement tempéré aux confins du tropique, et les eaux nombreuses de ses vallées y répandent la fraîcheur et la vie. Une v^étation abondante y signale tous les centres d'habitation. Les villes y sont nombreuses et quelques-unes considérables, avec une multitude de villages. Villes et villages, tout est entouré de jardins et de champs en culture, et pour ainsi dire enterré dans des forêts de dattiers; tandis que de vastes pfttnrages nourrissent la plus noble race de chevaux du monde, l'orgueil du pays. Citons un ou deux passages où cette nature est bien dépeinte :
Le plateau tout entier est coupé d'une infinité de vallées, les unes larges, d'autres étroites, les -unes longujes et sinueuses, les autres de peu d'étendue, presque toutes encaissées entre des bords escarpés, comme si la main de l'horome les eût taillées dans la montagne calcaire. C'est dans ces innombrables enfoncements que se concentre la fertilité du Nedjed et sa population : jardins et maisons, cultures et villages, perdus dans les profondeurs et dérobés à la vue de celui qui voyage sur la plaine sèche d'en haut, — j'allais presque dire sur les denes, tant elles m'ont rappelé celle des environs de Tarmouth, — jusqu'à ce que tout à coup on se trouve au milieu de la masse de verdure qui couvre les parties basses ; on croirait que deux pays et deux climats se touchent ici sans se confondre. Le sol des vallées est léger; c'est un mélange de marne, de sable et de cailloux roulés que les eaux ont entraînés en se précipitant des l)auteurs. Partout les escarpements sont sillonnés de ravins où les pluies, en hiver, roulent avec violence vers la vallée, qu'elles transforment en torrent; puis les eaux retirées après quelques jours ne laissent derrière elles, pendant les mois du printemps, que des mares et des flaques stagnantes. Le reste se perd dans le sol, et va former les nappes souterraines qui alimentent les puits en été, ou bien, poursuivant sa course invisible, va reparaître en sources vives non loin de la côte, dans les terres basses du Haça et de Kattf. Mais dans tous les cas, aucun de ces torrents d'hiver n'arrive sans interruption jusqu'à la mer.
Ce que M. Palgrave dit & ce sujet d'une des provincee du
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Nedjed, le Kaçïm, donne une idée égalemebt précise des aalres ; les conditions physiques y sont parlent les luémeB.
Les ressources duSaoïmsontduesprincipBlementà la grande abondance d'eau, quoique ici, comme ailleurs, cette eau soit souterraine. Dans toute l'étendue delà vallée, des puits aisément creusés dans on sol léger, à la profondeur de 6 pieds au plus, (lonnent en abondance une bonne eau potable, quoique très-légèrement saumitie; cette eau diminne'peu mime durant les sécheresses prolongées des mois d'été. En hiver, l'ean des puits s'épanche au-dessns des bords, et forme souTant Jes étangs d'une étendue considérahie, de vérilables lacs; j'ai vu, durant ma traversée de ce canton, les traces laissées sur le sol par un grand nombre de ces petits lacs Lemporairea.
Sur l'aspect et la disposition générale des villes du Nedjed, les détails rapportés par M. Palgrave n'ont pu nu moindre caractère de nouveauté :
L'aspect des villes principales du Nedjed, Bereïdah, Eioun, Eass, Oneïzah, Sariyah et d'autres, leurs remparts hastionnés, leurs grands et (orls châteaux, leurs jardins et leurs larges plautatioDB, leurs tonrs élevées qui dominent la plaine, et les restes encore plus anciens de monuments en pierre que j'appellerais volontiers des pierres-levées, tant ils ressemblent par la forme et même par les dimensions au Stouebeiige ou à Caroao (j'en ai moi-même rencontré de ce genre près de Rass], tout cela confirme ce que l'histoire écrite et la tradition orale nous disent de la population et de l'opalence de ces contrées centrales, et des vigoureuses djnasties qui les possédèrent avant qoe l'Islam ne vint préparer le déclin et l'affaiblissement de la péninsule arabe.-
Cette question d'un intérêt particulier pour la géographie physique de l'Arabie mérite un moment d'examen.
On ne s'étonnera pas de nous voir y insister tout particaliëremeut; les eaux du sol, bieo ploft escon a;a« V«k& \%
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ciel dont on n*a le bienfait qu'à de lointains intervalles, sont pour TArabie, dans ses diverses contrées, une condition de vie ou de mort. La question de l'existence actuelle ou passée de grandes eaux courantes, de véritables rivières dans l'intérieur de l'Arabie, se rattache d'ailleurs à d'importants problèmes qui relèvent de la physique du globe, en même temps que de l'histoire et de la géographie comparée. Ces problèmes, nous ne pouvons ni ne voulons les aborder; mais c'est notre lâche de noter aussi exactement que possible les faits qui sont de nature à en éclairer l'examen,
M. Palgrave nous a dit expressément, et il y revient à plusieurs reprises, que sur la longue ligne qu'il a parcourue l'Arabie n a pas un seul cours d'eau permanent que l'on puisse qualifier de rivière. Il dit, dans sa description du Eacïm, une des contrées septentrionales du plateau central, « qu'il n'y a pas de rivière plus près de cette province que le Ghatt (le bas Euphrate au-dessous du confluent du Tigre), qui en est à plusieurs centaines de millet. • H dit encore, en un autre endroit : « Depuis le Djôf (province extrême du Nedjed au N. 0.) jusqu'à la limite la plus méridionale du Nedjed, nous n'avons pas rencontré une seule eau courante, pas un seul ruisseau à ciel découvert ; ce sont les puits qui fournissent l'eau du pays. » Ce témoignage est aussi positif que possible.
On va voir cependant qu'il est susceptible de réserves im« portantes.
Un homme dont nous aurons à signaler tout à l'heure les immenses services rendus à la géographie de la Syrie orientale et du nord de TArabie, le docteur Wetzstein, consul de Prusse à Damas, a publié récemment un travail d'un extrême intérêt sur l'Arabie intérieure. Ce travail est basé spécialement sur les informations recueillies de la bouche de plusieurs cheikhs arabes et de conducteurs de caravanes, informations que M. Wetzstein a complétées ou contrAlées au moyen de documents arabes, imprimés ou manuscrits,
UN GRAND FLEUVE EN ARABIE
et en particulier du diclionnaire géographique de Yakoùt, où les renseignements sur la péninsule abondent. Dans la première partie de cette publication vraiment précieuse, on trouve un article d'un intérêt capital sur un immense ouâdi qui traverse du S. 0. au N. E. toute la largeur de l'Arabie, depuis les montagnes du Hedjaz, voisines de la mer Rouge, où il a son origine, jusqu'à l'Euphrate inférieur, non loin du golfe Persique, où il se termine. Cette notice, que nous traduisons littéralement % a été rédigée d'après les renseignements fournis par un cheïkh nommé Hamed, natif du pays de Kacim dans le Nedjed, et très au fait des choses de l'Arabie intérieure.
Le Ouâdi er Roumem se nomme à son origine Ouâdi eK-Hamd ; sa source est au nord des monts Radouâ, à une petite journée à Test de la mer de Djedda (la mer Rouge). Dès qu'il est sorti de la montagne, où d'autres ouâdis se réunissent à lui, il prend le nom de Ouâdi-Nedj, parce qu'il se dirige vjBrs le Nedjed et qu'il le traverse. Son cours est d'abord au S. E. vers Médine, puis il tourne au N. £. vers Souèdira, puits situé près de son lit, et de là vers Hanâkîa, d'où il prend son cours à l'est vers le mont Abân. Jusque-là il reçoit tous les torrents d'hiver du Hedjaz, notamment les ouâdis du mont Radouâ et les deux ouâdis du barra (ou montagne) de Médtna, ainsi que tous les ouâdis qui
1. Elle est au n" 139 (janvier 1865) du Journal géographique de Berlin, Zeitschrift Jiir allgemeine Erdkunde. Au n" 142 (avril), M. Wetzstein a complété la note de Cheïkh Hamed par des extraits de YakoiU. On peut suivre au moins les principales indications de la notice sur la dernière édition de la carte d'Arabie de M. Kiepert (cidessus, à la bibliographie, n" 71). — Si l'on veut savoir au juste ce qu'étaient les notions acquises sur le Nedjed avant le voyage de M. Palgrave, ou plutôt sur l'intérieur de l'Arabie en général, il faut lire l'intéressant mémoire, écrit en 1823 par M. Jomard, sous le titre de Sotice géographique ^r la carte du pays de Nedj ou Arabie centrale^ principalement d'après les documents rapportés par les officiers européens attachés à l'expédition égyptienne de 1820 contre les Ouâhabites. Ce morceau, dont il existe quelques rares exemplaires à part, est imprimé en appendice à la suite de VHi^toire de l'Egypte sous le gouiemem&nt de Mohammed'ÀlyjpaiT M. Félix Mangin (Paris, 1823, 2 vol. in-8).
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viennent des harra de Teboûk et de Tèmft au nord, parmi lesquels les deux plus grands sont le Ouâdi-SLhôkh, qui descend de Teboûk, et le Ouâdi en-Nâr, qui vient du Tènoâ. D'autres descendent des harra de Kheïbar. Un ouftdi d'une grande étendue a sa source au nord de la station d'Argâ, et son confluent près de Hanâkîa ; la route de Hanâkia à la ville de Kafftr suit ce ouâdi d*Argâ. Ily en a encore beaucoup d'autres entre celuici et le mont Abân ; le plus grand de tous est le OuAdi-Hâghir, que suit la route de la caravane des pèlerins de la Perse entre Hâil et la Mekke.
Le mont Abân est séparé en deux parties, une au nord et une au sud, par une vallée très-large et .très-longue. La première, qui se compose d'une pierre noirâtre (de nature volcanique), est appelée Abân el Assouâd (l'Abân Noir) ; la seconde est formée, comme le mont Ohod, près de Medtoa, d'une pierre ronge {du porphyre ou du granit), et on la nomme Ab^ el Ahmar (rAbân Rouge;. Les deux parties ont ensemble, du nord au sud, deux petites journées de longueur. Ces montagnes sont élevées et difficiles à gravir; sur le reste do la route, depuis Medîoa jusqu'à Soûk es-Sioûk sur l'Euphrate, on ne trouve aucune montagne qu'on puisse comparer à celles-là. Elles ont en grand nombre des vallées, des sources et des plantations de palmiers, et plusieurs tribus y résident à demeure. G*est par celte vallée d'Abân , qui forme la limite du Hedjaz , que le ouâdi entre dans le Nedj, où il coule dans une direction orientale vers la ville d'Onêza, sous le nom de Ouâdi er-Roumem, comme beaucoup de gens l'appellent déjà depuis Hanâkia. La partie où il forme la limite méridionale du pays de Kaçtm a une étendue de 24 heures, ainsi divisées : du pied oriental de l'Abân au lieu appelé Nebhânîa, 1 h.; Karya, 2 h.; Gôï, 3 h.; Senâna, 2 h.; Rass, 3 h.; Haknâvt, 3 h.; Sebtbta, 3 h.; Yahalân, 5 h.; Onéza (les habitants prononcent el-Anèza), 2 h. Près de cette ville, où le confluent de plusieurs vallées forme une large dépression, le ouâdi prend une direction N. E., et à cause de sa largeur et de sa profondeur, il y reçoit le nom de Bâtïn, qu'il conserve jusqu'à la fin de son cours, bien qu'on puisse lui donner encore et qu'on lui donne parfois son premier nom de Ouâdi er- Koumem. Au nord d'Onôza, il forme la limite orientale du Kaçim; puis il passe devant la localité de Zoulfa, qui est tout près de son bord occidental, et il forme plus loin la limite entre le pays des Auéza et le Nedj ou Nedjed (Anezat-Nedj), laissant d'un côté les tribus de Soukoûr et de Souèlimât, et de l'autre les
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Arabes el-Aouâdjî et les Ibn-Miglâd. Le ouâdi traverse ensuite le Dahna (ou désert sablonneux) des tribus de Daftr, qui n'appartiennent plus à la race des Anéza, et qui sont tellement nombreux, que sur la route de Boréda (ou Bereïda) à Soûk es- Sioûkh, qui a là lieues de longueur, on trouve partout des campements de Dafîr. Le ouâdi entre ensuite dans le pays des Mountefik, et il débouche dans TEuphrate près de Soûk es- Sioûkb, résidence dlbn-Sadoûn. En été il n'a pas d*eau; mais en hiver l'eau y est fréquemment assez haute pour qu'on ne puisse pas le traverser.
On voit par la notice que nous venons de transcrire, qu'une de ces rivières temporaires que les Arabes désignent sous Tappellation de ouddis^ — vallées sèches en été, pleins torrents en hiver, — on voit, disons-nous, qu'un ouâdi d'une immense étendue, au moins trois cents de nos lieues communes, coupe obliquement la péninsule arabe dans toute sa largeur, en se portant vers le bas Euphrate â travers le Nedjed. Ce grand ouâdi, auquel aboutit une multitude de vallées affluentes, reçoit différents noms dans sa moitié supérieure ; dans sa moitié inférieure, à partir du centre du Nedjed, il est principalement connu sous le nom de Roumma. Avec des eaux permanentes ce serait un grand fleuve, un fleuve plus considérable que le Rhin.
M. Palgrave, qui ne le signale pas dans son itinéraire, en a traversé le lit, cependant ; mais c'était au mois de septembre, à une époque de Tannée où les pluies qui remplissent les ouâdis n'avaient pas commencé encore. U l'a traversé dans le Kacïm, près de la ville de Zoulfa, que le rapport de Hamed signale comme un des lieux situés sur les bords du Roumma*. Quoique l'attention de M. Palgrave ne fût pas éveillée, il u en signale pas moins l'importance de la profonde et large vallée de Zoulfa. < Nous avions alors à nos pieds, dit-il en arrivant près de cette ville, la grande
1. Comparez Cheïkh Haméd, dans le Zeitschrifty rx" 139; p. U, et Palgrave, Narrative, vol. I, p. 332 et 342.
126 ASIE. (n* 6&-77)
vallée qui forme la prindpale ligne de comraauication entre le Nedjed et le Nord, car elle s^étend jusqu'au Tigre et à Bagdad. » Et plus loin : « L'eau avait laissé dans toute la vallée des traces évidentes. Les puits étaient tellement pleins» même à cette époque de l'année où la sécheresse est la plus grande, que l'eau qui s'en épanchait par-dessus les bords suffisait pour remplir un large réservoir, d'où s'échappaient de tous côtés des ruisseaux qu'on aurait pu prendre pour des courants naturels. »
Si incomplètes que soient encore ces données, elles indiquent clairement qu'il arrive parfois à certaines époques que les pluies torrentielles du solstice remplissent d'eau le lit du Roumma et de ses innombrables affluents, et que l'immense ouâdi doit alors présenter l'image d'un large fleuve coulant à pleins bords à travers une vaste étendue de la péninsule arabe. Un grand fleuve, même temporaire, dans l'intérieur de l'Arabie, c'est un fait assez nouveau d'après nos idées actuelles sur la nature de la péninsule ; mais notre temps doit s'habituer à ces surprises que nous apporte la marche aujourd'hui si rapide de l'exploration dn globe. Un phénomène tout à fait analogue, et non moins nonrean pour nous, nous a été révélé il y a quelques années aeolement dans la partie du Sahara qui confine à notre Algérie, lorsque Bouderba le premier, et après lui notre jenne et savant explorateur, Henri Duveyrier, y ont constaté Tens^ tence jusqu'alors ignorée d'un ouâdi non moins étendn qne le Ouâdi Roumma, et dans lequel on a reconnu avec une parfaite évidence le célèbre ^t^dela géographie romaine,^ que les fausses indications de Ptolémée rejetaient si loin de sa véritable position.
Quant au Roumma, une question se présente : l'état de choses actuel a-t-il toujours existé? N'aurait-il pas été un temps où ce qui n'est aujourd'hui qu'un courant temporaire fut une rivière permanente ? Pour répondre à une telle question, on ne peut s'appuyer que sur deux ordres de fiûts,.
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la tradition historiqtie ou Tétude des conditions physiques du pays. Il faudrait savoir, par exemple, si les montagnes côtières où sont les tètes du ouftdi n'ont pas été dans un temps plus boisées qu'elles ne le sont aujourd'hui, de manière à mieoxjconserver l'humidité qui alimente le^ rivières à leur origine. Sur ce point, malheureusement, et sur bien d'autres de même nature, nos informations sont bien précaires. L'étude réellement scientifique de la presqu'île arabe est à peine entamée, au moins pour les faits physiques. Les documents historiques ne nous renseignent pas mieux. Les géographes arabes se préoccupent peu de ces sortes de questions; leur méthode, on le sait, ne ressemble guère à celle de la moderne école scientifique. Les géographes de répoque romaine, dont les renseignements ne pénètrent pas fort en avant dans l'Arabie centrale, n'y connaissent pas de rivières, pas plus que n'en ont connu les Européenn depuis le quinzième siècle. Habitués que nous sommes à ne regarder comme telles que les cours d'eau permanents, )a mention des ouâdis ou courants temporaires n'avait pas fixé notre attention. Supposons cependant que par une révolution quelconque le Danube vînt k perdre ses eaux, qui ne feraient plus de temps à autre que de rapides et partielles apparitions ; Texistence seule de l'immense vallée que décriraient ses rives desséchées ne suffirait-elle pas à constater un état de choses antérieur dont l'histoire tellurique devrait tenir compte?
a 5. Une question obscure de géographie biblique éclairée par les récentes
informationsr
Il est un témoignage qui pourrait jeter sur ce sujet une utile clarté ; mais pour le rencontrer il faut remonter haut. C'est la Genèse qui le fournit. Le passage qtte nous avons en vue est dans la description de TÉden ou Paradis terrestre. Nous ne pensons pas qu'oa nous puisse aoomertl'aUer
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chercher DOS preuves en dehors des documents de rhistoire; nul n'ignore que même dans les plus vieilles traditions consignées au livre saint, les indications géographiques, toujours fondées sur les connaissances locales les plus précises, sont d'une admirable exactitude. On va juger d'ailleurs s'il est permis d*attribuer ce caractère au document que nous invoquons.
Voici le texte; il est aux versets 10 à 14 du deuxième chapitre de la Genèse :
Et un fleuve sortait d^Ëden pour arroser le jardin ; et de là il se divisait en quatre fleuves.
Le nom du premier est Phison ; c'est celui qui coule dans tout le pays de Hàvilah, où lest] For.
Et l'or de ce pays -là [est] bon; c'est là aussi que se trouvent le bdellion et la pierre d'onyx.
Et le nom du second fleuve [est] Ghihon; c'est celui qui coule dans tout le pays de Kousch.
Et le nom du troisième fleuve [est] Hiddekel; c'est celui qui coule vers l'orient de l'Assyrie. Et le quatrième fleuve est le Phrat.
Nous n'avons pas à rappeler les nombreuses spéculations auxquelles, malgré sa simplicité, ce texte a donné lieu^.
Le texte ne parle ni de quatre fleuves différents, ni de quatre rivières sorties d'une source conmiune ; il spécifie quatre branches d un seul et même fleuve, c'est*-à-dire| dans le langage familier aux Arabes comme il Tétait aux Sémites, quatre affluents aboutissant finalement à un seul et même lit.
La condition est remplie par le Tigre ou Hiddekel et TEuphrate; elle doit l'être également pour le Gbihon et le Phison.
Gomme je ne fais pas une dissertation spéciale sur les quatre fleuves de l'Éden, je n'ai rien à dire du Ghihon, si
' 1. Voir Winer, Biblischen Realwœrterbuchy au mot £den.
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OS s'est que le nom de Kouscb, auquel il se rattache, repréeenta, du coasentement de tons les critiques, un enaemble de contrées littorales bordant les mers du Midi, et en parlicalîer celles qui enveloppent le fond dn goir» Persiqne, oit la dënomitutioa antique s'est perpétuée sans altération dans le nom du Khonsistan, il l'orient du bas Ëuphrate. La connexion géographique est bien observée; il ne s'agit plus que de déterminer l'applîealion parliculiëre.
Quant à la qaatrième branche, .le Phîson, sQrement on a déjh pressenti que dous le retrouvions dans le Ooftdi Ronœma et ses brandies mpérieures,
Void nos raisons ; elles peuvent se résumer en peu de lignes.
La preoùèreeondilion, c'est un courant d'une assez grande étendue pour mériter d'être compté parmi les quatre grandes branches du fleuve de l'Éden : un développement de 300 lieues, et mtme de 400 en y comprenant l'extension dont il va être question tout h l'henre, répond amplement à celte condition fondamentale.
La seconde, c'est que la rivière soit un affluent de l'Euphrate i les informations arabes conduisent, nous l'avons va, la vallée du Roumma jusqu'au bas Ëuphrate, bien qu'il soit très-probable que dans l'état actuel des choses les eaux qui remplissent le lit du grand Oufidi à l'époque des pluies se perdent dans les sables on peu avantd'arriver au fleave*.
Il y a pour l'identification dn Pbison une autre condition à remplir : c'est de venir d'un pays de Eftnlab, riche en or ; non-seulament cette condition caractéristique est remplie par notre grand oufldi , mais elle nous apporte un nouvel et puissant élément de démonstration.
Le nom du peuple de HAvilah se reproduit en d'autres endroits de la Bible, et il y est distingué en deux branches: l'une qui se rattache aux tribus de Kousch, l'autre aux iri-
Voir le ZtHiehrift, n> lU, p. IT
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bus de Jektân. Dans les deuxcas^ le nom apparient à Tîntérieur de T Arabie, et comme la plupart des dénomiikalions antiques, il s'y est conservé k peu près sans altération; c'est aujourd'hui le nom d'un grand territoire du Yémen^le Khaoulftn, dans une région qui a produit autrefois beaucoup d'or.
Or, sur les confins, et peih-étre même au cœur du YémeD, commence une grande et belle vallée, dont le courant à peu près perennal recueille les eaux fort abondantes d'une foule de vallées latérales. Ge grand ouâdi du sud eal appelé Bîcha^ nom qui signifie « le débordant ; » c'est le même mot que le Pbison de la Bible ^ Aucun Européen n'a suivi le cours de Bîcha en dehors des hautes vallées'; mais d'après les rapports indigènes qu'un voyageur a rapportés tout en les jugeant incroyables'^ le Bicha irait se terminer Yers Bagdad, c'est-k-dire au bas Euphrate. Éclairé par les infçrmations récentes, ce rapport prend pour nous une ûgnifica* lion qu'il n'avait pas pour le voyageur; il indique que selon toute probabilité le Ouâdi Bîcha va se réunir an Ooâdi Roumma à l'ouest du Nedjed (et non au Ouftdi Âftftn du Hâça, comme le supposait M. Jomard), ce qui nous fait trèsprobablement retrouver, en même temps que le nom, le cours entier de Pbison biblique.
Nous ne croyons pa6 avoir dépassé, dans cet ensemble de rapprochements, les limites d'une induction légitime; ik n'auront toute leur force, néanmoins, et ne deviendront définitii's que lorsqu'un explorateur européen les aura vérifiés sur le terrain même par une suite de reconnaissances directes. Il en est une, la plus facile de toutes, que les voyageurs peuvent faire dès à présent : c'est l'étude de la partie
1 . Le nom que la Vulgate traDscrit Phison se prononce en hébraa Piscliôn ou Pkischôn.
2. Los ingénieurs égyptiens de l'expédition de 1820 l'ont reconnu sur une longueur de soixante-dix-luiit lieues depuis ses sources.
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du désert qui avoisine Soûk-mH^ftkh^ sur rEaplirtta ui* férieur, là où le chéikh Haméd et les antres informatturs arabes font aboutir la Tallée du Roumma. Le progrès dis ezploratioDs fera le reste, àmesure qu'elles pénitreront dans les diverses parties de TArabie intérieure.
S 6. ObMTftiiMit 0tlm«sni^at> <t« M. PAlsnifi.
D'après ce que nous a dit M. Palgraye^ on doit s'attendre à trouver dans sa relation d'importantes et nombreuses informations ethnographiques. Elles y abondent en effet, et sous une forme souvent piquante elles nous apportent des notions aussi neuves qu'instructives. Nous nous bornerons à en signaler quelques-unes.
Il y a en Arabie deux clasôes de populations bien distinctes, — distinctes nbn par la langue ou aucun des carae^ tères qui constituent le fond de la nationalitéi mais par les mœurs, les habitudes, tout le détail de la vie sociale. Ce sont les Bédouins ou Arabes nomades, et les Arabes de« villes. On sait sous quel jour relatif les voyageurs ont dépeint ces deux classes d'Arabes. L'immense supériorité que le pasteur sémite ou arabe — le Bédouin, pour employer la dénomination qui nous est devenue familière depuis que nous sommes en contact avec eux dans notre posaesBion algérienne — s'est de tout temps attribuée, dans son opinion, sur TArabe sédentaire, cette supériorité ne luLa été contestée par aucun voyageur. Le Sémite est resté pour tous le type d'une noble nature, que le séjour des villes a pervertie on abaissée. Il suffira de citer quelques lignes de Burkhardt, cet observateur d'une sagacité si pénétrante : < Les Arabes nomades ont certainement plus d'esprit et de sagacité que les gens des villes. Leurs idées sont toujours nettes, leur énergie n'est pas affaiblie par la débauche, ni leur Àme corrompue par l'esclavage; et je suis autorisé à dire qu'il y
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a peu de natioDS chez lesquelles les talents naturels soient aussi universellement répandus que chez les Bédouins. > Ajoutons toutefois que dans la pensée de Burkhardt, p*est surtout aux Bédouins de Tintérieur que ce portrait un peu idéalisé s'applique, et non pas à ceux de la lisière extérieure. Il a sur ce point un passage qu'il faut citera côté de celui qui précède, car il le rectifie en le complétant, c Pour connaître parfaitement les Bédouins, dit l'illustre explorateur, il faudrait les étudier dans le Nedjed, où les mœurs n*ont pas été altérées par le contact étranger. Le Nedjed, et le pays de montagnes qui s'étend au nord de Sftna, sont assurément les contrées de TArabie qui fourniraient à un voyageur le plus d'objets de recherches et de sujets d'étude. >
Le vœu qu'exprimait Burkhardt, M. Palgrave, après un demi-siècle d'intervalle, vient de le remplir.
Mais les prévisions de Burckhardt, quant à la valeur morale des Bédouins du Nedjed et de Tintérieur du désert, les observations de M. Palgrave sont bien loin de les avoir justifiées. Ses conclusions sont absolument l'inverse des idées dominantes. Il faut l'entendre lui-méme| car je ne voudrais substituer à aucun degré mon interprétation à ses propres paroles :
Je voudrais, dit-il, que ceux dont rimagination se complatt dans un portrait idéal de la vie du désert, ceux qui regardent les Bédouins comme dignes d*admiration et leur condition comme digne d'envie, je voudrais qu'ils fussent ici, dans mon campement, seulement pendant trois jours, et qu'ils passent voir de leurs propres yeux, et non d'après des narrations romanesques, à quelle profondeur de dégradation une des plus nobles races de la terre peut descendre sous Tifliluence séculaire de la vie nomade.
Je dis une des plus nobles races de la terre, car tels sont bien réellement les Arabes des provinces soumises à un gonvemement régulier. J'ai beaucoup voyagé, et connu d'une manière assez intime pas mal de races d'Asie, d'Afrique et d'Europe; eh bien Je donnerais difficilement à aucune d'elles la prôiérence
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sur le véritable et pur Arabe du centre et de Test de la péninsule. C'est la même langue et le même sang que les nomades du désert, et combien, cependant, ils leur sont immensément supérieurs ! La distance qui sépare un grossier Highlander d'an gentleman anglais n*est pas pins frappante.
Nous sommes loin^ on le voit, du thème favori des poètes el des moralistes, et même de la sobre et froide observation d'un voyageur tel que Burkhardt. Mais il ne faut pas oublier ([uc le théâtre de l'observation, et surtout le champ de comparaison, ne sont pas les mêmes. Le point de comparaison, pour le commun des voyageurs, et pour Burkhardt lui-même, c'étaient les Arabes de FHedjaz, ou les Arabes de la Syrie à demi ottomanisés ; pour M. Palgrave, c'est la race pure du Nedjed, qu'au physique et au moral il proclame incomparablement la plus belle de T Arabie. Les Bédouins, pour lui, ce sont tout simplement des barbares qui ont quelquesunes des demi-vertus de la barbarie, — efncore les a-t-on grandement surfaites, — mais qui en ont aussi tous les vices, la défiance, l'astuce, la cupidité éhontëe, à certaines heures la cruauté froide, dans tous les temps l'invincible penchant au vol et à la maraude. Là-dessus notre voyageur est inépuisable, bien que sa raison le tienne en garde contre; l'exagération déclamatoire. Le contact journalier de nos provinces algériennes nous permet d'apprécier la vérité scisissante de ses portraits.
Malgré le grossier matérialisme de son intelligence, le Bédouin sait distinguer la vertu du vice, au moins dans ses manifestations les plus générales. Tous admettent que le meurtre, la trabisoD, le vol et Tadultère sont cheïn, c'est-à-dire une honte j bien qu'ils conviennent que de tels actes, les deux derniers surtout, ne sont pas rares parmi eux. Il faut pourtant leur rendre cette justice, que ce n'est pas au fond une race sanguinaire, et qu'ils évitent le meurtre autant que cela est possible dans un état de brigandage habituel.
Leurs hostihtés sont continuelles, mais sans entraîner beaucoup de morts d'hommes ',1e principal objet, de leurs expéditions
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est le butin, non l'assassinat; et le Bédouin, quoique un terrible ▼antard, a au cœur une médiocre disposition à tuer ou à être tué. Ils vous raconteront pendant des heures mainte histoire de têtes coupées et d'os rompus dans leurs guerres ou leurs combats avec telle ou telle tribu ; ils vous donneront des bulletins dignes de Balaclava ou de Waterloo; et quand vous viendrez à examiner froidement le nombre des victimes supputées ainsi héroïquement par milliers^ votre humanité aura bien vite à se consoler en trouvant que ce nombre effrayant se réduit au chiffre beaucoup plus modeste de deux ou trois. Et ceux-là même ne les tenez pas pour absolument morts, attendu que dans le prochain bulletin vous les verrez reparaître bel et bien vivants.
Unedes causes de cette sorte de respect de la vie humaine, poursuit M. Palgrave, est l'absence de ces principes religieux et nationaux qui si souvent, dans d'autres contrées, et même en Asie plus qu'en Europe, poussent les hommes à verser le san^. Le Bédouin ne combat pas pour son foyer, il n'en a pas; ni pour son pays, qui est partout; ni pour son honneur, un mot qu'il ne connaît pas; ni pour sa religion, car il ne se soucie d'aucune. Son seul objet dans la guerre est l'occupation temporaire de quelque coin d'un misérable pâturage, ou bien d'un puits saumâtre, peut-être aussi le désir de s'emparer d'un cheval ou d'un chameau; toutes choses qui comportent peu d'animosité, et n'entraînent avec elles ni les haines ni la cruauté des guerres civiles ou religieuses. Sous tous ces rapports, il est bien évident, pour ceux qui ont étudié l'ancienne histoire de la péninsule, que les Bédouins n'ont ni perdu ni gagné grand'chose depuis deux mille ans.
Mais, encore une fois, il ne faut pas prendre ces nomades pour le vrai type de la race arabe. Ils ne sont qu^une branche dégénérée de cette grande et noble race ; ils n'en sont ni la racine ni le tronc. C'est, en un mot, une population pastorale qui s'est développée autour d'une nation sédentaire, et qui a été condamnée à la vie sauvage, avec ses tristes nécessités d'ignorance et de vices, par les circonstances mêmes de sa condition, en même temps qu'elle a été poussée à l'insoleDce et à la rapine par la faiblesse et la négligence de ceux qui auraient dû les contenir.
Nous ajouleroob pour notre compte que si le sayftqt auteur de VHistoire des langues sémUiques avait pu oonnaltre
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les États fortement organisés de FArabie cenlrale, il aurait sans doute été moins at»ola dans le portrait qii'll a tracé de la société sémitique, qui n'existe, affirme-t-il, «qseeeusf la tente et dans la tribu.» H n'aurait pas dit, au moins sans quelque restricti(»i, que « l'anarchie la plus eomplète — c'est-à-dire Tabsence absolue de tout principe d'autorité — a toujours été Tétat politique de la race arabe, race qui pré • sente le singulier spectacle d une société se soutenant sans aucune espèce de gouvernement ou d'idée de souveraineté. » M. Renan, en un mot, n'aurait pas pris comme type de la race arabe le pasteur errant du désert, qui n'en est que la dégénérescence on Tinoomplèt déveleppoment.
Autant M. Palgrave se prononce vertement contre réibgê singulièrement exagéré qu'un peu par fantaisie, et beaucoup par imitati<m, la plupart des voyageurs ont fait dti caractèrç moral des Bédouins, autant â met de chaleur à réfuter ceux qui refusent b l'Aivibe, en tani que race, les aptitudescivilisatriees de la race ftrienne. Écoutons*le encore sur ce point, dont on ne saurait contester l'intérêt philosophique :
Ma propre expérience, si l'on veut bien m'accorder quelque chose de semblable, me conduit à une conclusion bien différente ; je pencherais plutôt à regarder les Arabes, pris en euxmêmes et individuellement, comme doués dSme remarquable disposition pdur les sciences physiques et d'application pratique, et comme ayant tout autrat d'aptitude au chemin de fer, à la navigation à la vapeur, et à toute autre invention ou recherche naturelle du dix-neuvième siècle, que les gens de Sheffieldou de Birmingham, liais le défaut de communications avec les autres peuples, particulièrement avec ceux qui furent autrefois et qui sont encore les sources de cette activité spé* ciale, — à quoi il faut joindre la religion de Mahomet, drogue qui paralyse tout ce qu'elle ne tue pas, — les ont laissés en arrière dans la course intellectuelte de l'humanité, distancés par d'autres peqpies plus favorisés non par la nature , peut-éire.
mais par les circonstances.
M. Palgrave n'attend rien de la race arabe « tant que le Ecran et la Mekke n'auront pas disparu de TÂrabie. > A ce compte il est à craindre que le progrès ne se iasse longtemps attendre. Non que TÂrabe en général, au rapport peut-être un peu fortement négatif de notre voyageur, mette le moindre enthousiasme dans sa foi religieuse; mais de la tiédeur, ou, si l'on veut, de l'indifférence en matière de religion à l'adoption d^une religion nouvelle, le pas est difficile à franchir pour une nation. Et d'ailleurs cette indifférence même devient une garantie de durée pour le culte existant; car ce n'est pas le froid raisonnement qui fait les révolutions religieuses, c'est l'enthousiasme. et la foi ardente.
Le mot « froideur religieuse » appliqué à la généralité des Arabes, — non pas seulement au Bédouin, signalé dès longtemps comme ayant tous les droits à être enrôlé dans la phalange des libres penseurs^ mais à tous les Arabes musulmans presque sans exception, — ce mot, dis-je, nous étonne quelque peu. M. Palgrave, cependant, est fortement explicite à cet égard. C'est encore un des points sur lesquels son « expérience » Ta conduit à des conclusions notablement différentes des idées courantes. Il faut citer ses paroles :
Croyances et rites chrétiens, juifs , musulmans ou païens , r Arabe laissé à lui-même ne voit pas pourquoi ils ne seraient pas tous également vrais, également estim8J)les; non plus qo'il ne voit aucune raison déterminante de suivre les uns plutôt que les autres ce qui le conduit à l'heureuse conclusion de ne s'attacher à aucune. Non qu'il ait le plus léger doute sur la mission divine d'aucun des six cents prophètes que l'on compte généralement depuis Adam jusqu'à Mahomet; mais il ne voudrait pas adhérer à l'un d'eux en particulier de manière à porter préjudice aux droits des autres. 11 aime d'ailleurs passionnément ses aises et ne supporte pas la contrainte; il n'aime pas les prières réglées, et de longues prières le fatiguent; les ablutions soDt incommodes, et le jeûne, surtout devant un mouton gras, est une chose tout à fait hors de question, — à moins qu'on ne regarde son régime ordinaire comme un jeûoe perpétuel, et un jeûne assez rude.
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Sur l'histoire des Oufthabites, ces protestanls de I'IbIbiii, comme on lésa nommés, et sur lenr creda religieux, sarla principauté d'OmAn et l'histoire de sa dynastie, sur d'autres points (li^es d'intérêt de l'histoire, de l'ethnc^raphie et de la géographie politique de l'Arabie onenlale, les deux volumes lie M. Palgrave contiennent encore bien d'autres reuBeignements et d'autres sujets d'étude. Ceux que nous avoDs signalés snffitent ponr ranger cette curieuse relation parmi les plus remarquables de notre époque.
Une mission appelle une misBion ; c'est ainsi que la foliliqne toujours en éveil contribue d'une manière eflicace au perfectionnement des connaissances géographiques. Nous le verrons tout à l'heure pour d'autres parties de l'Asie, notamment pour l'Asie centrale ; c'est aussi ce qui arrive eu Arabie.
Ce n'est pas, noue l'avons vu, sans un certain scnlimonl. de surprise médiocrement sympathique qu'on a connu en Angleterre ce qu'on a nommé la mission de M. Pslgrave au nom de l'empereur Napoléon. Nous ignorons s'il y a eu mission, comme on l'a dît, et ce que ce tie mission a pu être; toujours est-il qu'à peine on avait appris U visite de M. Palgrave au chbf du gouvernement ouâhabite, que le résident politique anglais à Boûchehr, sur le golfe Persique, reçut de son gouvernement, par la voie de Bombay, l'ordre de se rendre sur^le-ohamp k Kiadh, capitale actuelle des Ouàhabitee et résidence de leur priuce. Le colonel Peily — c'est le nom de l'agent politique à qui cette misEion a été confiée — est un officier instruit, énergique, et qui porte haut le légitime orgueil du nom anglais. Son voyage n'est connu jusqu'à présent que par une noie très- succincte qu'il a communiquée à la Société de géographie de lioa^tc^ (^ù-&«f^'^' ,
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bibliographie, n® 69), en attendant un mémoire détaillé; nous transcrivons ici cette note :
Le colonel partit de Boûchehr le 18 février dernier (1865), avec deux officiers attachés à la résidence, le D' Calvill et le lieutenant Dawes. Ils entrèrent en Arabie par le port de Kouôt, à Textrémité nord-ouest du golfe Persique, et poursuivirent dans une direction sud-sud-ouest, à traders les solitudes désolées et dépeuplées qui séparent Kouét, et tous les autres établissements de la côte, du plateau bien peuplé et bien cultivé du Ncdjed, ou Arabie centrale. Ils n'ont point cherché à cacher leur nationalité, bienqu^ils aient jugé prudent de jeter sur leurs vêtements les abbah et les tchiffûih du pays, afin d'éviter les importunités inutiles et les collisions. Ils voyageaient à dos de chameau, partant chaque matin un peu avant le jour et marchant jusqu^au coucher du soleil. C'était seulement la nuit, quand les Arabes étaient endormis, que nos voyageurs faisaient les opérations astronomiques nécessaires pour fixer leur position ; et, dans ce but, ils tournaient l'ouverture de leurs tentes en face de l'étoile polaire.
Aussitôt qu'on a quitté Kouêt, toute trace de route cesse, et le territoire des Ouâhabites commence. C'est une suite de plaines agréablement ondulées, qui, à celte époque du printemps, «sont couvertes de gazon et de quelques fleurs à peine suffisantes pour doni'.er un peu d'éclat à la verdure. Les serpents, les lézards et les insectes y abondent; mais on n'y aperçoit aucune habitation humaine avant d'avoir atteint le Nedjed proprement dit, et Ton n'y rencontre qu^un seul arbre et un groupe de puits. Le seul accident physique qui , dans le cours de cette marche, rompit la monotonie de ces plaines, est une sucoession de sept chaînes de sable (divisées parfois en crêtes isolées) parallèles Tune à l'autre, en même temps qu'à la côte du golfe Persique. Elles s'étendent à plusieurs degrés de latitude, et sont séparées entre elles par d'étroites vallées. Indépendamment de ces collines, le pays s'élève vers le sud-ouest à partir de la mer.
Après dix jours de marche à travers ces collines de sable et ces étroites vallées, les voyageurs atteignirent la dernière éminence, et ils virent se dérouler devant eux une plaine sans bornes parsemée de bouquets de bois; cette plaine est appelée Ormab. On rencontre ici des puits et des eaux courantes; mais celles-ci se perdent bientôt dans la contrée aride de l'est à l'ouest. Le district d'Ormah est burnc à l'est par une cemavqua-
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bla HDgéa de b&uUurs, à trerera laqualie une ouverture pittoresque donne passage à la route qui conduit à Chaab, plaiae élevée de plusieurs milles d'étendue. La plaine de Cbaab est bornée de l'autre cûté par les montagnes d'Aridb, qui forment le massif oriental dej bautes terres du Neâjed, et la cbatne d'Aridh est suivie an nord de celle de Tovaldj, dont elle est séparée par la plaine bien peuplée de Mehmtl. Le district populeux el cultivé de Sedeyr est une bande de terre située immédiatement sous la cbatne de Tovaidj. Les voyageurs avaient alors atteitit les cahtons bien peuplés du pays central ; la première ville dans laqoelle ils entrèrt^nt est Sidoùs, place afirésbie et propre anfonie dans des bosquets de dattiers. Aprâs j avoir eiaroiné une colonne aotique antérieure à l'ère mabométans, ils revinrent k l'est du côte de RIadb, capitale des Ouâbabites, où ils arrivèrent le 5 mars, o'est-S-dire quinze jours après leur départ de Kouét. Le colonel Pelly eut l'honneur d'avoir trois entrevues avec la chef des Ouàhabites, qui e^t l'autocrate à la foia spirituel et temporel du pays, et qui jouit d'un respect absolu dans toute l'étendue de sa domination.
Quelques eiplîeations verbales ajontéea à sa note par le chef de la mission semblent avoir singulièremect transgressé la réserve diplomatique. Le chef oaàhabite est on homme très-i^marquable ; tout son extérieur respire le calme et la froide dignité. U dit au colonel < que la ville devait être une place curieuse pour un ofScier anglais; qu'ils étaient bien séparés de tonte communication extérieure par la nature du pays; que se suffisant à eux-mêmes ils n'avaient pts de relations au dehors el n'en désiraient aucune, particulièrement avec les Anglais, ■ — thaï ihey were enough for themselves, had no foreign relations, and wished for none, especially with the £ng]ish,— C'était un congé en due forme, l)ien qu'accompagné, surtout dans les deux entrevues qui suivirent, de démonstrations de courtoisie dignes d'un diplomate persan ou européen. Le colonel el sa euite forent invilé^ par les perspectives les plus engageantes à se faire musulmans-ouAhabites. Mais si laçolitAs»» diplomalique ne permettait pas au cViel B.ta.^S« O^onjçrôxA^
trop crûmeDt sa pensée, cette tâche était laissée — toujours comme chez nous — à son premier ministre, métis issu d'une esclave géorgienne et d'un nègre, et dont les manières «c excessivement déplaisantes > se montrèrent dignes d'une telle filiation. La mission regagna le golfe Persique en coupant la province littorale de Hâça, dans la direction d'el- Katîf.
Ge qui nous touche particulièrement en tout ceci, c'est le résultat géographique. « Sans les mauvaises dispositions manifestées par l'entourage du chef, dit à ce sujet le colonel Pelly, j'aurais été charmé d'explorer tout le pays, et j'aurais pu donner un relevé détaillé des latitudes et des longitudes de tous les points importants. » M.Pelly n'a pu faire cela, malheureusement ; mais son voyage n'en sera pas moins précieux pour la géographie astronomique de l'Arabie. Il a jalonné son itinéraire d'un certain nombre de déterminations de latitude, et, ce qui est surtout d'une très-grande conséquence pour la carte de la péninsule, il a fixé astronomiquoment la position de Rîadh. C'est le premier point astronomiqi^e que nous ayons pour l'Arabie intérieure. Voici les chiffres donnés par M. Pelly :
Latitude N 2^<» 38' 34"
Longitude E. de Grecinvich 46» 42' 48*
(E. de Paris 44'» 21' 38*)
M. Henri Kiepert, dans une note qu'il a écrite à ce sujet au Journal de géographie de Berlin (ci-dessus, sous le n'^ 69 de la bibliographie, qu'il faut rapprocher du n» 71), se félicite avec raison du peu de différence qu'il y a entre cette détermination et la position qu'il avait assignée à la ville de Rîadh dans ses constructions antérieures, uniquement basées sur la combinaison des itinéraires. Cet accord est en effet fort remarquable, et elle fait honneur à l'habileté du savant géographe de Berlin.
s I. Htmoln d«M. Welisteln sur la dard ie l'Anbl*. UiUriaax ImporUnli iwar U carlogriphis de U pénininla, pour l'biiloin gfognphlqoa >l poor ]'«tluiD£TaphiB.
Nous avons eu dëjà k menlionner, & l'occauon du grand ouftdi transvenul de l'Arabie, le très-important travail que le D' Wetzstein publie sur le nord de la péninsule ; il nans faut y revenir d'une manière plus particulière. Noufi savone que pendant son séjour i Damas et dans le cours de ses voyages en différButes parties de la Syrie orientale, le H' Wetuiein, consul de Prusse à Damas, bien connu de l 'Europe par ses courses savantes dansle HaourAn, se trouva fréquemment en rapport avec des hommes en élat de lui donner de bonnes et sAres informationE sur l'iotérieur du désert syrien et le nord de l'Arabie, c'est-à-dire sur des contrées que bien peu d'Européens ont vues, et sur lesquelles nous ne possédons que de maigres notioas. On pense bien qu'un homme comme le D' Wetzstein ne négligea aacuue de ces occasions. Il a ainsi recueilli une quantité de renseignements qu'il a cru utile de communiquer dès k présent an monde géographique, pensant avec grande raison que lors même qu'ils se trouveraient encore iocomptets on donteux sur certains points, ils n'en ajouteraient pas moins considérablement à la somme de nos conuaissances acquises. Pour donner encore plus d'utilité à cette communication, et dans quelques cas pour en lier entre elles les diverses parties, M, Welislein y a joint des testes empruntés à des écrivains arabes, inédits ou non traduits, tels que le grand Dictionnaire de Yakoùt (13* sièck>), la Géographie de Magdtcl (10* siècle), le M&àçid-el~Jllilà, le voyage du pèlerin musulman Murtod! ibn-OlvAn, etc. M. Welzstein a pu donner ainsi des indications toutes nouvelles sur la grande chaîne intérieure d'el-Aridh et sur ses tribus, et sur un vaste système de uu^àift q>i t^'^^kj^
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temporaires qui rayonne sur tout le nord de T Arabie et vient aboutir à l'Euphrate. On voit donc ici se développer un fait analogue à ce que les récentes exploration^ nods ont révélé pour le Sahara, à savoir, que ces grands xléserts sablonneux, à mesure que nous apprenons à les mieux connaître, s'offrent à nous non plus tels que notre imagination se les représentait, — d'inmienses surfaces nm'es et monotones dans leur affreuse aridité, — mais oonune de vastes plaines profondément accidentées en beaucoup de leurs parties, et où des sillons d'une grande étendue, avec des embranchements pareils aux affluents de nos rivières, forment de véritables bassins auxquels il ne manque que des eaux permanentes pour en faire de très-grands fleuves. De plus en plus ces tristes solitudes vont prendre sar nos cartes un nouvel aspect riche en détails physiques. Notre paragraphe sur les rivières de l'Arabie (ci-dessus, §. 4, p. 121) nous dispense d'insister davantage sur ce sujet.
Dans ce travail méritoire sur le désert d'Arabie , le D' Wetzstein n'oublie pas la géographie comparée, cette branche de la science qui reçoit de l'histoire et souvent lui rend un si puissant intérêt.
Je ne puis ici, dit-il dans ses quelques notes d'introduction, que toucher en passant ce qui regarde la géographie ancienne. La nomenclature de Claude Ptoléméeest, on le sait, d'une identification très-difficile, et je Tai essayée plus rarement que peut^ être je n'aurais pa le faire. Nombre de lieux anciens peuvent être en ruine , dont l'existence et le nom seront reconnus par un voyageur; mais il n'est pas douteux que la plupart ont changé de nom. Ainsi, à six heures à Test de Damas, sur un territoire entouré de localités en ruine, j'ai trouvé un énorme bloc de basalte que l'inscription qu'on y lit, (jlcto^j IooXAajiv xa\ Apa'7so;jLéXa)v, désigne comme une borne servant de limite, et que certainement personne n'a jamais pu songer à déplacer, d'abor 1 à cause de sa grosseur, et aussi parce qu'on n'en pouvait rien faire, le bloc étant brut. J'ai été mainte fois dans cet endroit ; j'en connais chaque ruine par son nom, et de tous ces noms il n'en est pas un qui ait la moindre ressemblance avee
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les deux noms grecs de l'iDscription ', Par suite des iacursioDS r^péttss des Arabes du sud dans le nord durant les premiers siècles de notre ère, inoursioiu qui refoulèrent bon de leurs territoires la plupart des iribns du mont Semmar et de la partie méridionale du désert de Syrie, les lieux habités, les montagnes et les oufldis ont regudes noms nouveaui. Si la ville de Damas elle-même n'a pu échapper à ce chaogement, & plos forta rsiaon dus lieux de moindre importance et situés dans des parties écartées. Quant aut indications géographiques sur l'Arabie que noos trouvons dans la Bible, ce sont ponr la plupart des nOms de peuples que nous devons renoncer à retronver. Parmi les noms des triîius actuelles, il n'en est qu'un très-petit nombre que l'on puisse regarder avec quelque certitude comme ajant existé avant l'ère chrétienne ; et ce petit nombre de noms, précisëraent !a Bible ne les connaît pas. II n'en est pas de même des noms de lieux. Un voyageur qui , m«ni de l'armure sclentiSqued'un Edward Robinson, traversera seulement l'Arabie Pétrée jusque Mouelib dans le sud et jusqu'au mont Agâ dans t'est, y fera de nombreuses et précieuses découvertes pour l'enrichissement delà géographie biblique. On trouvera aussi çà et là dans te qui suit des rapproche m F' nts ftvec les noms bibliques, mais là seulement en g^n^ral où j'ai cru avoir àredreseer les erreurs des exégètes antérieure,
M. Watzsteia entre dans le cœur de son sujet par un eusemble d'informations sur le Nedjed ou Arabie centrale. L'auteur principal de ces informations est un homme du pays, le' cheikh Hamed, que M. Welzstein a rencontré à Damas; ellea se rapportent principalement au Ouàdi er< RDumma,ce grand trait phjsîque de la contrée jusqu'à présent h peu près inconnu, et aux routes, ou, pour parler plus eiactemenl, aux lignes de communication qui sillonnent le pays. C'est dans le mémoire même qu'il faut suivre ces détails purement géographiques; M. Henri Kiepert les a. d'ailleurs figurés, avec son habileté accoutumée, dans une carie construite pour accompagner le travail du savant consul prussien (ci-dessus, à la bibliographie, n'' 72).
1 peut voir let Hémoires d« t'^etiléi&\«
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S 9. Excursion de M. Ouarmani de la Syrie méridionale au payide Kaçlm,
dans le Nedjed.
M. Guarmani, originaire de Livoume en Toscane, remplît à Jérusalem les fonctions de directeur des postes au nom da gouvernement français. A la fin de 1863 il reçut la mission d'aller acheter des chevaux de choix dans TÂrabie centrale. Son voyage, fait sous un déguisement arabe, a duré cinq mois, du commencement de janvier h la fin de mai 1864. M. Guarmani a été jusqu*au Eaçîm, dans le N. 0. du Nedjed, par une route en partie la même que celle de M. Palgrave, en partie différente, surtout an retour. Son journal (n"" 73), sans avoir a aucun degré la prétention d'une relation savante, n'en contient pas moins les éléments d'un très-bon itinéraire, par l'attention que le voyageur a eue de noter attentivement les directions et les distances, ces dernières d'après la moyenne du pas du chameau dans la marche ordinaire, évaluée à environ 1 5 900 pieds pour une heure, ou 5170 mètres. Sur l'aspect du pays, sur la nature des ouâdis et leurs embranchements, M. Guarmani fournit d'utiles indications, aussi bien que sur le caractère et les habitudes des populations. Nous lui empruntons deux ou trois passages qui donneront une idée du genre d'intérêt que sa relation présenté sous ce dernier rapport.
M. Guarmani est arrivé au Djebel Chômer (la première province du Nedjed propre en venant du Nord); il y est l'hôte honoré du chef du pays, Talâl ibn-er-Raschîd^ Le voici dépeint dans ses fonctions de juge :
L*émir Talâl mettait en action le précepte de l'£vangile : « Tous ceux qui se serviront de Tëpée périront par l'épée ; > aux assassins, la mort; à celui qui blessait dans une rixe, il
1. Sur ce chef et son pays, M. Pulgrave donne beaucoup de détails au chapitre m de sa relation.
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faisait couper la maia; au roentears et aux faux témoins, . brûler la barbe sur le feu, et quelquefois même leurs yeux restaient brûles; aux Toleura, la prison ; aux rebelles, la confiscation de leurs biens. U me disait souvent que les veuves et les orpbelins lui étaient plus chera que sa propre fsmille. Ses jugements étaient remplis d'équité, sa générosité extrême.
C'est un homme de quaraole ans, petit, gros, brun, aux yeux noire et virs et au nei aquiliu ; il portait un abah très-fia du Hâga, couleur marron, un ke [fi eh de Bagdad, un aakal attaché avec des cordons or et soie, une veste de drap Ttrl foucé, et une longue ohemiae blanche. 11 était déjà sorti de la mosqnée et tenait son tribunal à la porta. 11 était assis sur un banc de terre qui occupait toute la base orieotaie du mur du temple. Ses principaux employés, salon leur rang, étaient assis à sa gauche, à la file. Devant lui, eu demicercle, et assis par lerre, se tenaient environ vingt esolare* et serviteurs, tous bien vttus à.'abêch noir trës-fin'et de restes de drap ronge ou bleu dont la plupart étaient brodées d'or; ils avaient à la main, ûnsi que le prince et tout le reste de sa suite, un cimeterre k fourreau d'argeat, car ils ne le ceignent qu'en montant il cheval. A\i delà du demi-cercle des gardes, une pauvre femme adressait la parole au prince, Ini demamlant justice contre le gouverneur du village d'Ousseta, qui, sans sa permiision, s'était servi de son Ane, et Tarait maltraitëe quand elle avait été lui en demander raison. Le prince ordonna à deux caraliers de l'accompagner au village, da prendre parmi les Anes du gouverneur le meilleur, qai deviendrait la propriété de la femme en compensation du serrioa forcé que ce fonctionnaire avait imposé au sien ; et pour les mauvais traitements qu'elle avait regus, le gourernear fut condamne à lui donner un kt$su» ou vêtement complet. La femme, suivie des deux cavaliers, s'éloigna en bénissant le juge.
M. Palgrave nous a représenta les Arabes da Nedjed comme le type parescellencedela race; l'esqniseeeuivanle des femmes du Djebel Chômer ne dément pas cette haute idée de leor perfection physique :
Je sortais du Chômer sans y avoir éprouvé le mov&Ax« ^toit.grément. On m'y avait, au coatraiie, cmatA^ tfa.W«OL>;isu&\ L'jLiroia utoim n -r- \Q
seulement le fanatisme musulman y est excessif. Le retour à l'antique croyance, depuis la défaite des Oufthabites, les a for- . ces naturellement à s'y montrer fort attachés et à Caire paraître une sincérité vraie ou feinte. Les mœurs sont très-mauvaises, les hommes dissolus, les femmes luxurieuses ; œlles-ci ont le teint brun comme les Égyptiennes des villages du bord du Nil, les yeux grands, fendus en amande, et pleins d'un feu qui jaillit de leurs noires prunelles ; les mains et les pieds h rendre jalouse la plus élégante liofifie parisienne. Les formes de leur corps rivalisent, pour la pureté des lignes, avec le modèle que Praxitèle rendit en marbre dans la Vénus de Médicis, et avec les plus exquises qui aient jamais servi aux gracieuses oompositions de Ganova et de Pradier. Leurs cheveux sont très-longs , noirs et luisants , grâce à une pommade inodore qu'elles composent avec de la poudre très-fine d'ëcorce de palmier et de la graisse dépurée de queue de mouton.
lîds jeunes filles d'Ousseta et d'Ëkédé sont surtout renommées pour leur beauté et la dissolution de leurs mœurs. Elles vendent de llierbe à Haïl, sur la place de la mosquée; elles sont couvertes d'un chiambar noir assez transparent pour dire qu'elles sont voilées, sans qu'elle le soient, et qu'elles trouvent toujours moyen de faire tomber, comme par hasard, si elles trouvent à leur goût le chaland que le prophète leur envoie. Les* jeunes princes des diverses familles des Beni- Raschtd sont le plus souvent leurs amants, et Témir Talâl est toujours disposé à fermer les yeux et à accepter le fait accompli. Les enfants ne sont jamais reconnus par les pères : ils restent avec la mère, séductrice plutôt que séduite, tolérés par ses parents qui voient leur maison ouverte, disent-ils, aux bénédictions du ciel, ou, pour parler vulgairement, à la munificence du galant.
Ce qui suit nous transporte chez les Chérarat, une des plus grandes tribus du désert , entre le Nedjed et la mer Morte. Nous trouvons là un épisode assez significatif des mœurs primitives de l'Arabe Bédouin, mœurs que la religion du Coran a comprimées, du moins à la surface , mais qu'elle n'a pas détruites. C'est un piquant commentaire des remai*ques de M. Palgrave sur les vertus patriarcales dont on a été si libéral envers les nomades.
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La femme s'achète ou se retoitea présent; son prii estd'un ou plusieurs chameaux. Elle est payée plus ou moins ctier selon la position sociale de u famille, et non selon ses mérites personnels.
Une jeune fille n'est jamais forcée par les Bédouins d'accepter l'époux qui ne lai plaît pas : le père n'adhère fc aucune proposition avant qn'ua Ùgne convenu l'ait assuré du consentement de sa fille.
Quant un jeune homme désire se marier, il se présente à la tente du père de sa fntureaveo un chevreau ; il fait sa demande, proposant un prix qai augmente selon les eiigences. Une fois d'accord, à l'axoUmation du pire < que Dieu te bénisse! > ilsa levé, égorge le chsTreaii, et bit préparer la tente ofi il.jloit conduire safl&npéei le s^ariage «at conclu.
Le mariage sans payement est usité entre parents dans les familles des chefs. Le prix de la Bile d'un cheikh, non mariée par parenté, est de cent thalers megidi, une jument et' au moins dix chamsatu.
Une jaune fiUe, malgré s9d consentement, peut être refusée par son père ; )1 n,e lui reste plus alors, si elle veut se marier, d'autre moyen que de fuir avec son amant. Si elle est atleiote avant d'avoir trouvé nn asile près d'un chef paissant, elle est tuée. Si elle arrive en sûreté, «Ile est règne par les femmes et visitée pour constater qu'elle ne porte pas la déshonneur dans la tribu où elle a cherché un refuge. Si on la reconnaît vierge, on égorge immédiatement un chevreau et on la conduit dans ia tente dressée pour son rsvissecr. Si les femmes s'aperçoivent qu'elle a perda sa virginité, elle est honteusement chassée du camp avec sop compagnon, qui reçoit les plus outrageants reproches.
Cependant le piredu jeune homme entre en accommodement avec les parents de la jeune fiUe et établit un prit, compensation obligée pour le rapt, et un autre pour taira accepter les laits accomplis.
Quelquefois les parents de la jeune fille ne. veulent pas considérer comme valable le mariage consommé; ils refusent leur consentement et deigandent la restitution de la fllle. Dans ce dernier cas, s'ils peuvent la ravoir, ils ne la molestent pas; si elle est enceinte, son enfant, mâle bu femelle , appartient au père aussitôt qu'il peut se dresser sur ses pieds et qu'il est
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S 10. Dernières remarques. L'Arabie et ses prestiges.
Nous nous sommes arrêtés longtemps en Arabie ; c'est qae les reconnaissances et les travaux que nous avions à y mentionner ne compteront pas seulement parmi les plus remarquables de l'aonée 1865 : ce n*est pas trop dire que de les inscrire au nombre des plus importants dont aucune partie de l'Asie ait été l'objet depuis vingt ans. Et puis l'Arabie est un de ces pays dont on ne peut parler avec indifférence ; le nom seul éveille en nous je ne sais quel frémissement de curiosité et de vif intérêt. Avec ses immenses et impénétrables déserts , avec ses populations sédentaires ou nomades, avec ses cotes d'un abord- difficile , où ne débouche aucun de ces grands fleuves qui appellent le commerce et ouvrent l'accès des contrées intérieures, cette vaste péninsule semblait destinée par la nature même à rester isolée du commerce des hommes, comme elle est isolée du reste de l'Asie. Et cependant elle n'est pas seulement entrée dans le cercle de l'histoire : elle a exercé une action puissante sur la marche de la civilisation et sur les destinées de l'humanité. Berceau de la religion de Mahomet, qui dé^ veloppa si rapidement les instincts de prosélytisme et de conquêtes au sein des tribus ismaélites, c'est de là que sortit, au septième siècle de notre ère, le flot armé qui envahit la moitié de l'ancien monde. On sait à quel point se manifestèrent bientôt, dans les centres divers du Khalifat, les merveilleuses aptitudes de la race. Toutes les cités où régnèrent les Khalifes sont en dehors des limites de la péninsule; mais l'éclat dont brillèrent, au temps .de la grandeur musulmane, Bassora, Bagdad, Salamanque, Gordoue, Séville et Grenade , — noms magiques qu'entoure la multiple auréole de la puissance politique, des féeries du luxe, de la prospérité des arts, du progrès des sciences et
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de la culture des lettres, — cet éclat, qui appartient au nom arabe, a rejailli sur TArabie. Ajoutons qu'au nom de TArabie notre esprit associe volontiers le souvenir des inépuisables récits où s'est déployée toute Texubérance de l'imagination orientale.
Si éloignée que la réalité soit de ces tableaux et de leurs prestiges, malgré ses déserts, malgré son climat de feu, malgré ses tribus plus cupides encore et plus fanatiques qu'hospitalières , l'Arabie a cependant aussi ses séductions pour rhistorien et pour le voyageur. Elle a les séductions d'une vaste région imparfaitement connue, dont l'exploration européenne, jusqu'à ces derniers temps, n'avait guère entamé que les contours; pour l'historien et pour l'ethnologue, elle a le puissant intérêt d'une noble race dont les origines se rattachent, par le livre de Moïse, aux premiers ftges du monde, et qui compte parmi ses rameaux antiques les deux puissantes républiques commerciales de Tyr et de Carthago ; elle a pour le savant l'attrait de sa géographie classique, dont la riche nomenclature fournit à la critique de nombreux problèmes d'une solution difficile; elle a enfin le mystère de ses vieilles inscriptions, destinées sûrement, quand elles seront complètement déchiffrées, à jeter de grandes lumières sur l'ancienne histoire et sur la géographie de l'Arabie méridionale. Et puis, le peuple arabs nous touche maintenant de près; et quand nous étudions à son foyer les antiquités ou les mœurs de la race, nous apprenons à mieux connaître une nation dont près de deux millions sont aujourd'hui les sujets de la France.
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78. Edwartl RoBiNsoif. Physical Geography of the Holy Land. Lond.; 1B65) petit in-8, xvi-351 pages.
W.-H. DixoN. The Holy Land. Lond., 1865, 2 Tol; in
80. H.-B. Tristbam. The Land of Israël; a Journal of travels in Palestine, undertaken with spécial reft>rence to its physical cbaracter. Lond., Society for promoting Christian kncwledge, 1865, in-8, 672 pages, avec 2 cartes et des ilhistrations.
La Société n'entend certes pas répandre à ses dépens les études chrétiennes. £lle a fixé le prix de ce YOiume au taux modeste de 36 ft, 35 c. (31 sh.).
81. C.-W.-M. Van de Velde's letzle Reise in Palaestina, 1861-62, und Bericht iiel)er die noue Auflage seincr Karte des Heiligen Liindes. Mitthcilungen d*Aug. Pelermann, 1865, n*^ 5. 6 et 8, p. 188-191, 215-224, 296-305.
La carte ici annoncée ^ parue ao moment où nous roToyona ces lignes ; mais comme nous ne l'avons pas encore reçue, nous n'en pouvons rien dire.
82. Konrad Furrer. Wanderungen durch Palâstina. Zurich, 1363, in-8, xn-414 pages, avec une vue et un plan de Jérusalem (d'après ceux de Tobler et de Van de Velde), et uae belle carte de la Palestine de M. Lange.
Le voyageur s'est écarté, autant qu'il Ta pu, des sentiers battus ; ses courses, qui sillonnent' plusieurs fois le pays dans tonte sa largeur entre le Ohôr et la mer, s'étendent depuis Gaxa jusqu'à Damât. Elles rayonnent surtout autour de Jérusalem. C'est un pèlerinage intéressant, suns toutefois que l'on puisse dire qu'il ait beaucoup i^outé ft nos eonnaissances sous le rapport de la géographie comparée.
83. F. DE Saulcy. Voyage en Terre-Sainte. Paris , 1865 , 2 vol. grand in-8, avec une .suite d'esquisses topograpbiques et des pians.
Nous avons donné, dans le précédent volume de VAnnée, l'aperçu des itinéraires parcourus par M. de Saulcy.
84. D' Ermete Pierotti, architecte-ingénieur de la Terre-Sainte. La Palestine actuelle dans ses rapports avec la Palestine an-
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cienne. Produits, mœurs, coutumes, lôgeudea, traditions. Paris, 1865, in-8».
Albert Rhodes. Jérusalem as it is. Lond., 1865, in
M. Rhodes occupe à Jérusalem le poste de consul américain. Son livre n'est ni d*un archéologue, nLd*un savant à aacun titre ; il se fait lire cependant avec intérêt et nodnians fruit, comme l'œuvre d'un observateur judicieux et d'un homme éclairé.
86 Note sur le voyage de M. le duc de Luynbs en Palestine. Bulktin de la Société de géographie^ novembre 1864, p. 392-396.
87. Note sur quelques déterminations de coordonnées géographiques. Connaisstmce des temps pour 1866, Additions. Paris, 1864, in-8.
88. L. Vignes, lieutenant de vaisseau. Extrait des Notes d'un voyage d'exploration à la mer Morte, dans le Wady Arabah, sur la rive gauche du Jourdain et dans le désert de Palmyre. Publié sous les auspices de M. le duc de Luy«es. Paris, 1865, grand in- 4, 79 pages.
M. le duc de Luynes fait précéder cette publication de la note suivante:
u En publiant, à ma prière, les extraits de ses notes que Ton va lirci M. Vignes soumet dès à présent au monde savant un des résultats les plus importants de notre voyage d'exploration en Syrie, en Palestine et jusqu'à la mer Rouge.
« Avec une réserve que je dois regretter, il m'a laissé le soin de rendre compte, plus tard, des détails de notre expédition commune, et n'y touche que sommairement par les points dont il a fait une étude toute spéciale.
u J'espère que le travail géologique rédigé par M. Lartet, notre compagnon de voyage, suivra de près celui de M. Vignes dans l'ordre des publications; enfin, après ces deux principaux Mémoires, le mien paraîtra lorsque je croirai l'avoir rendu le moins imparfait possible dans un genre de recherches où, excepté les faits exactement constatés, tout appartient au domaine de la critique et de la controverse. » "^
89. Du même. Note sur les Arabes du désert de Syrie. Bulletin de la Société de géographie, avril 1866, p. 348-357.
DO. L. Lartet. Note sur la formation du bassin de la mer Morte et sur les changements survenus dans le niveau de ce lac. Comptes rendus de V Académie des sciences, 17 avril 1865, p. 796 et suiv.
91. J.-L. Porter. The giant cities of Basban, and Syria*s holy places. Lond., 1865, petit in-8.
Le nom du Rév. Porter a depuis longtemps une grande et légitime autorité en tout ce qui touche à la géographie et aux antiquités de la Terre Sainte. La relation intitulée Five years in Damoëcus, et son Guide pour la Syrie {Handbook far Syria and Pakêtine) sont comp
152 ASIE. (n«* 78-95)
tés parmi les meilleurs livres que nous ayons sor TOrient. Sa publication actuelle n'en est guère qu'un abrégé populaire, destiné aux écoles d'Angleterre.
9'2. Mistr. Beke. Jacob's flightj or, a Pilgrimage to Harran, and thence iu the Palriarch's footsleps into the Promised Land. ^ith an Introduction ani a Map by D^ Beke. London, 1865. petit in-8, xii-360 pages.
93. H. WiiDDiNGTOif. Les deux Trachonites : el-Ledja, es-Safa (Mémoire lu à rAcadémie des inscriptions et belles-lettres, le 24 mars 1865). Comptes rendus des séances de l'Académie, 1866, p. 82-89.
— Du môme. Sur la Batance et l'Auranite, et sur leur histoire sous les Iduméens (lu le 31 mars). I6ïd., p. 102-109.
— Du même. Sur l'emplacement de Philippopolis d'Arabie, et sur les médailles de Marin et de Pacatien (lu le 17 février). Ibid., p. 42,43..
— Du même. Les ères employées en Syrie (lu le 10 février). /Wd., p. 35-42.
— Du même. Sur les légats de Syrie, depuis Trajan jusqu'à Septime-Sévèrè (lu le 12 avril). 7bïd., p. 11.5-123.
La lecture de ces cinq Mémoires^ fruit des explorations personnelles de M. Waddington dans le nord et l'orient de la Syrie en 196 1 (voir notre i**» Année^ 1863, p. 192), a précédé de peu de temps l'élection de leur auteur comme membre de l'Académie.
94. Frau Baronin v.Gerstdorf's Reise in Syrien, von Aleppo nach Deir am Eupbrat, 1864; mit Bemerkungen von D' A.-D. MoRDTMANN. Mittheilufigen de Petermann, 1865, n« 2^ p. 52-55.
Itinéraire intéressant, surtout par les annotations de géogr^ie qa'jr a sgoutées M. Mordtmann, dont la baronne de Gerstdorf est la fille, et à qui la science doit déjà tant d'excellents travaux sur rarehéologie et la géographie ancienne de l'Asie Mineure. Parmi ces additiona, il laut citer surtout celle qui se rfipporte à la détermination de Tantique Thapsacvs.
95. D' Wetzstein. Ausgewâhlte griechische und lateinische Inschriften, gesammelt auf Reisen in den Trachonen and um das Hauràngebirge. Ahhanlunfien der kwnigl. Akademîe su Berlifij cl. philol. und hislor 18G.3, p. 255-368. Avec une carte. Berlin, 1864, in-4.
Résultat épigraphiqoe des voyages dont le D' Wetzstein a précédem* meot donné la relation dans le Journal géographique de Berlin. — Voir le i*^ vol. de VAnnéej 1863, p. 191.
Les inscriptions, au nombre de 308, ont été recueillies dans 7S loca>
lités du HaourÂn ; toutes ces localités sont marquées sur la carte de IM. Kiepert qui accompagne le Mémoire.
La presque totalité des inscriptions sont grecques ; il y en a seulement une arabe et un petit nombre de latines.
M. Wetzstein donne la transcription, la restitution (quand il y a lieu) et la traduction latine des inscriptions, mais sans éclaircissements bis* toriques ni géographiques.
S 1. La Palestine et Tarchéologie biblique. Mouvement remarquable dans les études et les explorations de la Terre Sainte.
On s'est beaucoup occupé de la Palestine el de la Syrie dans ces derniers temps; depuis les mémorables explou*ations du professeur américain Edward Robinson , qui ont ouvert, en 1838, une ère nouvelle aux études de géographie biblique, il ne s'était pas produit un pareil mouvement scientifique dans ce coin consacré de l'Asie. Un de nos archéologues les plus profondément versés dans l'étude des inscriptions, M. Henri Waddington, — bien Français malgré son nom, — a fait, il y a quatre ans, un magnifique voyage dans une partie do la Syrie septentrionale h peu près inexplorée, et il en a rapporté une riche moisson dont plusieurs lectures fuites à l'Académie des inscriptions ont^exposé les principaux résultats (n® 93). L'Académie a, peu après, appelé dans son sein Téminent voyageur; c'est un choix qui honore ceux qui l'ont fait, et auquel on ne peut qu'applaudir sincèrement. D'autres explorateurs ont sillonné la Terre Sainte en diverses directions, et viennent aussi de publier, ou préparent pour la publication, les résultats de leurs recherches : il suffit de nommer M. de Saulcy , notre savant et spirituel académicien, M. Victor Guérin, M. GuiU laurae Rey, M. Van de Velde et M.' de Vogué, tous connus depuis longtemps par de bons et solides travaux , pour que Ton puisse juger de ce que la parfaite connaissance du pays, de ses populations et de ses antiquités, va devoir à cet en* semble d'études locales simultanément poursuivies par des hommes éminemment compétents.
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Nous avons rappelé le nom d'Edward Robinson. Lorsque la mort le surprit, il y a quatre ans, l'illustre explorateur des terres bibliques avait en main une œuvre qu'il préparait avec affection, et qui devait être, dans sa pensée, le couronnement de ses longs travaux de voyageur. C'était une description physique, historique et comparée de la Palestine. Écrit par un savant tel qu'Edward Robinson, aussi profondément versé dans la connaissance des textes que familier avec le terrain qu'il voulait décrire , le livre projeté ne pouvait manquer de faire époque dans l'histoire géographique de la Terre Sainte. Quelques chapitres appartenant aux généralités étaient seuls écrits quand la plume échappa des mains glacées de l'écrivain. Ce sont ces fragments posthumes , ébauche d'une œuvre inachevée, que sa veuve a pieusement recueillis, et que Ton publie sous le titre de Physical Geograp/iy of tlie Holy Land (n® 78). Ces fragments ne touchent qu'à la géographie naturelle. Ils ne manquent pas d'importance, assurément, mais leur plus grand intérêt leur vient du nom qu'ils portent. Un autre vétéran des explorations orientales, M. W. P. Ainsworth, a lu tout récemment, dans une des sociétés savantes de Londres % un mémoire développé sur la configuration de la Palestine dans ses rapports avec l'histoire ; mais ce travail n'est pas encore publié.
Une publication qui éveille à juste titre le sérieux intérêt des amis de la géographie orientale, est la nouvelle édition de la Carte de la Palestine de M. Van de Velde (n*» 81). Il y a maintenant quatorze ans que l'auteur, ingénieur en même temps que» missionnaire , s'est dévoué à cette œuvre. La première édition , accompagnde d'un mémoire étenda , date de 1858; celle-ci a été préparée par un nouveau voyage de M. Van de Velde dans la Judée et le Liban, de 1861 h 1862. Le compte rendu de ce voyage, imprimé dans
Société syro-égyptipnne, 1/» no
les Mittheilungm de Petermaïui) cenferme des données d'une grande importance pour la cartographie syrienne. C'est d'abord la liste des positions, au nombre de quarante, astronomiquement déterminëes sur la côte syrienne par le commander Mansell, de la marine royale d'Angleterre, depuis Ruad, par 3k^ 51' 30" de latitude (35" 51' E. de Greenw.), jusqu'à Yâfa, par 32» 3' 14'' (long. 34« 44' 45*^); les positions sont accompagnées de leur altitude trigonométrique ^ Une seconde liste, composée de quatre cent quadrant-neuf noms*, réunit toutes les cotes d'altitude déterminées par les observateurs contemporains,, Scott, Wildenbruch, Russegger, Schubert, de Bertou, Forest, Symonds, Roth, Lynch, etc., indépenclamment du commander Mansell et de M.Van de Velde lui-même. M. Van de Velde passe en revue la série nombreuse des récents voyageurs qui lui ont fourni d'utiles données pour améliorer sa carte ; et en appréciant la valeur relative de leurs observations au point de vue de la géographie positive , il trace une intéressante histoire géographique de la Terre Sainte depuis dix ans.
5 2. L'expédition scientifique du duc de Luynes. Premières publications
de quelques-uns de ses résultats.
Le monde savant attend avec une légitime impatience la publication entière des travaux de diverse nature, physiques, astronomiques, géologiques, topographiques et archéologiques , de l'expédition de M. le duc de Luynes. Organisée sur de larges bases avec la munificence éclairée dont l'illustre académicien a déjà douné tant de preuves ; composée d'hommes habiles et rompus aux observations, et à leur tête M. de Luynes lui-même, archéologue éprouvé;
Ihiil., p
ayant étendu ses inyestigations sur le bassin tout entier de la mer Morte, dont le côté oriental était jusqu'à présent fort imparfaitement connu, et sur une partie notable de la Syrie, cette belle expédition aura donné à la science des résultats aussi nombreux qu'importants.
Sur le caractère et l'objet principal de l'expédition, sur ritinéraire qu'elle a suivi et sur ses principale^ opérations, un des compagnons de M. le duc de Luynes a communiqué la note suivante :
MM. le duc de Luynes, membre de l'Institut, Vignes, lieutenant de vaisseau, Lartet, aide-naturaliste au Muséum d'histoire naturelle, et Combe, docteur en médecine, s'étaient proposé d'explorer ensemble la mer Morte, les montagnes qui Tentourent, et le désert de TArabah qui la suit vers Te sud, comme la vallée du Jourdain la précède au nord. Ils voulaient constater la géographie, l'hydrographie, les dépressions, les profondeurs et les altitudes, vérifier et éclaircir les questions testées douteuses sur ce qui concerne la mer Morte ellê-môme, la géologie de son bassin, la communication supposée de cette mer avec la mer Rouge, et réunir les observations utiles sur rarchéologie , Thistoire naturelle et Tethnographie^ de cette contrée.
Au moyen d'une grande barque de fer, à rames et à voiles, construite à la Seyne sous la direction de M. Vignes, Fexpédition débuta par la navigation de la mer Morte, ayant pour objet la vérification de la carte de cette mer et de son sondage exécutés autrefois par les soins de l'expédition américaine, sous les ordres de M. Lynch, lieutenant de marine. La navigation a duré du 13 mars au 7 avril. Elle n'a été suspendue que trois jours pour aller visiter Kerak et Rabbath. Pendant ce temps, M. Vignes, commandant la barque d'exploration, a déterminé les positions astronomiques et les angles nécessaires pour construire une bonne carte, a fait exécuter de nombreux sondages, et s'est livré, de concert avec M. Lartet et le docteur Combe, à ceux qui avaient pour but de recueillir Teau de la mer Morte au moyen de l'instrument inventé par M. Aimé, et à en reconnaître soit la densité, soit la température à ses différentes profondeurs.
Les mêmes savants ont tenu note des températures atmo-
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sphériques et de celles des sources ou cours d'eau tiède ou chaude des bords de la mer Morte. L'expédition nautique terminée, les voyageurs se sont rendus à Jéricho, ont remonté la rive droite du fleuve jusqu'à uoe journée au nord, afin de le passer où il était guéable, puis redescendant la rive gauche, l'ont quittée pour se rendre à Arak*el-£mir, à Ël-âl, Hesbân, Ain Musa, Gebel Musa, chez les Adouans, au Gebel Attarus, à Mkaur, au Zerka Main et au Ouâdi Modjeb, dans, les montagnes des Hamaïda, enûn à Schihan, sur le plateau de la Moabitide en vue de Rabbath, déjà visité lors de l'excursion à Kerak.
Retournés sur leurs. pas à peu près par la même route, les voyageurs, ayant traversé le Jourdain plus au sud que la première fois, revinrent à Jérusalem par Mar Saba, puis en repartirent pour terminer leur exploration des montagnes à l'ouest de la mer Morte et faire celle de TArabah.
Quittant Jérusalem le 2 mai, ils allèrent d'Hébron à Béni Naïm, reconnaître de ce point une vue importante sur la mer Morte, sous le rapport de la topographie et de l'histoire de la Pentapole. D'Hébron ils se rendirent à Ëssemua, Makhul, aux deux Zoueirah, explorèrent le Ouâdi es-Safieh et toute la vallée de l'Arabah, reconnaissant et déterminant avec exactitude toutes les altitudes importantes et les positions astronomiques des lieux ci-dessus désignés, celles de la vallée même, et, les plus désirables de toutes, celles qui fixent le point de partage des eaux de TArabah, entre la mer Morte et la mer Rouge.
Arrivés au rivage du golfe d'Akabah et au terme de leur voyage, ils revinrent par le mont Hor, dont ils déterminèrent la hauteur et la position, et visitant Petra sur leur passage, revinrent de G^bel £sdum à Jérusalem, par un chemin peu différent du premier. Cette dernière partie de leur exploration était achevée le 27 mai 1864.
L'étude du bassin de la mer Morte de la vallée de l'Arabah étant terminée, M. le duc de Luynes avait accompli le programme qu'il s'était tracé, et s'embarquait à Jaffa le 8 juin pour rentrer en France. 11 voulait bien toutefois déléguer MM. Lartet et Vignes pour faire quelques observations daos la vallée du Jourdain, dont l'étude se rattache si directement à celle de la mer Morte.
Partis de Jérusalem le 10 juin, ces messieurs effectuèrent leur retour à Beyrouth en quatorze jours, passant par Turmus Aya, Fesaïl, Ouâdi Zerka, Djerâch, Souf , £1 Hosn, Irbid, Ount Keis et Semak. Remontaat la rive orientale du lac de Tibériade
et du Jourdain, les voyageurs arrivèrent le 17 juin à Banias, et de là continuèrent leur route par Racheya, Hasbeya et Damas.
Le voyap^e avait pour but Tétude de la géologie de la vallée du Jourdain, et le calcul des altitudes et dépressions des différents points du parcours de ce fleuve, depuis ses sources.
La première partie, relative à la géologie, est entre les mains de M. Lartet, cjui en fera une publication ultérieure.
Trois sources principales alimentent le cours du Jourdain : celle du Ouftdi Hasbani, près de Hasbeïa, a une altitude de 563 mètres au-dessus du niveau des mers; celle de Banias, 383 mètres; celle de Tell-el-Kadi, 185 mètres.
La détermination exacte de ces chiffres avait pour but de fournir des documents pour la résolution de cette queetion si controversée de la possibilité d'une communication antérieure du Jourdain avec la mer Ronge.
Or, si Ton négligé la source duOuâdi Hasbani, située dans la chatnc do TAnti-Liban et bien au-dessus de la vallée du Jourdain où ses eaux arrivent à l'état de torrent, on- peut remarquer de prime abord que la pente du fleuve n^eût été que de Itô métrés, depuis la source de Banias jusqu'au partage des eaux à l'Arabah, c'est-^-dire sur un parcours de 75 kilomètres environ.
Cette preuve, considérée isolément, serait insuffisante pour résoudre la question négativement; mais on peut l'admettre à titre de présomption, la géologie devant se charger de fournir des documents moins contestables, et de répondre à l'c^jeotîon, facile à prévoir, de soulèvements ou d'affaissements ultérieurs des terrains.
Le lac de Tibériade est en dépression de 189 mètres au-dessous du niveau de la Méditerranée; la mer Morte est en dépression de 392 mètres.
La position de Jérusalem est la suivante : latitude, 31*-46' 30* longitude, 32® 53' S"', altitude au-dessus du niveau 4e la Méditerranée, 779 mètres; au-dessus du niveau de la mer Morte, 1171 mètres.
Depuis lors M. Vignes a accompli le voyage de Palmyre et déterminé à l'aide d'un excellent chronomètre la position de cett^ ville. 11 a déterminé également le^ positions de Homs et de Hamah, et calculé un assez grand. nombre d'altitudes.
MM. Vi^'ncs et Lartet publieront, dès que ce sera possible, dans les recueils scientifiques spéciaux, les documents qu'ils ont réunis.
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M. de Luynes ne pense pas pouvoir faire connaître avant uq temps beaucoup plus long l'ensemble de ses recherches, aux^ quelles il joindra des documents qu'il espère recevoir de M. le docteur Combe sur l'anthropologie, la botanique et Thistoire naturelle du pays qu'ils ont visité.
En attendant la relation d'ensemble à laquelle sera sans doute attaché le nom de M. le duc de Luynes, plusieurs publications partielles ont déjà fait connaître quelques-uns des épisodes les plus intéressants de rexpédition. M. le lieutenant de vaisseau Vignes a exposé, dans un premier mémoire, l'historique de Texploration du bassin de la mer Morte. Le premier soin fut de constater, d'une manière aussi exacte que le comporte l'emploi des instniments, la dépression de la mer elle-même mesurée à ;^ surface. Tandis que M. Lartet observait à Jérusalem un Jbaromètre à mercure, M. Yi^DOs en observait un autre à Âïn-Fechkha, au bord de la mer Morte. La pression barométrique, notée d'heure en heure aux deux stations pendant toute la journée du 12 mars, doanapour la différence de niveau 1171 mètres. Des observations analogues faites le 7 juin simultanéme/it à Jérusalem et à Jafla, sur le bord de la Méditerranée, indiquèrent pour la hauteur de la station de Jérusalem au-dessus de cette dernière mer 779 mètres; du rapprochement de ces diiiffres il résulte que le niveau de la mer Morte est de 39^ mètres au-dessous de la Méditer-* ranée.
Un lac assez grand pour qu'on ait pu le noBuner une mer, occupant un fond de cuve assez pr^ondément crmiaé dans l'écorce terrestre pour descendre à plus de 1200 pieds* au-dessous du niveau de la Méditerranée, c'est assurément un trait fort remarquable de la configuration physique d'nn pays. D'autres lacs sur le globe présentent la même particularité, mais aucun à un degré comparable. Geiqui »*estpas moins singulier que le fait lui-même, c'est qâe Oèi é«oi4Hfe enfoncement de la mer Morte n'avait faisais nétésoup«
çonné jusqu'à ces derniers temps; il y a trente ans à peine qu'il s'est révélé à lattention d'un voyageur savant, le docteur Schubert. Depuis lors, nombre d'observateurs se sont attachés à déterminer le chiffre exact de la dépression, par les différents procédés de la science. Ces nivellements successifis, dont nous reprendrons tout à l'heure Thistorique, ont conduit à des résultats peu différents; les trois plus notables, ceux de M. de Bertou, notrd compatriote, en 1837, du capitaine Symonds, de la marine anglaise, ea 1841, et du lieutenant Lynch, de la marine américaine^ en 1848, ont donné respectivement 419, 400 et 40*1 mètres. La mesure du capitame Symonds (400, ou plus rigoureusèment 399"',88), la moins éloignée des 392 mètres barométriques de MM. Vignes et Lartet, fut obtenue par deux séries de nivellements au théodolite ; celle du lieutenant Lynch résulte aussi d'un nivellement conduit depuis le niveau de la mer Morte jusqu'à Jaffa, en passant par Jéru* salem.
L'aspect aride du profond bassin où cette mer est encaissée, ainsi que la nature de ses eaux, justifient bien le nom de mer Morte qu'elle a reçu. La vie s'éteint à son approche. Les eaux courantes qui descendent des hauteurs nourrissent des poissons et des coquillages ; les uns et les autres meurent dès qu'on les plonge dans les eaux du lac. < Tous nos efforts pour y trouver des êtres vivants sont restés sans résultat, dit M. Vignes. Dans un certain rayon autour des embouchures, on voit des poissons et des crustacés; ils meurent immédiatement si on les transporte dans l'eau plus saturée. L'aspect général de la mer Morte est celui de toutes les mers. Ses eaux sont limpides, mais désagréables au toucher; elles laissent aux mains une im« pression huileuse, et à la longue déterminent des pustules. Les rives sont arides sur la plupart des points ; mais partout où coule un peu d'eau, douce ou saumfttre, les roseaux et les palmiers abondent. »
La profondeur de la mer Morte est comidé un vériubU cralëre. M. Vignes a trouvé 3S0 sondes du lieutenant Lynch ont accnsé sur cei jusqu'à près de 400 mètres. Ainsi la profondeu Morte est égale à l'enfoncement d6 sa surface ai niveau de la Méditerranée. Cette grande profo maintient, toutefois, que dans le centre et le i paiement ans approches de la côte orientale; < elle n'est plus que de quelques brafses. Le f vase bleue mêlée de cristaux de sel ; dans le plus que de la vase.
Les opérations hypsométriques, c'est-à-dire nattons d'altitudes par rapport an niveau de . ranée, ont embrassé, comme on l'a vu plus hi longueur du profond sillon qui se prolouge du i sur une étendue de près de quatre degrés, depi ces du Jourdain jusqu'à la tête de la mer IloQt Morte, partie la plus profonde du sillon, occu près le milieu de cet inlervalie. Nous nous donner ici les chiffres qui permettent de se idée générale des pentes intérieures du sillon, a sud de la mer Morte.
TOe du Ouâiii Hasbani, source la plus sep- j i
Uintnimale du Jourdain t63|
Source lie Banias, commuDÉmenl désignée I
cnnima la source du Jourdain 383 j
Siiuicc de TcU-el-Kadi, Iroialéme source du I
ilcuve 185 (
Uo (le TibériadB 189 T
Niveau des eaui de la mar Morle 392
Point de partage entre le Ouâdi Arabah, \ dont les eaux temporaires descendent ï j la mer Morte, et rextrémilé méridionale t du tîllon, inclinée vers la mer Rouge > [ligne oblique comprise entre 30' 08' el l :iO' IV lat. N.. non loin de Vet-Saieh, ou 1 ïMe, de M. de Berlou) Î40/
Ce dernier chiffre fixe un poiot de grande importance dans le relief général de la région y et sur lequel on n'avait que des données à k fois très-vagues et très-inexactes. M. le comte de Bertou, privé de son baromètre lorsqu'il reconnut le Ouâdi Arabah en 1839, et qui avait dû recourir, pour estimer Taltitude du Satèfi ou point de partage, au procédé fort incertain de l'ébullition de l'eau, avait trouvé 722 mètres, le triple de l'altitude vraie. Il est vrai que M. Vignes croit reconnaître le Satèh de M. de Bertou sur un point un peu différent de celui où lui-même place le point de partage; mais les observations n'ont donné pour ce point lui-même que 346 mètres, moins de la moitié des 722 mètres estimés (on ne peut pas dire mesurés) par M. de Bertou. .
Cette exploration achevée de la mer Morte et da la double vallée qui en prolonge le profond sillon, la vallée du Jourdain au nord et le Ouâdi Arabah au sud, M. le duc de Luynes vint, on Ta vu, se rembarquer pour l'Europe, pendant que M. Yigneâ poursuivait en Syrie quelques reconnaissances intéressantes, notamment celle de la route et des ruines de Palmyre, dont la situation astronomique a été fixée par 34^ 32' 30'' lat. N. et 35® 54' 35'' long. B. de Paris. L'altitude du sol au-dessus du niveau de la Méditerranée a été trouvée de 405 mètres. De nombreuses photographies et dix-neuf inscriptions palmyréennes estampées ont en outre été le fruit de cette excursion. La population de la ville de Zénobie se compose aujourd'hui d'environ 500 fellahïns (Arabes cultivateurs), dont les hiittes encombrent la cour du grand temple.
Une remarque consignée au journal du voyageur dans sa marche de Jérusalem à Damas par Test du Jourdain, expliquerait, à défaut d'autres documents, la contradiction apparente du jugement porté parles voyageurs sur la valeur physique et morale des Bédouins comparés aux Arabes sédentaires. « Les habitants de Turmus Aya paraissent
D'avoir jamais vu un Européen, dit M. Vignes. Ds se groupent autour de nous et noua regardent avec curiosité. Le contraste est frappant entre nos Bédouine k, la mine fière et ces fellabins. Les races paraissent aussi différentes que leurs costumes. ■ Ceet qne nous avons ici non pas la race nuble et fiera des Arabes du Nedjed, que n'a jamais courbé le joug étranger, mais une population asservie et dégradée par la domination abrutissante du gonvemement lurc. Ce sont presque tonjonrs ces Arabes b demi ottomanisés que les voyageurs ont eu en vue, comme l'a très-bien remarqné M. Palgrave*, lorsqu'ils ont attribua à l'Arabe Bédouin une immense supériorité sur l'Arabe sédentaire.
M. Lartet, le géolc^ue de l'expédition, a constaté un iait aussi curieux qu'important pour l'bistoîre physique de la mer Morte (voir ci-dessus la bibliographie, n* 90) ; c'est que le niveau des eaux s'y est abaissé de plus de 100 mètres depuis les temps géologiques. Cet abaissement des eau:;; est attesté par les assises horizontales de marnes gypseuses ■ qui évidemment ont été déposées autrefois par le lac ; ■ M, Lartet en cherche la cause ■ soit dans une alimentation atmosphérique moins considérable, soit dans une évaporation devenue plus active, et plus vraisemblablement dans l'effet combiné de ces deux causes paissantes. *
M. Lartet ajoute :
Pour l'observateur qui cherche à sa rendre compt^ de l'âge géologique et du mode de formation des relief limitant le bassin de la mer Morte, et qui, d'autre part, s'est assuré que ses ancieDB sédimenis ne renferment aucune tracs fossile d'organismes marins, il devient évident que cette dépression oontinentale n'a été, dès l'origine, rien de plus qu'un réservoir d'eau atmosphérique, dont la salure, empruntée à des circonstances
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environnantes, s'est de plus en plus accrue sous l'influence d'une incessante évaporation.
Des phénomènes d'une nature différente ont aussi compliqué la constitution physique de cette contrée. Au N. £. du bassin de la mer Morte, des éruptions volcaniques ont produit d'immenses coulées de basalte, dont quelques-unes sont venues s'épancher dans la vallée même du Jourdain. Ces éruptions font de la Syrie orientale un district volcanique digne d'être comparé à ceux de PAuyergne et de la Katakekaumène. D'autres coulées analogues, mais moins considérables, ont pris naissance directement à Test de la mer Morte, et trois d'entre elles aboutissent à son rivage oriental, près des ouâdis Ghuweir et Zerka-Maïn, et au sud de la petite plaine de Zarah.
Les sources thermales ou minérales, ainsi que les émanations bitumineuses qui ont accompagné ou suivi les éruptions volcaniques, sont, avec les tremblements de terre qui agitent encore ces contrées, les derniers phénomènes importants dont le bassin de la mer Morte a été le théâtre.
Tels sont les principaux résultats jusqu'à présent connus de l'expédition de M. le duc de Luynes; en terminant le court aperçu que nous en avons donné, il est impossible de ne pas rendre un juste hommage au savant généreux dont la munificence a organisé ce fructueux voyage, après tant d'autres entreprises et de belles publications qa'il a facilitées ou libéralement défrayées. La position de M. lexduc de Luynes est exceptionnelle, sans doute; mais elle le serait encore eçi dehors même d'une fortune princière, car ils seront toujours rares les hommes qui joindront à un grand nom et à une grande position l'amour ardent de la science, — non cet amour de dilettante que l'argent rend facile et qui se montre à ses heures, mais une action active et durable qui se traduit par de profonds travaux et de nobles entreprises. Joseph Banks, dont le souvenir s'offre involontairement à la pensée quand on prononce le nom de M. de Luynes, a été pendant soixante ans l'orgueil de TAngleterre ; la France n'a pas moins droit d'être fière du généreux instigateur de l'expédition de la mer Morte. Un
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pays ajoute à sa grandeur morale lorsqu'il entoure de gratitude et de respect les hommes qui l'honorent par leur savoir et leur caractère.
$ 3. Organisation et départ d'une nouvelle expédition anglaise pour une exploration générale de 4a Palestine. Le capitaine Wilson.
Au moment où M. le duc de Luynes et son expédition quittaient la mer Morte et le Ouâdi Arabah qu'ils venaient d'explorer, un officier anglais du corps des ingénieurs, le capitaine Wilson, arrivait à Jérusalem où l'appelait un travail important, l'étude et l'amélioration de l'approvisionnement régulier de la ville en eau potable. Ce travail exigeait une suite de nivellements qui de proche en proche amenèrent le capitaine Wilson au bord de la mer Morte. Il est sorti de là une nouvelle mesure trigonométrique de la différeuce de niveau entre la mer Morte et Jérusalem , puis entre Jérusalem et la Méditerranée, comme pour apporter immédiatement une contre-épreuve de la mesure barométrique de MM. Vignes et Lartet. On va voir à quel point cette contre-épreuve est décisive. Nous employons les propres paroles de sir Henry James, du bureau des ingénieurs à Southampton (Ordnance Survey Office), qui a rendu compte dans un journal anglais des opérations du capitaine WilsoD.
Le nivellement entre la Méditerranée et la mer Morte a été exécuté avec toute l'exactitude possible par deux observateurs séparés employant des instruments différents. Le résultat obtenu peut être regardé comme absolument exact, à deux ou trois pouces près. Le 12 mars 1865, la dépression de la surface de la mer Morte fut trouvée de 1292 pieds anglais (393"»,78); mais de Tobservation des lignes de dépôt, laissées sur le rivage de la mer Morte à une certaine époque de Tannée, probablement en hiver, ou peut conclure que les eaux s'élèvent alors de 2 pieds 6 pouces plus haut, ce qui mettrait la moindre dépres-
sion à 1289 pieds 6 pouces (393 m.). £a outre, le capitaine Wilson apprit des Bédouins, aussi bien que des Européens fixés dans le pays, que pendant les premiers mois d'été le niteau de la mer Morte baisse au moins de 6 pieds ; d'où il suit que la dépression ]a plus considérable serait, à fort peu de phose près, de 1298 pieds (295 m.). La plupart des études antérieurement entreprises pour la détermination^ du niVeau relatif des deux mers avaient donné des résultats' assez discordants. Le plus récent avant celui du capitaine Wilson, celui du duc de Luynes et du lieutenant Vignes, 392 mètres, concorde d'une manière très-remarquable avec le nôtre, surtout si Ton considère qu'il a été obtenu par l'observation du baromètre.
Sur ces entrefaites, une association, originairement composée de Révérends et de hauts dignitaires de TËglise nationale, se formait en Angleterre pour une nouvelle étude de la Palestine. Cette exploration doit être faite sur une très-grande échelle; elle s'applique à rarchéologie, à la topographie, aux mœurs et aux habitudes populaires, à l'histoire naturelle dans toutes ses branches et à la géographie. Un comité s'est formé sous la présidence du doyen de Westminster; des fonds considérables ont été réunis ou souscrits, et un programme détaillé, rédigé par le D' Grove, — connu en Angleterre par de bons travaux sur la géographie biblique, — a été publié. Nous trouvons ce programme dans YAthenxwn du 29 avril dernier (1865). La partie topographique y est particulièrement détaillée. La topographie comprend un nivellement général du pays, et une étude spéciale, trop négligée jusqu'à présent, du tracé des anciennes routes. Pour les usages et les coutumes locales, on veut un livre qui soit k la Palestine actuelle ce qpie sont pour l'Egypte les Modem B^yptians de M. Lane.
Le Comité, dans son programme, parait certaineioent faire beaucoup trop bon marché des travaux dont la Palestine a été l'objet, depuis vingt ans particulièrement. Tout n'est certes pas à faire, comme il semble le croire, comme il le dit du moins. Les belles et fructueuses études de géo-
graphie biblique dont le D"^ Edwatd Robinson a largement ouvert la voie, où Tont suivi de nombrétix éiriulçs, ces étùdëà qui font époque et que le rédacteur du programme semble vouloir déprécier — dirons-nous par un sentiment de jalousie puérile? — faciliteront singulièrement cette nature de re^*cherches. Les travaux de Texpéditibn de M. de Luynes auront fort avancé les études de nivellement et de géologie, sans parler du grand travail cartographique de M. Van de Velde. Ce qui est vrai, c'efet qu'avec un très-grand nombre d'excellents travaux dé détail nous ne possédons pas jusqu'à présent une œuvre synthétique qui fasse nettement et com-' plétement connaître la Palestine sous tous ses aspects. Est-il beaucoup de pays, à commencer par les plus proches et par le nôtre même, sur lesquels on ait tihe pareille œuvre? LA Terre Sainte éveille cependant un itttérêt si Universel chei les nations chrétiennes, tant de souvenirs s'y rattachent, et de si grands souvenirs, qu'il est naturel qtie la pensée s'y reporte incessâmmeiit. Relier, vérifier, coordonner les feils acquis, les compléter par de nouvelles études, et donner ainsi au monde un monument digne de la grandeur du sujet, c'est un projet auquel on ne peut qu'applaudir. Le capitaine Wilson, désigné par ses précédents travaux, a reçu la difficile mission de le réaliser, secondé par un corps d'infcénieurs et d'explorateurs dans les diverses branches de la science. Cette mission, nous aimons à croire qu'elle sera dignement remplie ; mais ce n'est pas sur le programme que nous la pouvons juger, c'est à l'œuvre. L'expédition a quitté l'Angleterre au milieu de novembre.
s 'i. Hibtoire «le U decouverto (fe la dépression de la mer Morte.
Coup d'œil rétrospectif.
Nous avons rappelé tout à l'heure incidemment la première découverte, encore assez récente, de ce fait si remarquable et jusqu'alors ignoré, qtie la vallée au fond de laquelle
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gît la mer Morte s'enfonce à une profondeur de plus de douze cents pieds au-dessous du niveau commun de la Méditerranée et de la mer Rouge. Nous pensons qu^il ne sera pas déplacé de rappeler succinctement rhistorique, trop peu généralement connu, de cette découverte, et de ce qui a été fait pour arriver à déterminer le chiffre exact de la dépression.
Un naturaliste bavarois, M. H. Schubert, entreprit en 1836 un voyage au Levant. C'était à la fois un pèlerinage et uoe excursion scientifique. La relation de M. Schubert porte ce double caractère * ; on y trouve à la fois les naïves impressions du croyant et les recherches actives de l'explorateur. Les études de M. Schubert en Judée se recommandent surtout par la nouveauté de certains résultats scientifiques qui les premiers ont signalé l'énorme dépression de la vallée de la mer Morte. A partir de ce moment, ce fait singulier va devenir un objet d'étude pour plusieurs explorateurs habiles, et en Europe un sujet de discussion pour les savants.
M. Schubert avait deux compagnons de route^ un jeune médecin, le D' Erdl, et un peintre, M. Bernatz, qui a publié un album pittoresque du voyage. Leur itinéraire, à la sortie de la presqu'île de Sinaï, éveillait en eux un puissant intérêt. Ils se proposaient de remonter dans toute son étendue la longue vallée d'el-Arabah ' qui s'étend de la
Reise in das Morgenland, Erlangen, 1839, 3 vol. in
2. En arabe, comme en hébreu, le mot arabah désigne une plaine nue et déserte ; il est fréquemment employé avec cette acception dans les livres de Moïse, où il ( si le plus habituellement appliqué à la vallée du Jourdain vers Jéricho. La partie dû Ouûdi Arabah qui monte depuis l'extrémité sud de la mer Morte jusque vers le point où débouchent, à gauche, les sentiers de la montagne conduisant à Pétra, sont très-communément désignés par les Arabes sous le nom de Ghôr^ qui désigne en arabe une vallée foiiement encaissée. L'appellation de Ghôr, bien qu'elle soit donnée fréquemment à une grande partie du Ouâdi Arabah, s'applique par excellence à la vallée du Jourdain, entre le lac de Tabarièh et la mer Morte; — c'est r.4ti/^ des Grecs, mot qui a la même signification que le yhôr des Arabes.
pointe sud de la mer Morte à la tête de la mer Rouge, vallée (^le Burckhardt et le comte Léon de Laborde (qui rayaient seulement entrevue) avaient signalée comme ayant dû servir autrefois d'écoulement au Jourdain dans le golfe Arabique. Celte impression est celle que doit en effet laisser le premier coup d'œil ; il a fallu une étude attentive pour démontrer l'impossibilité du fait.
l!)epuis le port d'el Akabah, qui donne son nom à une des deux bifurcations (la bifurcation orientale) par lesquelles la mer Rôuge, à son extrémité, enveloppe la presqu'île de Sinaï, jusqu'au pied du mont Hor dont les sommités dominent le site de Pétra, TArabah présente une montée continue; de ce pointa la mer Rouge, au contraire, ce n'est plus qu'une descente. M. Erdl fit une observation barométrique vers le point de jonction des deux pentes, d'où il crut pouvoir conclure une hauteur de 2046 pieds (665 m.) au-dessus du niveau de la mer Morte. Cette observation, toutefois, ne parait pas avoir été faite au point de partage même de la vallée (où M. Vignes a trouvé pour altitude 240 mètres), mais un peu plus haut vers le pied de l'escarpement oriental.
M. Schubert avait coupé obliquement le Ouâdi Arabah pour remonter directement vers Hébron ; et sur un ou deux points les voyageurs avaient été frappés des singulières indications de leurs baromètres, qui accusaient une énorme descente*. Après avoir vu Hébron et Jérusalem, ils se dirigent vers Jéricho, située, comme on sait, fort au-dessous de Jérusalem, à la descente du Ghôr ; ici nouvelle perturbation barométrique, et nouveaux élonnements des voyageurs.
Nous ne fûmes pas médiocrement étonnés, dit M. Schubert*, lorsque, d'abord près de Jéricho, et encore plus sur les bords
T. III, p
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de la îiier Morte, nous vîmes le vif-argent de notre baromètre, lequel n'était pas construit pour une pareille pression, dépasser de beaucoup la limite de l'échelle graduée. Nous fûmes obligés d'évaluer à vue d'œil la hauteur de la colonne de mercure ; et quoique nous eussions fait cette estimç plutôt faible que forte, à cause du résultat si peu atteiidu qui en ressortait, on y trouva cependant Tindication du chilTre de 598 pieds au moins, ou, en nombre rond, 600 pieds (français) pour la dépression de la mer Morte au-dessous du niveau de la Méditerraunée, c'est-à-dire pr.'s do 6W pieds anglais*. Nous cherchâmes par ious les moyens imaginables à infirmer ce résultat. Nous voulûmes l'expliquer d'abord par une perturbation de l'atmosphère le jour où notre observation avait eu lieu ; mais l'orage violent de la veille aurait fait baisser plutôt que monter la colonne. Nous rejetâmes ensuite la faute supposée de Tindication sur le dérangement de notre baromètre lui-même, qui avait supporté tant d'épreuves; mais pendant notre retour à Jérusalem, le mercure revint à la même hauteur moyenne qu avant notre départ pour Jéricho. Je n'aurais pas osé néanmoins, après moh retour en Bavière, rendre publique une mesure si fort au-desous des idées reçues, bien que nos observations d'altitude faites au lac de Tibérias parussent s'accorder avec elle, si déjà quelques-uns de mes amis n'avaient pris sur eux de la faire connaître danâ VAllegemeine Zeitung, A peine cette publication avait-elle eu lieu, que la dépression extraordinaire de la mer Morte se trouva confirmée, d'abord par M. Beek, puis par d'autres observateurs; et notre chiffre môme, publié avec tant d'hésitation et de réserve, resta alors beaucoup au-dessous des autres....
Une circonstance de son excursion avait grandemdnt étonbé M. Schubert. Dans Une petite anse de la côte il avait aperçu un bateau qui portait les coulenrs britanniques. C'était la première fois qu'une embarcation européenne paraissait sur ces eaux maudites, que les Arabes eux-mêmes regardent comme interdites à Thomme. Il ne se trouvaitlà personne que M. Schubert pût interroger; seulement il avait déjà ouï parler à Jérusalem de deux Anglais qui avaient formé le projet d'explorer complètement la mer Morte, et
e chiiïre iiu^nie «'sf bPHUcoiipfrop faillie
que l'on disait avoir fait veDir à cet effet de la côte phénicienne, comme autrefois Salomon pour ses flottes d'Eziongaber, les matériaux nécessaires pour construire sur le làc même un petit bâtiment. Ces deux entreprenants explorateurs étaient MM. Moore et George Beek.
Qu'on nous permette encore une citation instructive de l'attachante relation du D' Schubert, quoiqu'elle nous sorte de la vallée de la mer Morte.
Les montagnes qui encaissent à l'orient le-bassin du Jourdain^ pareilles au talus rapidement incliné d'une haute terrasse, s'é« lèvent ici à une hauteur de 500 pieds environ au-dessus du niveau du fleuve (au delà de 160 mètres); mais cette hauteur n'est elle-même qu'un premier étage du plateau. Bientôt aprèâ, le baromètre donnait une indication de 2027 pieds au-dessus de la mer, et un peu au delà de Novardn, à 2 lieues et demie du pont de Jacob, 2800 pieds. Arrivé à cette hauteur, on a atteint le niveau général de ces plaines élevées du Haourân, qui s'étendent d'un côté dans la direction de Damas, de l'autre dans celle de Bozra. Konne'ïtrahy sur la route de Damas, est à une altitude de 2850 pieds; Sasa^ à 2788; 'Damas elle-même, dans . un bassin moins élevé, puisque toutes les eaux des cantons environnants s'y viennent réunir, est à 2186 pieds (710 m.). Cette rapide élévation du niveau du sol dès que l'on sort du bassin enfoncé du Jourdain pour se diriger à l'orient, explique le changement subit de température que l'on y éprouve : nous nous croyions passés en quelques heures de l'été de la Syrie à un de de nos hivers d'Europe. Au coucher du soleil, le thermomètre descendit à 3^ R. au-dessus de^zéro. C'était à la fin.d'avril *.
1. Il fai4 rendre à M. Schubert cette justice, (jua loin de dissimuler les incertitudes qui pouvaient s'attacher aux résultats des obser\'ations hypsoraélriques de son voyage, il les grossit plutôt par un louable scrupule de conscience scientifique. Dans la préface de son III" volume, il s'exprime ainsi : « Nos mesures n'ont malheureusement pas une parfaite certitude , que des observations correspondantes auraient seules pu donner; outre que des quatre baromètres que nous avions emportés de Munich et de Vienne, il ne nous en restait qu'un pour la dernière partie de nos courses, et encore n'était-ce peut-être pas le meilleur. Cependant nos observations pourront servir, ajoute le voyageur, à donner un aperçu au moins approximatif de l'hypsométrie de la Palestine. »
MM. Henry Moore et George Beek, dans le temps même où MM. Schubert et Erdl parcouraient les environs de Jérusalem et reconnaissaient avec un extrême étonnement la dépression considérable du bassin du Jourdain , avaient conçu et mis à exécution le projet hardi de construire ou de transporter une embarcation sur la mer Morte pour en effectuer une exploration complète. C'est au mois de mars 1837 que les préparatifs furent achevés à Beyrouth. De Beyrouth ils se rendirent à Jaffa, où ils organisèrent les moyens de transport de leur bateau. Ils trouvèrent bien des empêchements dans les autorités locales; ils les surmontèrent^ néanmoins, et virent enfin, le 29 mars, leur barque à flot sur la mer Morte. Ni l'un ni Tautre des deux explorateurs n'a publié la relation détaillée de leurs opérations. On sait seulement par une note que Tun d'eux a communiquée à la Société de géographie de Londres*, et par une lettre du frère de M. Beek adressée à un journal allemand^ qu'ils ne purent achever rexploration commencée, leur escorte et leurs guides ayant positivement déclaré, au bout de deux semaines, qu'ils n'iraient pas plus loin.
On avait pu cependant déterminer avec précision la largeur de la mer, et on avait reconnu quel^a longueur était beaucoup moins considérable qu'on ne l'avait cru jusqu'alors. Des sondes jetées sur différents points avaient indiqué uoe'très-grande profondeur. En même temps les deux explorateurs faisaient des observations d'altitude au moyen de Tébullition de l'eau, et ils arrivaient^ comme MM. Erdl et Schubert, à ce résultat contraire à toutes leurs prévisions, que le niveau de la mer Morte devait être beaucoup plus bas que celui delà Méditerranée. Mais la nature très-peu certaine de leur moyen d'observation, qui exige
Journal of theGeogr. Soc, vol. Vll, 1837, p
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au moins des précautions d'une nature trèa-délicate, ne leur donna, à eux aussi, qu'un chiffre très-inférieur à la quantité réelle de la dépression bien déterminée depuis; ils trouvèrent seulement 500 pieds anglais environ, qui équivalent à 152 mètres, — 240 mètres de moins que le chiffre vrai.
C'est une année après les deux touristes dont nous 'venons de rappeler l'inutile tentative, qu'un de nos compatriotes, M. le comte de Berlou, arrive à son tour sur ce champ d'explorations, où vont se succéder désormais des investigations de plus en plus sérieuses.
M. de Bertou, lorsqu'il commença ses belles études topographiques delà Palestine, était bien loin, lui aussi, de prévoir les résultats auxquels il* serait conduit quant au relief de cette partie de la Syrie. Les observations hypsométriquesde M. Schubert ne lui étaient pas connues; et celles de M. Moore, que ce dernier lui avait communiquées, ne lui inspiraient nulle confiance. Son attention n'était donc que très-faiblement éveillée sur le phénomène de la dépression. M. de Bertou, de même que ses devanciers, aborda au contraire l'étude physique du bassin du Jourdain dans l'idée d'un ancien écoulement du fleuve vers la mer Rouge ; et comme eux il eut à combattre d'abord ses propres préoccupations, que déroutaient d'une manière si brusquement inattendue les inflexibles indications de son baromètre.
Malgré les doutes qu'inspiraient à M. de Bertou les chiffres que M. Moore lui avait communiqués, il lui pa- . raissait étrange que les observations eussent donné des résultats précisément opposés au fait réel, et qu'ils eussent indiqué une dépression considérable là où devait exister, d'après les idées admises, une assez grande élévation*.
1. M. le duc de Raguse, qui, le premier, a cherché à déterminer par l'observation du baromètre raltltude de Jérusalem et de la montagne des Oliviers, exprimait encore, en 1834, l'opinion « que la mer Morte devait cire à 500 mètres au-dessous du mont de l'Ascension, et par
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M. de Bertou conçut dès lors le projet d'aller chercher sur les lieux mêmes la solution de ces deutes ; et pour rendre ses recherches plus fructueuses, il écrivit à la Société de géographie de Paris, lui fit part de ses projets, et lui demanda des instructions. Ces instructions furent principalement Touvrage de M. Gallier, voyageur bien connu. M. Gallier signalait à l'attention du nouvel explorateur -les plus grandes lacunes que présentait alors la géographie positive de la région syrienne : au nord, le lac d'Ântioche et les vallées affluentes ; au centre, le cours supérieur de rOronte et la presque totalité du massif libanien; au sud, toute la vallée du Jourdain. C'était surtout sur ce dernier champ de recherches que. les instructions insistaient d'une manière toute spéciale, en y comprenant l'étude directe de la mer Morte et celle de l'intervalle compris entre sa pointe méridionale et la tête de la mer Ronge, c L'exploration de la Y§^lée qui joint la mer Morte à l'extrémité du golfe d'Akaba, y était-il dit, promet la solution d'une question de géographie physique fort curieuse. » Depuis la découverte de cette longue vallée par Burkhardt, tous les voyageurs et tous les géographes ont admis qu'elle avait dû servir autrefois à ^écoulemen^ des eaux du Jourdain dans le golfe Élanitique; mais cette opinion n'est encore qu'une simple hypothèse, dont l'exactitude n'a été cçnfîrmée par aucune observation positive, et qui repose uniquement sur une grande probabilité^,
A peine arrivé à Jérusalem, M. de Bertou s'empressa de se rendre à Riha (Jéricho), et de là à la mer Morte. Les résultats barométriques qu'il obtint dans ces deux localités lui causèrent la plus grande surprise.
conséquent à plus do 200 mètres au-dessus de la Méditerranée. » {Voyages, t. III, p. 85, édit. de 1837.)
1. Les mots (}uc nous soulignons montrent bien quelle était alors l'opinion dominante, quoique déjà des doutes eussent été exprimés à ce sujet par M. Letionnc, dans le iloumal des Savants de 1835 (oc tobre, p. 597.^
J'étais préparé, dit-il, à reconnaître une dépression assez considérable; mais j'étais loin de penser qa'elle pût êlre de 2J3 métrés dans la première localité et de <t06 mètres dans la seconde. Je (us donc conduit à penser que les différences de niveau n'étaient paa les seules causes qui agissaient sur la colonne de mercure, et que peut-être les circonstances atmosphériques, modifiées par d'^ndantes êvaporations, pouvaient j jouer un r&le important. De retour à Jérusalem, je pds me Convaincre que mon baromètre n'avait pas cessé d'être exact, car le mercure j reprit le niveau auquel il s'élait maintenu avant que je l'eusse transporté & la mer Morte, et je savais que ce nivean différait peu de celui que d'aulres voyageurs avaient remarqué précédemment.
Noue ne Enivrons pas M. do Bertou dans son exploration de la longue vallée sèche (le Oufidi Arabah) qui s'étend de la pointa de la mer Morte an golfe d'Akaba, tète de la mer Rouge ; c'est la première reconnaissance complète qui ait été faite de cette grande vallée. Il en reconnut parTaitement, après le docteur Schnbert, les deux pentes adossées que sépare nn dos de terrain qne les Arabes de son escorte désignaient sons le nom de Satih, le Faite ; et si la détermination qn'il obtint pour la hauteur absolue de ce point' da partage est très-fautive, l'erreur tient uniquement, nous l'avons déjà dit', à sa privation d'instruments, suite des accidents du voyage.
M. de Berlou avait résolu d'obtenir par une seconde opération le contrAle de ce premier nivellement; des baromètres qu'il avait demandés et qu'il reçut de France an mois d'avril 1839 lui en foarnirent les moyens. Cette fois il procéda du nord au sud en parlant de U sonrce la plus septentrionale du Jourdain, près de Hasbeïa, et en descendant la vallée du fleuve de Hasbeïa au lac Houlèh, du lac Honlèb au lac de Tabariyèh, et de co dernier lac k la tète de la mer Morte. > Comme moyen de contrôle, les lectures
I. Ci-dessus, p
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étaient faites simultanéroeDt k deux baromètres^ et les indications ainsi obtenues étaient rapportées à la hauteur à * peu près invariable que pendant neuf mois consécutifs la colonne de mercure avait gardée à Beyrouth, ce qui pouvait suppléer jusqu'à un certain point (du moins M. de Bertou le pensait) à Tabsence d'observations simultanées sur le bord de la mer S » Voici les stations principales de ce long nivellement barométrique, telles que le voyageur les a luimême mentionnées dans un tableau d'ensemble '.
mètr.
Source du Ouiidi-Hasbani (1 lieue 0. N. 0. j au-dessus de la
de Hasboïa) 183^ j Méditerranée.
Banias 263
Tell-el-Kadi 105
T5 u ITT 1-1 ,. . jau-dcssous de la
Bahr.el-H(,ul.h b,/. j Méditerranée.
Tabai iy rh '. 230,3
Mer Morte, extrémité septentrionale^ 419,8
£n regard des chiffres donnés par les explorateurs plus récents, dans des conditions d'exactitude infiniment supêfieures, ceux de M. de Bertou ne gardent plus qu'une signification purement historique ; mais ce qui conserve une très-haute valeur géographique,, c'est le détail de sou ex* ploràtion du Ghôr, entre le lac de Tabariyèh et la mer Mortel La cartographie n'a pas demandé à cet excellent document le parti qu'elle en aurait pu tirer.
1. Bulletin (le la Soc, de géogr^^V série, 1839, t. XII, p. 136.
Ihid., p
3. Si ce chiffre ne résulte pas d'une faute d'impression ou de calcul, il est difficile d'admettre qu'il s'agisse du même point auquel les observations de M. Vignes assignent une altitude de 653 mètres. — Pour Tenscmble des chiffres de ce tableau, comparez celui que fournissent les observations de M. Vignes, faites dans les meilleures conditions d'exactitude, ci -dessus, p.
h. On a vu tout à l'heure que les observations de 1838 avaient donné à M. de Berti.u seulement 406. mètres (plus près du chiffre vrai que le:^ /tlO-jS).
Et nous pouvonb ajouter le périple du lac de Tabariyèh
Il faut mentionner seulement pour mémoire le chiffre de la dépression de ht mer morte trouvé par le D"^ Russegger à la fin de 1838 : 436 mètres environ^ ; ce chiffre^ qui est beaucoup trop fort, repose sur des estimes arbitraires. Les dernières opérations sérieuses avant celles de l'expédition de Luynes sont celles du lieutenant Lynch, de la marine américaine, à qui Ton est d'ailleurs redevable des premières cartes exactes que Ton ait eues de la mer Morte et du cours du Jourdain dans le Ghôr. Les observations barométriques du lieutenant Lynch donnèrent pour la dépression de la mer Morte le chiffre de 401™, 15. Ce chiffre est un peu plus fort que celui de M. Vignes, confirmé (à très-peu de chose près) par le nivellement trigonométrique de l'ingénieur Wilson ; mais le rapport trouvé par les deux observateurs entre le niveau de la mer Morte et celui du lac de Tabariyèh est exactement le même.
Inscrivons encore ici le chiffre définitif qui forme le couronnement de cette longue suite d'études. Les observation^ barométriques de l'expédition de M. de Luynes, entourées de toutes les garanties d'exactitude que comporte cette nature d'observations, venaient de donner, nous l'avons vu, 392 mètres pour le niveau de la mer Morte au-dessous de la Méditerranée, lorsque le capitaine Wilson, par une suite de nivellements géodésiques de la Méditerranée à Jérusalem et de Jérusalem à la mer Morte, a trouvé :
S9S mètres.
S 5. Quelques courses dans le nord de la Syrie. M. Vignes. M. Guillaamo
Rey. M. et Mistr. Beke.
Nous ne pouvons quitter cette région consacrée sans jeter un dernier regard sur le nord de la Syrie, ou se sont dirigées plusieurs courses intéressantes. Nous avons déjàmen-
Reisen, B** III
l'année géocr. IV — 12
178 ASIE. (n* 7&-95)
tionné celle de M. Vignes, l'habile ÎDgénieur de M. le duc de Luynes , de Dalmas à Palmyre. M. Guillaume Rey, jeune et vaillant voyageur, qui consacre noblement à des excursions scientifiques les loisirs que lui fait une position indépendante, a entrepris à la fin de 1864 un fructueux voyage dans une partie peu fréquentée du Liban. Nous tirons ce qui suit d'une lettre écrite de Beyroût par le voyageur à la date du 3 janvier 1865, car la relation elle-même n'est pas encore publiée.
Parti de Tripoli, le 15 septembre 1864, avec M. Vignes, je le quittai à Cheïk-Aïasch ; ce point est donné sur la carte publiée par le Dépôt de la guerre. Tandis que M. Vignes se mettait en route pour Palmyre, je me dirigeais sur Sâfita, beau chftteau de Tépoque des croisades, et dès ma première étape je commençais mes levés. Le Nahr-el-Abrasch n'est pas placé d'une manière exacte sur là carte, d^ailleurs très-estimable, de M. Kiepert. Les ruisseaux Nahr-el-Kalifeh et du Nabar-Rouz sonb-des affluents du Nahr-el-Rébir. Le premier est fortné par la réunion de l'Oued-Keraibeh et du Foar, ou rivière Sabbatique, source intermittente visitée par Titus et mentionnée par Josèphe : elle est située non loin du couvent de Mar Georgios. L'autre prend naissanee vers le Bordj-Zara, voisin de Kalaatel-Hosn et sur le terrain relevé par M. Vignes. Un repli assez accentué du sol sépare le bassin du Nahr-el-Kébir de celai de l'Abrasch ; ce dernier est formé par la réunion d'un assez grand nombre de cours d'eau qui descendent des dernières oroupes du sud de la chaîne des Ansarieh. Son embouchure est située entre les châteaux d'Areymeh et de Miar, beaux spécimens de lart militaire européen au moyen âge. Ces deux forteresses ont été élevées par les templiers ; je les visitai en détail les jours suivants. Au pied du versant nord des collines que couroime le château de Satita, coule Tun des principaux affluents du Ramka, rivière assez importante, qui, descendant de la montagne des Ansarieh, va se jeter dans la mer entre Amrit et Tortose. Quittant Areymeh et Miar, je gagnai les sommets les plus élevés de cette partie de la chaîne des Ansarieh, en remontant la Tâllée de l'oued Keïs, et je visitai successivement le Naby Mettu, le Naby Salek et le Soultan Ibrahim; Taltitude moyenne de ces divers points est de 1250 mètres. Mes observations baro-
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métriques n'étant pas encore entièrement calculées, je ne puis donner ici Taltitude respective de chaque sommet. Au sein de cette partie des Ânsarieh s'élèvent les ruines de Hosn-Souleimân, vaste enceinte sacrée qui renferme une série de temples; Timportance de ces ruines, à peine signalées jusqu'ici, les met presque sur le rang de celles de Baalbek. D'Hosn-SoUleimân je redescendis sur Kalaat-el-Hosh, et me dirigeai sur Ras-Houich, l'ancienne Raphanae, que je retrouvai non loin du Kalaat-Barïo, le château de Barin des chroniqueurs des croisades ; je m'acheminai de là sur le célèbre château de Massiad, où résidait au moyen âge le chef de la fameuse secte des Bathéniens ou Assassins, puis je gagnai Hama, où je pris quelques jours de repodi En attendant le retour de M. Vignes, j'entrepris une excursiott sur la rive droite de l'Oronte vers les ruines de Selmieh (l'an-* cienne Irenopolis) et du Kalaat-Chemmamis. Mon retour à Hama s^effectua par le djebel Arbaïa ; après deux jours passés dans cette ville avec M. Vignes, que j'y trouvai arrivàht dé Palmyre, je m'acheminai sur Âlep en passant par Maurrha; cel itinéraire n'avait point été relevé jusqu'ici. D'Alep, je gagnai Monbedj (l'ancienne Hieropolis) et les bords de l'Euphrate, en passant par Tedef et les ruines d*Areymeh ; puis rejoignant les bords de l'Oronte, je passai par Saint-Siméon-Stylite et par Djiser-Esch-Chogr pour atteindre Latakieh en suivant le <îours du Nahr el-Kébir du nord. — Je m'engageai de nouveau dans la montagne des Ansarieh et parcourus, en les relevant, les cantons du Sahioun, de Kelbieh, les sommets de la grande chaîne du Djebel Darious, puis les cantons'd'Aleïka et de Kadraous; de ce point, et passant par Marakieh, je regagnai Tortose, où s'est terminée, en novembre, ma campagne d'automne. J'ai constamment relevé, triangulé, et coté les hauteurs à l'anéroïde, en les rapportant à des observations simultanément faites à Beyroût et sur la frégate r Impétueuse ; somme toute, je rapporterai un fragment assez important de topographie.
Toute question qui de près ou de loin tient à la Bible devient aisément en Angleterre une grande question; celle qui a donné lieu au livre de raistress Beke (ci-dessus, n° 92 de la bibliographie) y a eu depuis longtemps les honneurs de la polémique, — d'une polémique où figurent des noms con"sacrés par la science : le D' Beke, d'abord, l'explorateur savant et bien connu de l'Abyssinie, celui-là même qui a le
premier soulevé lu thèse à laquelle sa jeune et vaillante femme apporte un chaleureux appui; puis M. Cyril Graham, M. F. Ainsworth, le Pév. L. Porter, sir Henry Rawlinson, et d'autres encore. Nous devons dire que la majorité de ces illustres explorateurs de l'Orient sont contraires à l'identification proposée par le D' Beke. Le point en dispute est le site de la ville de Haran, d'où partit Abraham pour venir avec sa tribu, souche première de la nation juive, demeurer dans le pays de Khanaan. c Tharé ayant pris avec lui son fils Abraham, et Lot son petit-fils, et Saraï femme d'Abraham, les fit sortir d'Our Khasdim pour aller avec lui dans le pays de Khanaan; et étant venus jusques à Haran, ils y habitèrent. Et le Seigneur dit ensuite à Abraham : a Sortez de votre pays et venez en la terre que je vous mon- « trerai.... » Et Abraham sortit de Haran pour aller dans la pays de Khanaan. » (Gen., ch. x-xi.)
On sait que Haran est universellement identifiée avec l'ancienne Carrhae en Mésopotamie; M. Beke, répudiant cette identification consacrée, a transporté la ville d'Abraham dans la campagne de Damas, où il existe une localité du nom de Haran : de là le débat.
Beaucoup de nos lecteurs, sans doute, trouveront le sujet d'assez mince importance, et pourront s'étonner qu'une controverse animée en ait pu sortir. Assurément, pourronsnous dire avec un critique anglais qui a écrit un article piquant sur le livre de mistress Beke, la question ne peut se comparer h quelques-uns des grands problèmes livrés à la science par les découvertes que notre époque a faites en Orient. Elle a son intérêt, cependant, et sous certains rapports cet intérêt est considérable. D'abord la vérité est la vérité, et mérite toujours qu'on la cherche pour elle-même. En second lieu, la ville d'Abraham, en quelque lieu qu'elle soit située, est un centre remarquable de poésie pastorale, — la résidence de Tharé et de ses enfants, le lieu où Abraham reçut sa vocation, la scène de la rencontre d'Éliezer et
SYRIE
de Rébecca, la scène où Jacob vit Rachel arrivant au puits et lui donna le baiser fraternel. En outre, la situation de Haran détermine celle de plusieurs autres places notables mentionnées dans l'Écriture, et peut modifier toutes nos théories sur les mœurs et la langue des patriarches. Ce n'est certes pas sans raison que le D' Beke a pensé que sa théorie méritait un voyage au Haourân, et un examen très-attentif des sites et des routes. Il a fait ce voyage en compagnie de sa femme dans Thiver de 1861 à 62, et c'est le récit de .cette excursion, mi-partie d'aventures et d'investigations, que nous donne Mme Beke dans sa très-agréable relation. Le docteur n^y est pas tout à fait étranger; mais la dissertation qu'il y a jointe s'intercalle dans la narration sans en changer le caractère.
Je ne veux pas entrer dans la partie du sujet qui touche à la controverse ; il suffit de dire que le vbyage, comme on pouvait s'y attendre, n'a fait que fortifier les convictions du docteur. J'aime mieux donner, en finissant, une idée de Faimable auteur qui a marqué le livre de sa touche féminine. J'ai mentionné l'article d'un critique d'outre-Manche; c'est une citation que je lui veux emprunter. Le trait est aussi juste que vif:
« Cavalier intrépide, tireur de première force, et maniant la lance aussi bien que le pistolet ; bonne nourrice, à demi docteur, tête et main d'artiste, suffisamment photographe, mistress Beke est à l'occasion une vraie fille d'Eve : accessible à un compliment, aimant le mot et Vhumour, ne dédaignant pas la parure qui relève la femme, et comme femme tenant résolument à ses droits, même jusqu'à l'a crinoline dans le désert. S'il est excusable de conduire une femme dans le Haourân, c'est lorsqu'on a pour compagne une femme telle que Mme Beke. On voit par sa narration même qu'elle est Tâme de l'entreprise. C'est elle qui gourmande le drogman, qui impose au Bédouin, qui relève le poltron et protège le malheureux. Sur son bon coursier elle distance
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tous les cheikhs. Enfin, c'est elle qui fait la Recouverte
du puits de Eébecca, le grand fait, le cou^o^^e^le^t du voyage.... »
TURQUIE D'ASIE. ANATULIE.
96. D** Theodor Kotschy. Keise in den Amanus, \S^1, MiUheilungen do Pftlermann, 1805, n" 9, p. 340-347.
Notes principalement botaniques.
97. George Perrot. Rapports (quatre) de M. G. Perret, chargé cj'une mission ardiéoloî?iquc en (ialatie. Archives des Missions scientifujueset littéraires, t. 1"% '6" livraison, 18G5, p. 445-479.
Apen;u général du la mission, dont les résultats font Pobijet d'ano relation générale et de difTérents mémoires et morceaux particuliers.
98. G. PicRROT, Kdm. (Jlillaume et J. Dklbet. Ex[iloration archéologicpic de la (ialatie el de la Bithynie, d'une partie de la Mysie, de la Plirygie, de la Ciippadoco et du Pont, exécutée en 1861 et publiée sous les auspices du ministère de l'Instruction publique, grand in-folio, livraisons 1 à 16. Texte et planches.
Non terminé.'
99. G. Perrot. Ghiaour-kalôsi , ses murailles cyclopéennes , ses bas-reliels taillés dans le roc. Hcvue archéologique, \B6b,}m\\Gif p. 1-14, avec une pi.
100. Du mr^me. Les Kurdes de THaïmaneh. Hevue des DeiiX'MondeSj
1865, 1" février, p. 607-631.
Le Huïmanèh est une contrée de landes incultes au cœur de rancieune Galatie, vers le S. et le S. 0 d'Ancyre. Les occupants actaelt de oe Clinton- sont des Kurdes pasteurs qui vivent sous latente, et c^^taa tableau des mœurs de ces nomades et de leurs habitudes que cet intéressant morceau est consacré.
101. D'" 0. Blau. Aphorisinen aller uud neuer Ortskunde Klein- Asiens. Mittheilungen, 1865, n" vu, p. 249-253.
Sous ce titre d'une recherche un peu germanique, le D' Blaq, bien connu par de nombreux tt bont? travaux sur diverses contrées de la Turquie d'Europe etd'\}>ic. nous donne ici une intéressante étude de géographie comparé»*.
102. C.-T. Newton. Travels and discoveries in the Levant. Lond. , 1865, in-8, with illustr.
Relation d'un voyage principalement archéologique en Asie Mineure et dans l'Archipel, par Malte, Athènes et Constantinople. M. Newton a déjà publié séparément deux volumes accompagnés d'un somptueux atlas sur ses fouilles dUalycarnasse. Voir les tomes I et II deV Année ^ page 201, ^ p. 267, n» 326. — Le nouveau volume de M. Newton, écrit pour les gens du monde, s'adresse également à l'archéologue et à l'artiste.
103. A. CoNZE. Reise auf der Insel Lesbos. Hannover, 1865, in-4% 72 pages, avec caries et pi.
104. J. -G. Taylor. Notes of a visite to the sources oflhe Tigris; with an Account of some of the ancient remains found in their neighbourhood. Proceedings ofthe Royal Geographical Society, vol. IX, n*» 2, mars 1865, p. 36-40.
Nous n'aurions pas consigné ici la Note de M. Taylor, qui n'est que le court extrait d'un Mémoire destiné au prochain volume du journal, sans les très-intéressantes explications verbales de sir Henry Rawlinson qui l'accompagnent. Le colonel Rawlinson avait d^à éorit à oe sujet, il y a deux ans, une lettre que nous avons reproduite en substance au Ii« volume de VAnnée (p. 270), et à laquelle nous renvoyons le lecteur.
104 bis. H. KiEPERT. Carte de Tempire ottoman en Europe et en Asie. Berlin, 1865,4 feuilles (au 3000000").
105. Carte de la côte méridionale de l'île de Chypre. Graves. (Public, du Dépôt de la marine, n- 2179.)
^ 1 . Le voyage archéologique de M. George Perrot en Asie Mineure.
M. George Perrot, le savant explorateur des terres classiques de la Natolie, poursuit la publication des résiiltats archéologiques de son voyage de 1861 (n° 98). Sa seizième livraison, la dernière parue, nous amène au seuil de la Galatie, après nous avoir fait suivre un itinéraire riche en observations et en découvertes à travers une partie de la Bithynie et delà Phrygie. Cette belle publication se compose d'une nombreuse suite de planches supérieurement exécutées, parmi lesquelles de grandes photographies, d'une venue remarquable , reproduisent avec une fidélité que n'aurait jamais atteinte la copie la plus scrupuleuse les curieuses sculptures d'origine inconnue, vestiges à demi
effacés d'époques antérieures à l'histoire écrite, dont les rochers sont couverts en plusieurs parties de la péninsule. Le texte comprend les nombreuses inscriptions recueillies par le voyageur, avec un travail de restitution et d'exégèse historique et géographique, où M. Perrot dé{)loie, en même temps qu'une science consommée, une sagesse de critique plus rare encore que le savoir, et peut-être plus méritoire. Nous aimons à rappeler qu*en une occasion précédente, lorsque M. Perrot a publié une relation destinée, sons une forme plus usuelle, à la généralité des lecteurs % nous avons eu à louer en lui les qualités de slyle et d'observation philosophique qu'on ne trouve pas toujours jointes aux dons acquis de l'érudition.
Une mission dont le but principal était la Galatie devait faire une large part, à côté de la célèbre inscription d'Ancyre connue sous le nom de Testament d'Auguste, à la recherche des monuments d'origine galate ou gauloise (c'est tout un), qui ont pu marquer le passage de nos ancêtres dans la contrée qu'arrose le Halys. M. Perrot dit à ce sujet, dans un de ses rapports au ministre d'État :
En nous traçant le programme de la mission que vous nous avez fait l'honneur de nous confier, Votre Excellence appelait particulièrement notre attention sur les monuments dits celtiques que Ton pouvait supposer devoir exister dans une contrée su s'était fixée une branche de la race celtique, et où sa langue persista, afGrme-t-on, jusqu'au quatrième siècle de notre ère. J'ai donc tenu à éclaircir ce problème* et mes recherches se sont portées tout spécialement sur ce point. Je n'ai négligé aucun indice, quelque léger qu'il fût, aucun renseignement, quelque peu de confiance qu'il parût mériter, et j'ai entrepris, à cet effet, plus d'une course infructueuse. Comme je m'y attendais avant de commencer ces recherches, je n'ai rien trouvé qui présentât la plus lointaine ressemblance avec les dolmens, les menhirs et les cromlechs. Une ou deux fois j'ai été conduit à concevoir des espérances, qui ont été bien vite déçues. En ré-
Voir le 11* volume de l'Année, p
poDse à mes questions, sans cesse répétées, les paysans me parlaient de monuments qu'ils appelaient dikiU-tachf la pierre plantée ; c'est à peu près le nom qu'on donne en Bretagne aux menhirs, a les pierres debout. » J'ai été voir ce qu'on désignait ainsi: c'étaient seulement des stèles funéraires de la fin de l'empire, restées debout sur l'emplacement désert de quelque village antique. J'ai exploré les forêts de l'Olympe et ses pelouses alpestres, les collines étranges et tourmentées qui bordent le Sangarius dans la partie supérieure de son cours, les vastes plaines qui s'étendent autour d'Âncyre, les landes immenses et m on tueuses de l'Haïmaneh, sans trouver nulle part le plus léger vestige de ces singuliers et barbares monuments, que jusqu'à ces «derniers temps personne n'hésitait à attribuer aux Celtes, nos ancêtres. Faut-il croîreque des monuments de cette nature ont été élevés en Galatie, mais qu'ils ont disparu depuis sans laisser de traces ? Si aucun voyageur n'a été assez heureux pour en rencontrer, des recherches plus complètes doiventelles nous en révéler un jour ou l'autre? Ou plutôt, comme je le pense, n'a-t-on pas de sérieuses raisons de croire que de pareils monuments n'ont jamais existé en Galatie, et que toute recherche à ce sujet est et demeurera vaine?
Mais si la recherche des constructions d'origine celtique est restée sans résultat, d'autres monuments des anciens âges, antérieurs à Tinvasion galate, ont amplement récompensé les investigations du voyageur dans cette région intérieure de TAnatolie.
Le sol de la Gralatie a gardé des monuments assez nombreux d'une antiquité reculée, d*un art primitif bien antérieur à la conquête gauloise, et même à l'ascendant pris par le génie et l'art grecs sur les races qui peuplaient, depuis les temps antéhistoriques, l'intérieur de l'Asie Mineure. Sans parler des importants monuments de style assyro-médique que l'on connaît auprès de Boghaz-keui, dans la Galatie orientale, et que nous n'avons pas encore vus, de ce côté-ci de l'Halys, aux environs d'Ancyre, j'ai découvert des œuvres encore inconnues de ces temps lointains et de ce même art primitif.
Dans VHàimaneh, la province qui s'étend au sud-ouest et au sud d'Angora, à neuf heures de cette dernière ville, près du petit village à'Hdiadja^ j'ai visité le premier une antique forte-
186 ASIE. (rr* 96-105)
resse ruinée, qui est connue des paysans sous le nom de Ghtcutur" kalési, la forteresse des infidèles.
Ce qui fait Tintérét de ces ruines, ce qui leur imprime un cachet d'antiquité reculée et d'étrange originalité, ce sont deux grandes figures d'environ trois mètres, sculptées dans le rocher, à gauche de l'entrée de la forteresse. Ce sont deux guerriers, coiffés d'une tiare ou d'un casque en forme de tiare surmonté de Puréus. Tous les deux sont dans la même position, debout, la main droite étendue vers l'occident. Le bras gauche, replié devant la poitrine, semble tenir quelque chose; quoi? c'est ce que je n'ai pu distinguer. Le costume se compose d'une tunique courte à larges manches, serrée au-dessus des hanches par une ceinture d'où pend une courte et large épée, et descendant jusqu'au-dessous du genou. Au bas de ce* vêtement court une bande qui figure probablement une bordure dont la couleur différait de celle du reste de l'étoffe. Les jambes paraissent nues. Les pieds sont chaussés de souliers dont la pointe se relève un peu, comme celle des souliers à la poulaine, détaO curieux qui se retrouve dans les bas-reliefs de Boghaz-keui.
Par le caractère du costume, par la disposition des plans, par la manière dent" est comprise et rendue la forme humaine, par l'ensemble enfin du f>tyle, ces monuments se rapprochent sensiblement de ceux de 13oghaz-keui, autant que je puis en juger d'après les dessins qui en ont élé donnés, et les figures assyriennes que nous possédons au musée du Louvre. On pourra se convaincre de cette ressemblance en étudiant le fidèle et sincère dessin qu'en rapporte M. Guillaume. C'est la môme simplicité, le même art d'indiquer les choses largement et par grandes masses. Il y a un peu de dureté et quelque chose de trop accusé dans certains mouvements des muscles ou des draperies, mais point cette froideur compassée qui gâte la plupart des figures égyptiennes. Dans le caractère de la physionomie, dans le dessin du profil, quoique ce soit là une des parties que les siècles ont le moins respectées, on reconnaît ces traits fortement accentués, ce nez aquilin, cette barbe longue et frisée, tout ce type enfin qui se trouve dans toutes les sculptures assyromédiques, et qui ne saurait être confondu avec nul autre.
M. Perrot serait disposé à reconnaître à ces vieilles sculptures, auxquelles il a consacré un mémoire spécial dans la Ikruc archcoloffiquc (n" 99), une origine lydienne, et il
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y verrait volontiers les trophées des conquêtes de Grésus; mais tout en faisant ressortir les raisons qui peuvent appuyer cette opinion, il ne la donne que comme une conjecture probable, en l'absence de tout témoignage, de tout indice direct.
S 2. Explorations de M. Tayior dans la région des sources du Tigre.
Nous n'aurions pas eu à nous arrêter maintenant au mémoire de M. Tayior, dont nous n'avons dans les Proceedings de la Société de géographie de Londres qu'un très-court extrait (nP 104), n'était-ce les très-intéressantes explications du colonel Rawlin son, l'illustre assyriologue, dont la lecture du mémoire a été Toccasion. Nous voudrions pouvoir reproduire ces explicatioiis sans aucun retrancbemeiit.
C'est à M. Tayior, a dit sir Henry Rawlinson, que le Musée britannique doit un grand nombre d'antiquités importantes acquises depuis dix ans. C'est à M. Tayior que sont dues les fouilles qui ont été faites dans les anciennes cités de la Cbaldée méridionale, cités dont l'origine remonte à bien des siècles avant la fondation de Ninive et de Babylone; c'est lui qui a transporté en Angleterre les trésors exhumés d'OurKhasdim et des autres capitales sœurs de celle-ci. Comme récompense de ces services, le, gouvernement de Sa Majesté l'a nommé consul à Diarbekr, position dont M. Tayior a tiré un excellent parti en visitant et décrivant les districts du pachalik éloignés du centre, et qui n'avaient été jusque-là que bien rarement traversés par des Européens. En s'éloignant des routes battues, en pénétrant au fond des montagnes du Taurus et de TAnti- Taurus, M. Tayior a pu rendre de signalés services à la géographie. 11 a fait des découvertes importantes dans la région des sources du Tigre et de l'Euphrate, et il a mis les géographes à même de représenter exactement pour la première fois les traits principaux de cette partie du monde. L'exploratioïi du Nil a excité un grand intérêt dans le monde géographique ; , mais il n'était pas nécessaire d'aller jusque dans l'Afrique équatoriale pour trouver une rivière dont les sources ne fussent
pas découvertes. Voilà le Tigre, une rivière presque aussi célèbre que le Nil, qui est en quelque sorte à nos portes; et cependant, jusqu'au voyage de M. Taylor, les sources de sa branche principale n'avaient jamais été décrites par un Eu* ropéen.
Il se trouve maintenant que le Tigre, comme toutes les autres grandes rivières , est formé d'un très-grand nombre d'affluents. Il a deux branches principales et une multitude de moindres tributaires; tous ces courants ont été soigneusement suivis par M. Taylor, et ils sont tracés sur la carte qui doit être publiée dans le journal de la Société pour accompagner le Mémoire.
Quant à l'objet des découvertes de M. Taylor, onVemarquera que celui-ci a mentionné dans son Mémoire la visite qu'il a faite aux ruineç de Kerkh. Il y a découvert deux des monuments les plus importants jlisqu'à présent connus ; ce sont des tablettes commémoratives, dont l'une a été érigée par Aschourizir-pal, le constructeur du fameux palais du Nord-Ouest à Nimroûd, l'autre par son fils Chalmanésèr II, contemporain de Jehu roi d'Israël. C'est à ce Chalmanésèr qu'est àù. le bel obélisque noir du Musée britannique. Ce qui surtout donne un grand prix h. ces tablettes, c'est que ce sont les seuls monuments de ce genre appartenant aux rois d'Assyrie que l'on ait découverts jusqu'à présent, qui eussent été érigés dana une contrée étrangère en commémoration de victoires remportées sur le lieu môme. J^es deux tablettes, qui malheureusement ne sont pas dans un très-bon état de conservation, ont été transportées en Angleterre; et on les voit dans la galerie assyrienne du Britîsk Muséum.
Une autre découverte de M. Taylor s'est trouvée avoir une grande valeur comme moyen de vérifier l'interprétation des inscriptions cunéiformes. M. Taylor a raconté sa visite à la source de la branche orientale du vrai Tigre, appelée aujourd'hui le Dibcneh ou Tzebeneh, mais que l'on nommait autrefois Tzoubeneh ou rivière de Sophène. IL a constaté que la rivière coulait pendant deux ou trois milles à travers une grotte ou passage souterrain; et à l'endroit où la rivière débouche de cette grotte, il a déc(»uvert deux tablettes commémoratives des rois d'Assyrie gravées sur le rocher. Or, il y a dans les Annales d'Aschour-izir-pal un passage remarquable gravé sur le célèbre monolithe de Nimroûd, passage qui est connu depuis longtemps en Angleterre, mais dont M. Taylor n'avait jamais
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entendu parler avant ses explorations du Kurdistan. On y voit qu'Âschour-izir-pal ayant visité la source de Dzebeneb dans le cours d'une de ses expéditions, y avait trouvé deux tablettes commémoratives que d'anciens rois y avaient érigées pour perpétuer le souvenir de leunï* victoires sur les montagnards. Une de ces tablettes appartient à Tiglath Pilésèr, premier du nom \ et la seconde au prédécesseur immédiat d'Aschourizir-pal.
M. Rawlinson fait remarquer que le lieu en question avait été. visité quelqnes années auparavant par un autre voyageur anglais, qui, lui, n'avait vu là « qu'une grotte et un ruissQaii qui en sortait, » ce qui ne lui avait pas paru digne d'une attention particulière ; les figures et les inscriptions lui avaient complètement échappé, et il n'avait jamais rien publié sur la localité. « Je mentionne cette circonstance, ajoute le colonel Rawlinson, pour montrer la différence qu'il y a entre un voyageur qui porte ses yeux dans sa poche, et celui qui sait voir et sait décrire. »
Le pays que M. Taylor a traversé entre le Taurus et le mont Masius, a offert autrefois un grand intérêt. Ce fut le grand champ de bataille entre les Romains et les' Perses, durant les premiers siècles de Père -chrétienne ; la frontière des deux royaumes courait à travers cette région , et il y eut dans toute son étendue un nombre infini de sièges , de rencontres et de marches, qui ont été minutieusement décrits par les historiens du Bas-Empire. Les voyages de M. Taylor jetteront une grande Iqmière sur leurs récits. On peut dire, en un mot, que M. Taylor a recueilli une immense quantité d'informations nouvelles sur le nord de la Mésopotamie et sur le Kurdistan, informations qui seront d'une grande importance pour les géographe s, et que le journal de la Société pourra bientôt, on doit l'espérer, communiquer au monde savant.
1 . Sur ce roi, donl le colonel Rawlinson croit pouvoir (fautivement selon nous) placer le règne vers l'année 1120 avant l'ère chrétienne , nous renverrons à une note du II' volume de V Année j p. 272.
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106. F.-J. RupRECHT. Barometrische Hohenbestimmungen itn Caucasus, ausgefûhrt in den Jahren 1860 und 61 fur Pflanzengeographische Zwecke (Déterminalions d'altitudes barométriques dans le Caucase, relevées en 1860 et 1861, dans un biit de géographie botani(iue). Mén^oiret de V Académie impériale det sciences de Saint-Pétershourg^ septième se île, t. VÏI, n" 1 , in-4*i 132 pages.
Travail d'une très-grande importance pour la géographie physique du massif caucasien. Le nombre des points dont le D' Rnprêeht • déterminé l'altitude, dans ses deux explorations botaniques de 1800 et 1861, est de 468. Ses courses ont embrassé les environs de Tlflis, le Kakhet), le Daghestan , les districts de Pchavi^ de Khevsoar, ete*, la route militaire de Tiflis à Vladikaukas à travers la Géorgie, rosaéthi, le Kadcha, Tlméreth, les montagnes d'Akhalzitkhét etc., etc. Le tojrageur consacre un article à l'exposé de ses méthodes d'observaUoiui et de calcul, à l'examen des sources d'erreurs que comporte rorométrie barométrique, et au degré dé certitude auquel peut atteindre eette nature d'observations. D'autres sujets intéressants pour l*hjrptomélrie caucasienne sont traités dans l'appendice.
106 his. H.-J.STEBNiTZKY,Oberst-LieutenantdesGeneralstabes.Uebersicht der kaukasischen Statthalterscliaft (Aperçu du goUTernement du Caucase). Miitheiluvgen de PetermanU^ 1865, n* iv, p. 121-126.
Tableau statistique comprenant l'étendue territoriale, la divition en provinces, districts et territoires, le nombre des Tilles bt des Tlllages, et la population. La position du lieutenant-colonel d'état-mi^or Stebnitzky le met à même de puiser à de bonnes soui^s, et donne une valeur particulière à cet aperçu d'ensemble. L'auteur la résuine, en ce qui concerne la population, dans le tableau suivant :
Gouvernement de Tiflis, ou Géorgie
Gouvernement de Bakou
Gouvernement d'Erivan
Gouvernement de Koutaïs
Mingrelie, Souanéthi et Samourzakan..
Abkhasieet Zébelda, avec les terres inha-\
bitées situées entre la limite de rAb-( khasie et la rivière Mzïmta ^
Total de la Trans -Caucasie. . .
Total général des provinces caucasiennes.
!fe
Population
en
— > fc
lOT. Du même. Geographische Notizen ùber den ôstlichen Theil des Trans -Kubanischen Landstriches. (Notices géographiques sur la partie orientale du territoire trans-koubanien). Ibid.j n° x, p. 377-383.
A la suite de l'émigration des 350 000 Tcherkesses musulmans qui ont abandonné, en 1864, leur pays, envahi par les armes russes, et qui sont ailes demander un asile aux Turcs de la Roumélie, l'auteur de la présente notice fut chargé, conjointement avec le lieutenant-colonel Oblomiefski, d'opérer une première reconnaissance de la partie du territoire nouvellement incorporé qui a pour limite, au S. la mer Noire, à l'E. l'Abkhasié et la vallée de la Laba, au N. la plaine qui borde la rive gauche du Kouban, à l'O. une ligne qui va de la rivière Touapsé à la Psisch, en passant par le détroit de Goïtch. La notice actuelle donne un aperçu général de ce territoire, de ses montagnes et de leurs passes, et de ses rivières.
108. [WenioukoffJ. Die Besiedelung der Nordwestlichen Kaukasus, in den drei Epochen seiner Kolonisation durch die Ru^sen, 1841, 1860 und 1863 (la prise de possession du nord-ouest du Caucase, aux trois époques de sa colonisation par les Russes, 1841 , 1860 et 1863). Aus dem Russischen ûbersetzt von D»^ J.-C. Hântzsche in Dresden. MîHheilungen de Petermann, 1865, n*» xi, p. 417-419. •
L'auteur indique pour chacune des trois époques, d'après des données
dont nous ne pouvons contrôler l'exactitude, le nombre, remplacement et le nom des établissements fondés par l'administration russe à mesure que la prise de possession territoriale s'est étendue sur le pa}*? tcherkesse.
Voici les principaux résultats numériques qui ressortent du trarail :
La population soumise dans le pays tcherkesse était, en 1841, de 30 000 âmes-, en 1860, de 140000; en 1863, de 218 000 (y compris 10 000 colons russes).
La population encore insoumise ou douteuse (Abazes, Chapsonk^Oubik, Djighèt, etc.) était, en 1863, de 117 000 âmes.
Elle était, en 1860, de 205 000 âmes; en 1841, de SIO 000.
Voici le tableau que donne M. Venioukoff des éléments dont se composait en 1863 la population du territoire russe (ci-devant tcherkesse), entre le Kouban et la mer Noire :
Russes ^ 100 000
Nogaï 4 500
Karatchaï 17 200
Abazes 5 000
Natoukha ^ 26 700
Bchedoukh 20 000
Kabardas 6 500
Abadsekh soumis 8 000
Chapsoukh soumis , 13 000
Autres tribus adighé :Mokhosch, Ycgheroukaï,
Temirgoî. 12 000
Arméniens & 000
Total 218 000
109. E. DuLAURiER. La Russie dans le Caucase, fin de la guerre de Circassie et dispersion des tribus tcherkesses. L^ezode des Circassieus et la colonisation russe. (Revue dtz Deux-Mondes, 15 déc, p. 947-982; l"janv. 1866, p. 41-67.)
L'auteur connaît bien les sources, y compris les documents russes. Néanmoins les Notices du lieutenant-colonel d etat-major Stebnitxky et de M. Venioukoff, que nous venons d'enregistrer sous les trois numéros précédents, le complètent utilement sous les rapports numériques et territoriaux.
110. Alexander Petzhold. Der Kaukasus. Eine naturhistorische, so wie land-und voikswirthschartliche StudienausgefûhrtimJahre 1863 und 1864. (Le Caucase. Étude sur rhistoire naturelle et le régime économique du pays et de la population, faite de 1863 à 64). Leipzig, 1865, in-8, xvi-387 pages (t. I").
L'auteur, dans sa préface, donne l'aperçu suivant des divialoni da • «l'ouvrage. La l'« section contient un aperçu rapide des principalaa routes qui conduisent de l'Europe au Caucase. Dans la 2* section, Tautear a réuni les résultats de son expérience personnelle sur la manière de voyager dans ces contrées. La 3* section traite « du pays;» If- PetKholdt conduit ici le lecteur dans les diverses parties de l'isthme qu'il a parcourues. En 18^ il visita le Caucase oriental, de Tiflis à Bakou, de Bakou à Derbend, puis de Derbend à Nakitchevan et à Erivan par
Choucha et Ordoubat, et d'Érivan à Tiflis. En 1863, le voyageur yit le Caucase occidental, c'est-à-dire riméréthi, la Mingrélie et le Gouriel, d'où il revint à Tiflis par Akhaltzikhé. 1^ 4* section, intitulée « la peuple, » est consacrée à un tableau économique et social de la population des provinces visitées. La S* section renferme une étude sur l'économie rurale de la Transcaucasie. Dans la 6«, enfin, l'auteur trace un aperçu des améliorations qu'on a déjà apportées dans l'exploitation du sol, et de celles qu'on y pourrait ajouter. Ce !•>* volume contient les trois premières sections.
111. G. Raddb's Reisen ùnd Forschungen im Kaukasus , im Jahre 1864. Vorlàufiger Bericht. Mittheilungen de Petermann, 1865, nM, p. 15-22.
— Nachrichten aus dem Kaukîisus; aus einem Briefe von Herrn Radde, aus Kodschora, 11 (23) Aug. 1864. Àrchiv fur wissenschaftliche Kunde von Russland. T. XXllI, 4* cahier, p. 605-
112. D' J.-C. Haejîtzsche in Dresden. Frùhere und gegenwàrtige politische Eintheilungen der Landschaften von Talysich, in W. bis S. W. des sùdlichen Beckens des Kaspischen Meeres» zur voriâufigen Notiz, namentlich fur Kartenzeichner. Zeitschrift fur allgem. Erdkunde^ 1865, n- 146, p. 148-151.
Le titre de cette note en indique suffisamment la nature et l'utilité spéciale.
113. Abich. Éludes sur les presqu'îles de Kertsch et de Taman. Bulletin de la Soc. géologique de France y 2* série, t. XXI, p. 259-279.
114. Baron Uslar. Tschetschenzisches und Awarisches. Auszùge aus Briefen an Hrrn Schiefner (April 1864). Bulletin de TAcad. de St-Fétersb., t. VIII, n 1, de. 1864, p. 1-9.
Remarques principalement grammaticales.il y a aussi d'intéressantes indications sur le nom des Tchetchenz. Les Koumuks les appellent Mitchihutch, c'est-à-dire qu'ils donnent au peuple tout entier le nom d'une de ses fractions, les Midjéghis. Ce dernier nom est regardé communément comme dérivé de la rivière Mitchik. Quelques-unes des peuplades voisines appellent les Tchetchenz liourtiy d'autres les nomment CacaHj Tchatchàn» Sé*èn.
115. A. Schiefner. Tschetschenzische Studien. 1863. Mémoires de TAcadémie de St-Pétersbourg, t. VII, n- 5. St-Pétersb., 1864,' in-4'', viii-72 pages.
Étude grammaticale, suivie d'une Chrestomathie et d'un vocabulaire.
116. Mémoires de la section Caucasienne de la société impériale de Géographie russe (en russe). T. VI. Tiflis, 1864.
Entre autres mémoires, ce volume contient des études de M. Abich sur la structure géologique de la presqu'île d'Abchéron ; un aperçu de
l'année géocb. IV — 13
l'orographie du Caucase, par le général Khodxko ; uoe notice cU H. Bakradzé sur le Souanéthi, etc.
117. Le Pilote de la Mer Noire, traduit du russe et mis â jour par H. de La Planche, lieutenant de vaisseau. Côte d*Asie. Paris. 1866, in-folio obi. xyi-12d pages, et 112 pi. (Dupont).
Le Caucase est une rëgion maintenant tonte russe; c'est par les Russes, par leurs naturalistes, leurs ethnologues et leurs ingénieurs, que les informations nous arrivent, bien plus que par les voyageurs étrangers. Les travanx géodésicpes, destinés à réviser ou à compléter la carte topographique de risthme, se poursuivent activement sons l'habile direction du lieutenant-général Khodzko^ L'émigration en masse d'une grande partie de la population tcherkesse, en ajoutant aux territoires russes une étendue de pays considérable entre le Kouban et la mer Noire, a ouvert une nouvelle tâche aux ingénieurs chargés de reconnaître ce pays pour en préparer la triangulation et le levé ; c'est le lieutenant-colunel Stebnitzky, connu déjà par d'intéressantes communications scientifiques, qni a été chargé de cette reconnaissance préparatoire '. Le même officier a dressé, sur les documents officiels, un tableau fort instmctif des divisions ethnographiques et administratives, et des populations du Caucase (ci-dessus, n** 106). Parmi les travaux plus particulièrement scientifiques qui ont apporté cette année leur contingent à la géographie caucasienne, il faut mettre en première ligne la relation hypsoméirique et botanique du docteur Ruprecht, membre dé l'Acadéinie de Saint-Pétersbourg {n^ 105), un volume de M. Petzholdt consacré à T élude économique des provinces caocasieimes (n° 110), et le voyage en cours d'exécution de M. Raddé. (111).
Voir V Année de 1864, p
2. Ci-dossus, à la l»il)liographie, n*" 107. Voir le précédent volume dr VAnnée^ p. 156.
Nous avons eu à noter Tannée dernière Torigine et l'objet du voyage que le docteur Raddé, l'actif explorateur de la Daourie, a maintenant entrepris dans le Caucase ^ Ces nouvelles explorations doivent porter, comme les courses antérieures de M, Raddé, sur Thistoire naturelle et la géographie physique, deux sujets d'étude qui se confondent sur tant de points; mais les antécédents du savant voyageur nous sont une garantie que les autres objets qui s'offrent à l'observation dans les contrées imparfaitement connues ne seront pas négligés. Le voyage de M. Raddé doit durer trois années au moins. La campagne de 1864, depuis le milieu de juin jusqu'à la fin de septembre, a été consacrée à l'Iméréthi et à la Mingrélie, deux pays qui se partagent le bassin du Rion, fleuve classiquement célèbre sous le nom de Phase, et qui nous place au milieu de l'antique Colchide. Le voyageur a vu les cantons alpestres du Souanéthi, et le peuple de ces froides vallées non moins sauvage que ses montagnes. Il en a rapporté de bonnes notes ethnographiques. Ses observations d'altitudes sont nombreuses, et avec celles du docteur Ruprecht elles enrichiront la carte de données précieuses. Le 25 septembre, M. Raddé était de retour à Tiflis.
L'été de 1865 a dû être employé à l'achèvement de cette étude physique du bassin du Phase, et à l'exploration des territoires avoisinants : d'un côté, le Gouriel jusqu'à la frontière turque; de l'autre, la côte de l'Abkhasie.
Le baron Ouslar,de son côté, continue de fournir à l'ethnologie de l'isthme d'utiles études sur quelques-uns des dialectes les moins connus des peuples montagnards (n® H 4,' et notre volume de l'année précédente, p. 158). Un grand mémoire de l'académicien Schiefner sur la langue tchetchenz (au nord de la grande chaîne, dans sa partie orientale) apporte une importante contribution à cet ordre d'études, qui
I. Voir notre Année précédente, p
196 ASIE. (n* 106-117)
peu à peu prépare une notion d'ensemble sur la classification linguistique de l'isthme Caucasien, si bien nommé la Montagne des Langues.
Les Tchetchenz ou Tchétchènes, à l'exemple des Tcherkesses, \iennent aussi d'abandonner leurs territoires du Caucase, désormais soumis exclusivement au sceptre russe ; c'est encore une nationalité de moins dans Tethnologie caucasienne. Voici à ce sujet une note que nous ont fournie il y a quelques jours seulement les correspondances venues de l'Orient : c'est un document à enre^strer.
LHmmigration des TchetchèDes du Caucase dans TÂsie Mineure attire en ce moment l'attentioii du gouvernement turc; cette peuplade appartient k la secte sunnite, et c'est parmi ces montagnards que Chamyl a rencontré autrefois ses a<U]iérent8 religieux les plus dévoués et ses plus intrépides soldats.
A la suite de la soumission du Caucase, la Russie résolut de faire abandonner la montagne à cette belliqueuse peuplade, et lui proposa de lui concéder des terrains dans les vastes plaines de Mosdok. Mais les Tchétchènes préférèrent émigrer dans la Turquie d'Asie, parmi des peuples de leur religion. La Russie et la Porte consentirent à cette modification du plan primitif, et ritinéraire des émigrants fut réglé en 1864. Ils devaient suivre la route de Titlis, passer la frontière à Alexandropol, puis prendre la direction de Kars, d'Erzeroam, de Much, et aller s'établir dans les plaines situées au delà de Diarbekir.
Les Tchétchènes, cous la direction d'Husred Pacha» commissaire de la Porte, et de M. Zelenoï, capitaine d'étal-major russe, quittèrent leur patrie par convois de cent à deux cents familles. Cette émouvante émigration d'une nation entière suivie de ses troupeaux, commença dans les premiers jours de mai de cette année. L'établissement des Tchétchènes n'eût point présenté de grandes difficultés, si les chemins deMuch à Diarbekir eussent été praticables. Mais, d'une part, l'impossibilité de parvenir jusqu'à Diarbekir; de l'autre, les renseigniemeots défavorables que recevaient les chefs de famille sur le lieu qui leur était destiné, arrêtèrent la marche des convois qui se mas« sèrent successivement auprès de Kars et de Much, et devinrent bientôt menaçants pour la contrée. Le gouverneur des proyinces d'Erzeroum, Emin Pacha , résolut de faire évacuer le pays par
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cette multitude indisciplinée, mécontente, et qui se livrait au brigandage sur les routes; il ft assigner aux émigrants d'autres régions plus fertiles, situées vers Palu, Karpour et Bitlis. Mais les chefs, dont la défiance avait été éveillée, opposèrent à Emin Pacha une résistance inattendue, qu'il ne put vaincre que par la force. Les Tchétchènes campés auprès de Much ont été désarmés au commencement de novembre, et ils viennent d'être dirigés vers Bith's.
SIBÉRIE. RÉGION DE L'AMOUR
118. Travaux de l'expédition scientifique de la Sibérie, organisée sous les auspices de la Société impériale de géographie russe. Section mathématique. Notice détaillée sur les investigations de la section mathématique de l'expédition, par Ludv. Pivarez . Sl-Pétersb., 1864, in-A" (en russe). •*
119. Expédition zur Untersuchung des schwarzen Irtysch. ilrc/itt? fiir rcissenschaftl. Kunde von Russlandy herausgeg. von Ad. Erman. T. XXIII, 4' cah., 1865, p. 596-600.
Compte rendu de l'expédition astronomique de M. Struve fils sur une portion de la frontière russo-chinoise, de 1863 à 1864; traduit des Mémoires de la Société de géographie de Saint-Pétersbourg.
120. D' Wilh. Radloff. Kurzer Bericht ûber eine auf Kosten des Kabinets S. K. M. unternommene Reise in den Altaï, in Sommer des Jahres 1861. (Nqjice sommaire d'un voyage dans l'Altaï entrepris aux frais de Sa Majesté, dans l'été de 1861.) Bulletin de l'Acad. impér. de Saint-Pétersbourg, t. V, n" 8, 1863, p. 534-537.
— Kurzer Bericht ûber eine in Sommer 1862 unternommene Reise in de œstliche Kirgizen-Steppe. ib/d., t. VI, n" 4, 1863, p. 415-420.
— Bericht Uber eine in Sommer 1863 unternommene Reise in den œstlichen Altaï. Ibid., t. VIII, n*» 1, déc. 1864, p. 26-32.
121. B. Zaleski. La vie des steppes kirghizes; descriptions, récits et contes. Paris, 1865, in-folio ohl. 22 planches à l'eau-forte et 69 pages de texte.
198 ASIE. (n~ 118-125)
122. A. Jauner Sponville. Chez les Kirgbis. Bulletin de la Société de géographie, 1865, mai, p. 438-475/
M. Sponville, au commencement de 1864, fot chargé, par Tadmiidstrateur des biens de la famille Demidoff, d*explorer, comoie ingénieur des mines, une partie de la steppe Kirghize, où Ton avait signalé l'existence de paissants gisements métalliques. Il y a dana la Notice de M. Sponville de bonnes indications sur la nature et Taspect du pays, mais surtout sur les habitudes et la vie des Kirghiz. On peut 8*en rapporter au témoignage éclairé de Tauteur en tout ce qui relève de Tobservation personnelle ; mais nous n'oserions en dire autant des informations qui tiennent à Thistoire et aux origines ethnologiques.
123. Hedenstrœm's Fragmente iiber Sibirien (trad. du russe, de VOtryvki o Sibiryé). Archiv fur wissenschafUiche Kunde von Russland, i.XX[Y, l"cah., 1865, p. 125-145.
choix de fragments intéressants, sous les titres suivants : La mer glaciale. — Les c^tes. — Les voyages en traîneau attelé de chiens. — Les couches du sol. — Bouleaux fossiles. — Le mammouth. — Têtes dVuiimaux inconnus. — Les iles. — Novaïa Sibir, ou Nouvelle-Sibérie.
124. Carte de la Russie asiatique, d'après les connaissances les plus récentes, publiée pnr le Bureau d'état-major. St-Pétersb., 1865, 2 feuilles (en russe).
125. Carte de la mer d*Okhotzk. Paris, 1865 (public, du Dépôt de la marine, n' 2174).
Les grandes expéditions scientifiques qui, depuis 1858, ont étendu leurs investigations sur une partie considérable de la Sibérie orientale et sur les nouveaux territoires du fleuve Amour, alimentent encore de leurs résultats d'importantes et belles publications. M. Raddé, qui étudie ntudntenant le Caucase occidental après avoir consacré plusieurs années à l'étude physique de la'Daourie, a publié (en langue russe) la première partie du troisième volume de sa relation. Les parties précédentes étaient consacrées surtout à rhistoire naturelle (voir le volume précédent de l'Année^ p. 203); celle-ci est plus particulièrement géographique. Le Compte rendu des travaux de la Société de géographie russe en a donné une analyse que nous reproduisons.
M. Raddé commence son ouvrage par rextrémité occidentale de sa marche-route dans la Sibérie orientale. Cette première
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partie de son troisième volume embrasse la coulréo limitrophe de la Russie et de la Chine, c'est-à-dire le Sayan oriental, le Kossogol et les sources de TOka et de l'Irkout (affluents de l'Angara), et notamment la description de Textrémité orientale de la crête du Sayan, le Mounko-Sardyk, qui a été exploré par . l'auteur de la manière la plus détaillée. Le Mounko-Sardyk est le point culminant de toute cette contrée, et en général le point le plus élevé de toute la Sibérie orientale (11 500 pieds audessus du niveau de l'Océan), placé sur la frontière entre l'empire russe et l'empire chinois, et formant, en effet, une ligne de démarcation d'une importance de premier ordre. A ce point central aboutissent du nord-est et de Test-sud-est, les chaînes russes de l'Ergik-TargaL-Taïga , et celles de Sayan et de Tangou-Ola dans les domaines chinois, avec le bassin peu connu des sources de rYénisseï. Au nord du Mounko-Sardyk se trouve le bassin isolé des sources de l'Oka ; — à l'ouest, les Alpes Tunquines et la vallée de l'Irkout ; — au sud-èst, des ramifications le mont Noïour de la chaîne avoisinante du Gourbi-Dabane et les affluents de la partie chinoise du bassin de la Selenga ; — enfin, au sud, le lac Kossogol et son plateau. Autour du pied colossal du Mounko-Sardyk vivent disséminés divers peuples nomades, errants sur les frontières des deux empires, soumis à la Chine, mais continuellement en relations commerciales avec les Russes. Malgré toute son importance pour la géographie de l'Asie centrale et sa proximité d'Irkoutsk, centre de l'administration dans la Sibérie orientale, cette localité géographique n'avait pas encore été spécialement explorée, et même elle avait été complètement omise dans les ouvrages classiques sur l'Asie centrale de Humboldt et de Ritter. Des hauteurs du Mounko-Sardyk on peut aisément embrasser d'un coup d'œil général toutes ces contrées jusque dans leurs prolongements les plus lointains.
Le poste frontière de Khanguinsk fut le* point de départ de toutes les excursions de l'auteur pour explorer le Mounko- Sardyk par le nord et par le sud, et sur ses sommets neigeux : aussi décrit-il d'une manière détaillée toutes les routes et les défilés qui de là conduisent à la frontière chinoise et dans nos domaines; c'est pas ces chemins que se fait le commerce d'échange des Russes avec les Darkhates et les Ouriankhs, peuples qui habitent autour du Kossogol et sont soumis à la Chine. L'auteur décrit ce commerce, les rapports des Russes avec les peuples limitrophes, et leur genre de vie ; il explique leurs
relations avec le gouvernement chinois et les divers tributs qui leur sont imposés : il expose les détails géographiques de la ligne frontière et les traités y relatifs, les règles observées pour la maintenir. Dans une esquisse très-resserrée ^ il a introduit et fait ressortir jusqu'aux moindres détails qui caracté« risent la vie sociale de ces peuples , sous les conditions politiques et physiques, dans cette contrée frontière où se rencontrent deux mondes tout à fait opposés. Il en résulte que le Mounko-Sardyk est la véritable borne frontière entre les deux empires; c'est là que se touchent leurs lignes de démarcation. — Les deux empires peuvent à bon droit s*en disputer la possession, mais on ne peut parvenir au sommet du Mounko- Sardyk que par le sud, et les Mongols regardent ses glaciers comme un lieu sacré.
L'auteur donne les descriptions géographiques les plus abondantes du Mounko-Sardyk et du Kossogol ; — elles occupent la première place dans cette partie de son ouvrage.
Le zèle des agents de radministration, stimulés et dirigés par les instructions de la Société de géographie russe dont une section porte le titre de section sibérienne, ajoute chaque jour quantité de notions de détail à la sonune rapidement grossissante des notions acquises sur le midi et l'orient de la Sibérie; les con^ptes - rendus annuels de la Société permettent d'apprécier l'importance de ces informations partielles. De tous ceux qui auront ainsi contribué aux perfectionnements de la géographie sibérienne et à l'extension des notions ethnograptiiques, nul n*aura eu une part aussi grande que M. Radloff. M. Radloif, si nous ne nous trompons, est attaché à l'usine métallurgique de Bamaoul. Poussé par une vocation naturelle, il a mis à profit, depuis plusieurs années déjh, le temps de repos dont il jouit pendant un ou deux mois chaque été, pour entreprendre des excursions périodiques dans l'Altaï. Familiarisé de longue date avec les idiomes des montagnards, qui appartiennent tous à l'immense famille des peuples turks, il à pu pénétrer au cœur même des tribus, vivre de leur vie, étudier leurs usages et leurs habitudes, et recueillir une multitude de
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matériaux pour l'étude comparée de leurs dialectes. Ces études, d'abord toutes personnelles, ont pris bientôt assez d'importance pour attirer l'attention de l'Académie impériale, et pour que l'Empereur lui-même ait accordé à M. Radloff un subside prélevé sur sa cassette privée, afin de donner au voyageur les moyens d'étendre ses recherches sur une plus grande échelle.
Nous avons sous les yeux les trois derniers rapports adressés par M. Radloff à l'Académie (n° 120). Ces rapports renferment des indications assez importantes sur l'ethnologie des races altaïques, pour que nous en devions consigner ici les données principales ; ou plutôt pour que nous ayons à les transcrire à peu près intégralement, car ces intéressants Rapports ne sont déjà qu'un résumé substantiel où le voyageur a résumé sous la forme la plus concise les faits généraux qui ressortent de ses observations ethnologiques. Ce sont à la fois d'utiles compléments et d'exeellents contrôles pour les travaux d'Alexandre Castrèn, cet illustre martyr des explorations sibériennes.
Dans un voyage que j'ai fait durant l'été de 1860, dit M. Radloff, j'ai visité l'Altaï occidental, c'est-à-dire le bassin de la Katounya et de la Tchouia. Je reconnus bientôt dans les indigènes de ces territoires, — les Altaïens (appelés communément Kalmouks de l'Altaï) et les Dyoïedantzes (les gens au double tribut), — des pures tribus de Turcs orientaux; et je vis que leur langue, qui n'a pas été exposée à l'influence des éléments étrangers, s'était conservée pure de Faction dominatrice de rislam.
Je m'attachai à ce dialecte al laïque comme point de départ pour mes études des dialectes tâtars du sud de la Sibérie ; je m'en occupai exclusivement pendant mon voyage et après mon retour à Barnaoul, et je pus ainsi réunir un vocabulaire assez complet, des matériaux pour la grammaire, et une riche collection de textes.
La munificence de S. M. I. me mit à môme, l'année suivante, d'entreprendre un nouveau voyage. Gomme j'avais de riches matériaux sur le dialecte téléout de l'Altaï, je résolus alors de .
pousser plus loin vers Test, et d'aller étudier de près les dialectes tâtars cantonnés lentre la Katounya et le Tënisseï.
Je me dirigeai donc yers le nord au commencement de mai 1861, et dans le district de Badjat (cercle de Salaïr) je trouvai UQ grand nombre de villages téléouts. J'y séjournai seulement une semaine, attendu que le dialecte de ces Téléouts diffère très-peu de ceux die TAltaï; je me bornai à y recueillir un certain nombre de textes, et à y compléter plusieurs chants historiques.
De Salaïr je me dirigeai vers Koutznetsk, sur la haute Tom, et je visitai la plus grande partie des villages tâtars de la Tom, de la Mras et de la Koudoma. Les Téléouts appellent ces Tâtars Chor, mais eux-mêmes ne se donnent pas de nom générique; ils se désignent d'après les rivières près desquelles ils habitent. Ils disent Tom-Kicbi ^.gens de la Tom), Pras-Kichi (gens de la Mras), etc. Le dialecte de ces Tâtars diffère considérablement de la langue des Téléouts de l'Altaï : il se rapproche beaucoup plus du dialecte des Tâtars de la Minouzinsk. C'est ici qu'on peut reconnaître à quel point un élément étranger influe sur la prononciation et le vocabulaire. La physionomie 4o ces Tâtars et les noms de leurs tribus ne ressemblent pas non plus à ceux de TAltaï. Je serais porté à les regarder comme des Ostiaks iéniséens tâtarlsés. Que les Ostiaks du Ténisseï aient, selon toute probabilité, habité ici anciennement, c'est ce que semblent prouver les noms des rivières, qui finissent tous, jusqu'à la Taïga de Tomsk, en sas, ses, etc. Ses, en ostiak du Ienisseï, comme sou en tâtar, signifie eau.
De là je gagnai la Lebed, et je suivis cette rivière depuis Andaba jusqu'à son entrée dans Is^ Biya; puis je remontai la rive droite de la Biya jusqu'au lao Teletzki.
Les Tâtars qui habitent sur la Lebed, sur la Biya, et entre la Biya et Eatounya, parlent différents dialectes qui tiennent le milieu entre ceux de Chor et des tribus altaïques. Le dialecte des Tâtars de la Lebed et des Koumandintzes de la Biya inférieure est plus près du chori ; les autres se rapprochent davantage des dialectes de l'Altaï.
Sur la parenté originaire des Tchalgandi et des Kouman* dintzes de la Lebed, je ne puis rien dire de plus; l'étnde des races tâtares du haut Abakan pourra nous apporter plus d'é> claircissements.
Les Tâtars de la haute Biya, du lac Teletzki et de l'eueet de la Biya se nomment eux-mêmes Yich-Kichi (gens de la Forêt»
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Noire) ; les Altaïques leur appliquent le nom de Touba-Kicki^ probablement emprantë à la riTière Touba. Ce nom serait aiasî l'indice d'une émigration venue de l'ouest. Les noms des tribus chez ces Tâtars sont complètement différents des nojqoç de$ trir bus de TÂltaï.
Je traversai le lac de Teletzk pour gagner Tchob'cbman. Je ne m'y arrêtai pas longtemps, parce que le dialecte des Teuleus (Dvoïédantzes) qui y demeurent diffère très-peu du dialecte altaïque.
De Tcholichman je me mis en mesure de me porter à Test chez les Soïones, puis de là au nord, à Karaoul de l'Âbakat Après un voyage de sept jours à cheval, j'atteignis quelques yourtes au bord du Kara-keu), et j'obtins du chef des Soïones Tautorisation d'y séjourner quatre jours, de sorte que je pus acquérir quelque connaissance du dialecte peu%)nnu 4(9 cette tribu, et même prendre note de quelques textes.
Déjà Castrèn a émis la conjecture que les Soïones sont des Samoïèdes et des Ostiaks du Yénisseï tâtarisés. Bien que ce soit un dialecte tâtar, leur langue ne diffère pas beaucoup plus de Taltaïque que le chori, et on y reconnaît clairem«pnt l'influenoe d'une langue étrangère, particulièrement de l'élément mongol du sud, qui a fortement agi dans ces derniers temps. Les Soïones (au moins ceux qui habitent ici) sont en grande partie bouddhistes, et beaucoup parlent déjà et écrivent le mongol. Une chose à remarquer, c'est que les Soïones d'ici se nomment aussi Touba^Kidji. Les Koïbals se donnent également ce nom. L'assertion que les Koïbals se donnent le nom de Tou/a (Castrèn, Einleit. zum Koibalische Sprachlehre) repose sur une erreur; car, ainsi que la grammaire elle-même l'enseigne, les Koïbals n'ont pas l'articulation f.
Je partis de Kara-keul et me dirigeai vers le nord. Le mauvais temps nous fît perdre le chemin, et après avoir erré à travers de tristes solitudes, il nous fallut revenir sur nos pas. Je me retrouvai pour la seconde fois chez les Soïones. J'y demeurai deux jours, et je pus cette fois réunir un petit vocabulaire. Le l'vaoût j'étais de retour à Barnaoul.
En 1862, l'infatigable explorateur reprend le cours de son importante étude sur les populations altaïques. Cette fois son voyage prend une nouvelle direction; ce sont les mêmes recherches, mais sur un autre théâtre. Celui que
l'orographie du Caacase, par le général KbocUko ; une ootice de M. Bakradzé sur le Souanéthi, etc.
117. Le Pilote de la Mer Noire, traduit du russe et mis & jour par H. de La Planche, lieutenant de vaisseau. Côte d'Asie. Paris, 186Ô, in-folio obi. xvi-12d pages, et 112 pi. (Dupont).
Le Caucase est une région maintenant toute russe ; c'est par les Busses, par leurs naturalistes, leurs ethnologues et leurs ingénieurs, que les informations nous arrivent, bien plus que par les voyageurs étrangers. Les travaux géodésiques, destinés à réviser ou à compléter la carte topographique de risthme, se poursuivent activement sous l*habile direction du lieutenant- général Khodzko^ L'émigration en masse d'une grande partie de la population tcherkesse, en ajoutant aux territoires russes une étendue de pays considérable entre le Kouban et la mer Noire, a ouvert une nouvelle tâche aux ingénieurs chargés de reconnaître ce pays pour en préparer la triangulation et le levé ; c'est le lieutenant-colonel Stebnitzky, connu déjà par d'intéressantes communications scientifiques, qui a été chargé de cette reconnaissance préparatoire ^. Le même officier a dressé, sur les documents officiels, un tableau fort instructif des divisions ethnographiques et administratives, et des popu* lationsdu Caucase (ci-dessus, n*" 106). Parmi les travaux plus particulièrement scientifiques qui ont apporté celte année leur contingent à la géographie caucasienne, il faut mettre en première ligne la relation hypsoméirique et botanique du docteur Ruprecht, membre de rAcadélnie de Saint-Pétersbourg (n° 105), un volume de M. Petzholdt consacré à T étude économique des provinces caucasiennes (n° 110), et le voyage en cours d'exécution de M. Raddé. (111).
Voir VAnnée de 1864, p
2. Ci-dessus, n la bibliographie, n" 107. Voir le précédent volume
dp VAnnée y p. 156.
Nous avons eu à noter Tannée dernière Torigine et l'objet du voyage que le docteur Raddé, l'actif explorateur de la Daourie, a maintenant entrepris dans le Caucase ^ Ces nouvelles explorations doivent porter, comme les courses antérieures de M, Raddé, sur Thistoire naturelle et la géographie physique, deux sujets d'étude qui se confondent sur tant de points; mais les antécédents du savant voyageur nous sont une garantie que les autres objets qui s'offrent à l'observation dans les contrées imparfaitement connues ne seront pas négligés. Le voyage de M. Raddé doit durer trois années au moins. La campagne de 1864, depuis le milieu de juin jusqu'à la fin de septembre, a été consacrée à l'Iméréthi et à la Mingrélie, deux pays qui se partagent le bassin du Rion, fleuve classiquement célèbre sous le nom de Phase, et qui nous place au milieu de l'antique Colchide. Le voyageur a vu les cantons alpestres du Souanéthi, et le peuple de ces froides vallées non moins sauvage que ses montagnes. Il en a rapporté de bonnes notes ethnographiques. Ses observations d'altitudes sont nombreuses, et avec celles du docteur Ruprecht elles enrichiront la carte de données précieuses. Le 25 septembre, M. Raddé était de retour à Tiflis.
L'été de 1865 a dû être employé à l'achèvement de cette étude physique du bassin du Phase, et à l'exploration des territoires avoisinants : d'un côté, le Gouriel jusqu'à la frontière turque; de l'autre, la côte de l'Abkhasie.
Le baron Ouslar,de son côté, continue de fournir à l'ethnologie de l'isthme d'utiles études sur quelques-uns des dialectes les moins connus des peuples montagnards (n® H 4/ et notre volume de l'année précédente, p. 158). Un grand mémoire de l'académicien Schiefner sur la langue tchetchenz (au nord de la grande chaîne, dans sa partie orientale) apporte une importante contribution à cet ordre d'études, qui
I. Voir notre Année précédente, p
La langue des Kirghiz Noirs diffère notablement (surtout dans la prononciation) de celle des Kazaks ; elle se rapproche beaucoup plus des dialectes altaïques. Ceci peut venir en partie de rinâuence très-grande de leurs voisins les Kalmouks. La langue des autres tribus tient de plus près à Tidiome de Tachkend.
On a beaucoup discuté sur Porigine des Kirghiz ; sont-ils de sang finnois, turk ou indo-européen ? Je ne pense pas qu'on puisse encore se prononcer. La généalogie authentique des tribus m'a toutefois montré avec évidence que les Kirghiz du Thian-chan ne font qu'un avec ceux du Ténisseï. Il y a en effet chez ce peuple du Thian-chan cinq tribus qife j'ai déjà trouvées chez les Altaïques et les Téléouts, les Deuleuz^ les SaroUf les Toro^ les Koutchouk et les Moundouz. Cette découverte a pour moi d'autant plus d'importance qu'elle a fixé mon attention sur un nouvel élément de la population de l'Altaï, l'élément Kirghiz.
Les Kalmouks appellent les Kirghiz Bourouts. Je crois qu'il faut faire remonter ce nom à la race de Bôr, qui est encore aujourd'hui très-répandue chez les;, Kirghiz. La particule ùut est la terminaison du pluriel en mongol, et on la trouve fréquemment employée dans la formation des noms de peuples. Je citerai seulement les Takouts, les Toungouts, le Tangout.
J'arrive maintenant à la dernière tribu tâtare que j'ai visitée l'été dernier, celle que l'on connaît sous le nom de Tarandji (les laboureurs), dans la vallée de l'ili, sur le territoire chinois.
Tous les habitants turks du Turkestan chinois, ainsi qu'une partie de la population du nord de la Chine, sont Ouïgours. Les Ouïgours sont connus des Chinois, depuis les temps anciens, sous le nom de Chouï. Nous pouvons aujourd'hui les rapporter à deux grandes divisions : l*^ les Choui-choui ou Daunghénes^ qui sont devenus complètement Chinois et ne se distinguent des vrais Chinois que par la religion ; 2° les Gioui-sa^ qui sont habitants tâtars de l'Alti-Chehr, ou territoire des Six-Villes.
Les Tarandji de Kouldja ont été transplantés comme cultivateurs du sol, des divers points du territoire des Six-Villes dans la vallée de l'Ili, en partie par les khans kalmouks, en partie par les Chinois.
Cette population est laborieuse et de dispositions pacifiques.
Leur langue, que j'ai pu étudier à fond, trahit une action complexe d'influences étrangères. D'un côté, l'islam a fait agir sur la langue un double élément, l'arabe et le persan, et d'un autre côté le chinois, le kalmouk et même le mand<^oa ont exercé une puissante influence. Ce dialecte n'en a pas moiDS
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gardé encore assez purement le caractère turk, si ce n'est dans quelques particularités grammaticales, et il est testé très-près du turk altaïque.
Après avoir consacré trois voyages, poursuit M. Radloff au début de son troisième voyage, à Tétude des tribus tâtares de TAltaï et de leurs voisins de l'ouest entre l'irtisch et le Thianchân, je devais maintenant porter mon attention vers Test, afin de voir de près les tribus tâtares dans la partie N.-E. du gouvernement de Tomsk et dans la contrée du haut Yénisseï.
Le voyageur dous fait suivre pas à pas son itinéraire, en énumérant les tribus successivement visitées, et en donnant sur chacune d'elles, sur leur extraction, leurs migrations, leurs idiomes et leurs dialectes, des détails succinls, mais précis. U nous montre quelques-unes de ces tribus perdant peu à peu leurs habitudes de vie, et se rapprochant graduellement de la vie des villages russes avec lesquels elles se trouvent en contact. On saisit ici sur le fait le travail de transition qui prépare la transformation morale des races, et peut-être par la suite leur transformation physique par un mélange que le temps rend inévitable.
Résumant ensuite Tensemble de ses quatre années d'explorations altaïques, M. Radloff range les tribus qu'il a visitées sous trois groupes, et il en dresse ce tableau généalogique :
III. Groupe Saiansk
Soïones.
Karagasses.
Ces trois groupes priDcipaux des dialectes turks de la Sibérie, ajoute M. Radloff, forment, dans la série indiquée par le tableau, une branche moyenne entre les dialectes tâtars de la Russie d'Europe * et la langue yakoute qui se parle dans la Sibérie orientale.
Le compte rendu des travaux de la Société de géographie russe, auquel nous revenons en terminant, fait remarquer combien est vaste le champ que cet ensemble de travaux embrasse dans l'intérieur de TÂsie, et combien aussi ils soulèvent de questions qui intéressent à la fois la science et la vie des peuples, questions qui touchent au passé et à Tavenir en même temps qu'au présent, c Les expéditions et les explorations nombreuses qui se succèdent forment une chaîne non interrompue qui parcourt toute la frontière de la Russie Asiatique et les contrées limitrophes, depuis l'océan Pacifique jusqu'à la mer Caspienne, depuis la vallée de rOussouri et la Corée jusqu'au pays des Turkomans et au Koraçân. — A l'exception de quelques conflits avec les Khokans, ajoute le compte rendu, partout sur nos frontières, dans toutes ces entreprises, a prévalu un caractère pacifique, scientifique et commercial. Les relations commerciales surtout se sont considérablement développées. »
1. On sait que dans l'usage des Russes, le terme tdtar (d'où s*est furméc notre «ippellation Tattare qui en est une forme altérée) s'applique aux tribus et aux idiomes d'extraction turque.
TURKESTAN. TIBBT.
126. The Russians in Central Asia : their occupation of the kirghiz Steppe and the line of the Syr-daria; their political relations with Khiva, Bokhara and Kokan. AIso, Description of Chinese Turkestan and Dzungaria. By capt. Yalikanof, M. Veniukop, and other russian travellers. Translated from the russian by John and Rob. Michell. Lond., 1865, in-8, 568 pages, avec
\ une carte.
127. A Narrative of the russian military expédition to Khiva under General Perofski , in 1839. Translated from the russian by J. Michell. Lond., 1865, in-8.
128. The Russians in Central Asia. The Qxtartefly RemeWy n*" 236, october, p. 529-581.
129. H. KiEPERT. Turan, oder Ttlrkistan, zu C. Ritter's Erdkunde. Vollstândig neue Bearbeitung, nach allen bis zum Jahre 1862 bekannt gewordenen Erforschungen. Berlin, 1865, une feuille. Au 5 000 000' (Reimer).
130. Arminius Vambéry. Voyage d'un faux derviche dans l'Asie Centrale, de Téhéran à Khiva, Bokhara et Samarcand, par le grand désert turkoman ; tvad. de l'angl. par E.-D. Forgues. Paris, 1865, grand in-8, avec carte et illustrât. (Hachette).
Sur le voyage du pèlerin hongrois, voir notre volume précédent t p. 166.
131. H. DE Blocqueville. Notice sur les nomades du Turkestan. Bulletin de l<i Société de géographie^ 1865, juin, p. 509-527.
M. de Blocqueville accompagna, en 1860, une expédition envoyée sur la frontière nord du Koraçàn par le gouvernement de Téhéran, pour réprimer les déprédations turkomanes. Sa Notice renferme d'intéressantes observations sur les Tékhèh, aux mains desquels M. de Blocqueville est resté captif durant quatorze mois ; mais le sujet est loin d'être aussi neuf que le croit l'auteur.
Î3'2. Stanislas Julien. Mélanges de géographie asiatique et de phi-
l'annéb géogr. IV — 14
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lologie sinico-indienno. extraits des livres chinois. Paris, 186ô. in-8 (t. I-.
Les morceaux dont se comp<»e ce rolume ont para à diTertes époques dans le Jenmal asiatique, ou dans les Nouvelles annales des Toja^. Ils sont au nombre de quatre : 1« Description de la' province d'IIi* extraite du Taï-ksing-i-tong-tchiy ou Géographie aniveraelle de la Chine; 2<> Relation d'un voyage dans le pays des Olgours, de 98 1 à 983, par Wanh-yen-te ; 3" Notice historique sur le Thien-tchoa, ou Inde, tiréi de l'Encyclopédie de Ma-touan-iin; 4« Classification et analyse méthodique des quatorze cent quarante ouvrages dont se compose la collection bouddhique connue sous le nom tibétain de Gandjoar.
133. Captain H.-H. Godwin-Austen, Assistant in the great trigono* metrical survey of India. On the Glaciers of the Mtiatakh range. Journal of the Roy, Geographxcal soc^ Tol. XXXIV, 1865. p. 19-56. Map.
M. Austen a contribué au relevé trigonométrique des vallées di Mouz-tàgh, ou montagne de Glace, et de la chaîne neigease de Karakoroum, dans les deux campagnes de 1860 et 1881.
I3'i. [Les Missionnaires catholiques au] Thibet. Annales de la propagation de la foi-, n» 223, nov. 1865, p. 420-445.
S 1. Les Russes dans l'Asie centrale. La Politiqas et la Menée.
Le 21 novembre (2 décembre) 1864, le vice-chancelier de Sa Majesté l'Empereur de Russie a adressé à toiu les agents diplomatiques du gouvernement impérial près des cours étrangères une Circulaire relative à la posidon politique de la Russie dans l'Asie centrale. Nons extrayons de cette pièce importante les passages suivants :
La position de la Russie dans TAsie centrale est celle de tous les États civilisés qui se trouvent en contact avec des peuplades à demi sauvages, errantes, sans organisation sociale fixe. Il arrive toujours, en pareil cas, que l'intérêt de la sécurité des frontières et ct^lui des relations de commerce ezi§^ent que TËtat plus civilisé exerce un certain ascendant sur des voisins que leurs mœurs nomades et turbulentes rendent fort incommodes. On a d'abord des incursions et des pillages à réprimer. Pour y mettre un terme, on est forcé de réduire à une soumission plus
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OU moins directe les peuplades limitrophes. Une fois ce résultat atteint, celles-ci prennent des habitudes plus tranquilles. Mais elles se trouvent à leur tour exposées aux agressions des tribus plus éloignées. L'État est obligé de les défendre contre ces déprédations et de châtier ceux qui les commettent.
De là la nécessité d'expéditions lointaines, coûteuses, pério^ diques, contre un ennemi que son organisation sociale rend insaisissable. Si l'on se borne à châtier les pillards et qu'on se retire, la leçon s'efface bientôt, la retraite est mise sur le compte de la faiblesse. Les peuples asiatiques en particulier ne respectent que la force visible et palpable ; la force morale de la raison et des intérêts de la civilisation n'a point encore de prise sur eux. La tâche est donc toujours à recommencer. Pour couper court à ces désordres permanents, on établit quelques points fortifiés parmi les populations ennemies ; on exerce sur elles un ascendant qui peu à peu les réduit à une soumission plus ou moins forcée. Mais au delà de cette seconde ligne, d'autres peuplades plus éloignées encore viennent bientôt provoquer les mômes dangers et les mêmes répressions. L'État se trouve donc dans Talternative ou d'abandonner ce travail incessant et de livrer ses frontières à des désordres perpétuels qui y rendent toute prospérité, toute sécurité, toute civilisation impossibles, ou bien d'avancer de plus en plus dans les profondeurs de contrées sauvages , où, à chaque pas qu'il accomplit, les distances accroissent les difficultés et les charges auxquelles il s'expose. Tel a été le sort de tous les pays qui ont été placés dans les mômes conditions; les États-Unis en Amérique, la France en Algérie, la Hollande dans toutes ses colonies. l'Angleterre aux Indes : tous ont été inévitablement entraînés à suivre cette marche progressive où l'ambition a moins de part que l'impérieuse nécessité, et où la plus grande difficulté consiste à savoir s'arrêter. C'est aussi la raison qui a conduit le gouvernement impérial à s'établir d'abord d'un côté sur le Syr-Daria, de l'autre sur le lac Issik-koul, et à consolider ces deux lignes par des forts avancés qui peu à peu ont pénétré au cœur de ces régions lointaines sans cependant parvenir à établir au delà la tranquillité indispensable à la sécurité de nos frontières.
La cause de cette instabilité résida d'abord dans le fait qu'entre les points extrêmes de cette double ligne il y a un immense espace inoccupé où les invasions des tribus pillardes continuent à paralyser toute colonisation et tout commerce par caravanes;
212 ASIE. (n^ 126-134)
ensuite, dans les fluctuations perpétuelles de la situation politique de ces contrées, où le Turkestan et le Kokand, tantôt réunis, tantôt séparés, toujours en guerre soit entre eux, soit avec la Boukarie, n'offraient aucune possibilité de relations fixes ni de transactions régulières quelconques. Le gouvernemeut impérial s'est donc vu placé malgré lui dans TaltematiTe que nous avons indiquée, c'est-à-dire ou de laisser se perpétuer un état de désordre permanent qui paralyse toute sécurité et tout progrès, ou de se condamner à des expéditions coûteuses et lointaines sans aucun résultat pratique et qu'il faut toujours recommencer, ou enfin d'entrer dans la voie indéfinie de conquêtes et d'annexions qui a conduit l'Angleterre à l'empire des Indes, en cherchant à soumettre l'un après l'autre, par la force des armes, les petits États indépendants dont les mœurs pillardes et turbulentes et les perpétuelles révoltes ne laissent à leurs voisins ni trêve ni repos.
Ni l'une ni l'autre de ces alternatives ne répondait au but que s'est tracé la politique de notre auguste maître, et qui est non d'étendre hors de toute proportion raisonnable les contrées soumises à son sceptre, mais d'y asseoir sa domination sur des bases solides, d'en garantir la sécurité, et d'y développer l'organisation sociale, le commerce, le bien-être et la civilisation.
Notre tâche était donc de rechercher un système propre à atteindre ce triple but.
A cet effet, les principes suivants ont été posés :
1° Il a été jugé indispensable que les deux lignes fortifiées de nos frontières, l'une partant de la Chine jusqu'au lac Issikkoul, l'autre partant de la mer d'Aral le long du Syr-Daria, fussent réunies par des points fortifiés, de manière à ce que tous nos postes fussent à même de se soutenir mutuellement et ne laissassent aucun intervalle par où pussent s'effectuer impunément les invasions et les déprédations , des tribus nomades.
2<* Il était essentiel que la ligne ainsi complétée de nos forts avancés fût située dans une contrée assez fertile non-seulement pour assurer leurs approvisionnements, mais aussi pour faciliter la colonisation régulière, qui seule peut préparer au pays occupé un avenir de stabilité et de prospérité, en gagnant à la vie civilisée les peuplades avoisinantes.
3° Enfin il était urgent de fixer cette ligne d'une manîèredëfinitive, afin d'échapper aux entraînements dangereux et près-
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que inévitables qui de rëpressioDs en représailles pouvaient aboutir à une extension illimitée.
Dans ce but, il fallait poser les bases d'un système fondé nonseulement sur la raison, qui peut être élastique, mais sur les conditions géographiques et politiques, qui sont fixes et permanentes.
Ce système nous était indiqué par un fait très-simple résultant d'une longue expérience, c'est-à-dire que les tribus nomades qu'on ne peut ni saisir, ni châtier, m contenir efficacement, sont pour nous le voisinage le plus incommode, et que, par contre, les populations agricoles et commerçantes, fixées au sol et dotées d'un organisme social plus développé, nous offrent la chance d'un voisinage tolérable et de relations perfectibles.
La ligne de nos frontières devait donc englober les premières ; elle devait s'arrêter à la limite des secondes.
Ces trois principes donnent l'explication claire, naturelle et logique des dernières opérations militaires accomplies dans l'Asie centrale.
En effet, la ligne primitive* de nos frontières le long du Syr-Daria jusqu'au fort Pérowski d'un côté, et de Tautre jusqu'au lac Issik-koul , avait l'inconvénient d'être presque à la limite du désert. Elle était interrompue sur un immense espace entre les deux points extrêmes ; elle n'offrait pas assez de ressources à nos troupes, et laissait en dehors des tribus sans cohésion, avec lesquelles nulle stabilité n'était possible.
Malgré notre répugnance à donner à nos frontières une plus grande étendue, ces motifs ont été assez puissants pour déterminer, le gouvernement impérial à établir la continuité de cette ligne entre le lac Issik-koul et le Syr-daria, en fortifiant la ville de Tchemkend, récemment occupée par nous.
En adoptant cette ligne, nous obtenons un double résultat : d'un côté, la contrée qu'elle embrasse est fertile, boisée, arrosée par de nombreux cours d'eau ; elle est habitée en partie par des tribus kirghizes qui ont déjà reconnu notre domination; elle offre donc des éléments favorables à la colonisation et à Tapprovisionnement de nos garnisons.. De l'autre, elle nous donne pour voisins immédiats les populations fixes, agricoles et commerçantes de Kokand.
Nous nous trouvons en face d'un milieu social plus solide, plus compact, moins mobile, mieux organisé, et cette considération marque avec une précision géographique la limite où
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ensuite, dans les fluctuations perpétuelles de U situation politique de ces contrées, où le Turkestan et le Kokand, tantôt réunis, tantôt séparés, toujours en guerre soit entre eux, soit avec la Boukarie, n'offraient aucune possibilité de relations fixes ni de transactions régulières quelconques. Le gouvernement impérial s*est donc vu placé malgré lui dans TidtematlTe que nous avons indiquée, c'est-à-dire ou de laisser se perpétuer un état de désordre permanent qui paralyse toute sécurité et tout progrès, ou de se condamner à des expéditions coùteusci et lointaines sans aucun résultat pratique et qu'il faut toujours recommencer, ou enfin d'entrer dans la voie indéfinie de conquêtes et d'annexions qui a conduit TAngleterre à Tempire des Indes, en cherchant à soumettre Fun après l'autre, par la force des armes, les petits Ëtats indépendants dont les mœurs pillardes et turbulentes et les perpétuelles révoltes ne laissent à leurs voisins ni trêve ni repos.
Ni Tune ni Tautre de ces alternatives ne répondait au but que s'est tracé la politique de notre auguste maître, et qui est non d'étendre hors de toute proportion raisonnable les contrées soumises à son sceptre, mais d'y asseoir sa domination sur des bases solides, d'en garantir la sécurité, et d'y développer l'organisation sociale, le commerce, le bien-être et la civilisation.
Notre tâche était donc de rechercher un système propre à atteindre ce triple but.
A cet effet, les principes suivants ont été posés : 1° 11 a été jugé indispensable que les deux lignes fortifiéesde nos frontières, Tune partant de la Chine jusqu'au lac Issikkoul, l'autre partant de la mer d'Aral le long du Syr-Daria, fussent réunies par des points fortifiés, de manière à ce que tous nos postes fussent à même de se soutenir mutuellement et ne laissassent aucun intervalle par où pussent s'efTectuer impunément les invasions et les déprédations , des tribus no-
avînc^sïl^^^^^ ^^^ ^^ ^^^^^ ^^"^^ complétée de nos forts pour assurer lin ''''^ ^°"^'^® ^'^^^ ^^^^^^^ non-seulement
la colonisation r4^ approvisionnements, mais aussi pour faciliter upé un avenir de^ÏÏatn';.'^"//'''^' peut préparer au pays oc ivih'sée les peunlA^^ ?*^^ prospérité, en gagnant à la vie
30 Enfin ilŒ!f ' ^y^J^i'^antes.
finitive, afin d'écha^n ^^^^ ^^^^® ^'^^°^ ^'^^® manière dé-
Pper aux entraînements dangereux et pres-
cu
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péeDS, en réalité elle De s'adressait directement qu'à un seul, à celui que sa position coloniale dans te Sud de l'Asie rapproche le plus des établissements russes de l'Asie centrale. On sait quelles vives Appréhensions se ma ni restèrent en Anf^leterre, à une époque qui n'est pas encore bien éloignée, au sujet de ce qu'on nommait Us rapides empiétements du Colosse russe vers la frontière de l'Inde, Aujourd'hui, il faut le dire, ces appréhensions, plus aveugle?, bu, si l'un veut, plus instinctives que raisounées, sunt singulièrement affaiblies, sinon tout à fait dis;ipées. ^oic à l'occasion de la circulaire impériale, soit à propos de deux récentes publications anglaises où la niarche progressive de la Russie dans l'intérieur du Turkestan est fidèlement exposée {ci-de£siiB,Ji la bibliographie, n°' 126 et 127), lesorganes les plus autorisés de la presse anglaise sa sontnette'ment prononcés dans ce sens d'apaisemeut. Un article de la (Juartcrty Review {n' 128), d'ailleurs magistralement écrit par une plume hautement compétente, est surtout fort remarquable à ce point de vue. Un autre journal d'une grande autorité, VAlhenaetim, disait à ce sujet (n" 1964, p. 811 }: ■ Les Européens, sauf les Russes, ne connaissent guère mieux l'Asie centrale qne l'intérieur de l'Afrique. La vaste région qui s'étend du bord oriental de la Caspienne au désert de Gobi, et de la frontière sud de la Sibérie aux limites nord de ia Perse, de l'Afghanistan et de l'Inde, en d'autres termes les contrées comprises entre le 36" et le W degré de latitude X., et les 54' et 100' degrés de longitude K. (de Greenwich), quoique des explorateurs tels que Burnes, Schkgiatweit et Vambery y aient de temps à autre pénétré, soot encore fermées aux voyageurs ordinaires, et 00 y trouve même des territoires absolument inconnus. Cette impénétrabilité est due moins aux difficultés phy.siques de cette partie de l'Asie, bien qu'il y ait Ih des déserts de sable, des chaînes neigeuses et sans chemins, et des solitudes sans eau telles que le Kizil-koum, qu'à l'esprit ds
l'intérêt et la raison nous prescrivent d'arriver et nous commandent de nous arrêter, parceque, d'une part, toute extension ultérieure de notre domination, rencontrant désormais non plus des milieux inconstants comme les tribus nomades, mais des États plus régulièrement constitués, exigerait des efforts considérables et nous entraînerait, d'annexion en annexion, dans des complications infinies ; et que, d'autre part, ayant dësoripais pour voisins de pareils Ëtats, malgré leur civilisation arriérée et Tinstabilité de leur condition politique, nous pouvons néanmoins assurer que des relations régulières pourront un jour se substituer, pour lavantage commun, aux désordres permanents qui ont paralysé jusqu'ici l'essor de ces contrées....
Je n*ai pas besoin d'insister, poursuit le ministre, sur rin« térôt évident que la Russie a à ne pas agrandir son territoire, et surtout à ne pas se créer aux extrémités des complications qui ne peuvent que retarder et paralyser son développement intérieur. Li^ programme que je viens de tracer rentre dans cet ordre d'idées. Bien souvent, durant les dernières années, on s'est plu à assigner pour mission à la Russie de civiliser les contiées qui Tavoisinent sur fe continent asiatique. Les progrès de la civilisation n'ont pas d'agent plus efficace que les relations comnicrciales. Celles-ci, pour se développer, exigent partout Tordre et la i»tabilité ; mais en Asie elles réclament une transformation profonde dans les mœurs. Il faut, avant tout, faire comprendre aux peuples asiatiques qu'il y a plus d'avantage pour eux à favoriser et assurer le commerce des caravanes qu'à les piller. Ces notions élémentaires ne peuvent pénétrer dans la conscience publique que là où il y a un public, c'est-àdire un organisme social et un gouvernement qui le dirige etle représente. Nous accomplissons la première partie de cette tâche en portant . notre frontière à la limite où se rencontrent ces coniitions indispensables. Nous accomplirons la seconde en nous attachant désormais à prouver aux États voisins, par un système de fermeté quant à la répression de leurs méfaits, mais en même temps de modération et de justice dans l'emploi de la force et de respect pour leur indépendance, que la Russie n'est pas leur ennemie, qu'elle ne nourrit à leur égard aucune vue de- conquête, et que des relations pacifiques et commerciales avec elles sont plus profitables que le désordre, le pillage, les représailles et la guerre en permanence.
Si celte circulaire était adressée à tous les ÉUtts eurû-
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péens, en réalité elle ne s'adressait directement ({u'à un seul, à celui que sa position coloniale dans le Sud de PAsie rapproche le plus des établissements russes de l'Asie centrale. On sait quelles vives appréhensions se manifestèrent en Angleterre, à une époque qui n'est pas encore bien éloignée, au sujet de ce qu'on nommait les rapides empiétements du Colosse russe vers la frontière de l'Inde. Aujourd'hui, il faut le dire, ces appréhensions, plus aveugles, bu, si l'oD veut, plus instinctives que raisonnées, sont singulièrement affaiblies, sinon tout à fait dissipées. Soit à l'occasion de la circulaire impériale, soit à propos de deux récentes publications anglaises où la marche progressive de la Russie dans l'intérieur du Turkestan est fidèlement exposée (ci-dessus, à la bibliographie, n*" 126 et 127),lesorganes les plus autorisés de la presse anglaise se sont nettement prononcés dans ce sens d'apaisement. Un article de la Quarterly Review {n° 128), d'ailleurs magistralement écrit par une plume hautement compétente, est surtout fort remarquable à ce point de vue. Un autre journal d'une grande autorité, YAthenaeumy disait à ce sujet (n'* 1964, p. 811 ): « Les Européens, sauf les Russes, ne connaissent guère mieux l'Asie centrale que l'intérieur de TAfrique. La vaste région qui s'étend du bord oriental de la Caspienne au désert de Gobi, et de la frontière sud de la Sibérie aux limites nord de la Perse, de l'Afghanistan et de l'Inde, en d'autres termes les contrées comprises entre le 36" et le 44* degré de latitude N., et les 54" et 100" degrés de longitude E. (de Greenwich), quoique des explorateurs tels que Burnes, Schkgintweit et Vambery y aient de temps à autre pénétré, sont encore fermées aux voyageurs ordinaires, et on y trouve même des territoires absolument inconnus. Cette impénétrabilité est due moins aux difficultés physiques de cette partie de l'Asie, bien qu'il y ait là des déserts de sable, des chaînes neigeuses et sans chemins, et des solitudes sans eau telles que le Kizil-koum, qu'à l'esprit de
férocité fanatique des tribus, qui volent, pillent et massacrent d'un bout à l'autre de cette région inhospitalière. On peut dire même qu'à l'exception du cannibalisme, pour lequel on ne parait pas avoir de goût dans l'Asie -oentrale, il est douteux qu'en aucune autre partie du globe la nature humaine soit descendue plus bas que le point où elle est maintenant arrivée dans le Turkestan et la Tartarie chinoise. Le Nègre et le Papou se rapproche peut-être plus de la brute que l'Ouzbek, mais il ne saurait être plus sale, plus sanguinaire et plus dépravé. Les choses étant ainsi, il n'est pas un philanthrope qui ne suive avec un profond intérêt le progrès des Russes dans l'Asie centrale. Le progrès des Russes dans cette direction est synonyme d'accès de la civilisation dans un des coins du monde les plus barbares et les moins connus; et bien que pour quelques-uns la lumière ainsi répandue ne paraisse peut-être pas des plus pures, on conviendra du moms qu elle est immensément supérieure aux ténèbres actuelles. Du jour où les possessions russes toucheront au Khoraçân, au Caboul et à l'Inde, l'esclavage et l'enlèvement des hommes et des enfants auront cessée et le commerce, s'il n'est pas entièrement libre, aura du moins renversé une partie de ses barrières. Jalousie politique à part, l'Angleterre doit donc saluer comme un événement heureux pour l'humanité Tabsorption de Khi va, de Bokhara et des États avoisinants, dans les possessions du Tzar. »
Celui qui aurait tenu un tel langage en Angleterre il y a trente ans y aurait été, certes, très-mal venu; il faut se féliciter du progrès qu'a fait à cet égard, comme à bien d'autres, la raison publique. Dire qu'il ne reste plus aucun nuage au fond de la pensée, et même qu'au strict point de vue de la sécurité anglaise en Asie, dans l'avenir comme dans le présent, l'extension russe en Boukharie ne présente absolument aucune chance de danger, ce serait aller peutêtre un peu loin; mais outre que les considérations de né-
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cessité politique si habilement présentées par la Circulaire russe sont au fond parfaitement justes et fondées, il y a dans le fait accompli, en même temps que dans la logique des faits, une force contre laquelle on voudrait inutilement lutter. Prendre le bon côté des choses, surtout quand on ne peut mieux faire, c'est le parti que conseille la sagesse et que commande le bon sens. D*autant plus qu'à voir les choses eu elles-mêmes, un spectateur désintéressé ne peut dénier à la Russie, certaines circonstances étant données, un droit d'extension pour le moins égal, et certainement plus naturel que celui de l'Angleterre, dans les contrées de Jaxartes et de TOxus.
La politique se mêle forcément à ces graves questions terriloriales ; mais pour nous c'est par leur côté scientifique qu'elles nous touchent et nous appartiennent. La géographie descriptive ne doit pas ignorer qu'un oukhase impérial du mois de janvier 1865 vient de créer, sous le nom de Turkestan, une nouvelle province qui embrasse, av^c la steppe kirghize , la moitié septentrionale du Rhanat de Khokand jusqu'à Tâchkend inclusivement ^ et dans laquelle se trouve ainsi comprise la moitié inférieure du Syr-daria ou Jaxartes, rivière dont une reconnaissance a été effectuée en 1864 par l'amiral Boutakoff, sur une étendue de 1500 versts ' à partir du lac d'Aral. Le chef-lieu de celte nouvelle province russe est la ville de Hazret-Turkistân , sur une petite rivière affluente de la droite du Syr-daria. La ville de Tâchkend, centre commercial très-important', est
t. Il y a une notice sur cette nouvelle province dans les Nouv. Annales des voyages, sept. 1865, p- 324.
2. On sait que le verst est un peu plus long que notre kilomètre.
3. Cette importance date de loin. Le nom turk de Tâchkend, littéralement ville ou fort de pierre, porte le même nom, et très-probablement occupe le même emplacement que la Tour de pierre {Lithinos pyrgos) du géographe Ptolémée, rendez-vous habituel des caravanes, qui, de la Transoxane, se dirigeaient sur la Sérique. Au temps des Thang, et antérieurement , le nom de Tâchkend se trouve mentionné
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déclarée, quant à présent, ville indépendante sons la protection de la Russie. Mais c'est surtout la géographie scientifique qui reçoit, des progrès de la domination russe dans ces contrées intérieures, de fréquentes et précieuses informations. Ces informations seraient pour nous bien autrement abondantes, si la Russie était par sa langue dans une communication plus intime avec le reste de TEurope, ou si du moins les publications de la Société de géographie étaient traduites dans une langue plus généralement accessible, telle que l'allemand, ou, mieux encore, le français.
Des levés topographiques, un peu sommaires probablement, quoique appuyés sur un assez grand nombre de déterminations astronomiques, ont été faits sur la vaste étendue des steppes comprise entre le Syr-daria et le bassin alpestre de Tlssik-koul ; la note suivante que nous trouvons dans le compte rendu pour 1864 des travaux de la Société de géographie russe, sur une carte encore manuscrite conununiquée à la Société par l'Administration , permet de se former une idée de retendue de ces opérations géodésiques, et de leur importance ^
Une carte manuscrite très-intéressante nous a été fournie par la direction de rétat-major; elle représente, sur une échelle de 40 versts au pouce, la partie méridionale de la steppe Eirghize, ou approximativement l'espace entre le bord occidental de la mer d'Aral et la frontière chinoise (du 76® au 102® de long, du méridien de Ttle de Fer, et du 40® au 50® de lat.), — autrement dit la moitié septentrionale des contrées comprises sous la dénomination commune de Touran. Sur cette carte sont représentés pour la première fois Içs résultats de tous les travaux topographiques qui ont été faits dans ces dernières années ; ils étaient restés jusqu*à présent isolés, et en
dans les Annales chinoises sous une double forme : Tchasch, qui n'est qu'une transcription altérée de la première partie du nom turk, et Chi-rkùué (le royaume — pour la ville — de pierre) , qui en est la traduction.
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partie même tout à fait ignorés du monde sarant. Ils modifient de beaucoup Taspect géographique en général de ces localités. Nous avons maintenant un nombre suffisant de points astronomiques déterminés, pouvant servir de base pour une représentation cartographique exacte de l'espace susmentionné. Il faut observer, au reste, que les points astronomiques déterminés n'offrent encore qu'une distribution fort irrégulière : leur nombre est comparativement compacte dans la partie occiden* taie de la Chine (le long de la route d'Orenbourg au Syr-daria et le long du cours inférieur de ce fleuve) ainsi que dans la partie orientale (le long des frontières chinoises) ; mais il est très clair-semé dans le milieu. Avec cela, grâce aux expéditions et aux reconnaissances militaires de 1864, ainsi qu'aux travaux effectués pendant nombre d'années par le contre-amiral Boutakoff dans le bassin du Syr-daria, nous possédons maintenant beaucoup de données orographiques et hydrographiques qui déterminent plus nettement l'aspect géographique jusqu'ici assez confus des contrées tant faisant partie qu'attenantes à cet espace; nous possédons aussi des données plus positives sur les races qui peuplent ces contrées, sur leur vie, leurs mi- ^ grations contemporaines, sur les débris et les traces de leur ancienne culture, et sur la possibilité de leur civilisation future.
La position astronomique de tout l'espace susmentionné, et principalement celle du Turkestan occidental et du khanat de ELhokan, doit être considérablement altérée. Ainsi, par exemple, Aouliéta, ville du Khokan (sur le Talas), doit être reculée sur la carte de 30' vers le sud et de 1® vers l'est; la ville de Turkestan, de plus de V '/, vers le sud, etc. De pareils changements de position devront s'effectuer également pour plusieurs autres points. La partie orientale de la contrée dont nous parlons est essentiellement montagneuse. La principale chaîne de montagnes se trouve être une branche occidentale du Tian-chan ; sa direction est de Test à l'ouest depuis l'Issikkoul qu'ils contournent, jusqu'au cours inférieur du Syr-daria; elles étaient à peine connues sous la dénomination générale et vague de monts Karataou. Toutes les montagnes du système Tian-chan peuvent être divisées en trois groupes ; la chaîne du Kentchi-Alataou, la chaîne diu Alexandrowskala, et celle de Kazikourt. Le Kentchi-Alataou consiste en deux chajn^ parallèles qui contournent le bord septentrional de l'tssik-koul ; elles sont séparées (à l'est de l'Issik-koul) du Tian-chan par le
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col de San-Tâch : leur plus grande hauteur est de \k 000 pieds. De ce groupe partent, en se dirigeant vers le nord-ouest, des hauteurs de second rang, séparant les eaux de 1111 de celles du Tchou. — L'autre groupe, la chaîne Alexandrowskala ou l'Alataou Eirghiznyn, dont les sommets sont couverts de neiges étemelles, va joindre le premier groupe (Kentchi-Alataou) à l'extrémité occidentale de Tlssik-koul , au défilé de Baoum ; — de là, il se dirige droit vers l'ouest, s'approche d'Aouliéta, séparant la rivière Tchou de la rivière Talas : sa plus grande hauteur est de 15 000 pieds. A l^ouest de cette chaîne s'étendent d'autres hauteurs qui vont jusqu'au Syr-daria, suivent la direction de ce fleuve jusqu'à Djoulek, et forment pour ainsi dire le prolongement de la chaîne dite Alexandrowskala. Elles ne s'élèvent pas à plus de 5 à 6000 pieds. C'est à cette chaîne qu'appartient le nom de monts Karataou proprement dit, donné à tort à tout le système de montagnes dans cette contrée. — Enfin, le troisième groupe forme la chaîne de Kazikourt, qui se trouve au sud de l'Alexandrowskaîa, dfont elle est séparée par le hassin du Talas. Les monts Kazikourt forment, à ce qu'il paraît, le prolongement de la principale branche du Tian-chan , qui contourne le bord méridional de rissik'koul , et remplit de ses rameaux du sud le territoire du Khokan. La disposition de ces chaînes détermine le système des eaux, dont les principaux bassins sont ceux du Tchou et du Syr-daria. Ces deux fleuves divisent cette contrée en deux parties : la contrée du Tcho.u et la vallée du Syr-daria, disposées presque parallèlement. La vallée du Syr-daria se dirige avec beaucoup de sinuosités du sud-est au nord-ouest; le Tchou coule dans cette même direction. Les deux bassins, conformément à la disposition de tout le système de montagnes, se rétrécissent vers l'est, près de l'Issik-koul , où toutes les ramifications susmentionnées du Tian-chan se concentrent. Il faut observer encore que la direction prédominante des chaînes de montagnes, non-seulement de cette contrée, mais de toutes les parties montagneuses de l'Asie centrale, est celle du nordest. — Nous avons mainteuant des données plus précises sur le cours du Tchou, surtout sur ses différentes sources, ses rapports avec rissik-koul, d'où il ne sort pas, mais auquel il s'unit seulement par son affluent supérieur, la petite rivière de Koutemalda. — Le bassin de Syr-daria, dans son cours moyen, a été exploré en détail et avec beaucoup de succès, grâce aux expéditions faites pendant nombre d'années par le contre-
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amiral BoutakofT, qui tout récemment, au sein de la Société, a commumqué les résultats généraux de ses recherches, priiicipalement de ses explorations les plus récentes entré le fort Pérowsky et la localité dite de Balldir-Tougal.
On peut suivre, jusqu'à un certain point, les indications topographiques de cette note (où Ton voudrait trouver quelques chiffres astronomiques) sur la carte du Turkestan dont M. Henri Kiepert vient de publier une édition très-améliorée (n"" 129); mais cette nouvelle édition elle-même aurait grandement changé d'aspect dans plusieurs de ses parties, si le savant géographe de Berlin avait eu à sa disposition la carte manuscrite dont la Société de Pétersbourg vient de nous donner un aperçu.
S 2. Un mot snr le Tibet.
La prolongation des grandes opérations géodésiques du levé de la carte de Tlnde nous a valu, on le sait, ainsi que le voyage des frères Schiagintweit, d'importantes additions à notre connaissance topographique du Tibet occidental ; un mémoire de M. Godwin Austen, un des ingénieurs topographes engagés dans cette partie laborieuse de la tâche des ingénieurs de l'Inde (n^ 133), est riche en détails sur le massif glacé qui forme le nœud de jonction des énormes chaînes du Bolor (l'Imaiis), de Karakoroum, de l'Himalaya et de l'Hindoukouch. Ce travail n'est pas susceptible d'analyse; mais la carte qui l'accompagne permet d'en saisir l'ensemble et d'en suivre le détail.
Puisque nous sommes amenés à mentionner le Tibet, nous ne devons pas oublier, à titre de note historique, un court résumé que nous trouvons dans les Annales de la propagation (le la foi (n° 123) des entreprises (jusqu'à présent sans succès) que nos missionnaires catholiques ont ten-
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tées depuis quinze ans pour s'ouvrir l'accès de ce pays fermé :
Od se rappelle les tentatives hardies qui se sont succédé sans interruption depuis vingt ans. Qui n'a lu la relation du voyage de MM. Hue et Gabet, pénétrant, en 18^, par le désert de la Tartarie, au cœur môme du Tibet, à H'iassa? Cette expédition mémorable eut la gloire de donner un élan qui ne s^est point ralenti, malgré des fortunes diverses.
En 1851, M. Krick remontait la vallée du Brahmtpoatre > franchissait THimâlaya, et, repoussé comme étranger au nom des lois de la guerre, Il recommençait son expédition deux ans plus tard, en se dirigeant à l'ouest par le pays des Abors. La guerre qui divisait les tribus de cette région arrêta le courageux missionnaire; mais, dès le mois de février 1854, M. Krick, accompagné de M. Boury, reprenait son premier itinéraire par la vallée du Brahmapoutre. Ils étaient parvenus à s'installer chez une tribu tibétaine, quand ils tombèrent Tun et Tautre sous le couteau des sauvages Michemis. — MM. Bernard et Desgodins, abandonnant la voie du grand fleuve, s'engagèrent, en 1857, à cinq cents lieues de là, dans les défilés du Setledjy principal affluent de l'Indus. La méfiance de quelques chefs de tribus leur ferma le passage, au moment où ils allaient atteindre le but du voyage.
Des tentatives analogues avaient eu lieu, pendant ce tempslà, sur d'autres points. Dès 1849, M. Renou passait la frontière chinoise du Su-tcbueo, et parvenait à Tsiainbo *; là, il était arrêté, jugé et renvoyé à Canton. Mais, en 1853, il pénétrait par la province d'Yun-nan dans le petit royaume tibétain de Tsa-Rong*, et, avec le concours de M. Fagé, il fondait à Bonga ' un établissement, le premier qui ait existé au Tibet.
1. TsiamhOf désigné aussi sous les noms de Kiaomdo et de Teka^ Moth-Tong, cheUieu de la province de Kham, placé à peu près i égale distance entre H'iassa, capitale du Tibet, et Ta-Tsien-Lou , frontière chinoise du Su-tchuen , à 250 lieues de chacune de ces deux villes.
2. Tsa-Rong. Ce royaume relève directement de H'iassa; il comprend vingt-deux villages groupés en trois districts, et a pour cheflieu Men-Kong.
3. Bonga^ vallée étroite, longue d'en\iron six lieues, formant l'extrémité méridionale du Tsa-Rong. D'après M. Fage {Annales, t. XXIZ, 1857, p. 323), elle est située sous le 94* 30^ de longitude est, et un peu au-dessus du 28* de latitude nord , par conséquent au sud-est ôi H'Iassa, et à une assez faible distance de la province d'Assam.
Malgré le pillage et l'expulsion momentanée des missionnaires en 1858, Bonga est res(e le ceptre de la misçipp du Tibet.
Ainsi, c'est du côté de la Chine que le Tibet est désormais accessible à nos missioppaires.
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Le colonel Pelly nous est d^jà connu par sa mission au Nedjed (cidessus, p. 13V). La note actuelle donne d'intéressants renseignements sur rile de Kichm, k l'entrée du golfe Persique, et f ur l'Ile d'Onvuf (ou Hormouz) qui en est voisine.
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M. le comte d'Osten-Sacken, major général au corps impérial d'étatmajor russe, relève diverses inexactitudes d'un article dn jonmal anglais de Constantinople, le Levant-Herald, sur le trayail de la oominitsion internationale (tarqae, persane, anglaise et rosse) formée en 1847 pour la rectification de diflférents points contestés de la frontière toreopersane ; et, à cette occasion, il retrace l'historique du travail de la commission. La carte de la frontière, depuis le golfe Persiqae jnsqa'à l'Ararat, a été levée en quatre ans uniquement par les ingénieurs anglais et russes, et deux exemplaires seulement de cette carte (i l'échelle d'un mille anglais au pouce, c'est-à-dire an 63.S60*) existent, l'un à Saint-Pétersbourg, l'autre à Londres.
142. Renseignements sur la situation, les ressources, les industries et le commerce de la Perse, transmis par M. le comte de Ro- CHECHOUART, attaché à la légation française à Téhéran. Annales du commerce extérieur, n* 1595, févr. 1864.
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145. D' Fr. Spikgel. Die auswârtigen Beziehungen Persiens. 111. Die Lander in Westen. Das Auslund, 1865. n*" 33 et 34.
Continuation des Études historiques et géographiques du D** Spiegel sur l'Iran. Voir le 2* vol. de V Année, 1863, p. 268.
146. Capt. H.-G. Ravbrty. An Account of Upper Kâsh-kàr, and Chitràl , or Lower Kàsh-kar. together with the independent Afghan State of Panj-korah, including Tâl-âsh. JoumeU of the Asiatic Society of Bengal, 1864, n" 2, p. 125-151.
Ce morceau est la continuation des Notes on Kàfiristàn imprimées au journal de la Société asiatique de Calcutta, année 18S0, n" 4. On peut voir au l»^ vol. de l'Année géographique, p. 246, et au V ▼©!.» p. 249 et 253, l'indication de plusieurs communications postérieures du capitaine Kaverty sur la Kàfiristàn et les Youzofials.
147. Du môme. On the Language of the Si-âh-pos'h Kàfirs, with a
short list of words ; to which are added spécimens of the Kohistàni, and other dialects spoken on the^ norther border of Afghanistan. Ihid,, n" 3, p. 267-278.
S 1. Une relation récente de la PerM.
Un médecin allemand qui a résidé neuf ans en Perse attaché à k personne du chah, M. le docteur Polak, publie aujourd'hui la première partie d'une riche collection d'études et d'observations {b? 136) que sa position Ta mis à même de recueillir sur les conditions physiques du pays et sur la vie intérieure des principales classes de la nation. M. Polak, comme lui-même nous l'apprend, a reçu, en outre, d'utiles communications de son confrère et compatriote le docteur Hœntzche, connu depuis longtemps en Allemagne et en France par d'excellentes études sur les provinces Cas* piennes * . La profession médicale fournit partout sous ce rapport, en Orient plus qu'ailleurs, des facilités exceptionnelles; et le livre de M. Polak nous rappelle que c'est aussi à un médecin, au grec d'Asie Gtésias, qui avait également résidé pendant de longues années près du roi de Perse , que la Grèce dut autrefois sa première relation de l'Empire Akhéménide. Dans la très-intéressante publication du docteur Polak, nous signalerons tout particulièrement le premier chapitre, où l'auteur passe en revue les éléments trèscomplexe»- de l'ethnographie persane ; et le neuvième, où il expose les récents essais qui ont été tentés, et qui se poursuivent encore, pour introduire en Perse les habitudes et les institutions de la civilisation européenne.
Voir le 2* vol. de V Année (1863), p
l'année géogr. iv — 15
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S 2. Quelques notes sur réconomie sociale, industrielle et commerciale
de la Perse.
Ce n'est pas seulement par les découvertes, par les descriptions, par les données historiques, qu(9 la géographie et les voyages ont tant de titres à Tintérét des esprits éclairés ; ceux que ne toucheraient qu'à demi les raisons d*étade et les considérations spéculatives, y trouveront des indica* tiens qui tiennent de plus près aux intérêts actuels et vivants que la politiqtie et le commerce suscitent entre les peuples. A ce titre, les renseignements suivants, transmis par un des attachés k la législation de France en Perse, M. le comte de Rochechouart (n"" 142), méritent toute notre attention. Recueillis sur les lieux mêmes par un bon observateur, ils nous apportent des notions aussi curieuses qu^utiles et précises sur un côté de l'étude de la Perse, le côté industriel et économique, auquel bien peu de voyageurs se sont attachés, du moins avec cette compétence.
La Petse, dont le climat est si varié que Ton récolte dans céHaiiiés provinces alors qu'on vient seulement de semer dans d'autres, fournit un grand noiiibre de produits agricoiés. Ceiix qui soDt destinés à la consomnlatlon Spéciale des indigènes, notamment les fruits, sont d'une abondance et d'un bon marché inouïs, puisqu'à Téhéran on les vend habituellement 2 francs les 60 kilogrammes. La culture des fourrages et l'élôve du bétail forment deux branches importaiiies de l'agriculture, tous les transports se faisant à dos de chameaux; c'e^t ce qui obligé à entretenir un grand nombre de ces hôtes de somme. La tiftnde de boucherie et le laitage sont d'ailleurs la principale nourriture des Persans.
Les cultures qui alimentent à la fois la codMminatlon intérieure et l'exportation sont : les céréales, le riz, le coton, en quantité aujourd'hui insignifiante; la soie, dans une proportion considérable ; le tombéki, espèce de tabac destiné au nargni- Ihé : la Perse, jusqu'à présent, est le seul pays qui le produise
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dé bonne qualité. Il s'en fait un commerce énorme sar tout le littoral de la mer Méditerranée et de Tocéan Indien;
L'impression des étoffes, la fabrication des armes, ynlgairement appelées de Damas, les cartonnages d'ispahan, les mosaïques de Chirâz, les châles et les feutres de Eermân, sont les principales industries persanes. Le bon marcbé des soieries de Tezd et de Kachan est tel qu'elles luttent ayec a? antage contre le coton; ces étoffes, appelées taffté, servent en général pour les robes d^hommes et de femmes» et remplacent souvent le linge et la flanelle. Cette fabrication, déjk fort importante, pourrait être augmentée dans une proportion considérable, si les marchands en trouvaient le débit facile.
Parmi les établissements d-Hamadan^ ville industrielle qui se trouve sur le cbemin de Téhéran à Baghdàd et à 318 kilomètres 3e la capitale, lés plus considérabled, sans contredit, sont les tanneries; 'mais comme cette ville est un centre qui approvisionne une partie du Kurdistan, il s'y fait un peu de touti notamment des instruments aratoires, bêches, pioches et Sdcs de charrue.
Il y a, à Hamadan, des fabriques de poteries assez importantes, mais les produits en sont très-imparfaits. On compte aussi à Hamadan quelques teintureries pour les étoffes de eotoil, dont les couleurs sont peu variées. Mais la principale industrie de cette ville est la tannerie.
Borondjerd est un centre industriel considérable; on y fabrique une grande quantité de cotonnades communes. Il s'y fait pour plusieurs millions d'affaires par an. La ville est admirablement située dans une petite plaine très-fertile» et arrosée par une rivière bordée de grands arbres, sous lesquels, chose rare en Perse, on peut se promener à l'ombre. On voit dans cette vallée des essais de culture de toutes sortes : des mûriers pour les vers à soie, qui promettent beaucoup; des cannes à sucre apportées du Mazendéran depuis deux ans seulement, et qui» d'après ce qu'on a vu de ces échantillons de culture, réussissent fort bien ; des pomme de terre et du maïs, du coton et du tombéki.
On élève des vers à soie dans cinq provinces persanes, à Méched, à Tezd, à Kachan, dans le Mazendéran et dans le Ghilan. La qualité de la soie n'est pas la même partout ; celle de Kachan et du Mazendéran est très inférieure à celle de Méched et de Tezd, qui eiit elle-même surpassée par celle du Ghilan.
On n'a pu se procurer atteun chiffre sur la production d«
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Méched et sur celle du Mazendëran, mais celle des trois autres districts est approximativement de :
Kachan 750 kilogr.
Yezd 21 000 —
Ghilan 206 000 —
Les soies de cette dernière province vont chaque année en s'augmentant, et nul doute que d'ici à quelque temps cet accroissement n'arrive à des proportions importantes.
C'est un spectacle très-instructif que de voir l'animation commerciale et industrielle qui règne dans la ville d'Ispahan, devenue sept ou huit fois trop grande pour les habitants qu'elle renferme ; car sa population, que Chardin portait à 600000 âmes, est à peine aujourd'hui de 80 000. Les environs sont bien cultivés et fertiles. Les chemins sont bordés d'arbres, et les jardins remplis de fruits excellents. L'on peut dire qulëpahan est appelé à redevenir un des grands centres commerciaux de l'Orient.
On trouve à Tezd, une des villes les plus commerçantes et les plus industrielles de la Perse, quatre fabrications importantes; la soie, le coton, le sucre et l'opium. La soie est la plus considérable de toutes.
La deuxième industrie est celle du sucre. U existe encore un très-grand nombre de Chiites qui se refusent à manger le sucre européen. Ils ont entendu dire qu'on se servait pour le raffiner de noir animal, ce qui, pour eux, le rend impur au dernier chef. Cependant, comme ils ne peuvent s'en passer et que leur pays ne produit pas de cannes k sucre, ils achètent la cassonnade blanche et jaune de Batavia ou des Indes, et la raffinent euxmêmes.
La troisième branche de commerce de cette place est la culture et l'exportation de l'opium. 11 s'en récolte dans les environs de la ville près de 10 000 batmans, soit 30 000 kilogrammes.
La fabrication des toiles] de coton est également importante.
Le commerce réel et productif de Kermân est celui des lainages. Méched et Kermân sont les deux seules villes persanes où Ton s'en occupe» et si les produits de la première sont plus nombreux, ceux de la seconde sout d'une qualité bien supérieurQ. Le mot lainage comprend non-seulement la laine de mouton, mais aussi le poil de chèvre et la laine de chameau. La laine de mouton est d'une qualité trop inférieure pour être tissée, mais on la feutre pour en faire des bonnets et des tapis.
Le travail des châles est Pindustrie la plus considérable de cette ville; ils sont tous faits à la main.
On s'explique parfaitement Timportance passée de Bender- Abbas ou Abbassi; sa position est excellente, et il serait difficile d'en trouver une meilleure pour un. comptoir. A portée de l'Europe et de Maskât, possédant le seul port de tout le golfe Persique, cette île se trouve également bien située pour écouler les marchandises en Perse, par la voie de Kermân et de Chirâz ; elle commande tout le golfe, et une compagnie ou un comptoir pourrait y concentrer tout le commerce de Bassorah et de Boucbir au détriment de Baghdad. Un autre avantage de ce lieu est la facilité avec laquelle on pourrait s'y procurer du charbon de* terre ; une houillère a été récemment découverte dans les montagnes qui séparent Kermân de la mer, tout près d'Amédi.
Les inconvénients de Bender- Abbas sont la chaleur extrême des trois mois d'été et l'insalubrité de la côte. Mais les conditions climatologiques et sanitaires sont les mômes sur tous les bords du golfe Persique, et Bender-Abbas n'est ni plus chaud ni plus malsain que Bouchir et Maskât.
Bouchir n'a point de port; son climat est aussi malsain que celui de Bender-Abbas; ses communications avec Yerd et Kermân sont sinon impossibles, du moins bien difficiles et trèscoûteuses. On n'a aucune certitude sur la présence d'une mine de charbon de terre dans les environs.
La ville de Laai* est assez importante; ses environs sont d'une fertilité merveilleuse, et produisent, outre les céréales et le coton, une quantité considérable de tombéki fort estimé. Chaque année on en exporte 30 000 charges, soit près de 4 millions de kilogrammes; on apporte en échange les épices et les cotonnades dont les tribus environnantes peuvent avoir besoin.
Laar est située à l'entrée de la province du Fars, dont Chirâz est la capitale ; c'est la partie la plus productive et la plus fertile de toute la Perse. Les cultures y sont variées et importantes, et tous les produits d'une qualité supérieure. On récolte des céréales dans la plus grande proportion , puis du riz, du coton, du tombéki, et des fruits de toutes sortes.
De Laar à Chirâz, à l'exception d'une montagne très-escarpée que l'on est obligé de franchir, la route suit des plaines aussi belles et aussi cultivées que peuvent l'être la Beauce ou la Brie.
Djaroum est une ville de 10 000 âmes, dont le commerce est le même que celui de Laar; mais, placée moins avantageuse-
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ment, son éloignement de la mer et sa proximité de Chirâz nuisent à raccroissement des transactions.
Chirâz n'est point, à proprement parler, une place de commerce; ce n*est qu^un entrepôt. LUndustrie 7 est nulle, et c'est à peine si l'on y trouve les ouvriers dont toute agglomération de population a besoin. Autrefois, il y avait une manufacture d'armes renommée et' des artistes émailleurs d'une grande habileté ; ces deux induï'tries sont abandonnées, et il n'en reste pas trace. L'importance actuelle de Chirâz vient de sa situation , à portée des envois de marchandises de Bender-Abbas et de Bouchir, qu'elle distribue sur diverses places. Elle reçoit avec une égale facilité les produits de toute la province du Fars, et sert d'entrepôt pour l'exportation des Indes.
Depuis longtemps les rapports ont été purement nominaux entre la France et la Perse, par la raison qu'aucun besoin n'attirait nos capitaux dans cette direction. 11 n'en sera plus ainsi désormais. Une ligne télégraphique relie aujourd'hui Téhéran à Paris par Baghdad, ainsi qu'à Rescht, centre de la production séricicole, et à Tauris ou Tebriz, marché très-important. On est donc fondé à dire que les éléments principaux d'un commerce actif entre la France et la Perse se trouvent réunis dès aujourd'hui, et n'attendent plus que l'initiative éclairée de ceux de nos nationaux qui sauront les mettre à profit pour s'ouvrir un nouveau marché.
La Perse, qui est l'intermédiaire naturel entre l'Europe et la haute Asie, entre l'extrême Orient et l'Occident, offre aujourd'hui le spectacle d'un peuple se relevant par sa propre vitalité. Néanmoins les Persans ne pourront, de longtemps, lutter avec nos industriels. Nos draps, nos porcelaines, nos cristaux sont devenus à ce pays aussi indispensables qu'à nous-mêmes.
Un point dont les Persans doivent s'occuper est l'établissement des voies de communication. Dans l'état actuel des chemins, tout os les marchandises doivent être portées à dos de mulets et de chameaux, et souvent même les routes pont si mauvaises qu'on est obligé d'avoir recours aux ânes et même aux vaches.
A cette importante communication, nous ajouterons la note suivante extraite d'une correspondance directe de Téhéran : * • .
Les vues du Chah embrassent des améliorations vitales.
PEHSE. Sdl
Autrefois, la viabilité était très -perfectionnée en Perse. Par les rois S^ssanides et par les Séfévis, avaient été créés, dans le^ provinces du sud principalement, des routes superbes, des ponts solides et des caravansérails nombreux ; mais depuis le dernier siècle, tout cela a disparu sous la main barbare des Afghans. Le gouvernement du Chah, préoccupé depuis plusieurs années, dans l'intérêt du commerce, de créer ou de réparer des voies de communication rapides et sûres, veut j travaille^ dans la mesure des ressources du trésor public. Il a'ppelle également de ses vœux l'établissement de chemins de fer dans la direction des provinces les plus riches de l'empire.
Dans Tabsence, à f'hçure qu'il est, de tput esprit d'a^socjation dans ce pays, c'est à l'association d'Européens qu'il fait un appel. Le gouvernement s'occupe aussi d'encourager et de régénérer l'agricullure. Cet art était une sorte de culte chez les anciens Persans ignicoles; certains sectaires, en créant la contemplation de la fainéantise, ont inauguré la ruine de l'art agricole. L'agriculture des Persans est moins avancée de nos jours que du temps du roi Ardeschir, auteur, au troisième siècle de J.-C., d'un règlement très-sage en faveur de Tagriculture. Tous les grands monarques de Perse , depuis Djemchid , ont encouragé cet art sans lequel il ne saurait y avoir de richesse ni de prospérité. Avec la soie seule et avec le riz, si abondant dans le Tabaristan et aux alentours qu'on en nourrit les bestiaux, la Perse peut se créer d'immenses ressources; mais il faut qu'elle sorte de la routine léthargique d'où la veut tirer son magnanime souverain.
Par un firman qui date de 1862, le Chah a institué une espèce de consulte composée de personnages marquants nommés par le monarque.
Cette consulte est chargée de se réunir à des jours marqués pour entendre des propositions que tout Persan est autorisé à faire dans son sein, relativement à toutes les affaires du pays, sauf celles de haute politique. Le préambule de cette consulte témoigne assez de la ferme volonté de l'empereur d'imprimer à son peuple une forte impulsion dans la voie du progrès; et ce qui démontre aussi cette sincère et généreuse intention, c'est la nomination de S. Ëxc. Hassan- Ali-khan, ancien ambassadeur à Paris, de membre de ladite assemblée. Hassan-Ali-kban, après avoir résidé près de six ans en France, a vu l'Angleterre, l'Italie, la Crusse, la Belgique, l'Autriche et la Eussie, et il a acquis en Europe une grande expérience dont il est appelé
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à faire profiter son pays. On assure, et ceci est encourageant pour les amis de la Perse, que S. M. Nasser-ed-Din écoute son aide de camp général Hassan avec intérêt et bienveillance. Le général Hassan- Ali-khan était, pour les élèves persans à Paris, un père véritable plutôt qu'un chef haut placé. Une bonne partie des quarante-deux élèves qu'il avait amenés avec lui en 1859 sont de retour dans l'Iran, qui compte parmi eux des agriculteurs, des chimistes, des photographes, des militaires, des industriels, faisant venir de Paris leur outillage perfectionné.
Encore un mot^ extrait de la même correspondance, sur le point le plus important de la sociabilité persane.
Quoi qu'il en soit, cette séparation de la femme dans une société qui l'isole est une calamité que les Persans, qui ont compris combien les mérites des femmes apportent de bienfaits dans les sociétés européennes, considèrent comme déplorable. Le sertip ** khan me disait un jour : < Nos usages, en mettant la femme hors du commerce de la vie sociale, nous privent de la meilleure moitié de notre population. L'islamisme est mal interprété, car Mahomet n'a-t-il pas écrit dans le Coran : a Craignez d'être injustes envers vos femmes. Si vous ne pouvez les maintenir avec équité, n'en épousez qu'une. » Au fait, ajouta le seriip, peut-on être juste envers sa femme si Ton en a plusieurs? Aussi, chez nous, la polygamie, de droit religieux absolu, n'est-elle en fait qu'une exception. Elle est si rare, qu*on peut affirmer à la rigueur qu'elle n'existe pas. »
Les femmes sont donc sévèrement cloîtrées dans les harems à l'égard de tout étranger à la famille; mais elles sont tout à fait libres de sortir, même du malin jusqu'au soir. Dans le bazar, rendez-vous ordinaire de toute la population inoccupée, on les voit deux à deux, par groupes, et souvent seules, s'arrêtant aux boutiques de marchands d'étoffes, où elles s'accroupissent sur leurs talons supportés par d'élégantes babouches, faisant déplier les ballots de tissus de toute sortes, toujours incertaines et fort embarrassées du choix, et discutant le prix.
Quand le marchand s'aperçoit qu'il n'écoulera rien de ses soieries et de ses cotonnades, il exhibe quelques articles de Paris, de ces jolis riens, boîtes à ouvrage, cartons de fantaisie, éventails, etc., etc. C'est alors qu'il fixe l'attention fugitive des belles capricieuses; et, après leur avoir vendu l'un de ces riens p^racieux, il ne manque guère de leur fournir une ample em-
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plette de ses tissus, n'omettant' jamais, fussent-ils des étoffes russes, anglaises ou allemandes, d'affirmer que ce sont aussi des produits de la France.
S 3. Une excursion dans l'Hindoukooch.
C'est le capitaine Baverty, de rarmée britannique de rinde, qui nous conduit au fond de ces hautes et froides vallées de THindoukouch ou Caucase indien, chaîne neigeuse et difficilement accessible qui envoie ses eaux au nord dans rOxus ou Amou-daria supérieur, et au sud dans le Cophès ou rivière de Kaboul. Déjà plus d'une fois le capitaine Raverty nous a servi de guide vers ces parties sauvages et peu connues de Textréme Afghanistan ^ ; le canton de Kâch-kâr qu'il décrit dans sa note actuelle (n" 146) est resté jusqu'à présent au nombre des moins connus de l'Asie intérieure. Il est situé, dans la vallée supérieure de la rivière de Kounar^ un des grands affluents de la gauche ou du nord du Cophès. Bien que la notice du capitaine Raverty soit écrite seulement sur des informations indigènes, ce n'en est pas moins un morceau plein d'intérêt pour la géographie. Nous en traduisons les généralités ; c'est dans le mémoire même qu'il faut chercher les détails topographiques.
Kâch-kâr est borné au nord par le haut pays de Pâraîr ; au sud, par la chaîne des monts Lâs-poûr, qui forme la limite nord du district afghan de Pandj-korah; au N. E. par une région montagneuse qui s'étend à l'ouest de la rivière de Yarkand, et que les gens du pays désignent sous le nom de Bilauristân ou Hégion du Cristal, à cause de cette substance qui y abonde *;
Voir le 2« vol. de V Année, p
2. Ce sont les montagnes de Bolor de la nomenclature commune. M. Elliot, dans son Index to Muhammadan hisiorians, vol. I, p. 31, dit de cette région qu'elle est occupée par une tribu de langue turque dont le chef porte le titre de Bhot Chah, et dont les principales localités sont celles de Ghilghil, Asoùrah (Astor?) Salas (Tchîlàs?), etc.
au S. E. par le Ghilghit et le Petit-Tibet; à Pouest par les hauteurs du Ouâkhân, qui bordent la rive gauche de TOius, et séparent le Tchitrâl ou Kâch-kâr inférieur du BadakhchAn et de la frontière orientale du Kâfiristân, formant une ligne parallèle à la rive droite ou septentrionale de la rivière de Tchitrâl. C'est une longue vallée sur laquelle s'ouvrent nombre de vallées plus petites et de défilés, lesquels, dans la partie du nord, reçoivent les eaux du Pâmîr. Elle est de forme oblongue, et court à peu près du.N. E. au S. 0. Elle ressemble au Kâfiristân par sa configuration physique, aussi bien que par la rigueur de son climat; mais sa situation est un peu plus élevée. Quoique rude et difficile en beaucoup d'endroits, le pays se présente plus communément sous la forme de plateaux, et plus fréquemment encore sous la forme de vallées ouvertes et unies. En certaines parties le canton est bien boisé; le sol, généralement riche et fertile, produit beaucoup de grain et plusieurs sortes de fruiis.
La vallée est divisée en deux États : Kâch-kâr -i-Bâlâ, ou le haut Kâch-kâr, et Kâch-kâr-i-Païn , ou Kâch-kâr inférieur*. Les deux cantons ont des chefs distincts et indépendants, qui vivent, toutefois, en termes de parfait accord.
Les habitants se désignent eux-mêmes sous rappellation générale de Tchitràr ; ils appartiennent en grande partie à la puissante tribu de Kamouz '.
INDE. S
mie zu Mùnchen, 1865^ I, 3* cah. , p. 226-359 ; avec 2 tableaux
isothermiques.
— Klimatologiscbe Bilder aus Indien und Hoch-Àsien. 1. Theil. Indien. Das Ausland, 1865, n" 30 à 34.
150. Reports of Missions to Bootan : comprising those of the bon. Ashley Eden, 1863-64; capt. R. Boileau Pemberton, 1837-38. Including the journal of D' W. Griffiths, and the Account by Baboo Kishen Kant Rose, 1815-16. Lond., 1865, petit in-8,.Map. (Smith and Elder).
151. Richard Temple. On the Basin of the river Mahanady. Proceedings of the Roy. Geogr. Soc, IX, n" 3, 1865, p. 81-85.
Extrait d'un rapport officiel rédigé par M. Temple pour le gouvernement colonial de l'Inde, après une reconnaissance de la Mahànadt et de ses affluents, aux mois de février, mars et avril 1863.
152. Journal of the Asiatic Society of Bengal. 1864, n°* 2 à 5, and Supplementary Number ; 1865, n*» 1 et 2, en 4 parties. Calcutta, 1864-65' in-8.
Nous inscrivons ici les numéros que nous avons reçus depuis^ le précédent volume de V Année géographique.
On sait que depuis la mort toujours si regrettable de James Prinsep, le journal dont il avait fait un inestimable répertoire d'etudçs historiques, archéologiques et géographiques a pris en grande partie un autre caractère. Néanmoins, au milieu des travaux d'histoire naturelle qui depuis lors y prennent la place principale, il est peu de numéros qui ne renferment encore de bons et parfois de précieux morceaux sur la géographie, l'ethnographie, ou les antiquités de l'Inde ou de quelqu'une des contrées environnantes. Nous donnons ici le relevé des morceaux de cette nature relatifs à l'Inde, qui se trouvent dans les neuf cahiers ci-dessus indiqués.
1864. N" 2. Capt. Raverly, an Account of Upper Kâsh-kâr. (Ci-, dessus, p. 224, n» 146, et p. 233.
— Babu Hajendralala Mitra , on the ruins of Buddha Gaya, p. 173-
L'auteur décrit l'état actuel des ruines et des fouilles dans cette célèbre localité bouddhique. Sur les origines historiques de la place, et sur les fouilles antérieures, nous pouvons renvoyer à notre Mémoire géographique sur l'itinéraire de Hiouen-thsang, dans l'Appendice des Voyages de cet illustre pèlerin chinois, traduits par M. Stanislas Julien, t. II, p. 373 (p. 123 du tirage à part de notre Mémoire).
N* 3. Capt. Raverty, on the language of the Si-âh-pps'h Kàfirs. (Ci-dessus, p. 224, n" 147).
— J.-E. Tierney Aitchison, on the végétation of the Jbçlum district of the Punjab, p. 290-320; avec une carte du district et deux coupes dû terrain.
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N** 4. Babu Rajendralala Mitra ^ on the buddhist remains of Sultanganj, p. 360-370, avec une pi.
La localité est près de la rive gaache du Gange, aa-deMQS de Bhagalpur.
— - Major J. T. WeUkefy extract from Report of the opérations of the great Trigonometrical Survey of India during the year 1862- 63; p. 381-402.
^ Capt. H. Mackenzief on the antiquities of Guzerat, p. 402-406.
Maigre notice d'un petit nombre de localités de U proTÎnce de Goudjér&t.
N" 5. Babu Rajendralala Jfttra, on the origin of the hindvi language, and its relation to the Urdu diaiect, p. 489-518.
— Col. G.-C. Brooke, the Mines of Khetree in Rajpootana ; p, 519-
La ville de Kheiri, avec sa forteresse, est située dans le Ra4jpoutàna, au pied des hauteurs d'Aravalli. Il existe dans les environs des raines de fer, de cuivre, d'alun et de cobalt.
- Supplementary Number. Colonel Cunningham^s Report of the proceedings of the archaelogical survey for the season of 1862- 63. 87 pages (Voir ci-après).
18G5. Pan. I, n" 1. Rev. M.-A. SherrinÇy ami C. Norne. Description uf the buddhist ruins at Bakariya kuni, Benares; p. 1-13. Avec des planches.
Les recherches de MM. Sherring et Horne furent entreprises dans la persuasion que la ville de Bénarès, autrefois un des principaux siégea du bouddhisme, devait conserver quelques vestiges des anciens monuments qu*y éleva le culte bouddhique. Leurs investigations ont été promptement récompensées par la découverte d*un site, dans la partie nord-ouest de la ville, où s'élevait un temple dont il reste encore des vestiges reconnaissables et de remarquables sculpteras. Part. 1, n" 2. A. Sherring and C. Hùrm. Some account of ancicnt remains at Saidpur and Bhitari, p. 80-90.
Ces nouvelles recherches des deux zélés investigateurs ont fait connaître des vestiges antiques du bouddhisme, qui avaient éclii4>pé aux précédents explorateurs.
— H.-B. Impey. Notes on the Gurjat state of Patoa; p. 101-111.
« Esquisse d'une histoire territoriale de la principaaté de Patna, dans le bassin de la Mahànadl, d'après les traditions écrites et verbales, et les généalogies des radjahs.
— Part. *i, n" 1. Lieut. col. T. Vaîton, Notes of a Tour made in 1863-64, in the tributary Mehals under tho'Commissioner of Chota-Nagpore, Bonai , Gangpore^ Odeypore and Sirgooja ; p. 1-31.
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Bonne relation d'une contrée peu fréquentée et peu connue, audessus de la côte d'Orissa.
— Alb. M. Verchere, Notes to accompany a geological map and section of the Lowe Ghur, or Sheen Ghur range, in the district of Bunnoo, Punjab ; p. 42-47.
Part. 2, n« 2. J. E. T. Àitchison, Remarks on the végétation of the islands of the Indus river ; p. 53-59.
— H.-B. Medlicottj Note relating to Sivalik fauna ; p. 63-65.
153. GÀRCiN DE Tasst. Cours d'hindoustani à TËcole impériale des langues orientales vivantes. Discours d'ouverture, 4 déc. 1865. Paris, 1865, in-8, 35 pages.
Détails intéressants pour Thistoire littéraire et la linguistique de rinde, notamment sur les origines de la langue hindoui.
154. N.-M. Lescure. Précis historique sur les établissements français dans rinde. Pondichéry, 1865, in-S, 208 pages.
Nous n'avons à signaler dans Tlnde que deux travaux d*une importance majeure, la continuation partielle du travail géodésique de la grande carte dite de la Compagnie commencée en 1851, et qui s'est successivement complétée à mesure que de nouveaux territoires annexés ont pu être livrés aux ingénieurs (voir ci-dessus, au n** 152 de la Bibliographie, le cahier n** 5 de 1864 *) ; et le Rapport du colonel Cunningham sur ses opérations archéologiques de 1862 à 1863 (ibid.j sous le même n"" 152, le Supplementary number du cahier n° 5).
Le travail de M. Robert Schlagintweit sur la configuration physique de la Haute- Asie (n"* 148) est d'un très-grand intérêt comme résumé lumineux et complet d*un sujet encore bien nouveau dans la science ; mais les données réunies dans ce travail étaient déjà connue» par la grande publication ou par les mémoires particuliers de MM. Schlagintweit, et nous-même nous avions pu en donner un
Comp. le 1" volume de V Année géographique, p
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aperçu dans un volume précédent dô notre Annie*. Il nous suffira de rappeler que ce que les savants explorateurs désignent d'une manière spéciale sous le nom de Haute-Asie est la région élevée dont THimâlaya forme reBcarpement méridional, et qui a pour escarpement septentrional la pente nord d'une autre chaîne d'égale impôMance^ le SoUèn-lûn, qui se dirige de l'ouest à Test, à peu près sous le 37* parallèle, dans le prolongement de l'axe de l'Hindoukouch. Dans l'intervalle de ces deux chaînes, une chaîne intermédiaire, celle des monts Earakoroum, part du même nœud (le plateau de Pâmîr) et se dirige pareillement vers Test, laissant entre elles et l'Himalaya une immense et profonde vallée qu'on appelle le Tibet, dont la rivière principale, le Dzang-bo, décrit à l'est un large contour pour aller se jeter, sous le nom de Brahmapoutre, dans le fond du golfe du Bengale '. C'est dans l'Himalaya que se trouve la plus haute sommité, du globe jusqu'à présent connue, le Graourîsânkar ou mont Everest (8840 mètres); la plus élevée après celle-ci, le Dâpsang, appartient à la chaîne de Karakoroum (8618 mètres). Telle est, dans ses termes générant, l'idée que M. Robert Schlagintweit nous donne d'une région sur laquelle, avant la magnifique exploration que lui et ses frères en ont faite, on n'avait que des idées fausses ou exagérées.
Dans un long travail qu'à la demande dti savant traducteur des « Mémoires de Hiouen-thsang sur les contrées occidentales, » nous rédigions en 1857 sur ritinéraire du célèbre pèlerin bouddhiste, depuis le nord-ouest de la
Au tome II, 1863, p
3. L'issue que nous nttrihuons ici au grand fleuve du Tibet^ et Son identité' avec le Brahmapoutre^ u ont pas été jusqu'à présent constaties par une reconnaissance directe; mais elles sont indiquées par des présomptions tcilempnt fortes, qu'on peut dès à présf'nt les. regarder comme à peu près certaines.
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Chine jttsques dans le sud de i*Inde à travers l'Asie intë- Heure , iious e^primioni le yoéu que t>ôtir l'Inde ail moinà il se trguvât un voyagëtir àréyolôguë, qui, rèprëfiànt sur le terrain Titinéraire du voyageur chinois, pftt confronter les identifications (et ce sont de beaucoup les plus nombreuses) qte nous regâl'dibhs cdmiiie indubitables ou k peu près certaines, et, pbHr les autres, àut^plëôr par dés investigations directes aux renseignements insuffisants de nos matériaux. Cet archéologue s'est rencontré dans le colonel Alexandre Gunningham. Des recherchés locales déjà poursuivies pour un certain nombre de localités bouddhiques du nord de Tludé l'avaient bien préparé k la tâche, qu'un crédit àiindel accordé il y a quatre ans par le gouvernement colonial de Calcutta lui a permis de reprendre èvee plus d'étendue.- M. Cunningham a commencé sa longue tournée archéologique au mois de décembre 1861 par lès localités sanctifiées de l'ancien Magadha, et il les a depuis conduites du Màgadha à Bénarès (Vàr&naât) et à IndrÀprastha (Delhi), pbur revenir de là à Çràvasti par Mathourâ (Matra). Cette tbûmëe embrassé lés pai^ties de l'Inde où le Bouddha Çàkyamouni a vécu, et qui furent consacirées, au temps de la puissance du bouddhisme, par le plus grand nombre de monuments élevés à la mémbire dtl ^i^aiid Réformateur. Un premier rapport du colonel Cuiminghàin a été publié en 1862'; la fin de 186^ nous en apporte un second.
En Tannée de J.-G. 634, dit le savant explorateur aii dëbiii de ce deuxième Rapport, quand le pèlerin chinois tliouenthsang traversa le Satledj en venant de Pouest^ la première place qu'il visita fat Po-li-ye-to-lo, ou Pâriyâtra, que M. Vivien de Saint-Martin identifie avec Birât,* au nord de Djalpour. Je n'ai pas encore vu cette place, attendu que mes explorations de rhiver de 1862-63 ont été confinées à Delhi, Mathdutâ et Kbâlsi sur la ligbe de la Djemna, et aux anciennes dtès qui
Voir le T volume de notre Année, p
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bordent cette rivière au nord dans le Douftb du Gange, dans rAoudh et le Rohilkand. J'ai suivi dans ces provinces la route de Hiouen-thsang, de Mathourâ à Çrâvasti* et j'ai réussi, à l'aide de son itinéraire, à découvrir les villes autrefois fameuses d'Ahltcbhatra, de Kftouçambt, de Gbâtchl et de Çrâvastt. L'emplacement de plusieurs autres places célèbres, Sroughna, Madipour, Gôviç&na, Pilocana, Kouçapoura et Dbopâpapoura , a été déterminé avec une certitude presque égale. Je commence à Delhi Texposé de mes opérations, seule place importante que n'ait pas visitée le pèlerin chinois ; et rejoignant sa route à Mathourâ, je la suis pas à pas dans le Rohilkhand, le Douâb etPAoudh.
M. Gunningham donne ici la liste des sites, au nombre de vingt-six, qu'il a explorés dans cette longue tournée ; ce sont :
Allahabad {Prayâga). 26. Kâbar
Cette liste promet une longue suite d'études et d'édair* cissements du plus haut intérêt pour Tancienne géographie de rinde; mais M. Gunningham ne les aborde pas encore dans son deuxième Rapport. Ce document, malgré son étendue, est consacré tout entier à la ville de Delhi. C'est une complète monographie historique et archéologique de la ci-devant capitale de la dynastie mongole, dans les périodes successives qu'elle a traversées depuis les temps héroïques.
TX
BARMAH. SIAM. PBESQU'lLE MALAIS. COCHINCHINE FRANÇAISE.
CAMBODJ.
155. D' Clément Williams, agent to chief Commissionner, British Burmah. Mémorandum on the question of BrJtish trade with western China via. Burmah. Journal of the Asiatic society of Bengal, i864, n«* 4, p. 407-433 ; avec 2 cartes.
156. Du même. Extract from journal of a trip to Bhamo. Ihid.^ n" 2j p. 189-195; avec un plan d'une portion du cours de rirâvadi.
Bahmo est une position sur la gauche du haut IrÀvadi. C'est la ville birmane la plus rapprochée de la frontière du Yun-nan.
157. Les Colonies françaises. Cochinchine. Revtie maritime et coloniale, 1865, mai et juin, p. 121-156, 299-336. Avec une belle carte de la Cochinchine française, par M. Manen, sous-ingénieur hydrographe.
Tableau historique, géographique, agricole et commercial.
158. D'RicHAUD. Essai de topographie médicale de la Cochinchine française. Archives de médecine navale, t. I, 1864, p. 198-225, 340-362.
La première partie de ce travail renferme un tableau physique et climatologique du pays.
159. ViAUD, chirurgien de marine. L*île de Poulo-Condore, Topographie médicale. Ihid.j p. 80-88. Avec une carte levée en 1862 par MM. Manen et Heraud.
160. Code annamite. Lois et règlements du royaume d'Annam, traduit du texte chinois original, par G. Aubaret, capitaine de frégate. Paris, 1865, 2 volumes grand in-8.
Ce n*est pas seulement comme recueil des lois civiles et criminellei de TAnnam que ce livre a une grande valeur; c^est surtout comme offrant le tableau des mours publiques et des idées nationales sur tous les points Importants de l'organisation sociale.
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161. Annuaire de la Cochinchine française pourPannée 1865. Saigon.
impr. impér., 1865, in-8, 128 pages.
Des notes et des documents intéressants sont ajoutés en appendice : Notice sur les yilles de Saigon et de Cholen ; aperçu sur la prorin je de Mytho ; notes sur le cercle de Baria, sur l'Ile de Ponlou-Condore, etc.
162. D' Bastian. Vibit to tbe ruined palaces and buildings of Cambodia. Proceedings of the Roy. Geogr. soc, vol. IX, n* 3, p. 85-86.
. Court extrait d'un mémoire destiné au prochain Tolome do Journal de la Société.
163. A. SpowNER. Renseignements topographiques, statistiques et commerciaux sur le Cambodge. Annales du commerce extérieur , n»1607, 1865, p. 34-50.
Notice importante et fort instructive. M. Spowner avait été chargé, en 1862, par M. ramfral Bonnard, d'une mission d*étnde atatiatiqne et commerciale au Kambodj.
164. Lettres sur le Cambodge (traduites du cambodgieo). Hevue maritime et coloniale, juin 1865, p. 403-412.
On ne désigne ni l'auteur de ces lettres, ni le tradoctear ; elles sont tirées du Courrier de Saigon^ qui renferme fréquemment dea morceaui de ce genre. Celui-ci fournit beaucoup de détails intéreasanta.
165. John Cambron. Our tropical possessions in Malayan India: ])eiiiK a descriptive account of Singapore, Penang, province Wellesley, and Malacca, their peoples, products, commerce, and government. Lond. 186.5, iu-8, 420 pages.
$ !•'. Territoires anglais. Études d'une route commerciale entra llnde et le sud de la Chine, par l'intérieur du Barmah.
Lorsque dépassant le delta du Gange on est sorti de Tlnde pour entrer dans rindo-Ghine, on n'a pas quitté pour cela les territoires de Tlnde anglaise : l'Ârrakan, le Pëgou et le Ténassérim forment une longue zone annexe de provinces maritimes qui bordent à Torient ie golfe du Bengale, et qui relèvent encore du gouvernement colonial de Calcutta. Maîtresse de ces territoires conquis sur le Barmah on Royaume d'Âva^ l'Angleterre a songé depnis longtemps à tirer parti de sa position pour s'ouvrir par l'intérieur un
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accès direct vers la Chine méridioDale, dont le Barmah est limitrophe, et rétablir ainsi une route commerciale dont le Périple alexandrin de la mer Erythrée fait mention à la fin du premier siècle de notre ère. Le traité de paix et d amitié conclu avec le gouvernement birman au mois de décembre 1862 n'a pas perdu de vue cet objet essentiel, et déjà des études ont été plus d'une fois poussées dans cette direction par les agents de Tadministration anglaise. C'est une étude de ce genre, avec projet de chemin de fer, que publie un ingénieur attaché au bureau topographique de Tludo-Chine anglaise, M. Clément Williams (n"" 155). M. Williams a fait des excursions fort avant dans l'intérieur en remontant riravadî (n? 156), et il paraît avoir réuni de fort bons renseignements sur le pays et les populations que la route projetée aurait à traverser ; son mémoire est accompagné d'une carte, ou plutôt d'une esquisse intéressante de la région N. E. du Barmah, entre l'Iravadî et le Yun-nan.
S 2. Cochinchine françai|ie.
De notre côté aussi des projets d'explorations s'élaborent, peut-être dans un but moins nettement défini, mais qui ne seront pas moins profitables à la science. Il y a uù an, dans une réunion scientifique, le ministre de la marine, M. le Marquis de Chasselou-Laubat, exprimait un espoir qui était presque une promesse.
< Je vous exprimais naguère, a dit le Ministre, — dont le zèle pour l'avancement de nos connaissances géographiques est bien connu, — je vous exprimais naguère l'espérance de voir s'ouvrir la route pour des voyageurs, qui, de nos possessions de la Cochinchine, pourraient parcourir les parties encore inconnues de l'Asie. Ce projet, je l'espère, se réalisera bientôt.
« Aujourd'hui, notre domination est assurée sur les con-
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trées qu'un traité de paix nous a cédées, et qui chaque jour comprennent mieux les bienfaits que notre civilisation chrétienne sait répandre.
« Notre influence commence k s'étendre aussi sorVancien royaume du Cambodge, que nous n'avons jamais eu l'intention d'envahir, mais dont nous voulons, au contraire, protéger l'indépendance.
< Déjà le souverain qui règne à Houdon Qst venu dans la capitale de nos provinces voir par lui-même ce que sont notre administration, nos mœurs, nos soldats, et, plein de confiance, il est retourné dans ses États sur le bâtiment à vapeur que TEmpereur lui a donné, et sur lequel il peut aujourd'hui parcourir une partie du grand fleuve.
« Vous le savez, ce fleuve du Laos, du Meicong, du Songlong, je ne saison vérité comment l'appeler, car son nom varie, change et semble presque aussi, inconnu que son cours; ce grand fleuve, enfm, dont les embouchures, aujourd'hui françaises sous les murs de Mitho, forment un magnifique delta, ce grand fleuve prend, dit-on, sa source dans les montagnes du Tibet, traverse quelques provinces de la Chine, puis un pays que, sous le nom de Laos, nous connaissons à peine.
« C'est ce fleuve qui chaque année vient comme le Nil, par ses biehfaisantes inondations, fertiliser les plaines de la basse Cochinchine ; mais la nature, plus favorable encore, si c'est possible, pour ces contrées que pour TËgypte, a voulu lui permettre, en quelque sorte, d'emménager ses eaux dans un de ces réservoirs comme la main de Dieu seni sait les créer.
c £n effet, lorsque la crue du grand fleuve s'est élevée à une certaine hauteur, elle refoule le courant d'une rivière qui s'écoule du lac immense du Cambodge, remplit le lac, qui ne laisse plus échapper ses eaux que lorsque la crue a cessé complètement, et alors il vient à son tour augmenter le volume du fleuve pour toute la basse Cochinchine.
« Il y a là, messieurs, de grandes et magnifiques exploralions à faire ; sans vous parler des ruines d'Angor que déjà nos marins ont visitées, il y a tout ce cours du fleuve que nous n'avors remonté que jusqu'aux premières cataractes. Sera-ce un jour une nouvelle route qui servira au commerce d'une partie de l'intérieur de la Chine? La Providence at-elle réservé ce bonheur à la civilisation, cette récompense aux efforts, aux sacrifices, que, dans son désintéressement, la France a faits en portant dans ces contrées le drapeau qui protège la croix du Christ ?
« C'est ce que l'avenir dira; c'est ce que chercheront à découvrir les hardis voyageurs que nous verrons bientôt sans doute partir de Saigon. »
Le succès de ces futures explorations des contrées à peu près inconnues qui s'enfoncent dans l'intérieur de Tlndo- Chine repose sur le développement et la sécurité de notre nouvelle colonie. De ce côté tout marche de la manière la plus favorable. Voici, du reste, les paroles officielles que le tableau de la situation de l'Empire a fait entendre au mois de janvier 1865 :
Ea Cochinchine, notre établissement s'affermit de jour en jour. L'ancienne organisation si fortement constituée de la commune et du cantou annamites, mieux comprise par nous après deux ans d'expérience, a été complètement respectée et suffit aux nécessités de l'administration secondaire des districts ; de sorte que nous n'avons qu'à pourvoir aux besoins de l'administration supérieure des provinces.
Di leur côté, les indigSnes ont commencé à apprécier les bienfaits de notre civilisation, à se rapprocher de nous.
Au nord, les frontières, si fertiles en troubles sous le gouvernement de Hué, nous offrent aujourd'hui une entière sécurité, confinées qu'elles sont par le royaume du Cambodge, qui, loin de nous être hostile, s'est placé sous notre protectorat; et, si, à l'est, du côté de Binthuan, nous avons vu quelques malfaiteurs venir piller des villages isolés, c'est par les populations annamites elles-mêmes qu'ils ont été repoussés. Ce sont elles qui ont dénoncé les rebelles à notre autorité; enfin ce sont des
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Annamites seuls qui ont poursuivi et attaqué le mandaiin Quan-Ding, et, après qu'il eut été tué dans le combat, ont rapporté son corps à Gocong, c'est-à-dire au lieu même où diz-hoit mois auparavant ce mandarin, par sa rébellion, s'était acqdis une certaine renommée.
La piraterie, cette plaie de l'extrême Orient, qot trouvait dans les nombreux cours d'eau de la Goobincbine de si faciles refuges, sans cesse poursuivie par nos petits bâtiments, a presque disparu de notre territoire, et nous avons pu désarmer quelques-unes des canonnières employées à ce service.
Avec la tranquilité, l'organisation de nos provinces s'est régularisée....
Si les tribunaux indigènes institués par le Gode annamite ont été maintenus, et si la loi annamite régit les contestations entre indigènes et Asiatiques, ils sont libres cependant de déclarer qu'ils entendent contracter sous la loi française, qui, dans ce cas, leur est appliquée par les tribunaux francais. .• •
Des travaux considérables ont été entrepris avec les ressources du pays, et aussi au moyen de prestations en nature dont le régime existait sous le gouvernement de Hué.
Ces prestations, mieux employées, ont pendis d'ouvrir 300 kilomètres de routes carrossables.
Un réseau de 400 kilomètres de lignes télégraphiques, s'étenuaut sur les trois provinces, relie les villes de Saigon, Bienhoa, Mitho, ainsi que le phare Saint- Jacques et quelques points principaux.
Un bassin de radoub, de 53 mètres de long et 4»*,50 de profondeur, a été construit.
Un dock flottant, pouvant recevoir les navires du plus fort tonnage, sera terminé dans quelques mois.
Enfin, on continue l'approfondissement des canaux, qui offriront bientôt de nouvelles facilités au commerce maritime.
A côté de ces travaux, on a élevé des établissements destinés fi étendre leur bienfaisante influence sur les populations indigènes.
Un hôpital annamite a été établi, dans lequel les soins sont donnés aux malades, sous la direction d'un service frangaisf par des religieuses annamites.
Un séminaire, dans lequel se forme et se recrate le dergë indigène, a été fondé.
Une école de petites filles, dirigée par les sœurs de Saint-
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Paul de Chartres, qui sont également à la tôte de TorpheliDat, a été organisée.
On a créé le collège des interprètes français, dont les études portent exclusivement sur la langue annamite écrite en caractères latins, et Ton a établi dans différents centres des écoles pour les indigènes, auxquels on enseigne Part, qui n'existait pas chez eux, d'écrire leur langue. En effet, tous les actes, sous le gouvernement de Hué, étaient rédigés en chinois par les lettrés, les mandarins, et écrits en caractères chinois, que ne connaissaient point les populations annamites, et qui d'ailleurs ne pouvaient s^appliquer à leur langue.
L introduction des caractères latins, au moyen desquels on peut aisément écrire la langue annamite, sera pour notre établissement d'une grande portée; elle aura pour conséquence de dispense!* les indigènes de l'obligation oii ils étaient d'avoir recours à un autre idiome que le leur pour écrire leurs conventions ou exprimer leur pensée, et de substituer peu à pea, pour nous, un langage facile à apprendre à celui qui existait seul pour les actes de l'autorité, et qui exigeait des études devant lesquelles bien des intelligences reculent. Elle nous affranchira ainsi des interprètes et des anciens lettrés.
L'ardeur avec laquelle sont suivies ces écoles, les progrès que les indigènes y font, montrent à quel point ils ont su se rendre compte de l'importance de Tapplication de l'écriture à leur langue.
Le commerce a pris, en 1864, à Saïgon, un développement qui n'est pas sans importance; sans doute il devitndra plus considérable lorsqu'on saura mieux quelle complète sécurité est assurée à l'avenir dans ces riches provinces que le traité de paix de 1862 a cédées à la France, où elle fonde un établissement digne d'elle.
S 3. Le Kambodj.
An-dessus de la Cochinchine française à laquelle il confine au N. s'étend un grand pays, le Kambodj, que des rapports chaque jour plus étroits d'intérêts et de bonne entente unissent à notre colonie. C'est la première contrée de Tlndo- Ghine orientale, après nos propres provinces, dont notre position nouvelle dans cette partie extrême de TÂsie nOiis
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aura mis à même d*explorer et de faire connaître la géographie intérieure, sur laquelle on n'avait jusque-là que de rares et vagues informations. Un rapport de M. Spowner (n"" 163), que le chef de notre station navale dans les mers de l'Orient avait chargé en 1862 d'étudier le Kambodj, principalement au point de vue des ressources naturelles, nous apporte des informations remarquables à la fois par leur étendue et par leur caractère; sur un pays dont hier on ne connaissait guère que le nom, nous avons aujourd'hui non pas seulement des détails précis de géographie politique, mais une véritable géographie commerciale. Cet excellent travail mériterait d'être transcrit ici tout entier; .son étendue nous oblige d'en détacher seulement quelques passages de l'intérêt le plus général .
Le royaume du Camboge se compose de cinq provinces, savoir :
lo Srok-Tran, qui s'étend de Houdon, la capitale, jusqu'à la province de Chaudoc ;
2® Poursate, limité au nord par la province de Batang-Bang, au sud par Srok-Tran, à l'est, le grand lac, et à Pouest, la mer.
30 Compong-Sodïf à Test du gran4 lac, s'étendant au-dessous de la province d'Angkor, sur la rive gauche du canal de Tonleh-Sup, jusqu'à la province de Ton-leh-Thom ;
4** Ton-leh-Thom, comprenant les deux rives du Meinamkong ;
5® Bâ-Penoum , terrains intérieurs , s'étendant du grand fleuve, rive gauche, jusqu'aux provinces de Winh-Luong et de Tay-Ninh.
Les gouvernements des cinq provinces sont confiés à cinq mandarins, qui souvent achètent ces fonctions ; ils ont sous leur dépendance des mandarins de grades inférieurs, résidant dans les grands centres de population, et qui ont eux-mêmes autorité sur un certain nombre de villages, dont chacun a son chef ou maire. De plus , cinq ministres , formant le conseil privé du roi, sont chacun, à la cour, représentant d'une province. C'est à eux que s'adressent les gouvernements pour toutes les affaires, et c'est par eux que les ordres du roi sont transmis.
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Les reyenus de l'État se confondent avec ceux du roi, et n'ont rien de ôx^, le roi ayant le droit dlmposer les coryëes quMl juge nécessaises. Les revenus réguliers sont les fermes des jeux et de Topium, établies dans chaque village de quelque importance, et doDt les recettes sont relativement considérables (plus de 150 OOO.piastres par an). Ces fermes sont entre les mains des Chinois. Le produit des douanes établies sur les quatre grands cours d'eau s'ajoute à ces revenus ; mais, bien que le tarif régulier de perception impose un droit de 10 p. 0/0 sur les marchandises descendant le fleuve, il ne se fait point de vérifications exactes, et le tribut est toujours payé à l'avan*tage de l'exportateur.
Tout le territoire étant la propriété du souverain, la location annuelle des terrains sur lesquels on cultive le coton, le riz et le tabac se paye, en moyenne par an, 1 ligature 1/2 par coudée de façade sur le fleuve * ; le locataire peut s'étendre indéfiniment vers l'intérieur.
La population du Camboge, déjà minime avant les troubles qui ont éclaté en ce pays, se trouve aujourd'hui diminuée par les proscriptions et par la fuite des révoltés ; il est impossible de l'évaluer à plus d*un million d'habitants, et encore ce chiffre est-il peut-être au-dessus de la réalité. Cette populatiour ne suffit plus maintenante peupler les terres riveraines, qui seules sont cultivées. Les terrains, en ces endroits, sont généralement plus fertiles que dans l'intérieur, et bien que dans les inondations annuelles le fleuve dépose peu de limon, il amollit et rafraîchit le sol, et le rend ainsi plus facile à travailler. Une autre cause de cet abandon des terres intérieures, qui sont très-riches, est due au caractère des Cambogiens. Moins intelligents qui les Annamites, ou, pour mieux dire, moins civilisés, ils ont de plus toute la nonchalance que les Hollandais ont signalée dans les naturels des lies de la Sonde. Ils habitent des cases en bambou, bâties sur pilotis, au bord des cours d'eau, lesquels sont, comme en Cocbinchine, leurs principales voies de communication. Dans l'intérieur, un grand nombre de forêts, presque impénétrables, sont peuplées d'animaux sauvage^; les tigres surtout y abondent, et les populations, déjà peu nombreuses, trouvant au bord des rivières toutes les res-
1. La ligature (ou kouan) est la réunion de 600 sapèques, monnaie d^ cuivre, et sa valeur varie suivant le cours de Targent. On compte 5 ligatures pour 1 piastre.
sources nécessaires à leur existence, se hasar^nt rarement dans rintërieur. Dans le Ton-leh-Thom, on compte à peine quatre ou cinq établissements loin des grands cours d'eau : ce sont les endroits où les bois étaient exploités, soit par les Gambogiens, lorsque le roi en exigeait tribut, soit par les Annamites de la Basse-Gocbinchine, qui, avant la guerre, venaient en grand nombre couper le cay-chao et quelques autres espèces pendant la saison sèche, et qui profitaient des hautes eaux pour redescendre dans leur province avec leurs radeaux.
Les étrangers établis au Camboge sont :
1® Les Chinois , venant des villes maritimes du sud de cet
• empire : ils sont tous négociants; ceux qui sont établis dans le
haut du fleuve viennent des provinces de Se-tchuen et de Yun-
nan, par le Meinam-koug : ils sont cultivateurs et fonciers ;
2<> Les Malais, qui ont évidemment la même origine que les Gambogiens. Ils ont plusieurs campongs sur les bords du grand fleuve, où ils cultivent le coton ; près de Penom-penh et de Houdon, ils se livrent à la pêche qui approvisionne les mar. ehés;
30 Les Annamites, autrefois en grand nombre, mais maintenant assez mal vus et peu nombreux;
k^ âur les frontières de Siam, quelques Siamois;
5<> Les Tiams , mahométans formant trois ou quatre petites colonies; ils ne se mêlent pas à la population, dont ils sont craints.
De temps à autre, quelques Européens, Portugais, Hollandais , Français , sont venus isolément se fixer au Camboge pour quelque temps. Aucun n^i fondé d'établissement sérieux.
Le grand fleuve du Camboge, dont le cours et le nom, dans les régions supérieures , sont à peu près inconnus , porte au Laos, le nom de Mei.;am-kong (mer de Kong) dont, par abréviation, on a fait Mek-kong. Kong est une riche province du Laos formée de quatre grandes îles qui comptent plus de 50 000 habitants*. Les Gambogiens Tappf lient Ton-leh-Thom (fleuve grand) et les Annamites, Chong-Haï, qui a la même signification. Il sort du Laos par la province de Strang-Tréng, et entre dans le Gambogo pour former sa plus vaste province, le Ton-leh-thom. Aux mois de septembre et d'octobre, chaque année , les eaux du Mek-kong montent rapidement d'environ
1. Nous avons tout lieu de croire inexacte cette dérivation du ndbi
du fleuve tirée d'un district du Laos. {Héd.)
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sept à neuf mètres, et iaondent tout le bassin du Camboge^ à rezoeption des terres haotès qui commencent à Gholan et remontent au nord. Ge volume d'ean considérable, qui proyient sans doute de là fonte des neiges daos les bassins supérieurs, inonderait infailliblement les provinces de la Basse*Gochinchine, s'il ne trouvait ani Quatre-Bras deux immenses déversoirs, le Bassac allant directement à la mer, et le Ton-leh-Sup. Les Quatre-Bras, situés au centre du royaume, sont formés, savoir, les bras supérieurs par le grand fleuve Meinam-kong à Test, et le canal du Ton-leb-Sup à Fouest ; et les bras inférieurs par la suite du Meinam-kong, £., le Bassac, 0. Bu cet endroit est situé Penom-penh , le principal, ou plutôt le seul marché important du Gamboge.
M. Spowner passe en revue les productions du Kambodj les plus importantes, le coton, le tabac, la soie et le rit» puis il énumère, avec de nombreux détails topographi^es, les principaux marchés du pays, tons situés dans la vallée du grand fleuve et dans les lies dont il est semé, ou sur le canal naturel qui communique du Mé-kong an grand laô.
Pénom^penh (montagnes d'abondance), que les Annamites nomment Nan-Nân (richesses de l'Est), est le* grand marché où sont apportés tous les produits du Gamboge, et même des provinces limitrophes siamoises et laotiennes. Cette ville est située aux Quatre-Bras sur la rive du Bassac. La première de ces grandes artères (les Quatre-Bras) apporte à Penom-penh les produits du Laos et du grand fleuve; la deuxième, ceux du grand lac et des riches contrées qui Tentourent; la troisième est la voie de conmiunication avec tous les marchés de la Cochinchine; la quatrième, enfin, communiquant par le canal de Waninao avec le Meinam-kong, au-dessus de Vinh-long, passe à Ghaudoc, qui, par le canal d'Atién ou Kankao, communique avec Kampoot. Ge port, presque impraticable, est le seul du Gamboge ; U expédie sur Siam et Singapore, par des jonques, et souvent même par des navires anglais, le riz, le coton, les peaux, les cornes, la gomme-laque et la gommegutte, le tabac et le poisson sec. £n échange, Kampoot reçoit
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des tissus, de ropîum, quelques produits des détroits, et, trop souvent peut-être, de la poudre et des armes anglaises.
La- population de Penom-penh est actuellement d'environ 5000 habitants, mélange de Gambogiens, Chinois, Malais et Annamites. La position exceptionnelle de ce marché en a fait autrefois la ville la plus riche du Camboge; plusieurs roisTont habitée, et dans des circonstances plus favorables elle reprendra certainement toute son importance. Les habitations en briques, couvertes en tuiles, y étaient nombreuses ; mais presque toutes ont été détruites pendant les dernières guerres, et des cases en bambou les ont remplacées. La disposition delà ville, comme celle de tous les centres de population de ce pays, est une longue rue parallèle au fleuve, et quelques petites voies sans importance, qui de Tintérieur viennent y aboutir à angle droit. Dans la partie haute de la ville est une colline artificielle entourée de bonzeries, et surmontée d'un temple moderne de Bouddha.
Les Chinois, qui sont installés depuis longtemps dans tous ces pays nouveaux pour nous , y forment une grande partie de la population commerçante, et certainement la plus riche. Les rives sont couvertes de leurs bateaux, les plus belles habitations leur appartiennent. Un grand nombre d'entre eux, agents ou correspondants des riches maisons de l'Inde, vendent toutes les marchandises importables au Camboge : produits européens manufacturés, shirtings, madapdam, coutellerie, quincaillerie ordinaire, opium, thé, camphre, médecines chinoises, porcelaines de Chine grossières, poivre, épices, gambier de Singapore, bétel, sels et noix d'arreck. Telle est, du reste, la base de tous les assortiments des marchés cambogiens, et il faut y ajouter les produits indigènes : riz, poissons, légumes, coton, tabacs, soies, tissus, etc. Au-dessous de Penompenh, sur la rive gauche du Bassac, est établie la douane cambogienne. Le courant du fleuve devant cette ville est ordinairement très-rapide, et dépasse souvent quatre nœuds, ce qui est un inconvénient pour toute communication en barque.
Une partie duKambodj présente, comme la Basse-Cochinchine, un réseau très-compliqué de rivières et de canaux naturels. M. Spowuer a recueilli de. nombrensos informations sur ces voies de communication intérieure; mais les détails de cette nature ne seront parfaitement intelligibles
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que lorsqu'une bonne carte les aura mis sous nos yeux. Le rapport se termine par cette vue générale :
Comparées à l'immense étendue du Gamboge, les productions de ce pays sont complètement iosignifiantes. Deux grands obstacles se présentent à Pexploitation : pour Pagriculture, le manque de bras; pour le commerce, le manque de ports accessibles et la difficulté des relations par voie fluviale , embouchures impratici^bles aux navires, longues distances, pays étrangers à traverser. Du côté de Siam, toute relation est impossible, car ses produits, d'un prix généralement bas, ne peuvent supporter les frais énormes d^un voyage par terre au travers des forêts.
Il résulte de ces faits que l'avenir commercial et industriel du Gamboge est intimement lié à celui de la Basse-Gochinchine, dont les habitants venaient autrefois en grand nombre féconder le sol, et dont les marchés pour lui étaient un grand débouché par le fleuve, seule voie de communication possible. Pour rendre le Gamboge riche, populeux et cultivé, comme un si beau pays mérite de Tètre, on serait probablement obligé d'y introduire quelques colonies de ces infatigables travail' leurs, les Ghinois. Mais il y a là un grand écueil, et pour employer ce moyen il faudrait sur les lieux un gouvernement puissant, capable de réprimer les abus : le peuple chinois est Tennemi né de l'Europe, en Asie. D'ici à quelques années, ces émigrations en grand nombre ne pourraient qu'être préjudiciables à la nouvelle colonie.
En atteodant, on ne saurait trop encourager la création de quelques comptoirs européens aux Quatre-Bras. Get endroit sera toujours le seul grand marché d'où les expéditions pourront rayonnir en tous sens dans l'intérieur. Quant à l'agriculture, les plantations qui se créeraient devraient apporter de grandes réformes dans la plupart de ses branches, qui sont exploitées d'une façon tellement primitive, qu'elles en rendent les produits ou inutiles à nos besoins, ou d'un prix exagéré.
Il est à peu près évident que la France, par des établissements au Gamboge, pourrait doubler l'importance et la richesse de la Basse-Gochinchine. Tributaires d'Annam aussi bien que de Siam, les Cambogiens seraient heureux de trouver dans notre assistince une protection pour Houdon, contre les envahissements constants de la cour de Bangkok. Le peuple cam-
bogien, dernier rejeton d'une grande race passée, ne parait pas avoir la force de lutter contre ses envahisseors, et disparaîtra peut-être sUl n'est soutenu par une influence étrangère forte, juste et respectée.
Il y a aussi, à d'autres points de vue, au point de vue ethnographique en particulier, des renseignements d'un grand intérêt dans les lettres indigènes qu'a publiées le journal de Saigon (n^ 164). On en jugera.par les extraits suivants :
Nous nous appelons Kmér comme notre pays. Les Siamois nous connaissent sous le nom de Kammen^ les Annamites sous celui de Kaomen , les Chinois nous désignent par le nom de Tang-pO'Cha, enfin les Malais par celui de Cambodia; c'est ce dernier qui a prévalu en Europe, puisque vous nous appelez Gambogiens ou Cambodgiens.
Je voudrais vous dire notre histoire; mais comment démêler la vérité des mille légendes fabuleuses qui l'enveloppent et la dénaturent depuis des siècles! Quant aux livres diinois, ils ne sauraient jeter beaucoup de jour dans ces ténèbres, car ils sont, comme nos traditions, tissus de superstitions et de mensonges.
La religion, la langue, les mœurs et le type de notre race me font croire que nous provenons, comme les Siamois, d'un mélange d'Indiens et de Malais ; seulement le sang indien domine chez nous, tandis qu'il est dominé chez les Siamois par le sang malais. Je pense que les Birmans, les Laos et toutes les grandes tribus qui habitent la vallée du Grand Fleuve jusqu'au Yun-nan ont une origine analogue. Le type change naturellement beaucoup à mesure que l'on approche de la Chine.
Les races aborigènes étaient celles des Mot et d|BS Lm, que vous appelez Tsiampas ou Champas; elles venaient aussi probablement de l'Iode , mais à une époque plus reculée. Les Tsiampas formaient un petit royaume dont la capitale était Phau-yi, dans le Binh-thuân actuel. Leurs relations avec la Malaisie étaient fréquentes : on assure qu'au seizième siècle une princesse tsiampa était reine de Java. Beaucoup avaient, avant cette époque, émigré vers les contrées malaises et sur la côte du golfe de Siam, où ils étaient convertis af n^bomtf • tisroe. Je pense que les tribus appelées Chàm qui se trouYSOt
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chei nous Bt sur votre territoire, sont des deacsndanU de cette race de Champas -, ils sont en effet miJiométuu, et leur langue écrite et parlée a beaucoup de ressemblance avec le malais, qu'ils compreQ&ent presque tous. lU sont très-doux et très^ travailleurs. Comme nous ils détestent les inuamites et tes Siamois, parce que, comme nous, ils ont eu beaucoup à souffrir de leur tyrannie et de leurs injustices. Ils sont tons trè>riches.
Je vpus parlerai plus tard des Stiengg, des Gtanà et des antres peuplades qui habitent entre la rive gaudie du Grand Fleuve et les montagnes de Coohinchine. Cbes noui, tons ou peuples sont appelés des sauvages, des hommes des toréts ; mais quand je vous les aurai fait connaître, tous jugeret s'ils méritent absolument ce nom.
Je dois cependant vous dire dis uqonrd'bui qu'ils n'ont aucune idée de l'écriture; que l'on ne trouve cbex eux ni croyances, ni pratiques religieuses, enfin qu'ils n'ont que deux points cardinaux : ■ la terre qui voit naître le soleil, le pays que le solei) échauffe k son coucher. ■
On ne croirait guère, l voir l'état actuel de notre malheureux pajs, qu'il était autrefois un des plus puissants empires de la presqu'île indo-chinoise. Pourtant rien n'est plus vrai. Nos voisins de Siam, de Cochinchine, de Laos, nous redoutaient et recherchaient notre protection. Dès l'année 616 de votre ère, nos smbassadeurs se rendaient cbaqoe année à la cour de Chine offrir h Sa Uajesté les prémices de nos récoltes.
Basséte, on plutAt Jouatat, Angcor, Louvek, iugeolhor^, qui ne sont plus que des ruines aujourd'hui, étaient à cette époque de belles viUes redoutables.
Je pense que c'est du neuvième au douzième siècle qns notre royaume atteignit à l'apogée de sa puissance : c'est alors qu'il soumit à ses lois une partie de la Cochinchine et de Siam. Les documents qai nous restent de ce temps glorieux ne sont pas, je vous le répète, bien dignes de foi, et en rétabliraient difficilement l'histoire; d'ailleurs, les guerres civiles les ont détruits en partie....
En effet, lorsqu'on 1717 les Siamois envahirent le Cambodge, le roi se bfita de demander du secoure aux Gochinchinois. Les ■Siamois furent repoussés aisément, mais de ce jour le Cambodge se reconnut vassal de l'Annam. C'est de cette époque que datent tous nos malheurs. Vers 1750 les Annamites n'eurent qu'il sa présenter pour conquérir les belles provinces si-
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tuées au-dessus de la rivière de Saigon, et imposer à notre cour des représentants civils et militaires.
Siam n'attendait aussi qu^une occasion favorable pour prendre sa part de notre pays. Elle ne se fit pas attendre.
En 1786 Âng-tong mourut. Un de ses ministre^, qui était en môme temps son gendre, fut nommé régent pendant la minorité du fils du roi, âgé seulement de quelques années. Le régent mit alors le royaume sous la protection de Siam et emmena à la cour de Bangkok le fils et la fille de Âng-topg. Le Cambodge devint ainsi dépendant de Siam, état de choses qui dura jusqu'en 1809. A cette époque, un neveu du dernier roi parvint à se former un parti et s'empara d'une partie du royaume. Le régent appela aussitôt le secours des Siamois, et le neveu celui des Annamites. Tai-kun , vice-roi du Cambodge, homme actif et énergique, décida bientôt par la supériorité de ses armes du sort du pays. 11 entra au Cambodge avec une armée de 30 000 hommes, et rencontra sur le chemin de la capitale (Pnoum-penh) Tarmée siamoise nullement en état de se mesurer avec lui. On entra en négociation; la paix en résulta, avec un traité par lequel on décida que tout le Cambodge serait désormais tributaire de la Cocbinchine, moins la province de Batambang qui confine à Siam et serait cédée à ce royaume.
Ainsi, au commencement de ce siècle, il ne restait plus de cet ancien empire cambodgien, jadis opulent et redoutable, qu'une petite contrée désolée par la guerre extérieure et la guerre civile, qu'un petit peuple opprimé, mourant sous le joug de ses nouveaux maîtres. Notre souverain n'était plus qu'un roi de paille surveillé par les Siamois et les Annamites, dont l'oppression paralysait les volontés. Qu'eût-il pu faire, d'ailleurs? Le pays était partagé entre deux pastis toujours en lutte. Siam prenait des soldats chez nous et nous envoyait les siens; toutes nos richesses avaient été enlevées par les vainqueurs, et le peuple fuyait bien haut sur les rives du Méicon, au milieu des forêts des sauvages.
Le jour de votre arrivée en Gochinchine, particulièrement à Saigon, fut pour nous un jour de fête. Votre protectorat est venu heureusement adoucir un peu notre sort; mais nous sommes encore bien malheureux.
Le territoire formant le petit royaume cambodgien d'aujoard'hui n'a pas de limites bien déterminées, au moins Tera le sud, vers le nord et vers l'est; à l'ouest il finit au golfe de
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Siam par la province montagneuse de Gompong-som, à Test à peu près au 104« degté de longitude orientale en n'y comprenant pas les tribus Stiengs, Bonong bj, Redès etc., qui de fait ne nous appartiennent guère.
En 1823, les Birmans envoyèrent à la cour de Gochinchine une ambassade dont le but principal était d'ouvrir des communications entre le Tonkin et leurs établissements du nord à travers la vallée du Grand Fleuve. Depuis 1830, le gouverneur des Indes anglaises nous fît connaître plus d'une fois l'intérêt qu'il prenait à notre pays, et nous assura de ses dispositions amicales. Bang-kok était charge d'entretenir ces bonnes relations. Aussi, dans notre^ capitale, nos officiers et nos soldats étaient habillés et 'manœuvraient à Tanglaise; un de nos rois ne portait jamais qu'un frac de dragon de la reine. Je dois dire que les Anglais ne nous ont jamais donné d'autres preuves de dévouement que ces défroques, mais je crois que, de même qu'à Siam, ils ne comptaient pas en rester là.
C'est, en effet, un pays de bien grand avenir que cette vallée du Cambodge, de la Rivière-Grande, comme nous l'appelons. N'est-ce pas une grande route toute faite, qui pourra vous apporter plus tard les produits les plus précieux de la Chine , et par laquelle doit pénétrer votre bienfaisante civilisation? Je sais bien que la navigation de ce fleuve Ji'est pas toujours facile, que ses rives appartiennent à des peuplades souvent barbares; mais ces obstacles, d'ailleurs exagérés, sont précisément une garantie des trésors que vous trouverez pour votre commerce , et ne sauraient vous arrêter. Puisqu'un fleuve n'appartient pas à un seul riverain, Siam ne saurait arrêter le commerce du Meïcon parce qu'il a un fort sur ses rivages.
Le Meïcon prend sa source aux confins du Tibet ultérieur et du Koko-nor. Il coule d'abord presque du nord au sud sous le nom de Lan-San-kiang, parallèlement au Yan-tze-kiang et au Nu-kiang ou Sulwen (rivière de Martaban). Quand ces trois rivières font leur entrée dans le Yuman, entre le 27» et le 28» degré de latitude, elles n'occupent pas un espace de plus de 30 lieues de largeur, mais elles sont séparées entre elles par des montagnes fort élevées. Aussi leur cours est-il extrêmement torrentueux.
Le Lan-San-kiang traverse le Yuman (sud-nuageux) dans ' son plus grand diamètre, dans une direction à peu près S. E. 11 est navigable dès le 22^ et se trouve être la plus belle voie
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de communication de la province, dans laquelle il reçoit quelques gros tributaires.
Toutefois les Chinois ne s'en servent pas beaucoup pour transporter les riches produits de leur province; ils saveat trop bien qu'une fois dans le Xieng-maï ou chez les L^Q-LantaOf peuplades sauvages ou n'obéissant qu'h, Siami leurs bateaux seraient ou pillés ou frappés d'une douane exorbitante au profit de Bang-kok. Aussi préfèrent-ils copimercer avec le marché de Bâhmo sur l'Irâvadi , où quelques petites foite^ resses birmanes leur assurent protection. C'est ainsi qu'ils transportent à dos de bêtes àr cet immense marché des soies brutes ou manufacturées, du thé, du cuivre, des tapis, du mercure, du vermillon,' des drogues, des fruits, etc., qu'ils échangent avec les Birmans pour du coton, de rivoire, de la cire, des cornes, des pierres précieuses, des nids d'hirondelles, des plumes et des articles étrangers. Ce commerce, qui oe fait que croître depuis quelques années, atteint par au le chiffre de douze millions et demi.
Le commerce de Yuman avec le Tonkin par la rivière de Ke-tcho, et avec les provinces de la Chine parle Tan-tze-kiang, n'est pas moins considérable.
Le L^-San-kiang, après avoir quitté le Tuman, preud différents noms, et bientôt celui de Menan-kong, Me-oong ou Melcon ; les Birmans l'appellent Mekoan-mit. Ils ont eu, sur uu affluent delà rive droite, quelques établissements que l'oppression siamoise Itur a fait à peu près abandonner pendant leur première guerre avec les Anglais en 1824.
C'est vers cette époque que l'Anglais Gibson, aud>a98a()ear de S. M. Birmane à la cour de Hué, proposait d'établir une route d'Ava au Tonkin. D'après les études de ce savant il n'y a que cent lieues géographiques d'Ava au Melcon, et, de là, soixante-dix lieues jusqu'à l'Irâvadi; du Sulween, 4u Meqam, du Melcon et des rivières du Tonkin, celte comniunication eût été, disait-on, très-facile à établir. Malheureusement encore les Siamois poussèrent les Lao situés à l'est du Melcon à 8'op« poser à ce travail. C'est ainsi qu'échoua le beau projet de cet habile et entreprenant Anglais, de réunir directement la Cochinchine et la Chine à la Birmanie.
- Le Meïcon arrose toutes ces grandes tribus que vous appelez Lo/os, LaoSy Uietuf-mai, etc., et auxquelles nous.donupns nous-mêmes vingt noms différents. C'est alors, jusqu'un peu au-dessous du 15« degré, une magnifique rivière coulant au
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milieu d'une vallÉe tertile, qu^elle couTre tous les ans de son limon. Bien que la plus grande partie au sol soit couyerte de forêts, il y a d'immenses plaines d'herbes oi!i toutes les. cultures seraient faciles et avantageuses. C'est dans ces plaines, au sol argilo-calcaire, que vivent d'immenses troupeaux de bœufs, de buffles sauvages, d'éléphants, de rhinocéros et de cerfs de dix espèces. Tous ceux de nous qui ont vu ces contrées s'accordent i. dire qu'il ne peut point y en avoir de plus riches. Je regrette que sur ce sujet aussi lus renseignements me manquent ou ne soient pas assez dignes de foi.
Vers le 16' degré, on trouve sur te Melcon la ville de Langchang ou Viengchan appelée aussi quelquefois Chanlanaluri . C'était, d'après nos livres, une cité immense et riche, capitale - de l'ancien royaume de Laos, tantût indépendant, tantût notre vassal, mais ne reconnaissant que la suzeraineté de Siam. 11 s'y fait encore aujourd'hui un grand commerce d'ivoire, de cire, de cornes, de soie, de fer et d'argent. La monnaie employée est gënëralemeut de la poussière d'or enferniée dans des tuyauï de plume.
A la hauteur de Lang-chaag, le fleuve, resserré entre les montagnes qui le séparent de l'empire annamite et des possessions de Siani, devient d'une navigation plus dîfëcil^, mais encore fort praticable. 11 reçoit sur ses denx rives de nombreui nduents dont les vallées sont aussi fertiles que la sienne propre. On y trouve les bois les plus précieui en três-prande quantité, le saudal, l'ébènc, le bots d'aigle, le camphrier, le caonelitr, des arbres à gomme, à teinture et à vernis.
On assure que la rive gauche est très-riche en pierres et en métaux précieux. Les peuplades de ces contrées appelées Laol.iin-lno, Lao-khong, Lao-ubông, ne savent point tirer parti i)e ces richesses, et seuls les Chinois, occupés au nombre de ■10 000 environ dans les mines d'argent du Tonkîn occidental, viennent parfois les exploiter. Nous ignorons s'il s'y trouve du charbon de terre. Les indigènes n'en ayant aucun besoin, n'ont nui intérêt à faire des fouilles. Probablement des recherches dirigées par vous donneraient de bons résultats, caries provinces du sud de la Chine, le Kouei-chsu, le Kousng-si et le Yun-nan, en contiennent beaucoup.
Comme je vous l'ai dit, le fleuve est d'un parcours difficile depuis Lang-chang. Vers le U' degré on trouve sur sa rive droite des mines de sel gemme três' abondantes,
A une vingtaine de lieues au-dessous, les cataractes d' A ttopec
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devienoent un obstacle réel. Pour faire passer les marchandises on Iqs embarque en amont sur de forts radeaux, et on les charge en aval sur de nouvelles barques. On se sert aussi de chariots à buffles. 11 serait aisé rl'établir sur la rive un canal praticable pour les barques. Ce travail, dit-on, a même été commencé.
Après avoir passé les cataractes d'Attopec, la grande rivière reçoit sur sa rive gauche un affluent considérable, le Stongstreing, formé de plusieurs rivières descendant toutes des montagnes de la Cochinchino. Les principales sont : le Dial qui arrose le pays des Gédans, des Braïc et des Giaral; le Bông dont le cours suit à peu près le 13® degré, et traverse le pays des Moï-dè, des Stienhs, des Bbnông. De toutes ces tribus, la plus importante par le nombre et la force est celle des Giaraï, ' Elle occupe toutes les petites vallées des affluents de gauche du Dial; c'est la plus riche en métaux. Son sol est très-accidenté, et ses montagnes élevées couvertes de forêts; son climat nous paraît très-rigoureux.
Les Giaraï, pas plus que les peuplades environnantes, ne songent à faire du commerce avec leurs voisins. Ils trouvent chez emc presque sans culture, ou du moins sans culture pénible, plus de riz et de maïs quMl ne leur en faut pour vivre. Les rivières et les lacs fournissent le poisson. Les forêts sont peuplées de bestiaux et de bêtes fauves qu'ils abattent aisément avec leurs flèches. Enfin, ils se trouvent heureux dans leur sauvage ignorance, et ne ^e soucient guère de voir chez eux rinfluence étrangère. Us n'ont ni gouvernement ni religion : la tribu est divisée simplement en villages reconnaissant pour chefs les vieillards. Quelques pratiques superstitieuses, grossières, remplacent toutes les croyances; pour eux. Dieu, c'est la forêt et ses myst^^res. lis ne se reudent aucun compte de la marche des astres, partant, n'ont aucun moyen de mesurer le temps. La fabrication du fer est leur seule industrie; encore en font-ils fort peu, puisque leurs ustensiles sont des plus primitifs.
Vous savez mieux que moi ce que devient le Melcon après s'être grossi des eaux du Stong-streing, puisque vous en avez tracé le cours, ce que nous autres, ignorants en géographie comme en toute autre chose/nous ne savons point faire. Une me reste donc qu'à vous dire ce que je sais de ses rivages, que le temps vous a probablement seul empêché d'étudier.
A partir «le Saiibar nous entrons dans un pays relativement
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civilisé, ie n'ai cherché qu'à vous indiquer les ressources immenses que vos relations pourront vous créer, quand vous le voudrez, dans la riche vallée du Grand Fleuve. Mon regret est de ne pouvoir vous donner des renseignements plus précis et appuyés de chiffres. Mon ambition est de les aller chercher sur les lieux mêmes et de vous les offrir. Je crois que pour mon pays cambodgien comme pour le vôtr-e, auquel je suis dévoué, cette exploration amènerait de grands profits.
1 3. Récoltes scientifiques d'un voyageur allemand. Le Docteur Bastian.
Le docteur Bastian, aujourd'hui de retour en Allemagne, a fait \ diverses sociétés et à plusieurs joumanx littéraires des communications partielles qui laissent entrevoir, aussi bien que ses communications antérieures , quelle riche collection de documents de toute sorte il rapporte de sa course de l'extrême Orienta C'est surtout dans l'intérieur de rindo-Chine que sa moisson a été abondante. Son mémoire sur les édifices ruinés du Kambodj (n* 162) paraît devoir ajouter bien des faits nouveaux à ceux que nous a révélés, il y a deux ans , la curieuse relation posthume de M. Mouhot. M. Bastian, entre autres restes d'anciennes constructions qu'il a vus dans le Kambodj, parle d'un pont en pierre de 400 pieds de long sur 50 de large, supporté par 30 arches encore bien conservées.
M. Grawfurd, qui a pris la parole dans la 'séance de la Société de Géographie de Londres où ce mémoire a été lu, pense que les constructions du Kambodj sont du même âge que les restes brahmaniques de l'île de Java, auxquels des inscriptions bien conservées assignent pour date les douzième et treizième siècles de notre ère. (Le caractère essentiellement bouddhique des ruines du Kambodj rend celte opinion très-contestable.) « Dans l'Indo-Ghine a dit M. Grawfurd, des traces de la civilisation hindoue se reconnaissent depuis
Comparez notre précédent volume de ÏAnnée, pS
262 ASIE. (n~ 155-165)
les limites du Bengale jusqu'à celles de la Gochinchine et du Tunkin, où commencent les indices de la civilisation chinoise. »
Le docteur Bastian a donné à VAthenxum de Londres, sous le titre < The spirit dance in Siam » (n" 1982, 21 octobre 1865, p. 543), une note curieuse sur certaines prati ques d'exorcisme qui rappellent les conjurations des sorciers chamans du centre et du nord de TÂsie. Mais une communication bien autrement importante a été faite par le voyageur à la Société Asiatique de Londres, sur les divers alphabets en usage dans Tlnde trans-gangétique. M. Bastian n'a pas recueilli moins de vingt-cinq de ces alphabets, tant anciens que modernes ; ils proviennent principalement du Barmah, de Siam et du Eambodj. Dans le mémoire qu'il a écrit sur ce sujet, le docteur Bastian rangç les langues de la péninsule sous ces cinq groupes : 1® le groupe de Thai^ comprenant les langues des différentes tribus appelées Chdn par les Barmâs, et Laos par les Siamois, et celle des Siamois eux-mêmes, qui ne sont qu'une branche des Laos; 2^» le groupe Myamma^ formé de la langue barmâ et de celle des Ârrakans, idiomes congénères du Singpho, du Eatchar, du Manissouri, et de beaucoup . d'autres dialectes parlés dans les contrées qui s'étendent jusqu'au Bengale ; 3*" le groupe tuiiquinois et cochinchinois , comprenant les rudes dialectes des diverses tribus montagnardes désignées en siamois sous le nom général de Kha^ et par Èambodgiens sous le nom de Prom ; 4*" la langue des Mon ou Taldin , dans la zone littorale qui fait face au Ealinga ; 5* la langue des KambodgienSy appelés aussi Kom ou Khmèr.
A la seule exception des Cochinchinois ou Annamites qui ont adopté le système d'écriture chinoise, les alphabets dont font usage les nations trans-gangétiques sont originaires de l'Inde ; elles ont adapté ces alphabets à leurs diverses langues monosyllabiques, en les combinant avec les tons ou accents qui y existent comme dans la langue chinoise.
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La plapart de ces alphabets d'adoption suivent le même arrangement que le Dévanagari, et présentent une grande ressemblance avec ceux de l'Inde méridionale, particulièrement avec le singhalais. Les Kambodgiens attribuent à leur alphabet une grande antiquité, et prétendent a Thonnéur de l'avoir directement reçu de Ceylan, par Tintermédiaire du célèbre apôtre bouddhiste Bouddhaghocha (en Tannée de notre ère 420); encore aujourd'hui les caractères employés pour écrire les livres religieux de Siam et du Laos sont connus sous le nom de Nongsu-khôm, comme ayant été introduits par d'anciens missionnaires sortis des couvents du Eambodj. En terminant, le docteur Bastian insiste sur l'importance des résultats historiques qui sortiront probablement du déchiffrement des anciennes inscriptions.
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160. Le comte d'Escayrac de Lauture. Le langage, son histoire, ses lois. Application utile de ces lois. Paris, 1865, grand in-4^ 83 pages, avec une double planche*
Ce fascicule, quoique rien ne l'indique att titre, fait Suite aux ^ Mémoires sur la Chine (Voir le volume précédeut de VAnnée^ p. 218, n" 153, et p. 223) ; il en forme la 6" partie.
167. LaurbnS; enseigne de vaisseau. Rapport sur la navigation et le commerce du Yang-tse-kiaûg. Annales du commertêesetérieurj n" 1607. Chine, p. 24-33.
168. Trêves, lieutenant de vaisseau. Observations sur la navigation du Yâng-tse-kiang, de Woosung â Kaiikau. Annales hydrographiques y 1865, 3« trim., p. 138-158.
Journal nautique.
W.-P. JoiNçs, Consul of the American governmeut, Macao
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Noie on a. voyage of 330 miles up the Pearl or Canton river. Proceedûigs of the American Geographical and Statistical soc. of New York, 1863-64, vol. II, n" 4. New-York, 1864, in-8, p. 94-109.
Détails topographiqaes intéressants.
170. D*" Rennie. Peking and the Pekingese, a Narrative of a résidence at the British embassy during the first year at Peking. Lond. 1865, in-8.
171. Rob. SwiNHOE, vice-consul at Formosa. Notes on the islahd of Formosa. Journal of the Roy. Geogr. soc, vol. XXXIV, p. 6- 18. Map.
172. Journal of the North China branch of the Royal Âsiatic society. New Séries, n" 1. Shang-haï, 1865, in-8.
Ce premier numéro de la nouvelle série d'an joamal depuis longtemps interrompu, renferme les morceaux suivants: 1. Notes on the city of Yedo, by Rud. Lindau; 2. Notes on physical causes which modify climate, by J. Denderson ; 3. Narrative of an overland trip through Hunan, from Canton to Kankow, by D' W. Dickson ; 4. The overland journey from St-Petersbourg to Pékin, by A. Wylie; 5. The Medicina of the Chinese, by D' J. Henderson ; 6. The sea-board of Rossian Manchuria, by J.-M. Canny ; 7. Retrospects of eveuts in the North of China, during the years 1861 to 1864, by R. A. Jamieion.
173. China Sea, Sheet 1. Yang-tse-Jiang, surveyed by Edw. Wylds 18G4. Lond., hydroph. Office, 1865.
174. Golfes de Pe-tche*li et de Leao-tong, partie de la mer Jaune, corrigée en 18G.'). Paris, ministère de la Marine (Bos.^nge), l feuille. N» 2048.
175. Mer de Chine. Première partie. Instructions nautiques sur la côte est de la Malaisie, le golfe de Siam, les côtes do la Cochinchine, le golfe de Tonquin et la côte sud de la Chine ; rédigées avec les documents les plus récents, par M. A* Lb Gras, capitaine de frégate. Paris, 1865, in-8, xz-383 pages (Publications du ministère de la marine).
176. Capt. Allen Young. On Corea. Proceedings of (he Royal Geogr, Society, Vol. IX, n» 6, p. 296-300.
Notice descriptive sur la Corée, d'après les sources chinoises et japonaises, et rappel des inutiles tentatives qui ont été faites par les commandants des expéditions européennes pour s'en ouvrir rentrée. — A la suite du mémoire du capitaine Young (dont on n*a ici qu^an extnUt analytique;, des communications verbales sur l'hydrographie de la Corée i>ont faites par plusieurs des ofliciers de marine présents.
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177. Die preussische Expédition nach Ost-Asien. Berlin, 1864, in-S^ 374 pages, avec 2 cartes et 12 figures.
Partie historique et descriptive des publications de rexpédition pras- Bîeane dite scientifiqae au Japon et dans Textréme Asie. Ce Tolome n'a guère d'autre valeur qne celle qne peuvent lui donner les illustrations qui l'accompagnent.
178. Seto Uchi, ou mer intérieure du Japon. Paris, 1865, 1 feuille. r^" 2133 (Publications du Dépdt de la Marine).
179. General-Karte von Asien. entworfen im Jahre 18&0, und nach allen bis jetzt veroffentlichten Quellen und HQlfsmitteln bear-. beitet, von H. Kibpebt. Weimar, Geographisches Institut, 1864, 4 grandes feuilles, gravées sur pierre.
'^ S l**^. La chine. Histoire et philologie.
Quoique le dernier travail de M. d'Ëscayrac de Lauture (n"" 166) se rattache, ainsi que nous l'avons dit, à^ précédente publication sur la Chine, elle n'y tient en réalité que par une attache assez faible. C'est au fond une étude sur l'origine et la formation des langues, sujet obscur et difficile entre tous, perdu qu'il est dans la triple profondeur des temps, de la métaphysique et de la philosophie spéculative. Seulement M. d'Escayrac veut que l'on demande la clef du problème non aux langues mortes, telles que le sanscrit, mais aux langues vivantes ; et de toutes les langues vivantes (sauf peut-être l'anglais), celle qui lui parait, par la simplicité de ses procédés, le plus près du jet primitif et la mieux appropriée à l'étude organique, c'est le chinois. Pour M. d'Escayrac, esprit absolu quoique éminemment pratique, et un peu violent comme tout ce qui est absolu, la philologie est entrée dans une mauvaise voie, ou tout au moins dans une voie dangereuse ; c'est une science à reprendre par la base. < Je vais soulever des questions qu'on croit insolubles, dit-il à son début; je vais traiter un sujet qui paraît aride, une science nouvelle et qui a d'illustres
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maîtres, mais que des pédants ont obseurcie, que des utopistes ont travestie ; une science livrée aux bêtes, et dont les meilleurs esprits s'écartent avec méfiance. » Une scietice livrée aux bétes : le mot est un peu dur dans sa généralité ; c'est un mot à la Voltaire, — M. d'Escayrac est de la famille, — un de ces mots dont le patriarche disait qu*il importait moins de frapper juste que de frapper fort.
On pense bien que nous n'allons pas suivre M. d'£scayrac dans les développements de son travail, lequel n'aboutit à rien moins qu'à la création d'une idéographie universelle ; nous nous bornerons à faire connaître son point de départ et ses principes fondamentaux.
Quand on compare les mots et la grammaire d'un grand nombre de langues, on reconnaît, dit-il :
Qu'il y a un petit nombre de mots et d'artifices grammaticaux qui se retrouvent sur les points les plus éloignés et chez les peuples les plus différents;
Qu'il y a des formes et des mots communs à quelques peuples, à Texolusion de tous les autres;
Qu'il y a, enfin, des formes et des mots particuliers à chaque peuple.
En d'autres termes, qu'il existe dans toute langue un élément partagé et un élément propre.
Tandis que l'élément partagé, h&^ez important, permet de réunir en groupes certaines langues, l'élément humain, peu considérable, varié quelque peu, éparpillé sur les idiomes, indépendamment d'affinités plus grandes, ne permet point de les réunir tous, et l'élément propre assigne à chacuii d'eux des commencements à part.
On doit donc se représenter le langage comme ayant autant de berceaux que l'humanité compta de premiers campements. L'instinct commun à tous les hommes en traça les premiers rudiments, le génie de chaque race y appliqua son empreinte, le commerce des peuples lui donna ses derniers développements.
Le langage est un fait divin: non que Dieu ait entoignë à rhomme ces langues variées et imparfaites comme toute œuvre humaine, mais parce que Dieu, comme l'ont dit les pères mêmes de TËglise, a mis en Thomme la faculté créatrice da langage.
et qu'il a prévalu en Chine pendant près de deux mille ans. La féodalité détruisit graduellement l'autorité des empereurs, jeta la Chine dans des désordres épouvantableSy et donna à la fin lieu , au troisième siècle ayant notre ère, aux entreprises de Chi-hoang-ti^ qui introduisit le système d^autocratie et de centralisation que la Chine a gardé depuis ce temps.
rM. Plath traite de l'origine de l'empire chinois, de l'organisation politique sous les trois premières dynasties et de la constitution féodale des provinces, et il montre les raisons de la décadence graduelle que cette constitution a amenée. M. Plath a accumulé beaucoup de faits et de matériaux sur le sujet qu'il a choisi, et il précise et complète en beaucoup de points l'image qu'on pouvait se faire de réiat politique de la Chine aii deuxième siècle avant notre ère , d'après les travaux des Jésuites et ceux de Biot. Ces études sur l'histoire de la civilisation chinoise sont encore incomplètes ; mais elles sont d'un grand intérêt et seront certainement continuées d'époque en époque, jusqu'à ce que nous ayons une idée précise de ce que ce peuple a réellement accompli, et en quoi et pourquoi il est resté audessous de ce que promettaient des commencements si brillants. On peut entrevoir les causes de cette défaillance; mais il faut encore bien des études spéciales sur beaucoup de sujets avant qu'on puisse s*en rendre un compte complet. (Test tout un côté de l'histoire du genre humain , et digne des travaux les plus assidus et des spéculations des esprits les plus distingués. »
Parmi les documents d'une nature plus spéciale qui touchent à la géographie de la Chine , nous signalerons le Rapport de l'enseigne de vaisseau Laurens sur la navigation du Yang-tse-kiang, et la communication du consul anj^lais Swinhoe sur l'île de Formose. Le rapport de M. Laurens (n° 167) a été écrit à la suite d'une mission d'exploration confiée à l'auteur en 1863 par le ministère de
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moins altérées; enfin, qu'il n'est pas digne d'un esprit aussi sérieux y aussi éclairé, de se faire l'écho des doutes inconsidérément jetés sur les grands résultats de la philologie comparée par des hommes absolument étrangers aux premiers éléments de cette admirable étude, une des gloires de notre siècle , ni même de prêter à ces gens-là, dans une simple veine de paradoxe et de singidarité, l'apparent appui d'une autorité sur laquelle viendrait s'appuyer leur nullité scientifique. Mais, encore une fois, il ne conviendrait pas d'insister ici davantage sur des questions de cet ordre. Ceux qu'elles intéressent liront l'ouvrage de M. d'Escayrac, et sauront faire la part de ce qu'il renferme d'idées neuves et justes, et de ce qui a pu s'y mêler de vues hasardées et contestables. M. d'Escayrac peut errer : c'est notre lot à tous ; mais du moins il remue des faits et des idées, ce qui n'eRt pas déjà si commun.
M. Plath , connu depuis longtemps par de savants travaux sur l'Asie orientale , a publié sur l'ancienne histoire de la Chine un mémoire que nous avons le regret de n'avoir pu encore nous procurer ; nous en trouvons heureusement une appréciation sérieuse dans le dernier rapport annuel de M. Mohl à la société Asiatique de Paris. Nous n'avons pas l'habitude de juger avec l'opinion des autres les choses dont nous parlons; mais nos lecteurs ne se plaindront certes pas d'un intermédiaire tel que l'éminent secrétaire de la Société Asiatique.
« M. Plath, à Munich, continue ses recherches sur l'état social de la Chine antique. Il vient de pubjier un mémoire sur la constitution et l'administration de la Chine sous les trois premières dynasties. M. E. Biot avait traité le même sujet, mais. d'une manière plus restreinte, et n'avait parlé que de la troisième dynastie, parce qu'il supposait que le système féodal chinois était né sous elle. M. Plath prouve très-bien que ce système remonte beaucoup plus haut.
et qu'il -.1 prévalu en Chine pentlauL près de deux caille ans. La fi^odaiité détruisit graduellement l'aulurité des empereurs, jela la Chine dans des désordres épouvantables, et donna à la fin lieu , au troisième siècle avant notre ère, aux entreprises de Chi-hoang-ti, qui introduisit le système d'autocratie et de centralisation que ta Chine a gardé depuis ce temps.
t-M. Plath traite de l'origine de l'empire chinois, de l'organisalion politique sons les trois premièies dynasties et de la constitution féodale des provinces, et il montre les raisons de la décadence graduelle que cette constitution a amenée. M. Pklh a accumulé beaucoup de faits et de malériaus Sur le sujet qu'il a choisi, et il précise et complète en beaucoup de points l'image qu'on pouvait se faire de l'élat politique de la Chine au deuiiëme siècle avant noire ère, d'après ks travaux des Jésuites et ceux de Biot. Ces études Sur l'histoire de la civilisai ion chinoise BOnt encore incomplèles; mais elles sont d'un grand intérêt et seront certainement continuées d'époque en époque, Jusqu'à ce que nous ayons une idée précise de ce que ce peuple a réellement actximpli, et en quoi et pourquoi il est resté audessous de ce que promettaient des commencements si brillants. On peut entrevoir les causes de cette défaillance ; mais il faut encore bien des études spéciales sur beaucoup de sujets avant qu'un puisse s'en rendre un compte complet. C'est tout un cdté de l'histoire du genre humain , et digne des travaux les plus assidus et des spéculations des esprits les plus distingués. >
Parmi les documents d'une nature plus spéciale qui touchent à la géographie de la Chine, nous signalerons le Rapport de l'enseigne de vaisseau Laurens sur la navigation du Yang-tse-kiang, et la communication du consul anglais Swinhoe sur l'île de Formose. Le rapport de M. Laurens (n° 157) a. été écrit & la suite d'une mission il't:\ploration confiée à l'auteur en 1863 par le ministère de ^
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la Marine. IL est riche en renseignements nautiques et commerciaux. Nous en extrayons la notice suivante sur les trois villes riveraines du Yang-tse-kiang ouvertes au commeree européen par le traité de Tièn-tsïu (20 novembre 1860).
Han-kao^ située à la fois sur la rive gauche du fleuve Bleu et de son affluent le Han, est séparée par le premier de Wputcbang-foUf chef-lieu de la province, et par le second de Hanyan, en sorte que ces trois villes populeuses, qui, réunies, comptent près de trois millions d'habitants, n*en forment pour ainsi dire qu'une aeule. Les relations entre ces trois cités soot incessantes ; aussi ont-elles eu à soufl'rir toutes les trois à la fois des dévastations des rehelles, qui les ont pillées etbrûlëes. C^est pourquoi leur population, qui était autrefois de six millions d'âmes, est actuellement réduite de moitié. Han-kao, qui a eu le plus à souffrir et a été incendiée en entier il y a cinq ans, est presque toute rebâtie. Sur le bord du fleuve s'élèvent les belles maisons et les magasins des négociants européens, qui, placéjs là au centre de l'empire chinois, y accroissent tous les jours leur commerce. Cette ville, admirablement située, est mise par le Yang-tse en communication avec les provinces de Test et de l'ouest, avec celles du sud par les lacs Pon-yan, ThouDg-ting, dans lesquels se jettent un grand nombre de rivières; enfln avec les autres provinces, au moyen des affluents du fleuve et des nombreux canaux qui les relient.
Il est, du reste, facile de se faire une idée des affaires qui se traitent dans leur cité, en suivant ses rues étroites où chaque numéro de maison est une boutique, et où une foule compacta se croise en tous sens. Malgré cette foule immense, jamais de désordre ni d'embarras; le Chinois, essentiellement pratique, a su assigner à chaque rue, k chaque quartier, le traflc qui doit s*y faire. Si au milieu de ce mouvement si bien ordonné on regarde le fleuve et son affluent, sillonnés en tous sens par des jonques ot des barques de toute dimension, on demeure cou? vaincu de la grande importance commerciale de cette v))le, importance accrue encore par la présence des Européens, oui sont pour les négociants chinois une garantie contre les attaques des rebelles. En effet, dès que la concession anglaise a été rétablie à Ilan-kao, les commerçants chinois des deux autres villes y ont transporté leurs comptoirs.
LES EUROPÉENS EN CHINE
Bien aue tout le gr^od comm^rci^ sq porte à Haog-]i:aQ, p«s deuj villes n*en méritent pas molps ro^ption. La première, Wou-tchang-fou , résidence du vice- roi de la provipoe, §9^ entourée de hautes murailles et 9e fait remarquer par la propreté et la largeur de ses rues, deux particularités peu qorimunes en Chine, Quoique pillée et démolie e» grande partiei
elle a pu conserver^ plU9 baureuse que lea autres yiUes» 899 yamouns et autres grapds établissements , qui, servant d§ casernes aux rebelles:; ont été pre9que tPU9 respeatén. Mai?, §m revanche, ces terribles destructeurs ont rasé en entier les fait* bourgs qui 9e trouvaient en dehors des murailles, et formstieut une autre ville immense qui pe s'est pas-encore relevée de ses ruines. Elle a une petite garnison et 300 oavaliers tiirtares pour la garde du vice-rpi.
La seconde yiHe, Han-jan, est bien inférieure à la premièrp, et quoique très -populeuse, ne pourra jamais, h cause de sa situation, nuire à ^anrkao, étant en amont de cette dernière. Leurs communications so trouvent interrompues quelquefois en été pendant deux ou trois jours. Les grands bateaux mèma ne peuvent traverser les tQurhillqn? formés par la remonte du courant du fleuve et de son affluent. Il faut alors passer plu9 avant dans la rivière, ce qui rend les relations commerciales longues et dif6ciles. Quelques négociants anglais qui avaient construit leurs établissements sur la rive droite du Han, les ont abandonnés à cause de cette difficulté. Il n'y reste plui$ aujourd'hui que les chantiers de construction, dont quelques-uns appartiennent h des £)uropéens.
Han-kao est le point central du commerce européen sur ]q Yang-tse.
Kien-kiang^ ville de premier ordre, située sur la rive droite du Yang-tse-kiang fut pillée et brûlée par les rebelles dan? leufs expéditions de 185^ et 1857. pien que reconstruite en partie, elle offre du haut de ses murailles l'aspect triste d'une ville saccagée. Dans l'ouest de la ville s'élève un grand fau^ bourg en dehors duquel ont été prises les concessions anglaise? et américaines, qui s'étendent le long du fleuve et lui donnent une grande activité. Cette ville, regardée comme un excellent point intermédiaire entre Han-kao et Shang-haï, semble prendre un accroissement considérable à cause de Timmense quanlité de thé exportée par les Américains.
On compte à Kien-kiang une vingtaine d'Anglais et un plus grand nombre d'Américains, représentant des maisons de
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Shang-haï et de Hong-kong qui cherchent à déyelopper les ressources commerciales de la localité. On vient à cet effet d'établir une douane régulière comme à Han-kao et à Shang-haï; elle donne de grandes facilités pour le transport des marchandises, qui peuvent arriver librement sans avoir été arrêtées à toutes les petites douanes de la province établies par les mandarins dans un intérêt qui n*a rien de légal.
Tchin-kiang ou Chin-kiang^ sur la rive droite du Yang-tsekiang, et considérée comme ville de premier ordre, est entourée de murailles en assez bon état, percées de cinq portes défendues chacune par 4 ou 5 canons. Cette ville, qui depuis trois ans n'est plus au pouvoir des rebelles, conserve encore la trace de leur passage. En dehors des murs et sur le bord du fleuve se trouve un faubourg assez populeux, habité par des familles cherchant la protection des Européens contre les* rebelles qui occupent la campagne au dehors dans un rayon de 70 11 (7 lieues environ). Les navires européens mouillent toujours près de la rive opposée, où de nombreuses cabanes en paille et en roseaux servent de demeure aux marchands qui approvisionnent les navires, et aux Chinois qui vivent du commerce européen. Près de cette rive sont mouillés les navires désarmés de quelques grandes maisons, servant de magasins pour Popium et d'habitation aux représentants de ces maisons. Une succursale des douanes de Shang-haï est établie sur un ponton, et tout navire étranger doit y faire viser sus papiers avant de continuer sa route.
D'après ce qu'on vient de dire, Tchin-kiang ne sert que d'intermédiaire entre les deux premières villes et les provinces où les Européens ne peuvent commercer.
La navigabilité du Yang-tse-kiang, disait une correspondaîice récente, ne tend à rien moins qu*à déplacer complètement le commerce du Céleste-Empire, au détriment de l'ancienne place de Canton et au bénéfice de Chang-haï et des villes situées sur le fleuve ou ses affluents, parmi lesquelles il faut citer avant tout Han-kao, qui compte déjà plus d'un million d'habitants.
Ce n'est que depuis le commencement de 1861 que le fleuve Bleu est ouvert aux barbares, et déjà, avec les bienfaits du christianisme et de la civilisation occidentale, ils ont donné à ragriculture, à l'industrie, au commerce, à la navigation de cette immense vallée, un développement, un essor dont les Chinois,
peuple essentiellemëiit négociaot et laborieux, sont les premiers à profiter.
La lourde jonque construite à Han-kao, la lorcha massive de Ning-po, ont presque disparu, et, sur les steamers rapides dus aux ingénieurs anglais on stnéricains, flotte le pavillon du ï)nt> gon, qui parcourt tous les cours d'eau tributaires du grand fleure, de Cheo-si, de Ton-nan, de Tse-chuen et de Keit-chbu. L'inspecteur général du commerce hritannique, M. Mac Pherson, a étudié avec le plus grand soin le mouTement de translation qui s'opère dans lea produits chinois depuis l'ouverture du fleuve aux Européens, et il est arrivé, pour l'année 1864, aux résultats suivants : Han-kao a reçu l'an dernier 380000 ' piculs de thë noir, contre 80000 qu'il recevait en 18S1 ; et Canton, qui en I86I exportait 247000 piculs de cet article, n'en a exporté que 83000 en ISG'i.
L'importation des marchandises européennes, de l'argent sjcé, des piastres et de l'opium, a éprouvé un déplacement analogue. Les provinces du nord, du centre et de l'ouest de la Chine vont faire affluer par la voie fluviale les houilles, les thés, les soies, la cire jaune, le riz et le cuivre dont le Yun-naa possède de très-richea mines, qui ont déjà fourni l'hôtel dea monnaies de Pékin.
Le mémoire du vice-consul anglais Swinhoe sur Formose (n° 171) a peu d'importance pour la géographie; il n'L pas d'informations su^ L'intérieur, à peu près jusqu'à présent complètement inconnu'. Mais on y trouve d'utiles renseignements sur las productions que les parties littorales do l'ilo peuvent livrer au commerce européen. Une note lue par M. Swiohoe à la dernière réunion de l'Association britannique ■ sur les aborigènes de Formose > donne seulement quelques détails sur une population connue sous le nom de Eall, chez laquelle les Missionnaires protestants ont pénétré, dans un district montagneux de l'extrémité sud de l'Ile.
Le Japon, cette fois, n'est inscrit que pour mémoire;
Voir le 1" volume de lUwi^, p. Î
l'anhés otooK. w — Vfc
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rannée n'a rien fourni sur ce pays extrême, où nos rapports avec les chefs indigènes sont loin encore d'être devenus assez intimes pour autoriser les explorations in* tériêures.
GRAND A&CniMBL ASlATlQim. -^ AUSTftAUB ET lUE ENVIRONNANTES. — POLYNÉSIE.
180.Will. Barruigton d'Alubumi. Life in Java; wilh Sk«tches of the Javanese. Lond. 1864, 2 vol. in-S.
1 . Bedcht aber die Reisea D' Hv A.. BBRNSTfim'B im Osten der Molttkken, in den Jafaren 1860^. Nach dem Hollandisclien bearbeitet von Otto Finsch. Zeitschrifi fur nliegem. Erdkunde, n» 145, juillet 1865, p. 12-31.
M. Bernsteîn est un nataralisle allemand, qui a reçu du gouvernement colonial de Batavia la mission d^tadter^ sous le double point de vtte scientjfiqvc «t économique, diverftes parties peu habituellement visitées des fies aécriandAises» Le voyageur a consacré trois années à cette mission, de la fin de iseo à la an de I8§3k II a ainsi parcouru les lies orientales du vaste archipel des Moluques, Tarnate, Batyan, Halmahesa, Morotaï, Ghebeh, Vaïgiou, etc., et il a consigné les résultats de cet intéressant voyage dans un long rapport imprimé au joumU de la Société des Arts et des Sciences de Batavia (Bataviassck GenoO' tschap van Kunsten en Wetenschappen). M. Finsch en a tiré la substance dans le morceau que nous indiquons ici.
182. Fred. Boyle. Adventures among the Dyaks of Borueo. Lond. 865, in-8.
Livre sans prétention et d'une lecture facile. Le voyage .touche en courant à plus d'une question intéressante d'ethnologie et de philosophie historique, mais sans appuyer sur cette nature de redierches.
183. Alfr. R. Wallack. On the progress of civilisation in Northern Celebas. Report of the Meeting of thè British dissociation %r the adtancement of Science y held at Bath in 1864, 2* partie, p .149-50.
Résumé du mémoire. Tableau physique et ethnographique (V/}ir notre précèdent volume, p. 24Ï, n» 1183).
I 4. Carte du détroit de Macassar (Publi<catKins du Dépôt de la ma* fine) n« 2144.
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185. Carte de la partie orientale de la mer de Jaya (Id. demi-feuille, n" 2149).
186. Partie du grand Archipel d'Asie comprise entre Java, la Nouvelle-Guinée et l'Australie (Id., n» 2151).
187. Will. HowiTT. The hislory of discovery in Australia, Tasmania, and New Zealand, from the earliest data to the présent day ; with Maps of the récent explorations, from officiai sources. Lond. 1865, 2 vol. in-8 (Longman).
188. Rev. J. E. Tenison Woods. History of the discovery and explo* ration of Australia, from the earliest period to the présent day. London, 1865, 2 vol. in-8, avec une carte (Low).
189. Rev. G. Rowe. The Colonial Empire of Great Britain, considered chiefly with référence to its physical geography and industrial productions. The Australian groupe. Lond. 1865, in-12, 210 p.
190. Meinickb in Prenzlau. Die neuesten Reisen im oestlichen Central-Australien. Zeitschrift fur allgem. Erdk,, n** 145, 146 et 147; juillet à octobre 1865, p. 31-64, 98-129, 161-198; avec une carte de M. Kiepert. -
191. E. Debes. Eine neue Areal-Bestimmung des Festlandes von Australien. Mittheilungen de Petermann, 1865, IX, p. 347-352.
Relevé fait par M. Debes sar ane carte mannserite en 9 feuilles, i l'échelle du 3500000*. La superficie ainsi obtenue a été de 29S4 510 milles anglais carrés, non cdknpris les petites lies qui avoisinent le continent. •
192. A. Olbfield. On the' Aborigines of Australia. TransoeHom of the Ethnological sœ. of London, vol III, 1865, p. 215-298.
Travail fondé sur des observations de l'auteur, principalement parmi les Ouatchandis de l'Australie occidentale.
193. HuBER. A travers l'Australie ; souvenirs d*an voyage exécuté en 1863-64. Bulletin de la Société de géographie, mai 1865, p.- 423-437.
— Quelques mots sur le Murray et le Darling. Ibid,, sept, p. 310-318.
LUntérét principal des notes de M. Hiiber est aussi dans leur côté ethnographique. Contrairoment à celles de M. Oldfield, elles se rapportent aux aborigènes de l'Australie orientale.
194. D. M. Intyre's. Journey across Australia, from Victoria to the gulf of Carpentaria, and discovery of supposed traces of Leiehhardt. Proceedings ofthe Boy. Geographicalioc,, vol. IX, n»6, aug. 1865, p. 300-305.
195. Western Australia. Perilous boat voyage ol* the Forlam Hope along the australian coast, with a full account of the coast hitherto but little known. Lond., 1865, petit in-8 (Colonial Kewpaper Offices).
196. Extracts from the journal of an Expédition for the purpose of exploring the country to the Easlward of the York district, Western Australia. By C. C. Hunt, leader of the expédition. Proceed. of the Roy. Geogr. soc, vol. IX, n« 3, p. 111-112.
Cette exploration, comme la plupart des expéditions australiennes provoquées par les autorités provinciales, avait pour objet principal la recherche de nouveaux terrains propres à l'élève du bétail. Partie d'York, chef-lieu du district, elle ne s'est pas avancée très-loin dans l'intérieur: son point extrême a été par 31*|9' lai. S., 120°,2',30"long. E. de Oreenwich.
197. R. P. Whitworth. Victorian Q^zetteer und Road Guide ; containing the most récent and accu rate information as to every place in the Colony. Melbourne, 1865, petit in-8, Map.
198. Australia, construcled and engraved by W. and A. Johnston. Ediuburgh, 1864, 2 feuilles.
199. Australia, East Coast, sheat XVI. Magnetic isl. to Double Point. London, Hydrograph. Office.
200. Australia, South Coast. Port Phillip. Commander Cox, 1864, 2 feuilles. Ibid. nM171, a, b.
— South Coast, Woods Point to Lowly Point. 1863. Ibid. n" 403.
201. James Hector. Expédition to the west coast o! Otago, New Zéaland; with an account of the discovery of a low pass from Martin's Bay to lake Wakalipu. Journal of the Royal Geographicalsoc, vol. XXXIV, p. 96-111.
202. J. MacKERBOW, district >urveyor. Reconnaissance Survey of the lake districts of Otago and Southland, New Zealand. Ibid.j
203. Jul. Haast. Notes on the mountains and glaciers of the Canterbury province, New Zealand. Ibid., p. 87-96.
A ces trois articles se rapporte une belle carte d'une grande partie de la Middle island, construite avec un très-grand détail d'après les récentes explorations des surveyors officiels. Cette carte est à la {)age 56 du volume.
204. A Memoir of the Rev. Richard Davis, for thirty-uine years a Missionary in New Zealand. By the Rev. J. Noble Colbman. Lond. 1865, petit in-8.
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205. Feixl. DE HocHSTETTER. Voyage ù jla NouveUe-Zélande^ 1858- 60. Lp Tour du Monde, n°» 27î), '280, 281 , t. XI, 1865, p. 273-
206. Reise derOesterreichischen Fregaltc Norara um die Erde, 18.57- 59. Geologischer Theil, Uer Band, 2ter Abtheil, Palaeontologie von Xcu Secbnd, von P»^ F. v. Hochstktter, D' M. Hœrnes und Fr. v. Hauer. Wien, 1865, m-4, 3ÎJ5 pages, avec 26 pi.
— Zoologischer Theil. Uer Band, 1 Abth. Fische, bearbeitet von B' R, Kner, i(i-4, avec 5 pi.
207. Nouvelle-Zélande, île du nord, côte ouest. Pu pic de Monganni au poi^ Manukau; côte est, du port de Tukukaka à Tile Mayor, comprenant le golfe de Hauraki Slokes et Drury. Paris 1865, 1 feuille. N" 2138 (Publications du Dépôt de la Marine).
208. New Zealand. Sketch Map of part of the West Goast, from Wanganui to river Grey. Corri^cted up to the latest exploration of M. Dobson. Lond. 1865, 1 fouille.
?()9. New Zealand, by W. and A. K. Johnston. Kdlnb., 1864,
2 feuilles.
210. 0. FiNSCH. Neu Guinea und seine Bewohner. Bremen, 1865, in-8, 190 pages, avec une carte.
Monographie en partie basée sur une relation hollandaise fort peu connue, même en Allemagne, Nieuw Guinea, ethnographiêch en na^ tuurkvndig underzocht en beschreven m 1858, doof fan nederlandsrh indische Coinmitsie, 1862. L'ethnographie et la faune tiennent la plus grande partie de l'intéressant petit volume de M. Finsch, lequel occupe à Brème la place de conservateur des collections xoologiques du Muséum.
211. W. T. Pritchard. Viti and its inhabitants. Memoirsread before the Anthropohgical Society ofLondon, 1863-64. London, 1865,
in-8, p. 195-209.
212. Du même. Notes on certain anthropological matters respecting the South Sea ifilanders (The Samoans). Ibid.y p. 392-396-
213. Une exploration dans l'intérieur de la Nouvelle-Calédonie. Rapport officiel de M. le lieutenant d'infanterie de marine Bourobt. Nouw Annales des Voyages^ nov. 1865, p. 149-192.
214. Annuaire des Établissements français de rOcéanie et du protectorat des lies de la Société et dépendances, pour 1864*
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gPapeete, imprim, du Gouvernement, 18Ç5, in-18, lx-1 26 pages (Paris, Challamel).
215. R. Anderson. The Hawaiian Islands, their progress and condition under missionary labours. Bostc^n, 1864, in-12,
216. Fanning island, North Pacific, sketch survey by Capt. G. H. Richards, 1863, Lond. 1864. N«» 2867 (Hydrogr. Office).
S l«^ L'Australie. Histoire géographique et exploratioM actuelles.
Le pays et les indigènes.
Deux ouvrages importants ont étë publias dans le cours de 1865 sur l'histoire géographique du continent australien, celui de M. Howitt (n° 188) et celui du Rév. Tennison Woods (n** 189). L'un et l'autre présentent d une ma^ière attachante et instructive le tableau des explorations qui de-»puis quatre-vingts ans se sont poursuivies sans interruption, et où se sont dépensées tant de persévérance et d'énergie au milieu d'une nature affreusement sauvage; s'il fallait chercher une raison de préférence pour l'un ou pour l'autre, nous ferions remarquer que le premier des deux ouvrages, celui de M. Howitt, comprend dans son cadre l'histoire des explorations et de la colonisation de Tile de Tasman ou Van-Diemen, et de la Nouvelle-Zélande.
Chaque jour qui s'écoule prépare une page complémentaire à cette histoire géographique, qui de longtemps ne sera close. Sans parler de l'expédition récemment organisée dans le Sud sous le patronage d'un comité de dames pour la recherche des traces de Leichhardt, ou pour mieux dire des restes du parti que conduisait le malheureux voyageur et qui peut-être ont blanchi sans sépulture au fond du désert, voici ce que nous lisons dans un journal australien {VAustralasian de Melbourne), à la date du 15 octobre 1864 :
La grande œuvre d'exploration à laquelle la colonie de South- Australia a pi^s une part si active dans les vingt dernières années, est maintenant sur le point de recommencer avec une
nouvelle énergie. Les découvertes de M. Stuart dans l'intérieur de la colonie vont être poursuivies par le major Warburton, et au delà des limites de la colonie par M. A. Bail. L'expédition du major Warburton, préparée par le gouvernement en conséquence des résolutions adoptées par les deux chambres de la colonie, doit en premier lieu examiner le pays au delà du mont Margaret; de là l'expédition se portera au nord-est, afin de vérifier si ce que Ton a rapporté d'une grande rivière qui s'écoulerait dai^ le lac Eyre est fondé ou non. Cette première tâche remplie, on se propose d'explorer l'ouest, afin de relier l'intérieur du pays inoccupé (No Aîan^s Land) et la contrée adjacente avec Fowlers Bay ou Déniai Bay sur la côte. Tels sont les deux objets généraux de l'expédition, et l'on espère qu'elle sera achevée en quatre mois.
L'autre expédition est organisée par des souscriptions particulières. Dès qu'elles seront remplies, M. Bail se mettra en route. Son plan est de se porter presque en ligne directe du mont Margaret à Shark's Bay sur la côte de l'ouest. 11 traverserait ainsi la seule grande partie du continent qui n'ait pas encore été explorée. La région de l'est de TAustralie centrale est maintenant bien connue, et plusieurs explorateurs ont ouvert le pays du sud au nord. Leichhardt est le premier qui, à une époque déjà ancienne, ait songé à la possibilité de traverser le continent de l'est à l'ouest, entre Moreton Bay et Shark's Bay ; mais il a succombé avant d'avoir accompli sa tâche, et une moitié du pays qu*il voulait explorer reste encore absolument inconnue. La proposition fut faite aux autorités de Victoria, il y a quelques années,, de revenir à ce plan, et il avait même 6té un moment question d'envoyer Burke et Wills non vers le nord, mais vers l'ouest. La proposition, néanmoins, fut abandonnée, et on renonça alors à ce projet de se porter du centre de l'Australie sur la côte occidentale.
Nous n'avons pas à suivre Tauteur de cette note dans les développements auxquels ce sujetle conduit; maisnonsavons dû enregistrer un projet peut-être réalisé en ce moment, et qui dans tous les cas doit inévitablement arriver à nne réalisation plus ou moins prochaine, et inévitable.
La communication suivante (n"" 194), nous' ramène dans une autre direction.
MM. Mac Intyre et Barnett Tiennent d'achever un intéressant voyage de découvertes entièrement dû à leur initiative privée. Accompagnés de trois naturels, ils ont réussi à se rendre par terre de la rivière Darling (Nouvelle- Galles du Sud) au golfe de Carpentarie (Australie septentrionale) et à en revenir. C» voyage a d'autant plus d'importance qu'il ramène à une expérience pratique les résultats de toutes les explorations déjà faites dans celte direction. M. Mac Intyre, après avoir étudié avec soin tout le pays qui s'étend entre le Darling et la crique de Cooper (Cooper's Creek) , a constaté que même dans la saison de la plus grande sécheresse la route qu'il a suivie est parfaitement praticable au bétail, paroe que de laParoo à la crique de Cooper, elle coupe trois rivières. De cetle crique au golfe de Carpentarie, il a exploré le système hydrographique sur ses routes d'aller et retour.' 11 a tenu avec ordre et dans un excellent système un journal et des notes d'une parfaite exactitude, et les renseignements ainsi recueillis seront de la plus grande utilité à ceux qui désormais s'aventureront dans ces régions, qu'ils partent soit de la Nouvelle- Galles du Sud, soit de la Queenslande orientale. Les positions de toutes les rivières et des points importants ont été fixées au moyen d'observations astronomiques, et les variations magnétiques ont été étudiées minutieusement. Ainsi les résultats du voyage de M. Mac Intyre ne peuvent pas manquer de^iépasser de beaucoup la valeur des connaissances transmises par ses devanciers dans des explorations soit privées soit publiques. Une carte routière dressée d'après ses notes serait déjà un excellent guide pour traverser le continent australien. Non-seulement il a relevé et calculé soigneusement toutes ses positions, mais il a rédigé un journal descriptif des événements quoiidiens, où il a noté jusqu'à la minutie la nature du pays traversé, les endroits où se trouve l'eau, et même le gibier aperçu ou tué dans les différents lieux. Durant la course rapide faite pour atteindre au golfe et pour en revenir, on n'a pas senti une goutte de pluie, et dans ces parages on n'a ni traversé un courant ni aperçu une flaque d'eau. 11 faut donc que toutes les eaux signalées par M. Mac Intyre soient permanentes, et la sécheresse même de la saison où il a accompli son long voyage fait la certitude des renseignements donnés par son récit, et la sécurité de ceux qui désireraient faire un tour vers le littoral du Nord.
Plusieurs communications ont aussi donné d'intéressants
détails sur les aborigènes ; eu voici quelques-uns que nons tirons de la note de M. Hûber sur sa course à travers
TAustralie (d* 193) :
Du Murray jusqu'à Ménindié, sur le Darling où Burke établit son premier dépôt, toute trace de civilisation s'efface promptement, et déjà on commence à rencontrer quelques uaturels, que les Européens emploient, dans leurs habitations, aux travaux domestiques. Bien que les aborigènes y conservent encore presque toutes leurs habitudes primitives, le voisinage des blancs a déjà produit sur eux des effets désastreux, et oe n*est guère que vers Mont Murcbison ou même le Paroo, qu'on peut voir les indigènes de TAustralie pour ainsi dire à Tétat natif. Dans cette dernière iocalité, Thomme atteint une taille plus élevée que dans les autres parties du continent; son corps est plus svelte, mais sa figure présente les mêmes traits caractéristiques, nez aplati et grosses lèvres; sa peau luisante est d'une d'une chaude couleur brune. La coutume barbare de briser les deux dents de devant de la mâchoire supérieure chez tousle^ mâles, à l'époque où ils atteignent l'âge viril, se retrouve là comme cbez toutes les autres peuplades australiennes. — Entièrement nu, le corps des indigènes est couvert d'énormes cicatrices causées par divers tatouages qu'ils exécutent en commémoration de tel ou tel événement important de leur existence ; ils pratiquent la circoncision. — Chaque homme possède une seule femme, qui, outre les soins qu'elle prodigue à sa progéniture, est obligée de veiller à tous les travaux du camp. C'est elle qui doit apporter le bois et l'eau, ramasser les graines et les racines, pendant que son mari est à la chasse ou à la pêche pour se procurer les vivres de là journée. La femme reste presque toujours au camp; mais, dans le cas où son mari daigne l'emmener, la pauvre créature, qui a souvent un enfant sur les épaules et un autre à la mamelle, porte en outre toutes les armes du seigneur et maître, c'est-à-dire du mari. — Habituée à être considérée par celui-ci comme une hôte de somme, elle se tient, au moment du repas, accroupie à quelque distance derrière lui, et se contente de ramasser les débris qu'il lui jette par-dessus son épaule ; quand la mère a fini, les enfants commencent à leur tour. Tous semblent reconnaître l'autorité du chef de la famille, et malgré la crainte apparente qu'il inspire, son retour est constamment salué par les aoolaroations les plus joyeuses.
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Les naturels que leurs iuOrmités ou leur grand âge ont rendus incapables de se mouvoir, sont nourris et entretenus avec une scrupuleuse fidélité par leurs parents; et bien que les besoins de ces peuplades soient très-limités, ce n^est que par un travail incessant qu'elles peuvent arriver aies satisfaire.
Sans qu'ils aient aucune idée définie de religion, il existe cbez eux des superstitions traditionnelles auxquelles ils ajoutent une foi aveugle : c'est ainsi qu'ils croient voir dans les blancs des individus de leur espèce morts depuis longtemps, et rappelés à la vie par le Grand esprit. Ils considèrent comme indices de bonne ou mauvaise fortune ces énonnes chauve-souris qui, à la tombée de la nuit, voltigent autour de leur camp* Jamais ils n'accomplissent aucune entreprise sans avoir auparavant consulté un des anciens du camp, qui sont supposés tenir du Grand Esprit tous les secrets et tous les charmes propres à amener la réussite. Ces vieillards sont en même temps médecins et soignent toutes les maladies à l'aide d'une plante qu'ils nomment Pitchery ; c'est une espèce de payot dont ils tirent un narcotique très-violent qu'ils administrent quelquefois intérieurement, mais que le plus souvent ils emploient en frictions à Textérieur, en accompagnant l'opération de certaines phrases sacramentelles qui ont pour but de chasser le mauvais esprit
Si le malade vient à mourir, le médecin donne immédiatement aux proches parents et aux amis du mort un nom nouveau, avec défense expresse de répéter celui de la personne qu'ils ont perdue, sous peine d'être visités eux-mêmes par l'esprit du mal. Les frères du défunt, ou, h leur défaut, ses plus proches parents, creusent une fosse de trois pieds de profondeur où le corps est déposé par des hommes qui, en signe de deuil, se couvrent la figure d'une composition de graisse et de craie. Lorsque le cadavre a été placé dans sa dernière demeure, tous les assistants poussent des hurlements de désespoir; puis, pour montrer l'étendue de leur chagrin, ils se font, à l'aide d'une petite hache en pierre, de profondes incisions d'où le sang jaillit abondamment. Quand ces blessures commencent à se sécher un peu, ils terminent la cérémonie par un repas où le médecin donne la veuve et ses enfants à quelque jeune garçon de la troupe. Dans le cas où c'est une femme qui meurt, les enfants sont adoptés par tous, et l'homme est obligé d'aller vivre dans une tribu voisine pendant un certain nombre de lunes, au bout desquelles un des anciens lui trouve, parmi ses nouveaux amis, une compagne qu'il emmène avec lui près des siens. Son rétour
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est toujours accompagné de festins et de danses, où l'an des patriarches délivre aux principaux chefs des amulettes dans la composition desquelles entre de la graisse de rognons humains, circonstance qui indique suffisamment qu'ils sont anthropophages. Cependant un Anglais nommé Morrill, échappé au naufrage de la Pérui'ienne en 1846, et qui à vécu au milieu des naturels jusqu'à Tannée dernière, tout en confirmant cette opinion, établit qu'ils ne tuent jamais leurs compatriotes pour les manger; s'ils ajoutent parfois à leur repas de la chair de leurs chefs ou de leurs amis morts, c'est qu'ils pensent s^approprier ainsi quelques-unes de leurs vertus.
Voici, à propos des indigènes australiens, une note également extraite d'une feuille locale, et qui n*a pas besoin de commentaires. La note est de la fin de 1864 :
< Au dernier bal du gouverneur on a vu paraître les quatre derniers aborigènes de la Tasmanie, un homme et trois femmes. L'âge et la figure des trois femmes ne laissaient pas la moindre chance qu'une autre génération paisse les remplacer. »
S 2. Nos établissements de l'Océanle.
Les renseignements suivants étaient donnés, au mois de lévrier 1865, par le tableau de la situation de l'Empire :
Le gouvernement a cru utile d'envoyer à la Nouvelle-Calédonie un convoi de deux cent cinquante condamnés, qqi, d'abord employés aux travaux de notre établissement, fourniront ensuite les premiers éléments d'une colonisation pénale dans des conditions de salubrité qui ne laissent rien à désirer.
Dans cette colonie, les tribus indigènes se rapprochent de nous ; des colons s'y établissent et créent des exploitations agricoles qui ne sont pas sans importance ; un courant d'émigration sensible se forme entre la métropole et cette possession ; des jeunes filles, élevées par les soins de Tassistaiice publique du département de la Seine, y ont tté dirigées, et la plupart d'entre elles ont trouvé à s'y établir convenablement.
L'installation d'un poste français dans une des tles Loyalty,
dépendances de notre colonie, a donné litu à quelques difficultés promptemenl aplanies. L'esprit du gouvernement dans toutes ses entreprises ne saurait laisser de doute sur ses intentions : il veut qu'à la Nouyelle-Calédonie comme partout le drapeau de la France protège la civ^ilisation et la liberté.
Dans Pocéan pacifique, nos établissements sont en voie de progrès. Notre protectorat s'exerce à Taïti sans entraves, et à la satisfaction des indigènes. Les groupes des tles placées dans notre sphère d'action recherchent Tintervention de notre autorité, qui déjà a fait rendre justice aux victimes d'actes de violence commis par des étrangers.
PÉllOir ET BOLTVIB.
217. The Travels of Pedro db ûeza de Léon, Â. D. 1532-1550, contained in the first part of his Chronicle of PevvL. lYanslated and edited, with notes and an Introduetion , byClem. A. Markham. Lond. 1865) in-8 (Hacklayt Soc^.
Gieza xle Léon ^tâit \ui |eilii6 Es^Mqptoi tfois à i^àge et quatorze ans, en Tannée 1532, quitta Séri lie pour altoTTstierctier foitane au noaveau monde. Ce fat en 1541, étant enrôlé an senrice de Robledo^ qa'il conçat ridée d'écrire un jonmal des événements dont 11 léfidt témoin et acteur.
218. Will. BoLLAtRT. ïfttroductîôli to thè pala^Ôj^piiy oT America: or, Observations on ancient picture and figurative writing in the New World; on the ficlitions writing in North America; on the Quipu of the Peruvians, and Ezamination of ftpurious t|uipus. Memoirs readhefore the AfUhropological society ofLondon, 1863-64. Lond. 1865, p. 169-194.
219. Mapa del Peru, mandado hacer por ordeti del libertador gran Mariscal Présidente constitucional Ramon Castilla, por Mariano Felipe Paz SoLûan. Paris, 1865, 4 feuilles.
Nous avons déjà fait connaître dans un volume précédent de VÀrmie (t. Il, p. 153, n« US, et p. I5t), 1« très^^Màirquabla tk^^l pdÉtlMttkh du D> Mateo PazSoldan flnr ia géographie dû Pérott^ UtTaK ptMté à Paris par le frère de rauteur, M. FeUpe Pêê {Soidan. Gette ignode Mi belle carte en est le complément.
220. Hugo Reck. Géographie und Statistik der Rçpublik Bolivia. Miitheihmgen de Petermann^ 1865, a** 7 et 8» p. HM-^Têl, 281-295.
L'auteur a résidé quatre ans en Bolivie, de 1858 à 1862, comme in-
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génieur des mines. Une étude de chemin de fer, dont il a été chargé. Ta mis à même d'explorer à fond une partie considérable du pays, et d*y faire de nombreuses observations astronomiques et barométriques, indépendamment des opérations trigonométriques. M. Reck donnera bientôt une relation circonstanciée, accompagnée d'une grande carte ; Tarticle actuel en est le résumé anticipé.
221. Cl. Gay. Aperçu sur rinstruction publique au Chili. Compte rendu dfes tra'caux de V Académie des sciences, 30 janvier 1865, p. 193-200.
222. Don Guillermo ^Cox , of Chili. Expédition across the soutbem Andes of Ch H , with the ohject of opening a new line of communication from the Pacific to the Atlantic Océan, by the lake of Nahuel-Huapi and the rivera Limay and Negro. Transi, from the Spanish by sir W. Parisb. Journal of the Royal Geogr. soc, vol. XXXIV, 1865, p. 205-226. Map.
Nous avons fait connaître à nos lecteurs, dès l'an denyer, l'exoellent mémoire de M. Cox, et le rapport que M. Martin de Monssy a fiùt snr ce travail à la Société de géographie de Paris. Voir le précédent volume de V Année, p. 306, n»* 245 et 246, et p. 326*
M. William Bollaert, dans un travail fort intéressant snr les populations du nouveau monde ^ fait, au sujet du Chili, quelques remarques qui méritent d'être reproduites ^
Si nous prenons en considération la vaste étendue de territoire où se parle la langue espagnole, c'est-à-dire depuis la frontière sud des États-Unis jusqu'aux approches du cap Hom, nous ne voyons, sauf de rares exceptions, que désordre, anarchie, violence, ambitions misérables, chez des nations occupées à se détruire elles-mêmes au milieu de continuels bouleversements. C'est seulement lorsque nous arrivons au Chili que nous
1. Mémoire read before the Anthropological society ofLonéUm, 1863-
trouvons un peuple de rAmérique da Sud dans un état de progrès. Est-ce donc quMci le climat est plus favorable à la vie humaine que dans les autres parties moins salubres de l'Amérique espagnole? Le Chili aie climat de l'Italie. Il est borné au nord par le désert d'Atacama, à l'ouest par le grand Océan /à Test par les Andes, au sud par le cap Hom ; c'est un riche pays de culture et de mines. Les Espagnols refoulèrent dans leurs montagnes les Indiens qu'ils ne purent exterminer, et qui s'y maintiennent encore aujourd'hui au nombre d'environ 20 000 ; ils formèrent quelques alliances avec les femmes indigènes, et comme en d'autres parties de l'Amérique espagnole ils produisirent une caste (les Mestizos) passablement turbulente. Et puis le Chili n'est pas une terre tropicale; elle n'exige donc pas de grandes importations d'esclaves nègres. La population, en un mot, est presque de pur sang espagnol. Ajoutons que depuis sa séparation de l'Espagne, un grand nombre d'Européens ont épousé des Chilenas, et que leur progéniture est d'un caractère satisfaisant, étant pure de sang indien et nègre. Ceux-là seulement qui ont résidé un peu de temps dans des pays peuplés de races mêlées peuvent comprendre l'immense avantage d'une contrée qui possède une race pure. Ainsi, tandis que la plus grande partie de l'Amérique espagnole, où il y a une proportion considérable de races mêlées, est dans un continuel état d'anarchie, le Chili est tranquille et pacifique, accroissant son commerce, ses richesses et sa population. S'il traversa de temps à autre une irritabilité politique qui caractérise la race espagnole, la crise est de courte durée, et la nation reprend sa marche progressive. Tandis que les autres républiques restent des oligarchies militaires, n'ayant d'autre élément de pouvoir que la baïonnette, au Chili, les présidents, depuis nombre d'années, appartiennent aux classes civiles.
Quels en, ont été les résultats ? La richesse et la population se sont rapidement accrues; depuis trente ans la propriété foncière a décuplé de valeur; la plus grande activité règne dans les ports; les mines et l'agriculture sont des plus prospères; le trésor public a toujours un excédant ; de grands travaux publics se poursuivent sans interruption ; un chemin de fer pariant de la capitale et se dirigeant au sud est déjà ouvert sur une grande étendue, et des contrats sont passés pour le poursuivre beaucoup plus loin. Le chemin de fer qui va de la capitale à Yalparaiso, ce qui fait une longueur de 150 milles avec des tranchées et des tunnels considérables, est terminé. Les chemins de fer de Co-
X l'année GÉOGR. IV — 19
SdO AMÉRIQUE DU SUD. (n~ 221-222)
piapo payent des diyidendes de 20 pour 100. Un chemin de fer se construit à Goquimbo. Ce sont là de grandes opëralions indu* trielies. Dne cathédrale s'élève dans la capitale^ qui sera un des plus beaux édifices de l'Amérique du Sud; soitinte-dix grandes colonnes en marbre, apportées d'Italie, entreront 'dans cette construction. Santiago peut être appelée une ville de palais. L'éducation s'étend de plus en plus, particulièrement chei les classes pauvres. Le gouvernement a fait planter un jardin d'acclimatation pour les plantes et les ariires exotiqnes, que Fen distribue à tous ceux qui en fout la demande, el rien n*eit négligé pour activer Timmigration européenne!
Sur un des côtés les plus remarquables et ie& pltto importants de ce mouvement intérieur qui distingue le Chili ente toutes les ci-devant colonies espagnoles de rAmériqm da Sudy l'éducation publique, une noté pleine de fidté intértfc sants a été lue par M. Claude Gay au sein de PAtsAdémie des sciences (ci-dessus, à la bibliographie, n^ 221). M. Gay est assurément un des hommes d'Europe qui connaiiaent le mieux le Chili ; son grand ouvrage sur cette jenne répmbliqae jouit d'une célébrité universelle.
C'est un spectacle sain h l'flme et plein d'dbflei^Ainelits, tandis que les colonies émancipées de TEspagne se débattent pour la plupart dans les stériles et mortelles oonvulaiiMS des luttes intestines, de voir la plus petite de ces oolonliB^ et la plus éloignée des régions tropicales, entrer fésoMmelkt dans là voie féconde des études européennes, et prjpartf ainsi la place prochaine qu^eUe doit occuper, oà plnlôt qu'elle occupe déjà dans le concert des nations polieéei.
Lorsqu'en 1829 j'arrivai pour la première fois att Chili, à M M. Gay, le pays se ressentait encore des fortes seeodseeft ^V venait d'éprouver pai' suite des guerres de lIlidé^endiDee. L'instruction publique y était très-arriérée, Tikiâils^ie à ]^ près nulle, et les presses, nouvellement introduites, n'étiiMIt guère occupées qu'à imprimer des journaux dont le seul M était de soutenir un parti ou de le combattre.
Sans doute les hommes de talent n'y faisaient pss déAMIt;
mais, vu le grand changement qui venait de s'opérer dans toutes les branches de la législation et de Tordre social^ leur intelligence était absorbée par des devoirs plus pressants et plus impérieux. Au lieu de viser au luxe de la civilisation que le temps et la tranquillité pouvaient seuls leur faire espérer, ils s'oecupérent à rétablir le pouvoir politique fortement ébranlé, et à constituer une nouvelle société, qui, d'espagnole qu'elle était» allait devenir tout à fait américaine.
Ce fut donc à ces travaux de reconstitution que les hommes de talent se vouèrent, et tous y touchèrent avec cet esprit d'activité et d'application que cet état d'interrègne exigeait^ Car habitués à un système colonial et nullement initiés, et encore moins préparés, au mécanisme compliqué d'un gouvernement libre et indépendant, ils ne s'y livraient que par des essais et à tâtons, route toujours viciétlse et qtii lié pouvait eh aucune manière convenir à l'impatience d'un peuple violemment agité. Heureusement et grâce à leur bon sens^ ils surent vaincre et aplanir cette route, et arrivèrent à cet état de prospérité relativement bien supérieur à celui des autres républiques, tourmentées encore par tant d'éléments d'anarchie*
Mais au milieu de tous ces pressants travaux, les hommes d'Ëtat n'oubliaient peint l'instruction publique qu'ils regardaient avec raison comme la base d'un avenir de progrès. Les collèges furent mieux organisés, et chaque province posséda bientôt le sien, dirigé par des professeurs instruits sortis du grand collège de Santiago^ On multiplia considérablement aussi les écoles primaires, et pour donner à leur enseignement une marche tout à la fois éclairée et régulière, on institua, même avant les États-Unis, une école normale d'abord pour homines et puis pour femmes, qui devinrent une pépinière de personneà habiles, capables de porter dans les écoles provinciales. une direction et un esprit de méthode jusqu'alors peu connus. Au^ jourd'hui on compte 936 de ces écoles, coûtant en moyenne 2500 fr. chaque» et le nombre, d'après la dernière loi, doit 8'é«> lever à 1670. Elles sont sous la surveillance d'inspecteurs spéciaux, et un inspecteur général est chargé de passer chaque mois au gouvernement un état de leur progrès et de leur insuffisance. Ces rapports sont publiés dans le Monitor de ias Escuelas, revue mensuelle entièrement destinée à l'avancement et à la pédagogie de l'instruction primaire.
Cependant le nombre des élèves qui fréquentent ces écoles s'élève aujourd'hui à 47 717; et arec les nouvelles que l'on
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ouvre tous les jours, les dépenses atteindront bientôt à 5 millions de francs. Ces chiffres sont déjà de quejqae importance pour un pays naguère si délaissé .et qui compte à peine 1 700000 âmes et un budget de 37 millions de francs. D'après la dernière statistique, le Chili comptait pour les hommes 1 individu sur kfib qui sût lire, et 1 sur 5,90 qui sût écrire; pour les femmes c'était 1 sur 8,28 pour le premier cas, et 1 sur 10,95 pour le second. Mais ce recensement fut fait en 185^, et depuis cette époque les écoles se sont tellement multipliées, et l'instruction a reçu une si grande impulsion, qu'il est probable que le nouveau que l'on va exécuter signalera un progrès très-considérable dans ce genre de civilisation.
M. Gay entre ici dans d'intéressants détails sur la création et l'oi^anisation des écoles secondaires et des établissements d'instruction supérieure.
Chacun de ces établissements, littéraires, scientifiques, administratifs, possède sa bi'oliothèque particulière^ indépendamment de la bibliothèque nationale qui compte déjà 35 200 volumes d'ouvrages choisis, et de plus une dotation pour se procurer les principales nouveautés et pacyer les nombreuses revues auxquelles elle est abonnée. Dans les provinces, ces bibliothèques sont beaucoup plus rares ; mais le gouremement vient d'y fonder des bibliothèques populaires en leur enyoyant les volumes qu'il fait imprimer. En 1858, le nombre de ces publications et de celles pour les écoles s*est élevé à 347 047, et c'est par centaines de mille que tous les ans on les distribua dans les provinces.
Pour donner à cette instruction publique une haute direction, M. le ministre Montl, sous le gouvernement du génénd Bulnes, réorganisa l'ancienne université. GrAce à sa sayaotest active direction, et grâce aussi à la haute protection de M. Montl, devenu président de la république, cette université a imprimé aux lettres et aux sciences une force d'avancement vraiment considérable. Son institution n'a pas seulement pour bot une mission de direction et de haute surveillance; elle se présente encore comme une véritable académie, co&tribuant aux progrès des sciences et des lettres par les travaux de ses meznbres et par les rapports qui se font sur les mémoires présentés. De plus, comme dans notre ancienne Académie, tous les ans on
membre est chargé de traiter un sujet discuté déjà par la sec* tîon, et tous ces mémoires et rapports sont publiés dans des Annales qui paraissent tous les mois, ou bien dans une revue spéciale dont il n*a paru encore qu'un seul volume. Comme ils ont tous pour thème les sciences physiques, géographiques et historiques du pays, il est probable que dans quelques années le Chili sera presque aussi bien connu que les contrées les mieux favorisées de la vieille Europe.
Ce qui suit nous touche encore plus particulièrement, comme géographes.
Ce n'est que dans ces derniers temps que le Chili a possédé une carte ; levée quelquefois sur des observations astronomiques, mais le plus souvent d'après de simples levés à la boussole. Quoique sur cette carte, qu'un cupide plagiaire écossais s'est empressé de reproduire à son profit, fussent inscrits toutes les villes, villages, fleuves, rivières et même les principales fermes, cependant, par cela même que leurs positions ne pour* raient être toujours strictement exactes, le gouvernement, pour lui donner un caractère tout à fait scientifique, n'a pas craint d'en faire lever une autre, malgré les frais considérables qu'une telle entreprise allait lui occasionner. Le savant M. Pissis, que TAcadémie connaît très-bien, a été chargé de ce grand travail et, depuis 18^8, il s^en occupe de la manière la plus active, aidé d'une commission d'ingénieurs géographes à laquelle on a même ajouté un astronome. Cette carte, tout à la fois topographique et géologique, sera terminée en 1865, et ne signalera malheureusement que le terrain compris entre Copiapo et le fleuve Biobio. Il restera donc une lacune que, du reste, les ingénieurs du pays sauront plus tard faire disparaître, maintenant qu'ils sont très-exercés à la pratique des grandes triangulations, méthode généralement suivie pour le levé de cette carte.
D'autres progrès ont suivi cet heureux élan de travaux utiles. Jusque dans ces derniers temps les chemins étaient seulement tracés, et, k une petite distance de Santiago, le voyageur n'avait d'autre moyen de transport que le cheval ou la mule, voyageant ainsi à travers des sentiers plus ou moins praticables. Grâce à ces ingénieurs, de magnifiques routes ont été ouvertes et permettent à de grandes diligences de les parcourir dans la plus grande étendue de la république. Le gouverne-
ment n'a pas craint, le premier de FAmërique du Sud, d'entrer dans la voie des chemins de fer, et déjà on en trouve à Copiapo, à Coquimbo, malgré les difficultés en tous genres que Ton rencontre dans le matériel comme dans le personnel. Dans celui de Valparaiso à Santiago, par exemple, il a falla franchir de profonds ravins , la Cordillère de la oôte, et faire arriver, à une petite distance de la mer, les wagons à une hauteur de 820 mètres à peu près, à part tous les tunnels qu'ils ont à traverser. Ce chemin doit se prolonger jusqu'à la ville de la Concepcion, sur une longueur de près de 4 degrés. Déjà il arrive jusqu'à San Fernando, et tous les plans déjà levés ne tarderont pas à être mis en exécution. Dans ce moment le parcours de ces chemins de fer sjélève à 586 kilomètres. D'après tout ce qui vient d'être dit, ajoute en terminant M. Claude Gay, l'Académie appréciera avec intérêt le grand élan dans toutes les branches de civilisation que vient de prendre cette république, une des plus petites de l'Amérique, et relativement pauvre si on la coi]^pare aux autres. Une seule chose lui fait défaut, c'est la population, ce grand élément da produits et de consommation. Le gouvernement sent parfaitement ce vice, et cherche à le faire disparaître en consacrant de fortes sommes en faveur de l'immigration allemande. Déjà un très-grand nombre de familles s'y sont dirigées et donnent lieu à des colonies privilégiées, et elles jouisseat d'un bienêtre qui ne sera pas sans résultat pour l'encouragement de ces émigrations et pour le progrès de cette lointaine contrée.
PROVINCES AaGENTIKES. URUGUAY. PARAGUAY,
223. Alfred M. du Graty, ancien ministre de la République Argentine. La Confédération Argentine. Druxolles, 1865, in-9, hh 371 pages, avec cartes, plans et figures.
M. do Graty avait déjà publié, il y a trois ans, un premier ovvxtgi sur le Paraguay (jUx Bépublique du Paraguay^ BnudUes, IMS, ii-l, XVII 1-407-200 pages, avec cartes et gravures.
« L'auteur de ce livre, dit son éditeur enropéen, habite les praiincci de la Piatii depuis longues années ; il a donc pu en tracer llibtoin d'une main ferme et assurée. Mais i cela ne s'est pas bornée sa ttehs.
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ilève de rÊoole Biilitaira de Belgique, il a pu utiliser les fortes études de sa jeunesse à la recherche fie toul c<^ quI Fiput iatéraiatr l'Europe touchant le commerce, Tindustrie, Ta^riculture et la minéralogie de ces contrées, et il Ta fait avec un soin scrupuleux.... »
L'ouvrage se partage en c)nq chî^pitres, où spqt ^ucpiu^ivement exposés l'histoire de fa Confédération Argentine, — la géographie, le commerce et ^industrie. ->le droit public international, — la situation financière, — les données réUlivea à la eelonisation européenne. Toutes les pièces et les documents officiels sont réunis dans un appendice.
224. Santiago ARGOf, ta Plata, étude biitorique. Paris, 1866, in-8,
225. Ch, BpcK-BERNAJiD, ancien directeur de la colonie dç ^an Carlos. La République Argentine, Paris, 1865, in-18«
226. £m. Mouchez, capitaine de frégate. Nouveau Manuel 4e 1& natigation dans le Rio de la Plata, d'après les documents frfiuçais et espagnols réuuis par MU . BoucAayTi H^utoni^qt 49 vaisseau, Lobo et Ruidàvets, officiers de la marine espa^iiolf. et les travaux les plus récents. Paris, 1865, in-8, xvi-226 pages. (Publications du Dépét de la marine).
227. D' B. ScHNBPP. Mission scientifique dans l'Amérique du Sud. Paris, 1864, i|i-8, 100 pages.
(Étude pbysiqiif!, éwf^m^'à et climatelogique).
228. D' V. Martin db Movsst. Coup d'œil historique sur IMntroduction et raceliinatailou des aqimaui domestiques du viens continent, et principalement du bœuf, dans les pays du l\io df la Plata. Paris, 1865, in-8.
229. Du mên^e. Les dissensions des républiques de la Plf^t^j et Iq^ machinations du Brésil. Paris, 1855, in-8, avec une parte.
230. J* HuTCBiNSON, british consul for Rosarip, Détails of a «fQHrQty through part of the Salado Valley, and across some of the Argentine Provinces. Journal of the Roy. Oêogr. <oc., vol. XXXIV, 186^ p. 226-2^5. Map.
Cç m^o;r^ contient la suliaUnce dq voluipe sqivaiit.
231. Du m^'me. Buenos Ayres and Argentine Cleaningsj with uh tracts from a Diary of Sajado exploration , |862 a|i4 |f63. London, 1865, in-8, wilh Maps and illustrations.
L'auteur était connu depuis longtemps comme un bon et piquant observateur, par trois intéressants volumes sur les pays riverains du golfe de Bénin.
232. A. Leverger. Itinéraire de la navigation delà rivière Paraguay, depuis Tembouchure du San-Laurenço jusqu'au Parana. Traduit
296 AMÉRIQUE DU SUD. (n** 223-234)
du brésilien par le D' A. Moure (fin). BulleHn de la Société de Géogr.y féyr. 1865, p. 120-142.
Voir le précédent volame de VAnnée, p. 307, n* S55.
233. L.-Alfr. Dbmersàt. Histoire physique, économique et politique du Paraguay et des établissements des Jésuites. Paris, 1865, in-8, 484 pages (t. II. Hachette).
234. Du même. Fraginents d*un voyage au Paraguay, 1844-47. Le Tour du monde, n* 283, juin 1865, p. 337-352.
L'important oavrage de M. Demersay sur le Paraguay mérite de nous arrêter un moment.
Dans le premier volume, après un aperçu de ses courses personnelles dans le pays, l'auteur avait donné une description physique et ethnographique du Paraguay. La question des limites, source d'interminables contestations et cause première de la guerre actuelle, y est amplement eiposée, et un appendice spécial contient la description da Grand Ghaco, territoire contesté. Le volume actuel est divisé en deux parties : l'une consacrée à Tagricnlture, à rindustrie et au commerce ; Tautre à l'histoire civile et territoriale. M. Demersay, dans cette dernière section, s'attache à bire connaître la domination du D' Francîa, de sombre mémoire, qui eut Fart de maintenir jusqu'à la fin le Paraguay sous le joug du plus capricieux despotisme. Vient ensuite le récit des événements peu connus qui ont suivi la mort du farouche docteur, et {^'histoire de la présidence du D' Carlos Lopez, mort en 1862 dans l'exercice redoutable des prérogatives sans limites que lui avaient confiées les dociles représentants de la nation.
Une quatrième et dernière partie contiendra l'histoire et le tableau détaillé des missions des Jésuites.
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235. J. M. Pbrbiiia da Silya. Situation sociale, politique et économique de l'empire du Brésil. Paris» 1865, in-18, 252 pages.
236. D' José Yibiha Gouto db Maoalbabs. Ezploraçao de rio Ararguaya. Rio de Janeiro, 1864, petit in-4.
237. Emm. Liais. Explorations scientifiques du Brésil. Hydrographie du haut San Francisco et du rio das Velhas , ou résultats, au point de vue hydrographique, d'un ?oyage effectué dans la province de Minas Geraes. Ouvrage publié par ordre du gouvernement impérial du Brésil et accompagné de cartes levées par l'auteur, avec la collaboration de MM. Eduardo José de Moraes et Ladislas de Souza Mello Netto. Paris, 1865, in-folio mai*, 27 pages de texte, avec 20 cartes.
L'atlas .se compose de la carte générale do eonrs supérieur do San Francisco, à partir do confluent do rio das Velhas, et dn coors de ce dernier affluent, avec le détail de ces deox rivières, en 19 feuilles. La Mésopotamie formée par le San Francisco et le rio das Velhas occope à peu près le huitième de la province de Minas Geraes ; elle est comprise en latitude entre 17* U' — 20* environ, et en longitude entre 1* 20' — 3« 15' à ro. du méridien de Rio de Janeiro. (Rio de Janeiro, d'après les observations de M. Liais, est par 43<* S' S8" S5 O.de Oreenw. — 45* 33' 48" 30 0. de Paris.) Le texte décrit en détail le régime des deux rivières.
238. Emm. Liais, astronome de l'Observatoire impérial de Paris. L'espace céleste et la nature tropicale; description physique de l'univers, d'après des observationa personnelles faites dans les deux hémisphères. Préface de M. Babinet ; dessins de Yan' Dargent. Paris, 1865, grand in-8, xn-606 pages, avec un grand nombre d'illustrations.
Ce bel ouvrage est i la fois un traité d'astronomie populaire et de cosmographie, et une relation de voyage ; c'est pendant la mission de l'auteur au Brésil (dont la publication, enregistrée sons le numéro précédent, a été le résultat direct) qu'ont été faites la plupart des observations astronomiques et physiques dont le volume actoel est en grande partie le développement
239. Woldemar Sghdltz. Geographisches Material aus den Brasilianischen SQdprovinzen. Mitikeikmgen de Petermann, 1865, n»4,p. 128-181.
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Durant un voyage de quinze mois dans les provinces brésiliennes de Sko Pedro de Rio Grande do Sul, de Santa Cathârina et de Parana, on dos jtrincipaux objets ()c recherches que s'était proposé M. Schaltx fut do n'Uiiir li'S t'Iéinciits d'nne carte de ces provinces, en les complétant par lies relt^v/'^t porsonncls. Le résultat principal de ce traTail a été li carte t* nre^istrt'-*' ci-dessous ; les éléments astronomiques, hypsométriqiios et planimétriqucs en sont réunis dans la note actuelle.
— Mappa (la Provincia de Santa Catharina do impcrio do Brasil coin as partes adjacentes das provincias do Parana e de Sfto Pc(lro do Rio Grande do Sul, tragado e deseohado, por W. ScHULTZ, 0 completadû çom os novos trabalhos feitos pâo mesmo c seu companheiro o Barâo 0*Byrn, durante as excursûes que fixeram nos annos 1869 e 186Û. Dreida, 1863. t feuille (aulOOOOOO').
240. W'old. ScHULTz. Einige Andeulungen Ûber gleiohe L^bensweise, Sitten und Gebrauche der Urbewohoer des oentralen Sûdamerika. Zeitschrift fur allgemeimi Srdkundêy 1865« n*146, aug., p. 81-97.
Morceau instructif d'ethnographie brésilienne. M. Schnltx a misa contribution et cite un grand nombre de reUtiuni et aatrea doaoments anciens et modernes.
341. Antonio Carlos de Mariz b Barros, commandant da corvette. Voyage de la corvette brésilienne Belnumte dans les Aniazones, en 18G2; traduit du portugais par M. Le Neveu. 4Hnqlf^ hifdra. graphiques^ 1865, 2' trim., p. 296-329.
242. H. W. Bâtes. On the delta of thc Amazons. 1%g Meader, \" oct. 1864, p, 422-423.
Note lue i la dernière réunion (i Bath, IS64) de l'AMoeiatloD britannique pour ravancement de la science.
243. Rcvista trimcnsal do Instituto historico, geographioo e ethnograpbico do Brasil. T. XXVII. Rio de Janeiro, 1865, S* et 4* trimestres. *
$ 1. Voyage scientifique de M. Liais au Brésil. Le Ciel, la Natnre
et l'Homme.
Il D'y a jusqu'à présent cpe deux pays dans rAmërique du Sud où les études scientifîqueji soient sërieiiflenmt encouragées : la république du Chili et Ten^pire dn 3Nnl; encore faut-il bien remarquer que c'est une ooltara étrangère plutôt qu'indigène. Nous ne doutons pas que cette
culture ne doive pénétrer dans le sol et y pousser des jets vigoureux; mais jusqu'à présent c'est à des étrangers, à de| Européens, que sont dus la plupart des grands travaui scientifiques dont le Brésil et le Chili s'honorent à juste titre,
C'est au développement de l'éducation nationale à amener ce résultat, déjà bien préparé. Nous avons vu oe qu'elle est au Chili ; le Brésil également marche dans une bonne voie. Tous ceux qui l'ont vu depuis vingt ans lui rendent ce té* moignage, sur lequel nul n'est plus explicite que notre savant compatriote M. Emmanuel Liais. Tout en reprochant au caractère brésilien une réserve excessive à l'égard des étrangers, M. Liais ne doute pas que la facilité actuelle des communications avec l'Europe, et les fréquents voyages des familles brésiliennes en France ou en d'autres pays, n'éteigne graduellement ce qu'il y a d'exagéré dans le sentiment d'orgueil national que là comme ailleurs l'isolement développe. Au total, les mœurs et les habitudes de la société ne diffèrent guère de ce qu'elles sont dans tous les pays civilisés. Les anciens usages coloniaux vont disparaissant de plus en plus. « Le sentiment de la famille est très-développé, et le goût de l'instruction est répandu. On y insiste moins qu'en France sur 1q grec et le latin ; mais en revanche les langues vivantes font partie de l'instructioB générale des deux sexes, et chez les hommes on trouy^ que les connaissances scientifiques sont plus généralisées que chez nous. L'état du pays ne peut être comparé encore à celui des trois ou quatre natious de l'Europe qui sont à la tête du progrès ; mais il est évident que la manière dont les connaissances scientifiques se sont déjà étendues présage que le Brésil doit prendre sous peu un rang important dans le mouvement général de l'intelligence. L'empereup s'occupe lui-même très- sérieusement du développement intellectuel de la nation, en même temps que du bien-être matériel. »
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L'ouvrage de M. Liais, que nous venons de citçr(n* 238), par la forme comme par le fond sort de la ligne ordinaire des récits de voyage. A en juger par le titre, ce serait un traité d'astronomie physique ou de cosmographie; mais Tauteur, et nous l'en félicitons, n'a pas voulu refaire l'admirable livre de M. 6uillemin% et d'un autre côté le tableau vivant de la nature des tropiques, et celui de l'homme lui-même et de ses œuvres,; n'occupent guère moins de place que la contemplation du ciel et* l'exposé de ses phénomènes dans les pages chaleureusement écrites de ce remarquable ouvrage. Dire que c'est un voyage astronomique nous rapprocherait davantage de la nature du Uvre, sans en donner pourtant une idée sut'fisaote. Mais qu'importe la classification ? M. Liais a écrit un livre vivant, attachant, instructif, un livre qui reçoit de cette alternative même d'études scientifiques et d'impressions personnelles un charme singulier ; que chercher de plus? Je rends ici mon impression ; voici ce que l'auteur lui-même dit de son livre : « L'ouvrage que je publie aujourd'hui est nn traité d'astronomie physique, écrit, pour ainsi dire, l'œil au télescope et au milieu d'un voyage dans l'Amérique du Sud. Gomme l'indique le titre, je n'ai pas cru devoir séparer de la description des corps célestes celle de mon observatoire, qui n'était autre que la riche nature équatoriale au milieu de laquelle j'exécutais mes recherches, et dont j'ai essayé de faire comprendre le caractère. »
Quelques pages de M. Babinet qu'on a mises en tête du volume font connaître l'origine de la relation, et en expli« quent le caractère complexe.
M. Liais, en 1858, avait demandé d'être détaché de l'Observatoire de Paris, où il avait fait pendant quatre ans de nombreuses observations et d'importants travaux d'astronomie. Arrivé au Brésil, où Tattenâait une éclipse totale de soleil, il
Voir notre précédent volume, p
trouva dans le souverain de ce vaste empire un amateur zélé des sciences^ et qui pouvait lui-même mériter le titre de savant plutôt que d'amateur couronné. M. Liais fut et est encore attaché aux travaux géographiques du Brésil, sans cependant avoir renoncé à sa nationalité française. On lui doit Thydrographie de l'immeuse fleuve du San Francisco ' ; il a aussi travaillé à l'hydrographie marine. Sa* femme, artiste et vaillante, Ta suivi dans ses explorations au travers de toutes les fatigues imaginables, dans des régions presque désertes, sans routes, sans voitures, au travers des forêts vierges, et le crayon à la main à toutes les stations. Elle a payé de sa santé ce dévouement au-dessus de ses forces.
On a^ coDservé le souvenir de Bouguer, La Gondamine et Godin, envoyés au Pérou pour déterminer la figure de la terre, M. Liais a exploré la partie sud de Téquateur, et, fort d'une science perfectionnée et d'un séjour prolongé, il a fait infiniment mieux que ses prédécesseurs, qui n'avaient pas, comme lui, résidé à poste fixe dans les contrées équatoriales. L'empire du Brésil, qui dépasse des deux côtés Pespace compris entre réquateur et le tropique méridional, lui offrait un vaste champ d'explorations, auxquelles son activité n'a point fait défaut; ses descriptions indiquent un naturaliste exercé, qui observe avec avidité et qui écrit avec passion.
On n'imagine pas ce qu'il faut d'énergie à un voyageur fatigué d'une longue course pour se refuser au sommeil et au repos, pour se mettre au télescope toute la nuit, ou tenir la plume plusieurs heures. Il est, comme on dit, des grâces d'état; l'état d'explorateurs sérieux eu a fort peu.
J'ai plusieurs fois décrit les sensations heureuses qu'éprouve un artiste au milieu d'une belle nature, un physicien au milieu de la scène sans cesse variée des météores, un astronome sondant le ciel, un géographe fixant la position exacte des rivages, des fleuves, des montagnes et des lieux habités. C'est une des mille formes de ce noble élément de l'âme humaine, la scrif de la vérité.
Qui des deux offre le plus d'intérêt, le spectacle des montagnes ou celui de la mer ? Question indécise. L'ouvrage de M. Liais nous initie à un troisième point de vue, les forêts tropicales, avec cette vie végétale que le soleil semble verser avec ses rayons perpendiculaires; les forêts vierges où le sol
Voir ci-dessus, à la bibliographie, le n
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manque à la yégétation, et où d'âge en âge les Tégétanz s'entassent par assises séculaires; la population animale de ces étranges localités, bétes féroces et botes inofTensiTes, singes de cent espèces, oiseaux, reptiles et papillons d'une richesse de couleurs inexprimable. En quoi le spectacle des forêts tropicales le cède-t-il à celui des mers et des montagnes?
La peinture des forêts vierges, et les sensations profondes que Tâme éprouve dans le silence de Ces sombres solitudes, reviennent plus d*une fois sons la plume encore émue du voyageur; c'est bien là cette poésie de la science que M. Liais exalte en un passage de ses récitS| cett^ libre et forte poésie de la pensée qui s'élève en nous devant les majestueuses beautés de là Nature.
Il faut avoir, par un beau clair de lune, voyagé au milieu des forêts vierges de TAmérique tropicale, pour se rendre compte, dit le voyageur, des eCTets merveilleux de cette lumière â^égarant peu à peu dans les mille guirlandes formées païf les lianes. Quelquefois la voûte àé verdure atteint un tel degré d'épaisseur, que l'observateur est plongé dans une niiit profonde ; mais autour de lui un rayon lumineux pénétrant par une trouée vient frapper Télégant parasol d'une fougère aroorescente, ou atteint les grandes feuUles veloutées de quelques bégonia^ ou bien encore s'arrête dans les touffes épaisses des marantas. Ailleurs, sur les points où dominent les grands arbres de la famille des légumineuses, les cossta, les cgmoIjmtii'a, etc., leur feuillage, fermé la nuit, laisse tamiser la lumière qui arrive jusqu'au rang inférieur d'arbustes de toute nature sur lesquels se répandent les rayons épars d'une lueur devenue nébuleuse par son passage dans le haut de la forêt. D'autres fois, dans une éclaircie, le spectateur placé dans le jou^ aperçoit une quantité de végétaux curieux, des palmiers, des musacées, des caladium, des agaves, des dracaenas, dont les vastes feuilles, accusées sur le premier plan, se perdront bientôt peu à peu dans la nuit sombre des arbres gigantesques de l'entèurage. D'autres fois encore, l'observateur gravit un point élevé jusqu'où monte l'air embaumé par les vanilles, et duquel la vue plonge par une échappée sur la masse supérieure de la forêt fortement illuminée. Les feuilles vernissées des ficus et des guttifères, les foliole luisants des cent espèoee de pil-
miers, s^ëlevant majestueusement au-dessus du niveau général, réfléchissent çà et là un vif rayoti de lumière qui tranche sur la teinte mystérieuse de Tensemble relevée par le noir profond des ombres. Et quand la forêt s'étend dans une région Ytàiment montagneuse, quand des aiguilles de granit laissant dans chaque crevasse, dans chaque anfractuosité, sortir des asdépiades, des broméliacées, des amaryllis, souvent théine de grands arbres, arrivent à dominer Pensemble de la seèùé, quand des cascades avec leut écume blanche descendent éé toutes parts dans la vallée, âlord Tharmonie du paysage , sotlS la douce lueur qui Téclaire, plonge Tesprit du speétatenr dans une sensation dé ravissement ilieïprimaJ)le.
Les observations de M. liais sur les populations aborigènes du Brésil méritent d'être reproduites.
Le Brésil renferme encore sur son vas^ territoire des hordes indigènes à l'état de barbarie. Sa population insuffisante dd raoe europé^ne n'a pu se répandre que sur une partie de soa étendue» et le reste est peuplé d'Indiens errants. Ces Indiens appartiennent à deux races distinetes, les nombreuses tribus du groupe Guarani, et les féroces Botooudos. Les premiei^s^ qui possédaient des tendances à lâ vie pastorale, oal pu sur beàuooup de points être réunis, par les soins du gouvertiement brésilien, dans des villages nommés aUteias, où ils se Jivrent un peu à la culture et pratiquent de petites industries. Quoique le type de la majeure partie des Indiens de Taldeia soit encore de race pure, cependant de profondes traces de tnélange aveo les noirs et les (aréoles se font déjà remarquer ohes beaucoup d'entre eux. Us parlent d'ailleurs portugais, et avec leur idiome primitif ils ont perdu bien des caractères qui eussent été inter^ ressants à étudier. Malheureusement le contact avec les tribus entièrement sauvages présente trop de difficulté, à cause de leurs habitudes farouches, pour qu'on puisse, dans les rares relations possibles avec elles, se faire une idée bien précise du degré de perfectibilité de la race américaine. Qe point intéressant pour l'anthropologie ne peut guère être vu que dans les aldeias, où les efforts pour les civiliser se sont produits; mais le mélange qui s'opère alors immédiatement entre les races jette une grande incertitude sur ce genre d'études.
Une heureuse opportunité fournit à M. Liiûs Tooeasion
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de voir de près une de ces aldeias ou habitations de Guaranis sédentaires ; il ec profita pour observer de plus près leur caractère et leurs liabitudes.
Un Indien m'invita à entrer dans sa chaumière; sa femme était occupée à bercer son enfant dans un petit hamac. L*un et l'autre, d^une couleur jaune olivâtre, présentaient complètement le type guarani sans aucun mélange. Ce type n'a guère de la race mongole que la couleur; il n'en montre ni l'obliquité des yeux, ni les pommettes saillantes, et manque d'ailleurs de beauté. Les yeux bridés et les lèvres minces nui* sent beaucoup à l'expression de la physionomie. Les cheveux sont noirs et longs. La plupart les portent pendants sur les épaules. La taille chez les hommes est petite; et la barbe peu fournie se montre surtout au menton. Lorsque je fus installé dans la cabane, plusieurs autres Indiens, hommes et femmes, entrèrent. Leur conversation était animée, car ils sont tièsloquaces. A propos de chaque question et réponse, ils contaient, les femmes surtout, mille anecdotes sur les gens qui avaient passé au village; mais ils sautaient sans cesse d'un sujet à un autre sans que leur verve tartt, et assez fréquemment la superstition se mêlait aux récits.
En voyant leur manque de suite dans les idées, leur caractère défiant, leur esprit d'indépendance farouche qui a persisté malgré leur organisation en villages, et enfin leur paresse, il m'est resté l'impression que les tribus américaines n'aunieq^ pu parvenir d'elles-mêmes à un état de civilisation avancé sans un grand nombre de siècles, et qu'elles n'y parviendraient pas, malgré le contact de la race caucasique, sans la fusion avec la colonisation européenne qui a peuplé l'Amérique. Incapables de réflexions profondes et prolongées, l'esprit de ces hommes ne perçoit que des images matérielles. Il ont toutefois acquis avec le christianisme la notion du bien et du mal, qui semble manquer aux farouches Botocudos.
Les Indiens de ce dernier nom, dont quelques tribus errent encore aux limites des provinces de Minas Geraesetd'Espirito Santo, ont dans leur type une assez grande ressemblance avec les autres, mais ils sont plus robustes et beaucoup plus rebelles encore à la civilisation. Ils se percent les lèvres et les oreilles et y introduisent de gros morceaux de bois. Ils sont complètement nomades. Un voyageur français, aujourd'hui habitant Barbacena et qui a traversé avec une escorte, il y a une treife-
taine d'années, la région qu'ils occapent, M. Victor Renault, a pu, par un séjour prolongé sur les rives du Macury qu'il ejp\orait, étudier à fond leurs habitudes. Je lui dois de nombreux documents sur ces peuplades, qui, depuis cette époque, ont été bien refoulées par les progrès de la colonisation, et qui persistent daDs leurs usages féroces de cannibalisme. S'attaquant sans cesse entre eux par trahison , marchant toujours en alerte Tare bandé, dévorant leurs victimes, ces êtres dégoûtants, dont les deux sexes sont entièrement nos et couverts de boue, offrent Taspect le plus hideux que puisse présenter l'humanité. Chaque jour ils changent de lieu, et, après leur chétif repas de racines de fougères et de gibier gnllé qu'ils déchirent avec leurs ongles, ou après leurs horribles festins d'anthropophages, ils se jettent pêle-mêle sur la terre comme un troupeau de sangliers, l'un servant d'oreiller à l'autre. Cette vie nomade leur est nécessaire pour trouver leurs aliments. Leur industrie se borne à la fabrication d'arcs et de flèches et à celle de colliers de dents de cabiai et de jaguar; elle ne va pas jusqu'à la [construction de huttes de palmier. Ils restent exposés à l'action des pluies comme à la famine.
Il y a loin de cet ignoble tableau, de cette vie misérable de guerre et de famine, aux images de la vie sauvage dépeintes par quelques philosophes et quelques poètes du dernier siècle. Certainement les Botocudos sont au plus bas degré de l'échelle des peuples existants ; ils sont inférieurs à la presque totalité des peupades africaines et océaniennes. Ils ont moins de perfeblibilité que les dernières races nègres elles-mêmes, qu'on peut dresser au travail, ce qui montre que le prognathisme de la face est loin d'être le signe d'infériorité intellectuelle le plus caractéristique.
M. Liais nous a conduits tout à l'heure au milieu des races sauvages ou barbares, qui gardent encore au Brésil quelques portions du sol dont ils étaient les seuls occupants avant l'arrivée des Européens. Il nous a dit aussi ce qu'est aujourd'hui l'éducation intellectuelle chez les Européens eux-mêmes; écoutons-le encore lorsqu'il parle de l'état social et politique du peuple brésilien. Nous aimons, nous l'avons dit, à voir l'intelligent observateur porter tour h tour son attention et sa pensée du Ciel à la Nature, et de la
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Nature à rHomme. Le Brésil offre d'ailleurs un sujet d'étude particulièrement intéressant comme corps politique, au milieu des sociétés américaines.
Les institutions politiques du Brésil sont trôs-avancées. Le suffrage universel j eiiste depuis Torigine de l'empire. Le préjugé de la couleur de« races n'existe pas au Qpéail comme aux Btats-Unis. Le noir libre est considéré sur le pied d'égalité la plus complète avec le blanc, et peut circuler dans tons les établissements publics, ce qu'on ne laisse pas faire dans les Etats du nord de l'Amérique, qui se montrent bH violeuts abolitionnistes. Au reste, la liberté est plus grande au Brésil qu'aux Ëtats-Uois ou en Angleterre, parce qu'Qli y a en outre la plus grande liberté religieuse, non pas seulemept dans la loi, uiais dans les mœurs. On n'y voit pas les biiarres réunions qui se sont faites quelquefois à Londres pour empêcher la musique le dimanche dans les parcs. Personne ne s'inquiète, comme en Angleterre, si les boutiques sont ou nou ouvertes ce jour-là, ni ne se demande si son voisin travaille ou ne travaille pas. Cependant le Brésil a une religion d'État. Les processions circulent dai^ les rues ; mais comme tous les autres cultes sont aussi libres que la religiou de l'État elle-mémO} cela ne gêne personne, t^s couvçnts des deux saxes sont prohibés ; du moins, il est défendu d'y recevoir de nouveaux moines. Aujourd'hui les communautés sont déjà presque éteintes, et dans très-peu d'années le Brésil n'en aura pas une seule. Il faut, au reste, reconnaître que dans; ce pays le dergé catholique a des opinions plus libérales et moins uUramontaines qu'en France. On l'a en général calonmié.
Les vues qu'une expérience désintéressée suggère au voyageur sur un sujet auquel les récents événements de l'Amérique du Nord donnent une triste actualité, sur l'tsclavage et la libération des noirs, commandent encore plus fortement notre attention.
Le Brésil a toujours des noirs esclaves, mais on n^y en in» troduit plus. Sans cesse il s'en trouve de libérés, de sorte que l'esclavage va en diminuant. Mais on conçoit qu'il y a de grandes difficultés à vaincre pour que le pays puisse en finir rapidement avec cet état de choses. Une métropole peut facilement
libérer les noirs de ses colonies; les ressources dont elle dispose lui permettent les sacrifices nécessaires dans ce but. Mais . quand o'^iit une métTQpotfi ^-wémfiQui est ^igiç du fléau, la question devient plus ardue. L'abolition faite instantanément est un renversement complet de Tordre social existant ; c'est i)U9 rqine et \l^ ^^fi^m^i 0 1(» I^Uti ^apg dûutP : i'e^pnt du sièçlfi rezigç^ ûpp^Qi^^^nti 9\ 1^ plus tôt possible j mais on ne peut s'écarter, dans rezécution, des règles de la pnidencel La majeure partie des noirs n'est pas préparée pour ta liberté, dont elle ne sauiail lûre un usag-e oanveaable, te na M% PW
resse et à rivrôgnerie. Ce cpi se passe en ce moment 4^91 TAmérique du Iford est nne preuve de ce qu'en avance loi. •
Ge qu^ajoute le v^fagenr nous parait dHine }attêaM frappante : c'est un point de vne trop oublié dans ea dé« plorable sujet de polémiques passionnées, où le pFéjngéi les animosités politiques et le p^i pris ont si aoùvenl remplacé la saine et froide appréciation des faits.
Si l'abolition de l-esclf^yage 4Afi noirs est à désirer, pe n'dit pa^ tant pour les uègres fiux-ipémea que pour ]e« blanc§. tj^ns un pays où ezi3t§ le principe de l'esclavage d'une râpe incontestablement inférieure, le travail n'est pas bonoré comme il devrait l'être; il est, au contraire, méprisé. Or, sous Tinâuenoe de ce préjugé, qui pègne seulement, il est vwi ebei les eliasea peu iustruUes, \9% b)#ucs prenpeut d^ bftbiliude^ de pare^; c'est uu 4es pbst^^çle^ ^ T^tablisseu^pt de la colonisatiou européenne. Le colou s*babitue vite aux préjugés déjà existants dans la contrée, et il refuse bientôt de travailler à oôté de Tesolave nègre, dont la laoe, quoique supérieure à oelle de 1^ dien, est ceppndei^t iuférieove eu iptellige^ce k ]^ nôtre, du moius pour 1^ majeure pfirtie des variétés noires, (]ui sont çUesmômes très-nombreuses. D'un autre côté, dès qu'il. s*agit de . développer les établissements, le manque de bras libres pour le trayail i^grico|e nécessite la possession 4e capitaux considérables pQurl's^chat 4'69cUTes, et c'e^t uu Pt>st^p|e ^l'exteusio^ des entreprises dee colon?, qui n^ peuveut arriver k urgwisi^? de grandes cultures, lea seules qui puiaaeut prueurer des anu^tages sérieux.
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S 2. Quelques autres expéditions scientifiques en diTèrses parties
du Brésil.
D'autres voyages scientifiques, organisés ou favorisés par le gouvernement, ont, depuis quelques années, contribué à étendre ou à perfectionner la connaissance de diverses parties de l'empire. Indépendamment du relevé trigonométrique du haut San Francisco au-dessus du confluent du rio de las Yelhas , effectué par M. Emmanuel Liais et que nousavons déjà mentionné (ci-dessus, p. 321, n*" 237), le cours tout entier de ce grand fleuve a été levé, de 1852 à 1854 , par Tingénieur Willelm-Ferd. Halfed, et la carte a été gravée à Rio de Janeiro, à l'échelle du 72 500% aux frais dn gouvernement Lrésilien^ Nous avons mentionné les travaux géodésiques d'un autre ingénieur et naturaliste allemand, M. Woldemar Schultz, dans les provinces de Santa Catharina et de Rio Grande do Sul , à l'extrémité méridionale de Tempire (ci -dessus, n* 239).
D'autres additions ont été faites c^ans ces derniers temps à nos informations géographiques sur le Brésil. Le capitaine José da Costa Azevedo , directeur de la Commission des limites , a travaillé récemment au levé d'une carte du bassin de l'Amazone. M.-J. Martine da Silva Gontinho a remonté le rio Pirus en 1863, sur une longueur de pins de 80 lieues, et une expédition a été organisée à Rio Janeiro l'année suivante pour compléter ses reconnaissances. Dans le même temps un autre affluent important dn grand fleuve, le Tapajos, était aussi reconnu par ordre du gouvernement
1. Une réduction de celte carte, au 2 000000^, a été faite par M. Henri Kiepert en 18G1, et publiée au tome X du Journal de géographie de Berlin {ZeiUchrift fur allgem. Erdkundej n" 93, p. 214) avec une note descriptive de M. Schultz, et des remarques additiunnelles de M. Kiepert, excellentes à consulter pour l'histoire cartographique dn Brésil.
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local, et l'on ouvre une route depuis cette rivière jusqu'au point où commence la navigation à vapeur sur le Paraguay, à Cuyaba. On a publié la relation d'un voyage sur TAraguaya, en descendant jusqu'à Belem, par D. José Yieira Gouto de MagalhâeS) ci-devant gouverneur de la province de Goyaz (voir à la bibliographie, n*" 236). Enfin, tout récemment, sur l'invitation de l'empereur don Pedro , un savant d'une réputation universelle, le naturaliste Agas^iz (Suisse de naissance fixé depuis 1849 en Amérique), a organisé une expédition destinée à l*étude géologique et paléontologique du bassin supérieur de l'Amazone et du versant oriental des Andes.
S 3. Travaux particalien sur l'Amazone.
Sur cette région où vont se porter les études de l'expédition américaine, un botaniste anglais^ M, Richard Spruce, a recueilli depuis quinze ans une grande masse d'observations encore inédites. Le président de la Société de géographie de Londres , dans sa dernière Address (23 mai 1864), a donné sur cette exploration prolongée les seuls renseignements que nous ayons. M. Spruce quitta l'Angleterre en 1849, et dès la même année il fit le relevé du rio Trombetas, grand affluent de l'Amazone dont le cours n'avait pas encore été reconnu. En }853 et 1854 il remonta le rio Negro, pénétra dans VOrénoque par lo Gassiquiari, et fit la carte de plusieurs rivières de ce vaste bassin, appuyée sur de nombreux recoupements et sur des observations astronomiques. De 1855 à 1856 M. Spruce remonta le rio Iluallaga, dont la vallée longe parallèlement l'axe des Andes péruviennes, et en 1857, surmontant les difficultés que présente la navigation du rio Pastaza et du rio Bombanaza, il atteignit les Andes de Quito presque suus l'équateur. Il a exploré depuis lors les parties méridio-
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nales de la république dd rOcuador, et il n'a quiué cette région de rAmérique que lorsque ea santé délabrée lui a commandé de revenii' en Europe* Il est à espérer que les résultats de ûés longs tràyAux senmt rédigés et publiés au grand profit des sciences naturelles et de là géogra{diie.
Noeé pourrions mentionner d'autres communioations récentes sur diverses parties du bassin de l'Amasone, cet inépuisable champ d'études. Un autre voyageur anglaiS| M. Ghandless , a transmis du Pérou , où il est encore » k la dernière réunion de rAssociation britannique tenue à Bath en 1864) le récit développé d'une ôtploration du rio PùruSy un des puissants tributaires de la droite du grand fleuve*. On a aussi entendu, dans la même réunion, un intéressant mémoire de M. Bâtes, Téminent explorateur', sur le delta de l'Amazone (n^" 242). M. Bâtes, comme avant lui déjà le docteur Martius, arrive à cette conclusion constatée par la faune et la géologie , que la constitution naturelle du delta le rattache non ail territoire brésilien, mais à la Guyane.
Yoici^ enfin, ce que nous lisions il y a «quelques jours dans une correspondance de Madrid :
Jeudi dernier (fin de décembre 1865), MM. Bspada, Isem et Martiez, trois des naturalistes chargés par le gouvernement espagnol d^titie missioii ëciehiiflqUe à travers le cdntbent de Plimérique du Sud, de l'ouest à Test, sont revenus à Madrid. L'eipéditioti a eu Pintrépidité de suivre la route parooume par Gonzala, Pizarro et Orellana» dans laquelle le conquérant espagnol perdit 3900 hommes sur les 4000 qu'il avait emmenés avec fui, par suite des fatigues du voyagé et de l^ns&liibrité du pays. Les naturalistes arrivèrent à Sabatinga, Sttr rÀmaaone^ presque épuisés par les fatigues qu'ils aViiefit éprouvées, mais ayant amassé une riche collection de curiosités scientifiques. Ils furent ensuite réduits à une grande détresse à Manaos, sur la rivière Negro; toutefois ils atteignirent heureusement Para avec soixante et onze caisses d'objets te-
Sur M. Baie», voir le 2" volume de VAnnée, p
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cueillis dans le cours de Texpédition, qui furent soigneusement envoyées en Espagne* Des spécimens vivants de dicotils, de coati S) de pigeons et de colombes sont aussi compris dans la collection faite par MMi Ëspada et Isern.
Au nombre des personnes qui assistèrent ces savants dans leur voyage, ils citent le naturaliste Agassiz qu'ils rencontrèrent dans l'Amazone, sur un steamer mis à sa disposition par Tempereur du Brésil, et qu'il avait converti en un musée d'icbthyologie. M. Agassiz, avec douze élèves et un état-major de dessinateurs, était occupé à étudier les poissons de cette rivière, qu'il conservait dans des vases en verre pour pouvoir les décrire avec plus d'exactitude.
LA GUYANE FRANÇAISE
244. Renseignements sur la navigation des côtes et des rivières de la Guyane. Gour, Paris, 1865^ in-8. (Public, du Dépôt de la marine.)
245. Annuaire de la Guyane française pour 1865. Cayenne^ impr. du gouvernement, mai 1865, in-16, 148 pages.
La seule note que nous ayons à consigner sur la Guyane est le court paragraphe que lui consacrait le Tableau de la situation de l'empira, distribué auî Chambres au mois de février 1865.
ta Guyane, après Tabolition de l'esclavage, ft Vu ëà production décliner rapidement, et il est difficile d'espérer que cette colonie puisse rétablir les cultures qu'elle a jadis possédées. Mais sou sol 'contient des richesses dont elle peut tifer parti ; il abonde en bois d'espèces précieuses, dont le département de la marine a fait venir quelques cargaisons qui ont paru pouvoir être employées avec avantage, et que le commerce a déjà ap« préciées. Une compagnie s'est formée pour Texploitation de gisements de terrains aurifères; des travaux se poursuivent pour l'établissement d'un phare; enfin le décret du 2k décembre
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dernier, en modifiant profondément le régime commercial de cette colonie, doit, par ses dispositions libérales, favoriser les entreprises agricoles et industrielles qui pourront s*y former.
Gomme établissement pénitentiaire, la situation satisfaisante signalée Tannée dernière s'est non-seulemeot maintenue, mais encore améliorée d'une manière assez sensible.
LES AUTRES CI-DEVANT PROVINCES DE L'AMÉRIQUE ESPAGNOLE. ECUADOR. COLOMBIE OU NOUVELLE-GRENADE.
246. Jules Kemy. Ascension du Pichincha en 1856; notes d'un voyageur. Nouvelles Annales des voyages, février 1865, p. IÎ9-
247. Equateur. Renseignements statistiques; Annales du commerce extérieur, n" 1623, septembre 1865, 9 pages.
Renseignements extraits de l'Almanach publié, pour 1863, par TAcademie nationale de l^Écuador. Nous en tirons seulement les indications suivantes :
Deux faits doniinent toute l'économie commerciale de TËquateur. L'un, c'est que tolis les produits importés par mer, saaf la quantité très-limitée qui passe par un revers de montagnes ayant pour port Manta, s'importe par Guayaquil. Non-seulement les produits du nord de l'Equateur quittent le bord de la mer pour aller s'embarquer i 4 ou 5 degrés, et passer en vue de la terre d'où ils proviennent ; mais ceux même du sud de la Nouvel le -Grenade traversent tout l'Equateur pour aller s'embarquer à Guayaquil.
Le second fait à noter, c'est que ces immenses détours n*ont pas pour but d'aller chercher des routes commode's, mais simplement de venir trouver lu sentier praticable, pendant six mois de Tannée, pour les bêtes de somme. Ces animaux ne sont pas attachés deux à deux, comme dans d'autres parties de l'Amérique ; ils vont un à un, portant un léger fardeau. Tel est le régime def transports pendant six mois, de juin à décembre, et quelquefois avec interrupUon en septembre et octobre. L'unique chemin qui court ainsi entre les deux Cordillères est jonché des ossements de ces animaux, morts i la peine, chevaux, mules ot àncs.
J.e président actuel de l'Equateur a voulu remédier à cet état de choses, et l'on travaille, sous la direction d'un ingénieur français, à une chaussée qui reliera Quito à Guayaquil.'
248. Rivière Guayaquil, côte 0. d'Amérique. Paris, 1865, 1 feuille, n** 2181. (Public, du Dépôt de la marine.)
249. Felipe Ferez. Jeografia jeneral de los Esiados Unidos de Golumbia, escrita de orden del gobierno. Paris, 1865, in-18, 388 pages.
250. F. RouLiw. Histoire naturelle et souvenirs de voyage. Paris (1865), grand in-18, vni-346 pages. (Hetzel.)
251. D' Camille Ricqde. Quatre mois à Santa-Marta, Nouvelle-Grenade. Nouvelles Annales des VogageSj oct.. 1865, p. 37-79.
252. Carte de la côte d'Amérique comprise entre le cap Gracias aDios et Santo-Marta. Paris, 1865, n* 2135. (Publications du Dépôt de la marine.)
Le livre du docteur Rouliu (u"" 250), daus des proportions infiniment moindres, a quelque chose d'analogue à celui de M. Liais dont nous avons parle avec étendue : ce sont des variétés d'histoire naturelle mêlées à des souvenirs de voyage. Mais ces souvenirs sont anciens; il y a maintenant plus de quarante ans (de 1821 à 1828) que M. Boulin, aujourd'hui bibliothécaire en chef de l'Institut, visitait Tintérieur de la Colombie. Le petit volume où le savant voyageur a réuni un choix épuré de morceaux déjà en partie connus, ne sera pas seulement bien reçu des naturalistes (on y retrouve, notamment, son mémoire sur le tapir); plusieurs morceaux s'adressent à un cercle de lecteurs plus général. Nous signalerons notamment les remarques sur les changements opérés dans les animaux domestiques transportés de l'Ancien dans le Nouveau Continent , un morceau géographique sur les îles Moluques, et une petite dissertation sur les relations entre l'Ancien Monde et l'Amérique. M. Boulin signale un certain nombre de faits naturels qui ne permettent pas d'admettre qu'à aucune époque antérieure à Colomb il y ait eu des rapports entre l'Amérique et l'Asie, et bien moins encore une communauté d'origine entre les populations des deux continents. C'est une conséquence à laquelle arrivera indubitablement quiconque étudiera les faits avec critique et sans parti pris.
ANTILLM lit ISTltMB AMUUCAtN.
153. ÂtlhUaire de h Duàdeloupé et dét)ehdâticës pour 1865. Bassetefrfe, impr. dii gouvernemehl, iii-lS, 544 pages. (Paris Chal-
lamel.)
154. Ahbûaire dé la Màftiiiimie pduf iB65. Port-de-France, *impr. du gouv., mai 1885, iû-l6, 244 pa^es.
2ÔÔ. Garte des déboutjuqttiebts de Saint-Doiningue et des parages à TB. de Cuba. Pairlis, 1865, n« 2130. (Dépôt de la marine.)
256. BôuhDiOL, ingénieur éitil. Exploràtit)ti dans l'isthme de Darien, au point de Vue d'une eotUmunication liiter-océanique. Bulletin de la Société dé Géographie, déc. 1«64, p. 489-507.
L'étude géodésique dont M. Bourdiol rend compte a eu lieu eu 1861 ; elle n'a pu embfasftôi' toute la lâtgeul- dé TilUbinè.
257 i H. -F. Fbbsnbl. Recherches qui ont été faites depuis FerUand Cortez jusqu'à présent, afin de découvrir lépâstia^e de la jonction maritime des océans Atlantique et Pacifique. Une ligne à plein niveau aurait été trouvée en 1851. Examen des lignes proposées. Observations ; remarquer et considérations diverses à ce sujet, avec oarte de li terre ferme où il a été cherché un passage inter-océanique ; tracé dé divek>ses lignes proposées ou indiquées, etc. Paris, 1865, in -8, 172 p. et carte.
258. Pof. K. von Seebach, Reise dutth OUattacaste (Costa-Rica) , 186i-65. MittheilUtt^in dé Peterinành, 1865, h" 7, p. 241-249 carte.
259. Archives de la Ck)mmission scientifique du Mexique, publiées sous les auspices du Ministère de Tinstruction publique. Tome If 1864-65; tome II, 1" fascicule, 1S65, in-8.
Voici rindication des principaux documents géographiques contenoi dans les fascicules jusqo'à présent parus des Archivi» :
T. I, n« 1. Actes relatifs à la constitution de la Commiirioii.
— Instnictions pour les voyageurs de la GonmiMioo.
— Esquisses d'histoire, d'archéologie, d*ethiiogrmphie et de
linguistique, pouvant servir d'instructions générales, par M. Tabbé Brasseur de Bourboubo.
N» 2. Rapport sur l'état actuel de la géographie du liezkpie, et sur les études locales propres à en periectioiiiMr la carte, par M. Vivien de Saint-Martin.
T. II, no {.Rapport sur les documents scientifiques envojrés par MM. les voyageurs de Texpédition pour Im géologie, par M. Sainte-Claire DEvn.LE, avec une grande coupe hypsométrique et géologique du pays compris entre la Vera-Cruz et Mexico.
— Essai historique sur le Yuoatan, et description des raines
de Ti-hoo (Merida), d'Isamal, etc. Rapport adrevé i S. Ex. le ministre de rinstruction publique, par M. Tabbé
BRASSEUR DE BOURBOURG
~ Notes géologiques sur les frontières entre le Mexique et les États-Unis, par M. J. BIarcou.
260. Bolelin de la Sociedad Mexicana de Geografia y Estadistica, t. X, 1863-65; t. XI, n~ 1 à 5, 1865, petit in-4.
Voici le contenu de ces deux volumes :
Dictamen de Don Fr. Diax Cotarrubias sobre el ritiMnnlmiMilo de observatorios meteorologicos.
Instrucciones pan hacer las observaciones meteorologicat.
Resena de los trabigos cientificos de la Sociedad Mexieana en el aBo de 1863.
Memoria sobre la mortalidad de la ciudad de Mexico.
Acoaducto de Zempaola.
Apuntes sobre la ciudad de Puebla, par J. Maria Garcia,
Tablas para construir la proyeccion de la Carta gênerai de Mexico, por Don Fr. Dias Covarrubias.
Coleccion de tablas geodesicas para las latitudes de la RepnbUca, por Don Fr. Diaz Covarrubia*,
Determinacion de la posicion geografica de Mexico, par D. Fr. Diaz Covarrubias.
Sistema metrico-dedmal. Tablas qoe espresan la relacion entre los valores de las antiguas medidas mezicanas y las del Duevo sistema légal.
Paerto de la Libertad en Sonora.
Vocabulario manual de la lengna Opata, por Fr. Pimentel.
Deseripcion de la cindad de Umapan en el departamento de Micho» acan.
Itinerario medSdo y rectiûcado con el aoxilio del odometro, por Don Jenu de Saioi,
Noticias estadisticat sobre el partido de Coalcoman, y condiciones favorables del mismo para la colonizacion, por J,'G. Romero.
Coadro de la mineralogia mexicana.
Memoria sobre la pesca de la perla en la Baga Galifomia.
Estadistica de Sonora, por Don José F. Velasco. (Conclusion^,
Memoria sobre la determinacion astronomica de San Juan Teotibnacan, por S''Fr. Jimenes*
Estadistica de Jalisco, por D. Longinoê Banda.
De la estadistica de Mexico, considerada en sus relaciones con los nifeles del suelo, y con la aclimatacion de las diferentes razas humanas que lo liabitan, por el D' Jourdanet. Traducido del frances.
D. Man. JLararnzar, Dictàmen sobre la obra del s' abate C. Brasseur de Bourbourg, cuyo titulo es : Si ecsiste el origen de la bistoria primitiya de Mexico en los monumentos egipcios y el de la hisioria primitiva del antiguo Mundo en los monumentos americanos.
261. Manuel Orozco y Berra. Geografia de las lenguas y Carta etnografica de Mexico; precedidas de un Ensayo de classificacion de las mismas lenguas, y de apuntes para las inmigra* ciones de las tribus. Mexico, 1864, in-4'', xiy-392 pages, avec une carte.
262. D, Fr. Pimentel. Cuadro descriptiyo y comparativo de laslenguas indigenasde Mexico. Mexico, 1865, in-8, t. H.
Voir notre précédent volume, p. 391, n» 235. — Le volume actuel contient les notices des 1% langues suivantes : leYucatèque on Maya, le Tepebuan, le Cora, leJPima, le Quiche, l'Eudévé, le Mixé, le Mazahua, le Guaicura, le Cochiml, le Chanabal, le Joba, le Caicatèque et le Pâmé, avec un Vocabulaire de la langue Opata, et un appendice sur le Comanche, le Mutsun, le Tatché, le Tejano, et divers idiomes de la haute Californie.
263. Das Lautsystem der Sonorischen Sprachen^ dargestellt von J.-C.-E. BuscHMANN. Àbhandl. der K. Akademie %u Berlin, fur 1863. Berlin, 1864, in-4«, p. 369-453.
264. Don Fr. Pimentel. Memoria sobre las causas que ban originado la situacion actual de la raza indigena de Mexico, y medios de remediarla. Mexico, 1864, in-8*, 245 pages.
Dans un rapport verbal à la Ciommission scientifique da Mexique sur ce mémoire, M. Aubin s'exprime .ainsi ÇArchivea de la CommisiioUf
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t. II, p. 13): « Cet ouvrage, eonçn dans ua ezeellenl etprit de patriotisme et dédié à l'empereur Maximilien, a pour but de fonder la gnin deur et la prospérité du nouvel empire sur la faaioD daa races et leur homogénéité. L*anteur veut que l'Indien aoU élevé de fait, comme il l'est de droit, au niveau de la race blanche. Les considérations historiques sont la partie la plus importante do mémoipc ■
' 265. S. MowRT. Arizona and Sonora. Geography, history. and resources qf ^Iv^r rçgion of North Am^iç^. Xl)9 3' édition, revised and enlarged. New York, 1864, in-|9, ^\ pagf^
comparez notre précédent volume, p. 29i, u* MO.
266. An account or tho aboriginai inhabitants of the Califoroian Peninsula, as given by Jacob Baeobbt, a german Jesnit Missionary, ijirbo livcd there seventeen years diiriq^ t^e s<)Qond half of the last century. Report of the Smith^if^iHi imUty/tion for 1863, p. 352-369. .
367. Vivien db Saimt-Martin. Rapport fait à la OemsiiiBiim scientifique du Mexique sur Tétat actuel de la géo||[rtphle de cette contrée, et sur les études locales propres à en perfectionner la carte. Paris, Mprimerie impér., 1865, in-8*y 88 pages. Extrait du t. !•' des Archivée de la CpmtiiiMiofi.
208. Francisco Jimënez, ingeniero géografo. ICemoria aobre la delermiiiaciun astronomica de San Juan TcotjhuacaQ. Mexico, 1865, petit in-4", 31 pages (Extrait du floleiin de U Société de géographie de Mexico).
' La ville (ou i)lutôt le village) de Teotihuacan est située dans Im célèbre vallée de Mexico, à 50 (kilom. de la capitale, vert le N. E. La ville, an temps des Toltecs, o'est-i-dire dès les premlera âges des tnditkiDt mexicaines, était célèbre par ses téoeallis on pjnunideB Mfff^ et environné^ d'une grande vénération religieuse. On voit e|icore des restes fort remarquables de ces constructions gigantesques, qui sont au nombre des plus anciennes da Mexique. M. Fr. Jimenes a déterminé la position du lien par lût» 11' 12" 0. de Paris, et 19« tl' 7" de lat. N.
269. Heisen in den Voreinigten Staaten, Canada und Mei^ico, von Baron J.W. v. MUller. T. III. Leipz., 1805, zii-643 pilget, a?ec
une carte de l'isthme de Tehuantcpcc.
Le titre spécial de ce volume, Beitrsge zur Oeschiohta, StatlsUli und Zoologie von Mexico, en indique snfQsamment le contena. '
370. Th. Arnim. Das altc und neue Mexico. Leipz., 1865, 2 vol. iii-8 avec carte et illustr. (Spamer.)
271. C. DE Fleuht.^ Nuevo Mapa de los cstados de Sonon, Ohihuahua, Sinaloa, Durango, y territorio de la Baja Gtlifomia. San Francisco^ 1864, 1 feuille.
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373. D' Don Jusé Guadalupe Romero, Mapa geogrt^fioo del depar* tamento de Michoacan (s. 1. ano de 1Q65; 1 feuille).
$ 1. Reconstitution politique et morale d'un grand pays. Un det nobles spectacles et des grands enseignements de l'histoire.
Le Mexique nous offre en ce moment le spectacle Instructif d'un pays, disons mieux, d'une nation travaillant non pas seulement à sa réhabilitation politique, mais à sa reconstitution inorale. Plus d'une fois un spectacle analogue s'est rencontre dans Thistoire, et nous-mêmes n'aurions ni à remonter bien haut ni à chercher bien loin pour en trouver de terribles exemples ; mais je ne sais si dans le cours des siècles on en pourrait citer un comparable à celui-ci. Jamais peut-être un grand État n'était arrivé à une désorgani3ation aussi absolue, à une décomposition aussi profonde ^ jamais d'aussi admirables éléments de grandeur et d^ ?i-* chesse prodigués par la main de Dieu n'avaient été aussi misérablement détruits ou paralysés par la main des hommes. La tâche sera longue et rude, entravée qu'elle est par l'ignorance ^t l'apathie , non n^oins que par l'instinct 4^ désordre et la queue des mauvaises passions; mais c'eqt aussi une victoire que la postérité comptera parmi les plus glorieuses, de relever un noble peuple au rang qui lui appartient parqii les natioqs,
Trois objets sont à poursuivre avant tout par le pQuyoir régénérateur : le principe d'autorité morale à relever, Tédua cation générale à créer ou à féconder, les éléments mêmes de la population à retremper et à fortifier. C'est vers ce triple but, en effet, que nous voyons se porter les efforts du gouvernement nouveau. Un statut impérial du 10 avril 1865 pose les bases provisoires du gouvernement et de l'administration générale*; une lettre de l'Empereur adressée
Moniteur du 13 mai, p
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aa Ministre de rinstniction publique indique les grandes mesures à prendre dans son département*; am décret du 5 septembre, dont les dispositions ont été complétées par des mesures ultérieures, ouvre le Mexique à la libre immigration de toutes les nations, en assurant aux immigrants de larges concessions '.
Sur ce dernier point, un publiciste éminent, M. Jules Duval, auteur d'un livre justement remarqué sur le r6Ie des colonies dans les sociétés modernes', avait écrit, longtemps avant le décret du 5 septembre, nue fort bonne page que nous vouions reproduire, parce qu*elle pose nettement la situation des choses ^ :
Peuplé comme la France, — et la nature ne s'y oppose aucunement, — le Mexique nourrirait près de 120 millions d'habitants. Cette insuffisante population est un mal économique qu'il faut guérir à tout prix : fécondité des familles, appel aux capitaux et aux bras étrangers, encouragement à l'immigration et à la colonisation, facilité de naturalisation, sécurité des existences, des épargnes de la propriété. Huit millions d'habitants (dont une partie notable habite les villes) répartis sur 185 millions d^hectares, c^est 1 habitant par 23 hectares : autant vaut dire le désert, et par conséquent Tinculture, la pau- 'vreté et Timpuissance, au milieu d'inépuisables ressources. Il arrive alors ce que nous voyons en Russie et ailleurs : Pimmensité de l'espace comparé à la rareté de la population devient une cause de faiblesse ; les routes, les autres travaux publics, les frais d'administration se proportionnent aux distances à parcourir, tandis que les revenus se mesurent au nombre des habitants ; d où un écart énorme entre les dépenses nécessaires et les recettes possibles.
Le déficit chronique dans les finances a précipité la chute de la république mexicaine : faute d'argent, bien plus que par esprit d'injustice, on n'a pu acquitter exactement les dettes du
L'Économiste françaiSy 27 avril
dehors et du dedans, ni assurer les services publics; et ce déficit, il importe bien que le nouvel empire le comprenne, ne dérive pas seulement d'une mauvaise administration, il est fatalement imposé par Tinsuffisance de la population mexicaine pour tirer parti des dons naturels du pays, disséminés sur de trop vastes surfaces. Devenu plus régulier, le nouveau gouvernement n'en aura que plus de besoins ; car il voudra et devra' approprier les ports, ouvrir des routes ordinaires, construire des voies ferrées , creuser des canaux d^irrigation, édifier des monuments et des fortifications, assurer la paix et l'ordre, organiser l'armée et la milice, instituer et rémunérer des tribunaux administratifs et judiciaires : jamais il n'en viendrait à bout, pour un pays de près de 200 millions d^hectares, avec une mesquine population de 8 millions d'habitants, laquelle n'a gagné qu'un million et demi depuis que Humboldt la supputait au commencemQpt de ce siècle, au lieu de doubler tous les vingt-cinq ans, comme au Canada et aux Ëtats-Unfe. Il lui faut l'infusion d'un sang nouveau. A nos yeux, c'est le premier besoin, et ce doit être le premier soin de l'empire, après la défaite de ses adversaires. Qu'il se hâte d'annoncer à toute l'Europe qu'il vendra la terre à 8 ou 10 fr. l'hectare à tout émigrant du monde entier; cela vaudra mieux que de la concéder à des compagnies privilégiées....
A ceux qui ne connaîtraient pas les immenses ressources naturelles que recèle le sol mexicain, et qui n'attendent pour se développer que des bras actifs et intelligents, nous ne pouvons mieux faire que de renvoyer au tableau aussi complet que fidèle qui en a été fait par M. Gorta au sein de la Chambre élective*. L'honorable député' s'est trouvé, par la position officielle qu'il a traversée, en position d'être bien renseigné, et son exposé est d'ailleurs pleinement confirmé par tous les observateurs, depuis M. de Humboldt,
Moniteur d\i 11 avril, p
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S 2. L'édQcatioti générale et rédncaUon scientiflqne ta Mexique.
Un correspondant du Moniteur ^ qui a ëcrit du Mexique à notre journal officiel une série de lettres d'un très-grand intérêt, donne sur l'éduoation du pays en général, et en particulier sur l'éducation primaire, des renseignements qui changent un peu les idées communément répandues en Europe.
LMnstruction primaire, dit M. Chauveau, est beaucoup plus développée au Mexique qu'on ne le croit généralement. Il ne manque pas de contrées en Europe qui, sous ce rapport, ne pourraieint pas soutenir la comparaison avec le nouvel empire. Les villages indiens ont leurs écoles tout aussi bien que les {j:randes villes, écoles de filles et écoles de garçons, non moins assidûment fréquentées les unes que les autres, et entretenues aux frais du gouvernement.
On y apprend, outre la lecture et récriture, la doctrine chrétienne, les éléments de la langue espagnole, les quatre règles et les fractions, et les principes de la géographie. L'industrie n'étant pas àlarecherche de bras, le travail agricole manquant d'activité, les parents n^ont aucun intérêt à détourner leurs enfants du chemin de l'école. Toutes les classes de la population apprennent donc à lire couramment réspagnol. Aussi, lorsque l'autorité fait apposer quelque affiche au coin des rues, voit-on tous les leperos — vagabonds et gens sans aveu — s'arrêter devant elle et prendre, un peu platoniquetkient, connaissance de leurs devoirs civiques.
Outre ces écoles primaires gratuites, chaque ville un peu importante possède un certain non^bre d^institutione particulières très-prospères, où Ton donne un enseignement analogue mais plus développé. La jeunesse des deux sexes y apprend à connaître et à parler les langues étrangères, l'anglais et le français.
Mexico est certainement l'une des capitales, je ne dis pas seulement de l'Amérique, mais des deux hémisphères, où la connaissance de notre langue est le plus répandue. Si l'usage n'en est pas général, il faut l'attribuer non pas à l'ignorance, mais à Tamour-propre, très-vif ici, à la crainte de se rendre
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ridicule en altérant la grammaire, la syntaxe ou la prononciation. C'est là surtout ce qui empêche la plupart des personnes de la classe aisée, les dames surtout, de converser avec nous au moyen d'un idiome fréquemment employé dans leurs entretiens particuliers, de préférence au castillan.
Que réducation primaire Boit aussi répandue qu'il est dit ici , du moins dans les grands centres de population, sans que cette diffusion du premier degré d'instruction ait mis le moindre frein à la dégradation des intelligences chez les classes inférieures, c'est un triste indice qui n'appartient pas seulement au Mexique ; la nécessité d'une forte éducation morale n'en devient que plus évidente. Sur les classes plus élevées, le correspondant ajoute :
Les élèves mexicains procurent une grande satisfaction à leurs maîtres jusqu'à Page de quatorze à quinze ans environ. Les professeurs n*ont alors qu'à se louer de la vivacité de leur intelligence, de la promptitude et de la fidélité de leur mémoire, de la délicatesse de leur esprit, que signalent une verve d'inspiration et des traits peu communs sous nos latitudes septentrionales d'Europe. Mais quand les qualités juvéniles cessent d'être seules en jeu et qu'il faut s'adresser aux facultés viriles^ la patience des professeurs est mise à une plus rude épreuve. L'absence des aptitudes philosophiques est sensible chez les jeunes Mexicains.
La géographie est leur triomphe, mais non les sciences exactes. Aucune vérité mathématique ne peut être saisie par eux a priori, Ilest nécessaire, pour arriver jusqu'à leur intelligence, de frapper leurs sens, de répéter devant eux les expériences qui ont amené la découverte des lois qu'on leur expose, de fractionner par exemple un fruit et d'en réunir ensuite les morceaux pour leur inculquer la théorie des fractions.
Dans toutes les écoles mexicaines on apprend en lisant tout haut. Vous trouverez facilement une classe de jeunes garçons ou de petites filles si vous connaissez la rue où elle se tientvotre oreille vous guidera. Les étudiants en médecine, se promenant sous les larges galeries sur lesquelles s'ouvre la portb de leurs cours, ne font pas un moindre tapage que les petites filles récitant leur catéchisme. .
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Le 6 juillet, Tempereur Maximilien a présidé solennellemenl à rinstallation d'une Académie des sciences % destinée, comme les académies d'Allemagne et du Nord, à représenter. en nn centre unique toutes les branches du savoir humain^. Nous ne dirons pas que c'est là une institution prématurée, parce qu'en définitive la capitale du Mexique possède des hommes d'une haute intelligence et d'un savoir étendu, — particulièrement dans les sciences astronomiques et dans l'érudition locale, — qu'une communication habituelle avec les corps savants de l'étranger aura bientôt fait entrer dans le mouvement philosophique des hautes études européennes; mais ce n'est pas le premier besoin du nouvel empire.
Jusque-là les sciences historiques étaient exclusivement représentées à Mexico (comme à l'heure qu'il est elles le sont encore) par la Société de Géographie et de Statistique. Cette société, qui existe depuis 1 839, et qui pourrait s'intituler aussi société d'archéologie et d'histoire nationale, a montré depuis son origine une louable activité ; elle a provoqué dans les provinces beaucoup d'investigations statistiques (c'était là, originairement, sa destination principale), et elle en a publié les résultats dans un Bulletin qui est arrivé aujourd'hui à son onzième volume. Un certain nombre de morceaux d'un caractère plus rigoureusement scientifique ou d'un intérêt historique plus général ont trouvé place dans ce Bulletin, qui fait aussi une large part à l'histoire naturelle et aux études agricoles ou économiques. Nous avons fait, dans notre bibliographie (n"" 260), le relevé
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2. On sait qu'il n'en est pas de môme en France ni en Angleterre. En Franco, la littérature, rôrudition, les beaux-arts, les sciences naturelles et mathématiques et les sciences morales, sont représentés par cinq académies distinctes dont la réunion forme l'Institut ; TAngle* terre a deux académies, la Société de Littérature pour les sciences d'érudition, et la Société Royale pour les sciences physiques et mathématiques. •
MEXIQUE. c'2b
des morceaux historiques et géographiques des deux der« niers volumes.
Avant de quitter -ce sujet de l'état physique et moral du peuple mexicain, il nous est impossible de ne pas citer une page de M. J. Ampère (le philologue et le voyageur célèbre que la science a perdu il y a trois ans) que le hasard met sous nos yeux en ce moment mème^ tant cette impression d'un homme que certes Ton n'accusera pas de mauvais vouloir vis-à-vis d'une république américaine, fait vivement ressortir la situation sociale et politique qui a déterminé la régénération actuelle. La lettre que nous transcrivons se lit au n** du 15 septeoibre 1853 de la Revue des Deux-Mondes :
Rien ne peut approcher de la désorganisation de cette société. Les Mexicains ont adopté une constitution modelée sur celle des États-Unis, ce qui est très-déraisonnable, car rien ne se ressemble moins que les citoyens des États-Unis et les habitants du Mexique. La masse de la population est indienne, et la population d'origine espagnole n'a nullement cette énergie, cette activité, cette habitude de compter sur soi-même, sans laquelle la république n'est pas possible. De plus, chaque État est à peu près indépendant, de sorte qu'il n'y a nulle autorité dans le gouvernement, nulle union dans le pays. Deux généraux viennent de déclarer de leur chef la franchise de deux ports situés dans les provinces où ils commandent. Le journal qui relate ce fait y ajoute une réflexion trop vraie : « Rien n'est dans son centre, tout est détraqué (desquisiado)^ei notre existence politique est un phénomène effrayant. » Là où personne n'obéit, l'impôt rentre mal ou est gaspillé par Tadministration. Ce qu'il y a de certain^ c'est que les finances mexicaines ne sont pas florissantes. Le président Arista, dans son dernier discours aux Chambres, a prononcé ces propres paroles ; Vétat du trésor est véritablement misérable. — Cela n'est point déguisé, et le président confirme la vérité de son assertion en établissant un déficit égal à la cinquième partie du revenu, et en déclarant qu'une partie des fonctionnaires n'est plus payée. Personne ici n'a le sentiment qu'un tel état de choses puisse durer. La crise financière précipitera la dislocation inévitable de l'État. On m'assure que le gouvernement mexicain a vécu jusqu'ici sur les 15 millions de dollars que les
Ëtats-Unis ont donnés au Mexique en indemnité des provinces qu'ils lui avaient prises. Cette somme a été soldée par quartiers; les derniers sont échus tout récemment, et le Mexique est ruiné depuis qu'il n'a plus à dépenser l'argent de ses vainqueurs. Il lui faudrait une^seconde invasion pour rétablir ses finances; mais cette fois les Ëtats-Uuis prendraient tout et ne payeraient rien.
Le Mexique semble un condamné à mort qui a obtenu un répit d'une durée indéterminée; le répit ne saurait être bien long. Cette conviction est daus tous les espritSi et j'ai licu d*étre certain qu'un personnage très-haut placé a exprimé dans la conversation le désir que la France ou l'Angleterre voulût bien s'emparer du Mexique, afin que sou paya échappe aux Ëtats-Unis. Si les Ëtats-Unis ont d'ici à quelque temps autre chose à faire, que deviendra jusque-là ce beau et malheureux pays, le plus beau, le plus riche en productions de tous genres qui soit au monde, le seul qui réunisse les métaux précieux aux productions végétales des climats tropicaux et des climats tempérés? Cependant on sent qu'il va mourir, parce qu'il ne peut pas vivre.
S 3. La carte du Mexique.
La Société de géographie mexicaine a aussi réuni les éléments d'une carte générale du Mexique, pour laquelle il ne parait pas qu'on ait beaucoup ajouté aux bases scientifiques posées, il y a soixante-deux ans, par Alexandre de Humboldt. Cette carte est restée manuscrite* ; mais elle a été mise à profit par M. Garcia y Cubas pour sa belle carte en quatre feuilles de 1864, qui reste quant à présent le dernier mot de la cartographie mexicaine '• Les opérations de notre corps d'expédition, et les nombreux relèvements militaires qui en ont été la suite, fourniront de riches ma-
1. Voir uotro Rapport ù la Commission scientifique du Mexique sur l'étal acluel de la géographie mexicaine, p. 24 du tirage à part, 186ô vCi-(iessus, \i" 267).
Voir le précédent volume de notre Année, p. 292, n^aSô
tériaux pour la conslruotion d'une carte nouvelle. De regreltables raisons d'économie ont fait retrancher ce travail de ceux qui étaient originairement assignés à la ûommihsion scientifique instituée à Paris au mois de février 1864; mais on aura du moins la carte que construisent en ce moment les dessinateurs du Dépôt delà guerre. Cette carte s'appuiera, indépendamment des données astronomiques et hypsométriques que nous avons réunies dans le rapport que nous citions tout à l'heure, sur un précieux canevas qui s'exécute à Mexico même par les soins du chef d'état-major de notre armée, et où sont rapportés tous les relevés de nos officiers du génie. Les observations des voyageurs qui parcourent diverses parties du Mexique avec les instructions de la Commission scientifique de Paris viendront s'ajouter k ces nouveaux matériaux ; dès à présent nous pouvons liguj^er la grande et belle coupe du pays compris entre la Y^ra Cruz et Mexico, transmise par deux des voyageurs de la Commission, MM. de Montserrat 0t Auguste Dollfus, et que Ton peut voir au premier cahier du tome II des Archives de la Commission. Nous citerions encore un long rapport de M . Tabbé Brasseur de Bourbourg sur ses premières recherches dans le Yucatan (rapport inséré au ipême cahier des Archives), si le savant voyageur ne s'y était pas renfermé dans les nuageuses traditions où se perdent les origines de ces pays sans histoire, traditions qui entraînent trop aisément les imaginations excitées à des rapprochements et à des hypothèses que n'admet pi^s la froide critique.
s 4. Ethnologie mexicaine. La géographie des langaes da |tfeziqu«
de M. Orozco y Berra.
L'ethnologie mexicaine a été depuis deux ans au Mexique Tobjeldedeux ouvrages considérables: le tableau descriptif des langues indigènes de M. Pimentel (ci-dessus, n"" 262)
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et la Géographie des langues du Mexique de M. Orozco y Barra {b? 261). L'ouvrage de M. Pimentel, dont il a paru deux volumes, se compose d'une suite de notices et d'e^ quisses grammaticales sur les principaux idiomes qui se parlent au Mexique, mais sans vues d'ensemble (au moins quant à présent) ni essai de classification ; beaucoup plus intéressant sous ce rapport, celui de M. Orozco y Berra concentre les données acquises sur la parenté et la ramification des langues mexicaines (données qui ne sont trop souvent que des hypothèses), et y ajoute une classification par provinces et districts. C'est ce dernier travail, dont les résultats sont clairement représentés sur une grande carte ethnographique, qui fait la nouveauté et l'importance de la publication de M. Orozco y Berra ; malgré les lacunes et les incertitudes qu'on y peut encore regretter sur bien des points, l'ouvrage restera comme un très-utile compendium ot un excellent point de départ. La géographie des langues mexicaines était un sujet à peine abordé.
Un Mexicain pouvait seul entreprendre un tel travail, car c'est seulement au Mexique qu'on en pouvait trouver les éléments. Les sources que M. Orozco y Berra a consultées sont nombreuses et en grande partie inédites. Ge sont des notices locales transmises par les évêques ou par les agents du gouvernement ; c'est surtout la riche bibliothèque de don José Fernando Bamirez (aujourd'hui président de la nouvelle académie de Mexico); c'est encore la préciense collection de manuscrits formée par M. Garcia Icazbalceta, éditeur d'un précieux Becueil de documents inédits relatifis à l'histoire du Mexique, et un grand nombre d'autres matériaux manuscrits et imprimes fournis par diverses collections particulières.
Cette masse de documents, l'auteur l'a mise en œuvre avec un zèle et une persévérance que des circonstances souvent très-difficiles n'ont pu ralentir. Il ne faut pas, du reste, se méprendre sur le caractère de l'ouvrage* M. Orozco
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y Berra — lui-même le déclare avec une rare bonne foi — est complètement étranger à la connaissance pratique des langues indiennes ; son travail est exclusivement une œuvre de compilation et d'arrangement. C'est presque une œuvre impersonnelle. La classification des langues mexicaines, leur arrangement en groupes, leurs embranchements, leurs ramifications en dialectes, rien de tout cela ne lui appartient en propre. Il a partout suivi les travaux et les indications des missionnaires. Ces indications peuvent être exactes, et il est à présumer qu'elles le sont pour la plupart; mais enfin il leur manque la sanction du contrôle personnel et de la vérification auxquels un philologue spécial pouvait seul les soumettre. Cette œuvre de critique est don6 k reprendre ; elle est à reprendre surtout au point de vue de rétude des origines par la philologie comparée ; mais, nous le répétons, le travail de M. Orozco y Berra restera comme une élaboration préparatoire d'une utilité inestimable, et il nous apporte dès aujourd'hui un ensemble de notions tout à fait neuves et d'un extrême intérêt historique.
L'ouvrage est divisé eu trois parties : l"* un Essai de classification des langues du Mexique ; 2** des Notes sur les émigrations originaires des tribus mexicaines ; S"" la Géographie des langues du Mexique.
Les observations qui précèdent disent assez quelle valeur scientifique il faut attacher aux deux premières parties, à la deuxième surtout, qui n'appelle rien moins qu'une révision comparative de toutes les langues américaines. Encore une fois, le travail de M. Orozco y Berra ne vaut réellement que par la classification géographique qui fait le sujet de la troisième partie.
L'auteur range les langues qui se parlent dans toute rétendue du Mexique, depuis le Yucatan et le Guatemala inclusivement jusqu'au rio Grande del Norte, au rio Gila et au fond du golfe de Californie, sous onze groupes ou familles, chacun de ces groupes partagé en un plus ou
moins grand nombre de dialectes et de soas-dialdctes. L'arrangement de ces subdivisions est loin d^étre positivement ' défini ; mais au total le nombre des langues parlées, ou de dialectes assez différents pour nécessiter une élude à part, parait être de cent vingt environ, y compris seize langues ou dialectes non classifiés, faute d'éléments d'étude suffisants. M. Orozco y Berra estime que le nombre des tribus encore existantes chez les Indiens du Mexique n'est pas de moins de sept cents, ce qui donne en moyenne six tribus par langue ou dialecte ; à quoi il faut ajouter une soixantaine de langues ou dialectes éteints. Si ces supputations sont exactes, et elles doivent être au moins approximatives, il y a eu autrefois, avant la domination espagnole, près de deux cents idiomes distincts, quoique plus ou moins affiliés entre eux, parlés dans l'étendue du Mexique.
Voici le tableau résumé des langues actuelles^ d*après M. Orozco y Berra :
I. Famille Nahuatl. 7 branches principales
1. Nahualt propre ou mexicain (Âztec). La plus répandue des langues mexicaines. Parlée dans les provinces de Mexico, Puebla, TIascala, Yera Crus, Oaxaca) Tabasco, Guerrero, Michoacan, Jalisco, Colima, Sinaloa, Zacatecas, Chihuahua, Durango et San Luis Potosi; et par quelques-unes de ses ramifications s'étend jusque dans Tisthme américain. Une multitude de dialectes.
Gocbimi del Norte
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Les seize langues ou dialectes mexicains non classifîés et non compris dans le tableau de M. Orozco y Berra sont les suivants :
Le Zoqué, dans le Tabasco, le Chiapas et l'Oaxaca;
Chiapanaco (Chiapas);
Haayé (Oaxaca);
Mixé (ihid,) ;
Triqui (t6td.);
Tchinanteco [ibid,);
Mazateco {ibid, et Guerrero) ;
Tchatino (Oaxaca);
Papabuco (ibid,);
Solteco {ibid,) ;
Tepehua (Vera Cruz) ;
Guitlateco (Guerrero) ;
Pâmé (Mexico, San Luis Potosi, Queretaro, Guanajuato);
Huitchola (Jalisco) ;
Piro (Chihuahua);
Neco (Guanajuato);
En terminant notre aperçu du Mexique, nous ne devons pas oublier le décret du 3 mars 1865, qui a prescrit une nouvelle division du territoire mexicain en 50 départements ^ On sait que dans l'état actuel le Mexique comprend 26 provinces. Le remaniement territorial prescrit par le décret du 3 mars entraîne un travail intérieur qui n'est pas encore achevé. On n'aura que plus tard le tableau définitif de la nouvelle division.
273. Archéologie de rAmérique du Nord , traduit de l'anglais de M. LuBBOCK. Revtte archéologique ^ scDt., cet. et nov. 1865, p. 180-18B, 277-292, 378-382.
Article où sont principalement résamés les travaux de IfM. Squier 1. Moniteur d\i 30 avril, p. 511.
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et Davis sur les ahcieniies eonstroetions indiennes de la Tallée de rohio, et surtout le beau rapport de M. Haven (le traducteur écrit Hoven) sur les antiquités indigèiies de l'Amérique, imprimé dans la collection in-40 de l'Institution Smithsonienne.
274. A. LiNDENKoHL ÎD Washingtoû. Geograpliische Mitlheilungên aber den Sûden der Vereinigten Slaatën von Nord-Amérika . Mittheilunyen de Petermann, 1865, n»* 6 et 9j p. 201-205, 324-329.
Cette intcreas^nte notice traite de la triangulation et des cartes des États du Sud, du caractère physique et de la division naturelle du
pays.
275. R. Pearsall Smith, of Philadelphia, on the County Maps of the United States. Proeeedings of îhe American Philoiùphical Society at Philûdelphiày n« Tl, p. 350-352.
27r). J.-R. Bartlett. Bibiiography of Rhode Island. A Catalogue of books and other publications relating to the state of Bhode Island. Providence, 1864, in-8, 287 pages.
277. Capt. J. MuLLAN. Miner's and TravellGr's Guide tO Oregon, Washington, Idaho, Montana, Wyoming and Colorado^ via the Missouri and Columbia rivers. New-York, 1865, in-8, là3 pages. Carte.
278. Léo Lesquereux. On the origin and fôrmation of Prairies. Silliman's American Jouimal , mai 1865, p. 317-327; juillet, p. 23-31.
279. Fr. Gbrstaecker. Western Landsand Western Waters Lond., 1864, in-8, with illustrations.
Ceci n'est pas un récit de voyage, comme on pourrait le croire d'après le titre, mais une suite de récits romanesques, écrits toutefois par un homme qui a vu le pays.
280. Annual Report of the boards of régents of the Smithsonian Institution , for the year 1863. Washington , 1864 , in - 8 ,
419 pages.
Ce volume contient deux morceaux d'un intérêt particulier pour l'ethnologie et la géographie : l'extrait des Lectures du prof. Whithey sur les principes de la science philologique (voir ci-après, à Tarticle Ethnologie); et le morceau du missionnaire Bsgert sur les \ndig%n<i4 àb la péninsule californienne (ci-dessus, n* 266).
281 . Capt. J. Smith. A Description of New-Englarid ; or, Observations and discoveries in the North of America, in the year of our Lord 1614, with the success of six ships that went the next year 1615. Boston, 1865, petit in-4'*, 96 pages, et fac-sltiiile de la carte originale.
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Î82. Carte de l'Amérique septentrionale, côte orientale , de New- York au C. (le la Floride (publications du Dépôt de la marine, n" 2139).
283. Carte de la partie septentrionale du golfe du Mexique, du canal de la Floride au Mississipi (td., n« 2146).
284. Carte de la partie du golfe du Mexique comprise entre les bouches du Mississipi et la barre de Santander (td., n* !1147).
285. Golton's. Atlas of America, corrected to 1865. New York (and London), 1865, in-f**, 46 cartes, avec 78 pages de texte.
286. Ferd. von Richthofen. Reisebericht aus (^fomicn, 186^i. ZeUschr, der Deuuchen Geologischen Gesselltehaft, 1864, heft 2, p. 331-340.
Les sujets que touche ici le voyageur géologue se retrouvent plus amplement développés dans su relation imprimée aux cahiers Complémentaires des MiUkeilungen de Pctermann, n» xiv.
Compilation curieuse.
287. W. M. Strwart. The minerai resourccs of thc Pacific States and Torritories; al/*cture. Now York, 1865, in-8, 32 pages.
288. James M. Hotchings. Scènes of wonder and curiosity in California. Lond., 1865, in-8, with illustrations.
Compilation curieuse.
289. Ern. Frignet. La Californie. Histoire, organisation politique et administrative, législative, description physique et géolo-
I gique, agriculture, industrie, commerce. Paris, 1865, in-8,
xv-479 pages.
290. North America, West Coast. Cordova Bay to Cross Sound, including Koloscheark Archipelago, corrected from a Russian chart, 1853. London, Hydrogr. Office, 1865 (a- 2431).
A peine sortis de leur lutte intestine, les États-Unis ne sont pas rentrés encore dans la vie scientifique ; i^ux maigres indications de notre bibliographie, nous ajouterons seulement deux faits d'un certain intérêt que nous trouvons dans les périodiques américains.
Le premier se rapporte à la cartographie des États de l'Union (n« 275) ; il s'agit de certains faits jusqu'aloT« peu
généralement connus, et sur lesquels les mouvements des armées fédérales ou confédérées ont forcément appelé l'attention. On s'est aperçu alors que pour beaucoup de parties des Étals du centre il n'existe pas des cartes topographiques régulièrement levées, et que là où il en existe les exemplaires en sont souvent devenus rares, au point qu'on a eu parfois la plus grande peine à s'en procurer, même dans les dépôts publics. C'est un des inconvénients du défaut d'action centrale.
Durant les longues campagnes de Virginie, on a éprouvé les plus graves inconvénients par suite du manque de cartes. On n'a jamais fait la carte de la partie montagneuse de la Virginie, d'une manière qui puisse donner une idée tant soit peu exacte de la vérité topographique. Les montagnes du Tennessee oriental n'offrent pas un système aussi compliqué que celles de Touest de la Virginie; néanmoins, il n'existe pas encore une carte avouable où elles soient représentées. Les grandes feuilles du siège de la guerre publiées par le Bureau hydrographique des États-Unis ( Goast Survey Office ) pour répondre aux besoins pressants des circonstances, sont ellesmêmes à peine suffisantes pour corriger les plus grandes erreurs. Ajoutons que des ingénieurs à la fois topographes et géologues peuvent seuls lever la carte de cette zone de montagnes, en suivant le même plan que les géologues qui ont levé la Pennsylvanie. Espérons qu'au retour de la paix, ce grand desideratum de )a science, l'extension méridionale du levé topographique des Appalaches pennsylvaniennes, sera rempli, et cela avec un avantage dont n'ont pas joui les ingénieurs ^qui ont fait la carte de la Pennsylvanie, je veux dire qu'ils pourront profiter des cartes chorographiques exactement construites au moyen de l'odomètre , comme celles des Ëtats du Nord.
Le nombre de ces cartes chorographiques du Nord levées à l'odomètre est maintenant très-grand; on n'en compte pas moins de trois cents. Elles ont formé la base des cartes trèsexactes récemment publiées des États de Nev^r-York, de Pennsylvanie et de New-Jersey.
L'autre fait que nous consignerons ici se rapporte à rim>
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migration chinoise en Californie ; nous le tirons d'un journalde San Francisco.
Nous avons plus d'une fois entretenu nos lecteurs de cette curieuse immigration chinoise qui a lieu en Californie ; nous avons rapporté les conditions dans lesquelles se trouvaient les Chinois qui avaient quitté leur terre natale pour ce pays médiocrement hospitalier. Nous avons rappelé les vexations de toutes sortes exercées contre ces hommes patients, laborieux et sobres, considérés comme des êtres inférieurs par les Californiens . et traités avec autant de mépris que de barbarie par les colons d'origine européenne des bords du Pacifique.
Ce n'est pas seulement à cause de sa race que le Chinois trouve un si triste accueil en Californie, mais encore à cause des qualités qu'il apporte avec lui et de la concurrence qu'il lui est donné de faire aux colons européens. Grâce à leur nature laborieuse, leis Chinois peuvent travailler beaucoup; grâce à leur sobriété, ils peuvent louer leurs bras à bon marché ; grâce à leur patience, ils peuvent supporter, sans fléchir, les plus inhumaines persécutions.
Aussi le flot de l'émigration asiatique n'a-t-il pu ^tre arrêté. 11 a été grossissant toujours. C'est en vain qu'à une certaine époque le Chinois a dû payer pour sa personne un droit d'entrée. Rien n'a pu fatiguer la race mongole ni la détourner de la Californie, vers laquelle l'attirait la fortune en dépit de toutes les vexations. Les navires venant d'Asie ont jeté sur la plage californienne de telles quantités ^e Chinois, que la police californienne a dû prendre des mesures rigoureuses contre les capitaines qui au mépris de toute considération d'hygiène aggloméraient sur les navires des masses humaines aussi considérables.
Quoi qu'on fasse aujourd'hui, le Chinois ne saurait être expulsé de la Californie. Il y est tellement implanté qu'il y restera, ou plutôt il a si bien pris l'habitude de cette route à travers le Pacifique, qu'on voudrait en vain la lui fermer. 11 arrive à travers les mers de Chine comme la fourmi va sur le sable à la fourmilière qu'elle habite. Il faudrait détruire la route, anéantir la fourmilière, et ce n'est pas chose facile, car la situation que le Chinois s'est faite en Californie .malgré tant d'obstacles ne saurait lui être retirée maintenant.
Toutefois, chose curieuse, le Chinois ne colonise pM, à pro-
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prement parler. Il importe avec lui et pour lui ses mœurs, ses coutumes, ses vices, son intelligence, son esprit d^indépendance, tout ce qui constitue sa personnalité; mais il remporte tout avec lui, car il retournera dans soq pays, vivant pu mort, s^il s'enrichit, et la fortune d'un Chinois est facile à faire, car il ne lui en faut pas beaucoup. 11 retournera dans le Céleste- Empire ; s'il meurt, son cadavre est remporté dans la terre où il est né. 11 ne fait que passer sur le sol- californien; il ne se dénationalise pas, d'accord en cela même avec la loi américaine qui le rejette. Langage, croyances, costumes, il conserve tout et remporte tout, plus ce qu'il a gagné.
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291 . Lieutenant H. S. Palmer. Remarks upon tUe geography and natural capabilities of Biitish Columbia, and the condition of its principal Gold-fields. Journal of the Royal Geogr, «oc, vol. XXXIV, 1866, p. 171-196. Map.
esquisse physique de la Colombie anglaise, et en particulier du district aurifère de Caribon, dont la carte donne le plan.
292. C. FoRBES. Notes on the physical geography of Vancouver island. Ibid.f p. 154-171, avec une carte de l'île.
C'est le tableau le plus complet qu'on ait encore tracé de Tile. Le Df Forbes faisait partie, comme médecin-naturaliste, de rexpédition qui sous le commandement du capitaine Richards, de la maiine royale d'Angleterre, a fait le relevé hydrographique de l'ile, et en a rapporté la carte ; ci-dessous, n» 295.
293. R. Brown. Explorations in the interior of Vancouver island. Proceedings of the Royal Geogr. soc.^ vol. IX, n" 6, p. 305-308.
M. Brown était à la tête d'une expédition officielle, qui, du milieu de juin à la fin de septembre, a exploré l'intérieur de l'île. Le parti se composait, outre M. Brown, d'un astronome, d'un naturaliste et d'un peintre. Nous avons ici l'extrait analytique de la relation. Une lettre de l'artiste, M. Frederick Whymper, a été publiée au a? ls^46 de VAthenxum, p. 198.
294. Matlhew Magfie. Vancouver island et British Goliimbia. Their history, resources and prospects. Lond., 1865, in-8, avec 2 cartes.
Tableau complet.
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295. Vancouver island, capt. G. H. Bichards, 1859 to 1864. London, 1865 (Hydrogr. Office. N* 1917).
— Vancouver island. Quatsino to Esperanza (N" 583).
— Esperanza to Clayoquot (N" 5G9).
— Esperaii/a and ISuchatlitz iiilets (N" 589).
— Nootka Sound (N" 1916).
— Griffin Bay (N" 710).
— Duncan Bay (N" ar/i).
296. Viscount Milton and W. B. CHEAnLE. TliQ N. W. passage by land ; being thc history of an expédition from the Atlantic to the Pacific through British territory, by one of the northcrn passes in the Bocky Mountains. Lundon, 1865, in-8.
Ce voyage fut enlreprlS) dans Tautomnede 1869, en vue de découvrir la route la plud courte entre rétablissement de la Rivière Rouge (Red river) et le district aurifère de Caribou. La partie sérieuse du journal a été concentrée en un mémoire destiné au Journal de la Société de géographie de Londres , et dont une analyse est donnée dans les Proreedings (vol. IX, p. 17-21); il renferme d'utiles notions sur la configuration de la chaîne des montagnes Rocheuses dans la partie qui couvre H Test la Colombie anglaise.
297. Dix-huit ans chez les sauvages; Voyages et Missions de Mgr H. Faraud, évèqucd'Anemour, vicaire apostolique de Mackenzie, dans l'extrême nord de rAmérique britannique, d'après les documents de Mgr l'évêque d'Anemour. Par Fernand-Michel. Paris, 1865, in-8% xyi-456 pages. (Rufl'ct.)
298. Tb. Rawlings. The Confédération of the British North American Provinces ; their past history and future prospects. Including also British 0)lumbia and Hudson*s Bay TeiTitory. With a Map, and suggestions in référence to the true and only practicable route from the Atlantic to the Pacific Océan. London, 1865, petit in-8.
299. Histoire du Canada, et Voyage que les Frères Mineurs Recollects y ont faicts pour la conversion des infideUes, divisez en quatre livres ; où est amplement traicté des choses principales arrivées dans le pays depuis Tan 1515 jusques à la prise qui en a été faicte par les Anglais.... Faict et composé par le P. Gabriel Sagard Theodat. Paris, 1805, petit in— 8, 2 tomes en 4 parties (48 francs!).
300. Le grand Voyage au ])ays des Hurons, situé en Amérique, vers la mer Douce, es derniers confins de la Nouvelle-France, dite Canada ; avec un dictionnaire de la langue huronne. Par F. Gabriel Sagard Theodat, recoUect de Saint-Françoia. Nouvelle
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édition, publiée par M. Emile Chevalier. Paris, 1865, 2 vol. petit in-8.
301. Voyage de Jacques Cartier au Canada, en 1534. Nouvelle édition, publiée d'après l'édition de 1598 et d'après Ramusio, par M. H. Michelant, avec 2 cartes. Documents inédits sur Jacques Cartier et le Canada, communiqués par M. A. Ramé. Paris, 1865, petit in-8, vn-138 pages.
302. Histoire de la Nouvelle France, contenant les navigations, découvertes et habitations faites parles François es Indes occidentales et Nouvelle France, par Marc Lescarbot. Paris, 1865, petit in-8 (t. I").
303. Viscount Bory. Exodus of the western nations. London, 1865, 2 vol. in-8.
304. Alex. MoNBO. History, geography, and statistics of British North America. Montréal, 1864, petit ia-8, x-324 pages.
305. W. H. RussELL. Canada, its defences, condition and resources ; being a ihird and concluding volume of Jfy Diary North mid South. Lond., 1865, in-8.
306. J. Marcou. Le Niagara quinze ans après. Bulletin de la Soe,de géologie, mai 1865, p. 290-300.
307. Canadian lakes. Huroa lake, admirai Bayfield and U. S. surveys, corrected to 1864. Lond., 1865. (Hydrogr. Office, n» 519).
— Lake Erie, western part, U. S. sur\ey, corrected to 1864 (thid),
— Lake Erie, with plans. Lond., 1864 {ibid).
-r River Saint Mary, from Mud lake to East Neebish, U. S. survey. Lond., 1864 (ibid.).
— River Saint Mary, from East Neebish to Point Iroquois, U. S. survey, 1858. Lond., 1864 (ibid.).
308. Pilote du golfe Saint-Laurent, par le contre-amiral H. W. Bat. FiELD, traduit par A. Mac Dermott. Paris, 1864-65, in-8 (Publications du Dépôt de la marine).
309. H. Youle Hino, Trinity Collège, Toronto. An exploration up the Moisie river, to the edge of the table-land of the Labrador Peninsula. Journal of the Roy. Geogr. soc.^ vol. XXXIV, 1865, p. 82-87. Map.
310. Capt. R. V. Hamilton. On the portion of the coast of Labrador between Blanc Sablon Bay, in lat. 51* 20^ N., and cape Harri-
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son, in latlt. 55* N. Proceedings ofthe Boy, Geogr. soe., vol. IX, n*^ 4, p. 131-137. I
311. Jiil. MoRETON, colonial Chaplain, La buan. Some Account of thc physical geography of Newfoundland. Journal ofthe Roy. Geogr. soc, vol. XXXI.VjP. 263-271. Map.
312. Plan de la côte nord- est de Terre-Neuve, du cap Vent au havre delà Concbe (public, du Dépôt de la marine, n<* 2102).
— Plan des côtes de Terre-Neuve, 4* feuille. Du cap Raye au cap Saint-Grégoire. Corrigée en 1864 (tWd, n- 319).
— Cai'tc des atterrages de l'île de Terre-Neuve, du cap Race aux Iles Saint-Pierre et Miquelon. Corrigée en 1865 (tWd., n" 866).
S l«r. Sur la réimpression des vieux voyages. Une entreprise à faire.
La mode est aux vieux voyages. Depuis que par un caprice de bricabracomanie, les collectioDneurs anglais et américains se sont mis k faire chercher, et se sont disputé, à tout prix, les relations du commencement du quiniième siècle, celles de TAmérique eH particulier, ce n'est plus qu'à prix d'or — et ici l'expression est littérale — qu'on a pu se voir possesseur d'un de ces sales bouquins que nos grands-pères payaient vingt-quatre sous, — leur prix réel. Car il ne faut pas s*imaginer que la Valeur propre que peut avoir le livre, comme relatioti ou document historique, entre pour quelque chose dans l'estime que Ton en fait ; c'est tout au moins la dernière considération. Voici de plates aventures, platement racontées par quelque rustaut illettré, moine, soldat ou marchand; ni idées, ni style, une langue à peine intelligible, jamais une pensée qui s'élève, même en présence des objets ou des peuples nouveaux, pas trace d'observation sérieuse, ni sur les choses ni sur les hommes : il n'importe. Ce n'est pas à ces chosesla que le collectionneur s'attache, c'est à la date. On ne donnera pas dix francs d'un livre signé des pins grands noms de la science, d'un Niebuhr, d'un Gook, d'un Hum-
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boldt, et Ton jettera dix louifi »ur une friaqnette d'oî» il n'y a pas à tirer un atome d'intérêt ou d'instruction. Il arrive aussi parfois que la tradition eommerciale crée une sorte de préjugé qui garde force de loi. Ainsi, pour n'en citer qu'un exemple, on payera de douze à quinze cents francs, peutêtre plus, lorsqu'elle est complète^ la collection dite des Grands et des petits Voyages, autrefois publiée par les frères de Bry, pure compilation de librairie qui n'a guère en réalité que la valeur du papier comme collection historique, et on laisse à un prix relativement minime des recueils d'une valeur historique inestimable, tels que celui de Ramusio. C'est bien le cas de répéter le vieil adage : Habent sua fata libelli.
Notez que pour un livre, l'extrême rareté est presque toujours en raison de la nullité ; il n'y a guère que les livres inutiles qui se perdent. Je suis bien loin de dire qu'il n'y a rien à prendre dans les récits des premiers voyageurs, j'entends ceux de la fin du quinzième siècle et de la première moitié du seizième. Ceux qui ont su voir et qui savent dire sont au contraire extrêmement précieux, comme témoins d'un état de choses disparu. Ce sont des documents. Mais sans dédaigner, tant s'en faut, les éditions originales de ces vieux voyages, il ne faut pas, même pour les meilleurs, que la recherche se change en manie. Je dis pour les meilleurs, car de ceux-là il n'en est pas un qu'on ne trouve reproduit, soit dans des éditions postérieures, soit dans des collections aisément accessibles; et si j'estime si haut le recueil trop peu apprécié de Ramusio, c'est précisément qu'œuvre d'un homme instruit autant que curieux, il nous a conservé un grand nombre de ces pièces de choix autrement introuvables.
Que les réimpressions actuelles de vieilles relations soient faites avec ce choix et cette intelligence; qu'on y cherche non pas seulement la satisfaction oiseuse du bîbliomane, mais l'utilité de l'homme d'étude, il n'y aura qu*à
applaudir, et l'éditeur ne sera pas obligé de coter à des prix ridicules des plaquettes qui se méritent pas le nom de volumes. Et puis, dans ces reproductions, ce n'est pas assez de s'attacher à la copie minutieuse de l'original, y compris les fautes d'orthographe et de typographie : une loupe et un peu d'attention suffisent à ce genre de mérite. Il en est un autre infiniment supérieur : c'est d'attacher à ces réimpressions, le texte n'aurait-il par lui-même qu'un mince intérêt et une utilité contestable, les éclaircissements que peut appeler une publication de cette nature^ pour dégager et contrôler les renseignements qu'on y peut puiser. La relation la plus médiocre peut prendre ainsi une valeur réelle. Nous avons eu l'an dernier k en signaler une de ce genre *. Le travail du P. Tailhan sur la piètre relation de Nicolas Perrot est un modèle dont ne sauraient trop s'inspirer, sinon pour la disposition, au moins pour le fond, ceux qui entreprennent de rééditer de vieux voyages. Je ne voudrais pas décourager ce genre de publications, mais je leur voudrais un mobile un peu plus relevé qne la satisfaction toute matérielle et très-restreinte du collectionneur de bibelots littéraires.
n est, dans cet ordre d'idées, une entreprise qui me semblerait digne d'occuper les plus savants hommes et de tenter un éditeur intelligent. Ici, du moins, la spéculation aurait un but utile, en même temps qu'elle s'appuierait sur l'attrait littéraire et la valeur scientifique. Je voudrais voir annoncer la Collection choisie des anciens voyages par terre et par mer, jusqu'à la fin du seizième siècUy c'est-à-dire jusqu'à r époque où commence à vrai dire l'ère des voyages d'un caractère tout à fait moderne, et où cesse, du même coup, la rareté bibliographique des anciennes relations. Tous les vieux voyageurs, à beaucoup près, n'auraient pas droit de cité dans la collection; mais tous ceux qui ont
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contribué pour une part notable à l'agrandissement de nos connaissances sur une région du globe, qoels que soient leur état et leur nationalité, y seraient admis. Toutes les relations importantes seraient reproduites intégralement ou traduites sur les meilleurs textes ; les relations secondaires seulement pourraient ^tre données par extrait, pour n'en garder que ce qu'elles ont d'utile et de neuf. Ghaquç voyageur serait, autant que possible, confié à un éditeur désigné par des études spéciales ou une aptitude notoire. Sa tâche ne se bornerait pas h la révision du texte ; il y joindrait une introduction bien étudiée, et des éclaircissements historiques; bibliographiques et géographiques, toujours à la hauteur de la science. Une telle œuvre, telle que je la conçois, serait digbe au plus haut degré de prendre rang parmi les plus beaux monuments historiques de notre époque. Car, après tout, les bonnes relations de voyages sont la meilleure source, et souvent la seule que nous ayons, pour étudier les contrées et les nations étrangères ; et la période ouverte par Christophe Colomb et Yasco de Gama est un des chapitres les plus vivants de l'histoire du monde. Il serait aisé de déterminer d'avance les limites de la collection et d'en arrêter le plan. Une telle entreprise ne me paraît pas seulement possible, je la crois très-facilement réalisable. Et certes, les encouragements ne lui manqueraient pas ; car elle aurait pour elle, indépendamment de sa portée scientifique, tout ce qui éveille la curiosité et captive l'intérêt. Si c'est une utopie, on conviendra du moins qu'elle eat de celles dont la réalisation serait désirable.
S 2. Les relations actuelles.
Les vieux voyageurs nous ont un peu éloignés des voyageurs actuels. Il n'y ei^ a qu'un, du reste, pour l'Amérique, anglaise, dont la relation ait eu cette année un certain re-
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tentissement. C'est le vicomte Mil ton (n^ 296), qui a fait la traversée du Canada à la Colombie anglaise en vue dVtndier la meilleure ligne à suivre pour une communication habituelle entre les provinces du fleuve Saint-Laurent et la nouvelle colonie de la côte Nord-Ouest. Le livre de M. M il ton, sans avoir une grande portée ni rien contenir de bien nouveau, est loin de manquer d'intérêt. La Colombie elle-même, et l'île de Vancouver dont on a fait une double reconnaissance par mer et par terre, ont donné lieu à de bonnes publications d'un caractère plus strictement géographique (n<>« 291 à 295).
Un géologue français, qui dans ces dernières années a visité plusieurs parties de rAmérique du Nord, M. Jules Marcou, a donné de curieux détails sur les changements qui s'opèrent dans la chute du Niagara (n° 306).
Pendant les années 1848, 49 et 50, j'ai fait cmq visites aox cataractes du Niagara. Plusieurs de ces visites ont été de véritables séjours, se prolongeant pendant plusieurs semaines, et j'ai pu avoir ainsi une connaissance assez exacte des localités et du grand phénomônp de-dénudation qui 8*j passe. Dès 18M, j'avais remarqué plusieurs points de repères, notamment près de la tour de la chute canadienne. Quinze années après, en septembre 1863, j'ai parcouru de nouveau tout le terrain qui encadre les célèbres chutes du nouveau monde, et voici les im* pressions que j'en ai rapportées.
Disons-le tout de suite, au point de vue du pittoresque, ce laps lie temps a été fatal au Niagara. Partout des maisons, des hôtels, des cafés, des magasins; on ne peut plus retourner la tête sans être assailli par une armée de guides, de voituriers;" c'est Chamouni transporté en Amérique. Il n'y a que l'île à la Chèvre qui ait été respectée, et aussi quelques arbres au milieu des abruptes^ là où il est impossible d'aller les couper pour en faire des barrières. Au point de vue géologique, les changements, sans être aussi frappants, sont néanmoins considérables, et pour la première fois j'ai eu une idée bien nette des dénudations niagariennes.
A*i Niagara l'eau agit comme le marteau du démoUsseiir;
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elle frappe brutalement, ou bien s'appuie comme un levier à force irrésistible, et précipite dans le gouffre les roches par blocs énormes, sans s'inquiéter de la taille des morceaux.
J'ai été très-frappé des changements arrivés à la grande chute la plus à droite, et qui est conflue sous les noms de c ataracte Canadienne ou cataracte en forme de fer à cheval (Horse Shoe fall). D'abord la forme de fer à cheval, qui était encore passablement régulière en 1850, s'est modifiée profon* dément, en s'enfonçant et en s'ébréchant fortement vers le milieu. La célèbre table de roches {table rock)^ que j'avais l'habitude de voir, a presque entièrement disparu, une partie s'étant écroulée peu après ma dernière visite en 1850, et une autre en 1857; de sorte que cela ne forme plus un des points proé* minents du panorama. De plus, la tour connue sous le nom de Terrapine est plus près du bord de la chute, et plusieurs des gros blocs qui se trouvaient en avant de cette tour et un peu à Touest ont disparu, emportés dans le gouffre....
Le fleuve Niagara se divise en trois parties complètement distinctes et des plus contrastantes. Du lac Ërié aux cataractes, le fleuve est large et coule à pleins bords, au milieu de vastes plaines. Il est parsemé de belles, nombreuses et grandes îles, et partout les plus gros bateaux à vapeur peuvent circuler sans difficulté.
Des cataractes à Lewiston, sur une étendue de 7 milles anglais, le fleuve se contracte ; des murs gigantesques de 200 à 250 pieds de hauteur le resserrent et l'obligent de couler comme s'il traversait les portes d'un canal, avec une différence de niveau de 100 pieds entre le pied des chutes et Lewiston. La largeur de cette vallée d'érosion, creusée entièrement par le fleuve, varie entre 800 et 1200 pieds. Cette espèce de canal ou véritable canon du fleuve atteint sa plus grande largeur vis-à-vis de l'hôtel de Clifton, et il va en se rétrécissant en descendant vers le célèbre pont suspendu, où il atteint son minimum qui est de 800 pieds de l'un à l'autre bord du précipice. Des cataractes à Lewiston, le fleuve coule en tourbillonnant et en bouillonnant continuellement, ce qui en rend la navigation impossible, excepté sur un espace d'un mille, vers le pied des chutes, où des bateaux traversant, et où un petit bateau à vapeur (Maid of the Mist), construit sur place, a fait Jadis des excursions de plaisir. Cette très-grande agitation des eaux rend les sondages impossibles, et l'on n'a pu encore arriver à aucun chiffre même approximatif sur ce sujet.
La troisième partie de la rivière Niagara s'étend de Lewiston au lac Ontario, sur une étendue de 7 milles, avec une différence de niveau de k pieds seulement. La rivière ici est navigable; elle ne coule pas à pleins bords, cependant, comme dans la première partie de son parcours, car elle est un peu resserrée entre des collines qui la dominent de 20 à 80 pieds, et en même temps il y a des bouillonnements et des contre-courants, qui font ressembler cette troisième portion de la rivière à la seconde, plus qu'à la partie qui s'étend du lac Ërié aux cataractes.
Il y a une force, dit en finissant M. Marcou, qui peut déjouer tous les calculs de rétrogradation des cataractes du Niagara et les amener à une stagnation presque absolue : c'est la prodigieuse activité industrielle des Américains. Déjà un joli filet d'eau formant une véritable rivière a été détourné sur la rive américaine pour faire rouler des usines; et cette rivière vient se jeter plus bas que les chutes. Une trentaine ou une quarantaine de saignées comme celle-là, faites des deux côtés canadien et américain, et le Niagarane sera plus qu* un modeste ruisseau comme le Rhin à SchafTouse, la chute du Bois de Boulogne, ou les cascades de Tivoli. Le Tonnerre des Eaux (c'est ce que signifie le mot Niagara en iroquois} ne sera plus alors qu'un roulement de tambour. L'industrie aura désarmé Jupiter Tonnant. Avec l'énergie des jeunes peuples du nouveau monde il n'y a rien d'impossible, et c'est pour eux surtout que ce m'^t ? été rayé du dictionnaire.
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313. Oapt Sherard Osrorn. On the exploration of the North Polar région (23 jan^. \S6h) . Proceedings of tf^ Royal Geogr, Society^ vol. IX, n" 2, mars. p. 42-58.
— Discus'^ion. Ihid.^ p. 58-70.
314. D' Augustus PETBRifANN. On tho proporod expédition to the
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North Pôle. Â Letter addressed to Sir Roderick J. Murchison. Ibid. , n" 3, p, 90-99.
Cette première lettre est datée de Gotha, ,9 février. Elle a été peu après suivie d'une seconde, qui la complète en développant plusieurs puints:
— Second Letter lo sir Roderick J. Murchison, on the subject of Norlh Polar exploration. Ibid., n» 4, p. 114-116, et p. 116-125 pour la discussion soulevée par cette lettre (qui n'est ici donnée que pur extrait) et la précédente.
Les deux lettres se retrouvent en allemand dans les Mittheilungefif au no 3 de 1865, p. 99-10%, et au n« 4, p. 137-142.
315. (D"" A. Petermànn). Die Eisverhàltnisse in den Polar-Meeren, und die Moglichkeit des Vordringens in Schiffen bis zu den hôchsten Breiten (Ëtat des glaces dans les mers polaires, et possibilité d'avancer en navire jusqu'aux plus hautes latitudes.) MittheUungen, 1865, n"4 (mai), p. 136-146.
316. Du même. Der Nordpol und Sùdpol ; die Wichtigkeit ihrer Erforschung in geograpbiscber und kuliurhistorischer Beziehung. Mit Bemerkungen ùber die Stromungen der Polar-Meere (Le Pôle nord et le Pôle sud. Importance de leur exploration pour la géograpbie et Thistoire de l'esprit bumain. Avec des remarques sur les courants de la mer Polaire). Ibid.^ p. 146- 160; avec une carte des deux régions circumpolaires.
317. Du même. Die deutscbe Nordfahrt, Stimmen fur und wider. ibid., nMl, p. 419-428.
Reproduction commentée des opinions qui se sont produites depuis un an, dans la presse allemande et dans les réunions, pour ou contre la proposition d'une expédition allemande au pOIe par la merdu Spitzberg. On voit là, dans tous les cas, les signes d'un grand mouvement d'opinioiu
318. C. R. Markham. On tbe best route for Nortb Polar exploration. Proceedings of the Geogr. soc. y vol. IX, p. 138-156.
M. Markham, secrétaire de la Société de géographie, se range, avec le capitaine Osborn, auteur de la proposition d'une «q^idition au pôle, parmi les partisans de la route à prendre par la bd» de Baffin et le
Smith Sound.
319. Du même. On the origin and migiations of the Greenland Esquimaux. Ibid,, p. 88-90 (27 février).
Parmi les résultats importants de Texpédition polaire, M. Markham range Vétade de la distribution des tribut d'Esquimaux. De nombreux indices d'habitations diiis les terres actuellement désertes de la mer Arctique marquent, selon toute apparence, la trace des immigrations des Esquimaux de l'Ouest à l'Est, depuis les plages sibériennes jusqu'au. Groenland. Il y a de fortes raisons de croire que leur arrivée dans
cette dernière contrée se place au milieu du quatorzième siècle, époque où furent complètement détruits, parles bordes indigènes, les établissements Scandinaves de la fin du dix-septième siècle. L'auteur rattache (ce qui est beaucoup plus problématique) cette émigration des Esqni« maux du quatorzième siècle aux grands mouvements des hordes tartares de l'Asie centrale.
320. Berthold Sebman. On the Ànthropology of western Eskimo Land, and on thc desirability of further arctic research. Journal of the Afithropolotiiral sociot\i, vol. III, p. ccxciv-cccviii.
M- Seuman développe le même thème que M. Markbam, et à Tappui des ra])ports toujours existtints entre les Esquimaux de l'Est et ceux de l'Ouest, il cite in extenso un curieux article de M. John Simpson, imprimé en 1854 dans le Nantirai Magaaine, M. Seeman trace un tableiiu physique des Esquimaux et de leurs habitudes.
321. I)*" Isaac I. Hayrs. Account of the scientific results of the Arctic Expédition undcr his command (1860-61). Proceedinys of the Royal Geogr. soc. y vol. IX, n» 4, p. 181-187.
La relation du D' Haycs, annoncée depuis longtemps, n'est pas eocore publiée. La note actuelle, donnée à l'appui de la route du Smjth Sound, ust extraite des Proceedings of the American Philotophical sociehjy décembre 1861. — On peut voir à ce sujet les remarques du D** Peterman, Miit}mlungen^ iStiS, n* 8, p. 318-19.
322. Capt. Jansen, of the Dutch Navy. Notes on the ice between Greenland and Nova Zembla, bcing the results of investigations into llic rcconis of oarly dutch voyages in the Spitzbergen seas. Proceed. of tfie Roy. Geogr. toc,, vol. IX, n*» 4, p. 163-181.
Cette note contient des faits instructifs et peu connus sur quelques anciennes navigations hollandaises dans les mers du Nord. La capitaine Jansen voudrait voir une expédition s'élever vers le pôle entre le Groenland et le Spitzberg.
323. Norlh Polar exploration. Quarterly KmeM7,n* 235, juillet 1865, p. 137-166.
Nous enregistrons cet article pour ne rien omettre dans notre relevé des documents qui appartiennent au mémorable débat qui a suivi la proposition du capitaine Osborn et les deux Lettres du D^ Petermann ; mais le ton que prend l'auteur anonyme de l'article vis-à-vis de l'cminent géographe de Gotha ne liait honneur ni à la Revue ni an savoirvivre du récrivain. M. Petermann n'a ])us répondu, et 11 a fait preuve en cela de dignité; le dégoût de tous les savants d'Europe a répondu pour lui.
324. Spitzbergen und die Arktischc Cftnlral- Région. Eine Reihe von Aufsaetzen und Karteu, als Beitrag zur Géographie und Erforschung dcr Polar-Regionen, von D' A. PKTfiBMANii, u. a. (Le Spjizborg et le centre du la région arctique. Série de mémoires et de cartes, pour beivir à la géographie et à l'étude des régions polaires. Par le D' Petermann et autres). Eryutiftungsheft
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n* XVI des MiUheilungenj x-70 pages, avec 8 cartes. Gotha, octobre 1865.
Voici les morceadz dpnt s« compile cette importante colleetiOQ :
1. Préface. Coup d'œil sur les expéditions antérieures dans les hautes latitudes.
2. Discours du D'' Petermano dans le congrès géographique de Francfort, le 23 juillet 1865. L'exploration de la r^on arctique par une expédition allemande.
3. Un accident (plus ou moins imprévu) intsrrompt dès Le débat l'expédition du capitaine Werner vers le Nord.
k. Mémoire sur la carte suédoise du Spitzberg, par N. Duner et A. E. Nordenskjold.
5. Calcul planimétrique de la superficie du Spitzberç d'après la carte suédoise.
6. Riches pêcheries des eaux du Spitzberg et de l'île aux Ours (Bdren insel) prouvées par les récentes explorations suédoises-, trad. du suédois du D^" Malmgrén, par le D' Frisch.
Navigation allemande au Nord de M. Barto de Lœwening^ en
8. Le pôle nord, centre d'une géographie zoologiqu/B, paf le D' idger , directeur du Jardin zoologique de Vienne.
325. Ch. M\RTiNS. Le Spitzberg. 1838-39. Le Tour du monde, t. X(C; n^ 287 et 288 (mai 1865), p. 1-32.
— Du même : Le Spitzberg. Tableau d'un archipel à l'époque ?l t ' ciaire. Bulletin de la Sopiété géologique, t. XXII, avrill { >} p. 336-350.
— Du même : La végétation du Spitzberg comparée à celle des Alpes et des Pyrénées. Montpellier, 1865, in-4, 26 pages. (Extrait des Mémoires de TAcadémie des sciences de Montpellier, t. VI.)
326. Du même : Du Spitzberg au Sahara; étapes d'un naturaliste au Spitzberg, en Laponie, en Ecosse, en Suisse, en France, en Italie, en Orient, en Egypte et en Algérie. Paris, 1865, in-8, xvi-6 19 pages.
Collection de morceaux et de mémoires successivement pubUés dans divers recueils.
327.Capt. Sherard Osborn. Stray Leaves from an Arctic Journal; or eighteen Months in the Polar Régions in search of sir John Frauklin's expédition, in 1850-51. To which is added the career, last voyage, and fate of captain sir John Franklin. New editioB. London, 1865, in-8. Map.
La proposition d'une nouvelle expédition an pô)e nord a été la grande agitalion géographique de V^fiuéB, p^ur parler comme nos voisins. L'initiative de cette propo^itiiNi
appartient à un officier de la marine britannique/ familier depuis longtemps avec la mer Polaire, le capitaine Sherard Osborn. L'expédition, cette fois, doit avoir un caractère exclusivement scientifique. L'auteur de la proposition l'a développée, le 23 janvier 1865, dans une réunion de la Société de géographie de Londres, au milieu de l'attention sympathique d'un nombreux auditoire (voir ci-dessus, n** 313). On a dit que l'Angleterre a prodigué ses trésors et la vie de ses marins, dans la zone glaciale du monde, pour un résultat peu important ; à ceux qui ont pu articuler de tels reproches, le capitaine Osborn répond que de 1818 à 1854 l'Angleterre n'a perdu que 2 vaisseaux et 128 hommes, dans 42 expéditions successives. 400Û0 milles ont été parcourus à pied dans les seules expéditions à la recherche de Franklin, et pas un seul des partis détachés pour ces courses pédestres ne s'est perdu. Jamais une pareille somme de découvertes géographiques n'a été obtenue sur quelque point du globe que ce soit, avec aussi peu de sacrifices. Écoutons quelques-uns des développements du capitaine Osborn :
C'est avoir d'ailleurs des explorations arctiques une idée bien superficielle, que de croire que leur seul résultat a été de donner à nos cartes le tracé d'une grande étendue de côtes inutiles. Les découvertes qui ont été faites durant ces expéditions dans les diverses branches des sciences physiques ont une grande importance pratique. C'est dans la région arctique qa*on a trouvé la loi de ces courants mystérieux qui traversent comme deux fleuves immenses les solitudes de l'Océan, le Gulf Stream et rice Stream. C'est dans la terre Boothia que les deux Ross ont atteint pour la première fois le pôle magnétique, ce point central autour duquel tourne l'aiguille de la boussole sur une moitié de Thémisphôre nord; et la masse d'observations recueillies par nos explorateurs autour de ce centre a prodigieusement ajouté à ce que nous savions des lois de la déclinaison et de l'intensité magnétiques.
Deux routes sont à examiner dans un projet d'expédition au* pôle arctique : la route du Spitzberg et celle du Groenland*
Le cap Hakiuyt du Spitzbergest à 600 milles environ du pôle. Des navires à voiles s'en sont approchés à 500 milles dans cette direction; et le capitaine Parry, dans la nuit du 22 juillet 1827, se trouva au milieu des glaces flottantes exactement à 435 milles géographiques du pôle. 11 fut contraint d^abandonner sa tentative uniquement parce que les glaces le chassaient plus rapidement au sud que ses hommes ne pouvaient maintenir leurs bateaux au nord. C'était le fort de l'été arctique ; et l'expérience des vingt dernières années a montré qu'au lieu de partir en juin pour un voyage de cette nature, Parry aurait dû hiverner au Spitzberg et partir pour le pôle en février. La route du Spitzberg, tojitefois, donne lieu à cette objection, que l'on ne connaît sur son méridien aucune terre plus septentrionale qui puisse servir de stations fixes pour y déposer les provisions.
Smith's Sound, dans le nord du Groenland, serait un meiU leur point de départ. Il est de 120 milles plus près du pôle, et l'on 'a de bonnes raisons de croire que le continent, ou une chaîne d'îles, se prolonge de là plus haut dans le Nord. C'est ce que tend à prouver la nature des glaces flottantes qui se cornposent de montagnes de glace (icebergs); or, les montagnes de glace se forment sur les rivages et sont le produit des glaciers. Elles abondent dans le Smith's Sound, ce qui n'aurait pas lieu si la terre se terminait brusquement au glacier Humboldt. Elles nous annoncent des terres étendues, avec de hautes montagnes et de profondes vallées, où s'accumulent depuis des siècles l'humidité et les neiges, et elles sont l'indice des conditions que doivent rencontrer nos explorateurs pour qu'il leur soit possible d'arriver au pôle.
Le capitaine Osborn ne croit pas que des expéditions privées suffisent à une telle entreprise. II ajoute à ce sujet :
D'anciens navires de guerre pourrissent dans nos arsenaux. Toutes les vieilles femmes des environs de nos ports de mer font bouillir leur thé avec du cœur de chêne provenant de nos pauvres vaisseaux déchirés. Vous n'aurez pas besoin d'un trois-ponts, quoique pour l'avoir il ne fallût que le demander. Vous pourrez être plus modestes, et demander quelqus chose de moindre que nos vaisseaux de ligne. Naturellement, il ne faut pas vous attendre à ce qu'en ceci l'Amirauté prenne l'initiative. Jamais l'immortel Cook n'aurait fait ses voyages autour
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du monde, jamais les noms de Parry, de Franklin et de Ross ne seraient venus s'inscrire dans les Castes de notre gloire scientifique, sHls -eussent attendu que l'amirauté prît Finitiative de ces grandes explorations. 11 n'est pas douteux que les hommes de science, ceux qui pensent que notre marine est appelée à de plus nobles luttes que la lutte brutale du canon, trouveront le duc de Somerset aussi disposé à entendre la voix de la raison et les sollicitations' de la saine et vraie gloire nationale, que l'ont été avant lui les Premiers Lords de l'Amirauté. Le Conseil de l'Amirauté sera, comme d'autres ConseilS; en leur qualité de loyaux serviteurs du public, amené à faire ce que réclamera de lui la partie éclairée du public ; c'est par cette action de l'opinion publique, dirigée par les homvaes de science, que je compte voir une expédition polaire organisée dans le cours de la génération actuelle sous les auspices de nos autorités navales.
Supposons la chose résolue, poursuit le capitaine Osborn, et que deux navires soient prêts au printemps de 1866. Ils feraient voile pour la baie de Baffin et atteindraient le oap Tark en août. Un des navires resterait en station vers le cap Isabella sous la garde de vingt-cinq hommes, pendant que l'autre» avec quatre-vingt-quinze hommes, continuerait de remonter U côte occidentale dans la direction du cap Parry, prenant garde de ne pas s'éloigner du premier bâtiment d'une distance de plus de 300 milles. Durant le même automne, le navire du aad échelonnerait des dépôts jusqu'au point d'arrêt du navire du nord, et celui-ci placerait des dépôts vers le pôle tout prêts pour les opérations du printemps. Dans les deux années suivantes, — 1867 et 1868, — la marche des tratneaux et des navires serait dirigée vers le pôle et sur les espaces inconnus de la calotte polaire, et l'expédition reprendrait la route de l'Angleterre en 1869, ayant passé seulement deux hivers et trois étés dans la zone arctique. 11 y a actuellement autour du pôle une surface de 1 131 000 milles carrés entièrement en blanc sur nos cartes, et il est du plus haut intérêt géographique de reoennattie si cet espace n'est qu'une solitude silencieuse et glacée, ou, comme quelques-uns le soutiennent, une surface de terre et d'eau pleine de mouvement et de vie.
Les problèmes ethnologiques ne sont pas d'un saoûadre intérêt. 11 est extrêmement probable qu'on trouvera THsimme beaucoup plus haut dans le nord qu'on ne l'a cru jusqu'alors, et que sa manière de vivre dans ces régions ressoHibls bsêtt*
coup à celle de nos premiers ancêtres en Europe qui se servaient d'armes de pierre, alors qu'un climat arctique régnait sur la Grande-Bretagne et sur une grande partie du continent. Il y a aussi bien des problèmes météorologiques du plus haut intérêt, qui ne peuvent être résolus que par une série d'observations exactes faites à de très-hautes latitudes par des hommes habiles.
Mais entre tous ces services qu'une telle expédition peut rendre à la science, un des plus importants est la mesure d'un arc du méridien dans la zone arctique, desideratum qui a dans ces derniers temps fixé l'attention de la Société Royale, lorsqu'il fut question de l'expédition suédoise au Spitzberg en partie dans ce but. Le général Sabine, président de la Société Royale, dans son Discours annuel du 30 novembre 1863, rappela que depuis quarante ans il avait signalé plus d'une fois dans notre pays la valeur et Timportancede cette grande opération, et qu'il en avait tracé le plan dans l'intention de l'entreprendre personnellement. Des observateurs qui resteraient sur le bâtiment que l'on propose de laisser au cap Isabella pendant* que le deuxième tenterait sa route vers le pôle, pourraient très-bien efTectuer durant l'été la mesure d'un arc de 4 degrés. Sur ce point, le général Sabine approuve le plan que met en avant l'auteur de la proposition. Il pense, comme le capitaine Sherard Osborn, qu'il importe de fournir aux officiers de la marine anglaise des sujets d'entreprises en temps de paix, et il ne croit pas qu'il y en ait de plus favorables qu*une exploration polaire. Un grand nombre de nos marins, dit-il, et des plus distingués, ont été formés à cette école. Aucune époque ne pourrait être plus favorable que Tépoque actuelle à une expédition de cette nature, maintenant que l'Angleterre possède tant d'officiers qui ont l'expérience des voyages arctiques et q\ii sont prêts à participer à une nouvelle entreprise, au premier rang desquels il faut nommer sir Leopold Mac Clintock, qui est tout disposé à résigner le commandement d'une des plus belles frégates de la marine anglaise pour se mettre k la tète de l'expédition.
La discussion s'ouvrit immédiatement. Elle fut animée et pleine d'un vif intérêt ; pas une voix, parmi tant d'ofû"» ciers expérimentés, ne s'éleva contre l'idée d'une nouvelle expédition polaire. Tous la considéraient coaime le couron-
nemcût, depuis longtemps attendu^ des explorations presque ininterrompues que depuis cinquante ans l'Angleterre a entretenues 'dans les mers arctiques. La route duopole est déblayée ; il faut maintenant que le drapeau de TEurope, symbole du courage et de la science, soit arboré sous le pôle même. C'est une des gloires scientifiques que réclame notre époque.
On n'hésitait que sur des points secondaires, quant aux meilleures chances scientifiques de l'expédition.
Dès la séance suivante, celle du 27 février, un incident inattendu vint donner une nouvelle animation au débat. Une lettre du D" Augustus Petermann, adressée à sir Roderick Murchison, le président de la Société, plaçait la discussion sur un nouveau terrain.
Le savant directeur des Mittheilungen de Gotha s'est occupé depuis longtemps, d'une manière toute spéciale, des questions polaires. En 1852, il adressait «une longue série de lettres et de mémoires à YAthenœuniy au Times et à la Société de Géographie de Londres, où il soutenait que le point de départ le plus favorable à tous égards pour un voyage au pôle serait la mer du Spitzberg. Dans sa nouvelle lettre, qui a été bientôt suivie d'une seconde (cidessus, n"* 314), la même thèse est reprise et développée avec une conviction chaleureuse, appuyée sur une connaissance approfondie de tous les éléments de la question.
Maintenant que les mystères de l'Afrique intérieure et de l'Australie sont dévoilés, le plus grand problème géographique qui reste à résoudre est la géographie des régions centrales du pôle et la navigation du pôle lui-même ; et ma conyiction, ajoute courtoisement le docteur Petermann, est que la nation anglaise, avant toutes les autres, est destinée à ce grand triomphe, couronnement suprême de l'exploration de notre globe.
Mais le D' Petermann insiste fortement sur la préfdrf ^t
à donner à la route du Spîtzberg, en s'appuyant principalement sur les raisons suivantes :
10 Les mers à l'Ë. et à VO du Spitzberg offrent la route la plus courte de la Grande-Bretagne au pôle nord, la distance de Londres au pôle par le Spitzberg étant de 2400 à 2500 milles nautiques; tandis qu'elle est de ^000 par la baie de Bafôn et le Smith Sound.
2** Les mers du Spitzberg sont de beaucoup l'entrée la plus large, ou, pour mieux dire, la seule entrée qui s'ouvre sur les régions centrales du pôle, et déjà par cette raison seule elles offriraient la route la plus facile et la plus praticable pour les navires qui veulent pénétrer dans les régions polaires.
3"" Les mers du Spitzberg sont plus libres de glaces qu'aucune autre partie des mers Arctiques ou Antarctiques à la même latitude, le 80« parallèle étant aisément accessible tous les ans. Dans le Smith Sound, au contraire, les efforts combinés des expéditions anglaises et américaines n'ont pu dé* passer 78® 45' de latitude pour les navires, et 81® pour les traîneaux. Malgré ces efforts, on a fait très-peu de progrès dans cette direction depuis le temps de Baf6n, il y a 2k9 ans. Baffîn, en 1616, toucha presque au IS^ degré de latitude, presque aussi avant, par conséquent, que les récentes expéditions d'inglefield, de Kane et de Hayes, quoique ces deux dernières se proposassent expressément d'atteindre le pôle nord.
4® On rencontre beaucoup moins de glaces dans les mers du Spitzberg au printemps et en automne qu'au cœur mémo de l'été, et parfois la mer est entièrement libre.
Le D' Petermann développe d'autres raisons encore, déduites des conditions physiques comparées des deux routes dont il fait le parallèle. < Tous les faits qui se lient k la géographie des régions arctiques, en ce qui touche à Tétendue des explorations effectuées, ou aux observations que Ton a faites sur les courants, le climat, les glaces et les bois flottants, conduisent à cette conclusion que la région située sous le pôle et celle qui s'étend jusqu'au Spitzberg ne présentent que des mers, sans aucune terre. Mais devrait-on trouver une terre sous le pôle, une expédition
partie du Spitzberg pourrait toujours y pénétrer et y pousser ses explorations au moyen de traîneaux. »
M. Petermann trouve dans les faits connus sur l'autre pôle du globe, le pôle antarctique, de nouvelles et puissantes raisons à Tappui de sa démonstration. Nous le suivrons volontiers dans cette excursion accessoire, qui ne peut manquer d'être instructive sous un pareil guide.
De toutes les terres hypothétiques dont on a supposé l'existence, la grande Terre Australe a été une des créations les plus gigantesques de l'imagination, et des plus absurdes ; et il faut espérer que les fautes nombreuses que la recherche de ce continent imaginaire a enfantées serviront d'avertissement contre toute terre polaire que Ton croirait pouvoir admettre au nord du Smith Sound ou sur tout autre point. Il y a environ 300 ans que la grande Terre Australe était supposée comprendre toute la région circompolaire du Sud jusqu'au détroit de Magellan, d'où elle allait gagner les approches du cap de Bonne-Espérance, puis l'Australie qu'elle englobait tout entière, avec la Nouvelle-Guinée et d'autres archipels avoisinants. Abel Tasman, en 1642, enleva une large tranche de ce continent supposé par sa découverte des côtes méridionales de l'Australie; ce qui n'empêcha pas que cette hypothèse favorite des géographes à systèmes tînt bon encore pendant plus d'un siècle, et que jusqu'au temps de Cook, il y a de cela 90 ans, on ne continuât de dessiner sur les Mappemondes une grande Terre Australe, depuis la Nouvelle-Zélande jusqu'aux tles Bouvet, au S. 0. du cap de Bonne-Espérance, deux terres que Ton regardait comme deux promontoires du prétendu continent. Les recherches du capitaine Gook furent portées de ce côté ; car, ditil dans l'introduction de son voyage en 1772 (p. dl), « que la partie inexplorée de l'hémisphère du Sud ne soit qu'une immense étendue d'eau, ou bien qu'elle renferme un autre' continent, c'est une question qui a depuis longtemps fixé Tattention non* seutoment des hommes de science, mais aussi de la plupart des puissances maritimes de l'Europe. Mettre fin à la divergence des opinions sur une matière si curieuse et si importante, fut le motif principal qui porta S. M. à faire entreprendre ce voyage. » Gook dissipa l'illusion d'un grand continent austral, et montra que s'il existe en effet une terre antarctique de quelque étendue , elle est renfermée dans la partie oantrale.
par delà ]p 60® degré de latitude S. ; mais il créa une autre illusion populaire et un nourel époutantail antarctique, en as*^ surant qu'ail delà de 1\^ W de latitude, point extrême qu'il aTàit atteint, la mer polaire était complètement innavigable^ et inaccessible à loute recherche ultérieure.* J'ose affirmer, dit-iL que personne ne s'aventurera jamais plus loin que je ne Tai fait, et que les terres qui peuvent exister plus au sud, on né les verra jamais. » Cette opinion du grand navigateur éteignit pendant plus de quarante ans l'ardeur des explorations dans les mers Antarctiques^ jusqu'en 1829 que ces recherches furent reprises par l'expédition russe de Billingshausen, bientôt suivie des expéditions de Weddell, BiscdOi Balleny, d'Urville^ Wilkes^ G. 'G, Ross et Moore. Sir James Ross atteignit le 78* degré 10' de latitude, sept degrés plus loin que Gook, dans la direction du pôle, et cela sans l'aide de la vapeur.
Ce que Gook pensait des glaces de l'Océan antarctique et de l'impossibilité d'y naviguer se retrouve dans le pré* jugé populaire sur la mer Arctique an notd dn Spitzbe^g; l'analogie est singulièrement instructive. En somme, ajoute le savant géographe de Gotha , je serais heureux de voir une expédition organisée exclusivement en vue de la science ; mais il ne fiiut pas oublier non plus que les intérêts de la grande pêche dans les régions polaires soût d'Uûe extrême importance. Il suflit de rappeler que les pèches américaines de la baleine dans le détroit de Bering ont donné, en deux ans, l'énorme produit de 8 millions de dollars.
Dans les longues discussions qui ont suivi cette communication, tant au sein de la Société de Londres qu'au dehors, les avis des hommes les plus compétents se sont partagés; en somme, on en peut conclure que chacune ded deux roules a ses avantages et peut avoir ses inconvénients. Dans un mémoire où il insiste sur le côté ethnographique de la future expédition, le D' Seemann (n° 320) fait ainsi ressortir les avantages de la route de la mer de BafSn :
Deux routes ont été dédigttëes domine les meilleures qU^oô
puisse prenlre dans une telle expédition : celle du Spitzberg, Qt celle de Smith's Sound. Des arguments d'un grand poids ont été donnés pour Tune et l'autre route. Une expédition arctique doit se proposer deux objets principaux: atteindre le pôle nord. et reconnaître les solitudes inconnues de la région polaire. Or, la pl^s grande partie de cette région inconnue, comme on peut le voir en jetant les yeux sur la carte, n'est pas située près du Spitzberg, mais près du Smith's Sound, et les hommes de science qui désirent l'avancement de toutes les branches des connaisi^nces humaines doivent, à mon avis, donner la préférence à la route du Smith^s Sound, en songeant que dans le cas même où il serait possible d'aller au pôle nord et d'en revenir en un couple de mois, si Ton y devait trouver une mer ouverte, on rapporterait de cette course une moindre somme d'observations, que si des détachements portés sur des traîneaux se frayaient leur voie lentement, mais sûrement, au nord de Smith's Sound. Je dirai môme que ce serait à mes yeux un malheur pour la science que le pôle nord fût atteint avant que la plus grande partie de la calotte arctique ait été explorée. Il est à craindre, dans ce cas, que Tardeur ne se ralentît, et qu'une autre tentative d'expédition plus complètement scientifique ne rencontrât plus que TindilTérence générale. Il n'en sera pas de môme si l'on choisit la route du Smith's Sound ; chaque pas, ici, ajoutera quelque chose à toutes les branches de la science, et l'intérêt, un intérêt bien légitime, ira toujours croissant. Je dirai plus : il ne me déplairait pas, scientifiquement parlant, que le pôle fût toujours en vue, sans qu'on l'atteignit jamais.
Bien qu'au total , ainsi que nous l'avons dit, l'avis des officiers personnellement familiarisés avec les mers arctiques se soit partagé sur la convenance relative des deux routes proposées, en Angleterre l'opinion générale parait s'être ralliée de préférence à la roule du Smith's Sound, patronnée par l'auteur même de la proposition, le capitaine Osborn. Il semble même que cette question de science se soit transformée, pour certains esprits, en une question d'amour-propre national : la route anglaise et la route allemande. De là à racrimonie patriotique, il n'y avait qu'un pas, et il s'est trouvé un grand organe de publicité britannique où ce pas a été franchi. Le triste article de la
QuarUrly Beview {n"* 323) a excité chez les hommes de science^ et, j'aime à le croire, chez tous les hommes de sens, plus d'étonnement encore que de répulsion. Le D^ Petermann ne s'est pas senti insulté, et il a eu raison ; une pareille polémique ne pouvait l'atteindre. Il a mieux fait ; puisqu'on semblait revendiquer pour l'Angleterre la route de l'ouest, il a aussitôt accepté la lutte sur ce terrain, et dans le Congrès scientifique de Francfort, le 23 juillet 1865, il a provoqué la souscription d'un fonds national pour organiser une expédition polaire, se mettant lui-même en avant de sa bourse aussi bien que de sa science et de son infatigable activité. Sa voix, dont l'Allemagne savante s'honore, a été entendue. Les fonds nécessaires pour Té* quipement d'un navire à vapeur ont été promptement réunis, et, pendant qu'à Londres on délibérait encore, un bâtiment, affrété en Angleterre et rapidement équipé pour une reconnaissance préparatoire, sortait du port de Hambourg le dernier jour d'août. Mais on était à peine en mer, qu'un grave accident se déclara dans la machine (Englische Maschinerie oder Machination bat dièses schœne Unternehmen vereiteit, écrit le D' Petermann en parlant de ce prompt accident), et il fallut rentrer au port, remettant au printemps de 1866 le départ d'une expédition complète.
Un mot maintenant sur le Spitzberg. L'expédition suédoise de 1861 au Spitzberg aura donné pour la première fois une connaissance exacte et complète de ce triste désert de glace, quoique de bonnes notions se trouvent déjà dans les mémaires de M. Charles Martins. (n» 325). L'expédition suédoise, outre ses résultats pour la géologie et l'histoire naturelle, nous aura valu une grande et belle carte de l'ile et des mers environnantes, accompagnée d'une notice imprimée en suédois dans les Mémoires de l'Académie des sciences de Stockholm. La carte s'appuie sur une série de quatre-vingts déterminations astronomiques faites à
terre, au pourtour des côtes; là Notice endoàDe la liste. L'intérieur de l'île est représenté comme un plateau de glace, d'où s'élèvent çk et là des rochers de 1500 à 2000 pieds de hauteur. Là se forment de larges glaciers^ qui sur tout le pourtour du Spitzberg descendant à la mer. La côte orientale de la partie connue sous le nom de terre (lu Nord«Est n'est qu'tm seul glâ«ier.
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M. Auguste BouUier a entrepris, non pas l'apologie, mais la description exacte et complète de cette terre trop longtemps vouée à un injuste oubli. Il a tout vu par lui-même, il a parcouru les maquis, compulsé les archives, recueilli les légendes, consulté les documents officiels les plus récents, et n'a laissé dans l'ombre aucune partie du tableau. Géographie physique, villes, histoire, statistique, agriculture, impôts, routes, chemins de fer, marine, instruction publique, justice, mœurs des diverses classes de la société, tout a été Tobjet de son attention.
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Ce n*est ni la froide exactitude du géographe, ni l'observation compassée du commun des voyageurs, que M. Taine apporte dans sa visite au centre de l'Italie (n** 346); c'est le coup d'œil et le coup de crayon de l'artiste, prodigieusement doué pour saisir la physionomie des hommes et des choses, et la mettre en relief d'un trait vif, profond, hardi parfois jusqu'au cynisme, sans vaine recherche ni pudeur de convention pour en atténuer la crudité. Il y a du Michel-Ange dans cette touche vigoureuse. Les peintures de M. Taine nous rappellent toujours le portrait qu'au début de son Histoire de la littérature anglaise il a tracé de la race anglaise, que par une euphonie historique on appelle la race Saxonne : « De grands corps blancs, flegmatiques, avec des yeux bleus farouches et des cheveux d'un blond rougeâtre ; des estomacs voraces, repus de viande et de fromage, réchauffés par des liqueurs fortes ; un tempérament froid, tardif pour l'amour; le goût du foyer domestique, le penchant à l'ivrognerie brutale : ce sont là encore aujourd'hui les traits que l'hérédité et le climat maintiennent dans la race, et ce sont ceux que les historiens romains leur découvrent d'abord dans leur premier pays. » Ce peintre de la vérité nue, voulez-vous maintenant le suivre dans Rome? Écoutez :
A force d'errer dans les rues, à pied ou en voiture, on finit par trouver ceci qui surnage au milieu de tant d'impressions : Rome esi sale et triste, mais non commune. La grandeur et la beauté y sont rares comme partout; mais presque tous les objets sont dignes d'être peints et vous tirent de la petite vie régulière et bourgeoise. D'abord elle est sur des collines, ce qui donne aux rues une diversité, un caractère. Selon la pente, je ciel est coupé diversement par les files des maisons. Ensuite quantité de choses indiquent la force, môme au dépens du goût; églises, couvents, obélisques, colonnades, fontaines» statues, tout cela révèle soit un grand parti-pris dans la vie, soit la grandeur des richesses accumulées par la conquête matérielle ou spirituelle. Un moine est un animal étrange, d'une
l'annêb oâooR. IV — 24
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race perdue. Une statue ne correspond pas aux besoins d'un bourgeois. Une église, même jésuitique, si emphatique qu'en soit la décoration , témoigne d'une corporation redoutable. Ceux qui ont fait le moine, la statue oU Téglise, ont marqué visiblement sur la trame vulgaire de l'histoire, soit par le renoncement, soit par la puissance. Un couvent comme la Tritiità del Monte ^ avec son air de forteresse fermée, une fontaine comme celle de Trevi, un palais massif, monumental, comme ceux du Corso et de la place de Venise, annoncent des vies et des goûts qui ne sont pas ordinaires.
D'autre part les contrastes abondent; au sortir d'une rue bruyante et vivante, vous longes pendant un quart de lieue un mur énorme, suintant, incrusté de mousses; pas un passant, pas une charrette ; de loin en loin une porte à boulons de fer s'arrondit sous une arcade basse : c'est la sortie secrète d'un grand jardin. — Vous tournez à gauche, et vous voilà dans une rue d'échoppes et de fritures, où pullule une canaille débraillée, où les chiens quêtent parmi les tas d'ordures. — Elle aboutit au portail sculpté, enjolivé, d'une église trop ornée, sorte de bijou ecclésiastique tombé sur un fumier. Au delà, les rues noirâtres et désertes recommencent à développer leurs files. Tout d'un coup, par une porte entre-bâillée, vous voyez un bois de lauriers, de grands buis taillés, un peuple de statues parmi des jets d'eau vive. Un marché de choux s'étale autour d'une colonne antique. Des baraques recouvertes d'un parapluie rouge se nichent contre la façade d'un temple ruiné, puis subitement, au sortir d'un monceau d'églises et de taudis, vous apercevez des tapis de verdure, des potagers, et au delà tout un pan de campagne.
Enfin les trois quarts des maisons ont une tournure originale ; chacune intéresse par elle-même. Elles ne sont pas un simple massif de maçonnerie, une chose commode où on loge, et qui ne dit rien. Plusieurs portent une seconde maison plus petite, et au-dessus une terrasse couverte, un petit promenoir aérien. Les plus laides, avec leurs barreaux rouilles, leurs co^ ridors noirs, leurs escaliers encrassés, sont rebutantes, mais on les regarde.
Je compare Rome, encore une fois, à l'atelier d'un artiste, non pas d'un artiste élégant, qui, comme les nôtres, songe au succès et fait montre de son état, mais d'un vieil artiste mal peigné, qui en son temps avait du génie, et qui aujourd'hui se dispute avec ses fournisseurs; 11 a fait faillite, et les créanciers
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ont plus d'une fois déniéufolé son logis; mais ils n'ont pu emporter les murailles, et ils ont oublié beaucoup de beaux objets. En ce moment, il vit de ses débris, sert de cicérone, empoche le pourboire, et mépfide un peu les richards dont il reçoit les écus. Il dtne mal, mais il se console eki t>eii8ant àtix glorieuses expositions où il a figuré» et il se promet tout bat^ parfois même tout haut, que Tan prochain il prendra sa revanche. 11 faut avouer que son atelier sent mauvais, les planchers n'ont pas été balayés depuis six mois, le sopha a été brûlé par les cendres de là pipe, des savates éculées traînent dans un ooiut on aperçoit sur un buffet des pelures de saucisson et un morceau de fromage; mais ce buffet est de la renaiâ^sance, cette tapisserie râpée, qui cache un mauvais mate* las, vient du grand siècle, le long du mur où monte l'ignoble tuyau de poêle pendent des armures, de précieuses arquebuses damasquinées. Ù faut y venir et n'y pas rester.
Gelft ne ressemble guère, n'est-ce pas, au lyrisme barmonieux de l'auteur de Corinne, et des deux impressions on se demande quelle est la plus vraie* Nous les croyons, nous, également vraies selon le point de vue ; et l'on peut dire avec M. Taine lui-même que c'est une question d'organisation. Cela rentre dans la physiologie.
Voici qui nous ramène à la vérité matérielle : le perce ' ment des Alpes. Opération gigantesque s'il en fut jamais, et dont nos pères n'auraient pu même concevoir la pensée, tant elle aurait dû paraître en dehors des forces humaines. Les commonications faciles et rapides que la vapeur établit aujourd'hui entre les peuples se trouvent brusquement interrompues, au pourtour de la haute Italie, par l'immense barrière de granit qui la sépare de la France, de la Suisse et de TÂllemagne. Cette barrière des Alpes, nos chemins de fer n'en sauraient franchir les pentes abruptes : eh bien, on en transpercera la masse. On ne peut passer sur les Alpes : on passera sous les Alpes. On ouvrira un chemin aux locomotives dans les entrailles mêmes de la montagne, à plusieurs centaines de mètres an-dessous de la
crête. Aucun tunnel existant dans l'ancien ou le nou?eau monde ne peut donner l'idée d'une pareille entreprise ; les difficultés étaient telles^ qu'il fallut des années d'étude rien que pour trouver dans les ressources que la science met aujourd'hui à la disposition de nos ingénieurs, les moyens de les surmonter. Et ces moyens trouvés, restait la mise en œnvre, épreuve redoutable où si souvent la théorie échoue.
Aujourd'hui les difficultés sont vaincues. L'application pratique a confirmé les données de la science ; les gouvernements ont fourni l'argent nécessaire, et déjà l'œuvre matérielle est à moitié accomplie.
Un ingénieur italien, M. Hudry-Menqs, en a retracé l'historique et décrit les procédés, dans un travail auquel l'importance du sujet donne un très-grand intérêt {b? 347).
Il faut se placer d'abord sur le théfttre de l'entreprise ; M. Menos nous y conduit.
En remontant rétroite vallée de l'Arc jusqu'à la hauteur de Modane, on arrive au point d'attaque des Alpes. C'est là qu'en décrivant Tare qui lui a valu son nom, la vallée savoisienne se rapproche le plus de la vallée piémontaise de la Dora Riparia, qui court parallèlement de Tautre côté. Ces deux vallées pressent et étranglent la grande chahie en se rapprochant, et ne laissent entre leurs coupes profondes et abruptes qu'un massif de douze kilomètres et demi d'épaisseur à traverser. Dans toute lenceinte des Alpes, il n'est pas à la même altitude de paroi plus mince et qui offre dans ses abords moins d'obstacles à un chemin de fer. Aussi cette section des Alpes Cottiennesy auxquelles le roi Cottius, qui régnait jadis à Suse, a laissé son nom, a-t-elle été désignée dès les temps les plus anciens pour les facilités du passage à tous les envahisseurs de l'Italie, aux Gaulois de Brennus, aux Africains d'Annibal et à leurs descendants les Sarrasins, aux armées fraoques de Pépin et de Cbarlemagne allant fonder ou soutenir la souveraineté hybride contre laquelle l'Italie s'agite encore aujourd'hui, et aussi à ce roi de France, Charles le Chauve, qui vint y mourir dans une pauvre cabane du côté de la Savoie, empoisomié, dit-on, par son médecin.
Cette section dont les cols abaissés et comme creusés entre
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les sommités par las courants des mers primitives ont servi d'écoulement aux flots humains des invasions de vingt siècles, la science moderne et l'esprit des temps nouveaux Tindiq^uent enfin comme destinée à rapprocher les nations en facilitant le passage des invasions pacifiques de Tiodustrie et du commerce. C^est là que le bon sens d'un montagnard, habitant du village de Bardonnèche, a fixé depuis trente ans le point à traverser par un tunnel. En 1832, Joseph Médail (ce nom mérite, d'être connu), entrepreneur de travaux publics, marqua, dans un projet communiqué à un général piémontais pour être transmis au roi Charles-Albert, l'endroit sur lequel sont venus depuis se concentrer tous les efforts, tous les projets des hommes de l'art.
La pensée est éveillée et ne s'arrêtera plus; mais que de difficultés se présentent, et quelles difficultés ! à mesure que prenant le problème face à face on en serre de plus près toutes les conditions. Le premier projet sérieux est celui d'un ingénieur belge, M. Maus, qui s'était acquis une réputation presque européenne par la construction d'un appareil fort ingénieux de locomotion sur le plan incliné de Liège. Charles-Âlbert l'appela auprès de lui, le nomma inspecteur du génie en Piémont, et lui confia la mission d'étudier la question du percement des Alpes. D'après son projet, qui fut présenté à Charles-Albert dès 1845, l'axe du tunnel entrait dans le massif à Modane, à 1150 mètres au-dessus du niveau de la mer, et en sortait de l'autre côté, à Bardonnèche, à 1363 mètres, suivant une pente continue de 19 millimètres par mètre, avec une longueur de 12 230 mètres. Cette pente continue, qui aurait obligé de recourir à des moyens mécaniques pour épuiser les eaux sur la moitié italienne dti tunnel, a été habilement évitée dans le projet aujourd'hui en exécution : l'axe monte, du côté delà Savoie, par une pente de 22™20 par mille jusqu'au milieu de sa longueur, qui est le point culminant, et il redescend vers ritalie par une pente presque insensible de 0"50 par mille, suffisante néanmoins pour l'écoulement
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Daturel des eaux intérieures. Par cette heiureiifle diflpoailion, les deux points d'attaque sont garantis contre l'invasion des eaux, qui pourraient noyer les travaux si elles n'avaient pas leur prompt débit. Le point que traverse le projet définitif n'est pas le Mont-Cenis, comme on le croit communément, mais il est à 20 kilomètres plus bas, dans le voisinage du Mont-Thabor, entre Modane et Bardonnècbe. G'eçt donc une désignation impropre que celle de Tnnnel du Mont-Cenis donnée généralement à la trouée des Alpes.
Une difficulté énorme était l'aération du tunnel. On avait songé d'abord à des puits verticaux ; mais le moindre examen montra l'impossibilité de pareils soupiraux à travers une voûte granitique de 1000 à 1500 mètres d'épaisseur. C'était décupler le travail de la galerie, et un demi-siècle n'aurait pas suffi. Évidemment il fallait trouver d'autres moyens. Aucun projet de percement des Alpes n'était réalisable qu'à la condition d'y apporter des procédés nouveaux d'aération, aussi bien que de perforation.
Le projet de M. Maus se présentait avec ces procédés nouveaux. De puissantes machines, dont la force d'aolion était fournie par les torrents qui sillonnent la pente de la montagne, opéraient à la fois le percement et la ventila*» tion.
La machine Maus excita des deux côtés des Alpes, en Savoie et en Piémont, un grand enthousiasme pendant les années 1846 et 1847. Charles-Albert allait lavoir souvent fonctionner au Valdocco, près de Turin, où se faisaient lee expériences. Il s'y rendait ordinairement en grand appereil, entouré d'un brillant état-major d'officiers-généraox et d'ingénieurs. Son esprit longtemps comprimé et contenu par les intrigues de la camarilla catholique et autrichienne qui ^entourait , s'ouvrait alors aux grandes idées el ans grandes entreprises. La noble ambition d'illustrer ^n règne par l'abaissement des Alpes le séduisait. Dans ce pays» ai profondément attaché à sa vieille dynastie, les goflts dq
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prince deviennent facilement les goûts de la population. Les difficultés de la grande entreprise ne s'étaient pas en* core révélées. Le roi crut tenir l'instrument qui allait percer le granit des Alpes, ouvrir le Piémont à la circulation euro^ péenne, et rattacher par un chemin grandiose le berceau de ses ancêtres au reste de ses États subalpins. La confiance royale fut aisément partagée. Le projet devint dès lors en quelque sorte populaire. Si les savants n'étaient pas d'aiH cord sur Tefficacitë de la machine perforatrice, il n'y avait alors aucun dissentiment sur le projet de percer les Alpes» et, dans les milieux où l'on ne pouvait se rendre compte des obstacles qu*on allait rencontrer, les imaginations allaient bon train : on voyait déjà les Alpes trouées de part en part, le grand courant du commerce et de l'industrie passant par cette trouée gigantesque et affluant dans la vallée du Pô pour arroser et féconder cette magnifique contrée.
Mais voici 1848, avec son triste cortège d'agitations, de soulèvements et de guerres. La journée de Novare, ob Charles-Albert perdit sa couronne pour aller mourir en Portugal, porta un coup fatal à l'entreprise que ce prince avait si ardemment embrassée. Ces tristes événements firent presque oublier M. Maus, sa machine , et le projet naguère si populaire. On y revint cependant , mais avec des dispositions moins enthousiastes. Une commission nouvelle, désignée au sein du parlement piémontais, fit ressortir, en 1850, des difficultés et des inconvénients qui n'avaient pas frappé trois ans auparavant. Mais M. de Gavour ,' alors ministre, avait pris à son tour vivement à cœur ce grand projet d'une route ferrée à travers les Alpes. Une grande compagnie, qui avait son siège à Paris, se présenta avec de nouvelles études, et fut définitivement constituée par une loi promulguée à Turin le S9 juin 1857.
Le rôle de la politique et de l'administration est ter* miné; on revient à celui de la science.
Ici le récit de M. Menos redouble d'intérêt. A travers
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prince dflrieûnent facilemeot les go&ts de la population. Les difScultëa de la grande entreprise ne s'étaient pat encare révélées. Le roi cmt tenir l'instrumanE qui allait percer le granit des Alpei, ouvrir le Piémont à la circalatioa euro* péoone, et rattacher par nu chemin grandiose le bercsao de ses ancêtres au reste de ses Ëtats subalpins. La confiance royale fut aisément partagée. Le projet devint dès lors en quelque sorts populaire. 8i les savants n'étaient pas d'afin cord sur l'efficacité de la maehina perforatrice, il n'y avait alors aucun diteentiment lor le projet de percer las Alpes, et, dans les milieux où l'on ne pouvait te rendre compte des obstacles qu|on allait rencontrer, les imaginations allaient bon train ; on voyait déjà les Alpes trouées de part en part, le grand courant du commerce et de l'industne passant par cette trouée gigantesque et affluant dans la vallée du Pft pour arroser et féconder cette magnifique contrée.
Mais voici 1848, avec son triste cortège d'agitations , da soulèvements et de guerres. La journée de Novara, où Charles-Albert perdit sa couronne pour aller mourir en Portugal, porta nn coup fatal à l'entreprise que ca prince avait si ardemment embrassée. Ces tristes événements firent presque oublier M. Maui, sa machina , et le projet naguère si populaire. On y revint cependant, mais avec des dispositions moins enthousiastes. Une commission nouvelle, désignée au sein du parlement piémontais, fit ressortir, en 1650, des difficultés et des inconvénients qui n'avaient pas frappé trois ans auparavant. Mais M. da Gavour ,' alors ministre, avait pris b son tour vivement à cceur ce grand projet d'une route ferrée i) travers les Alpes. Une grande compagnie, qui avait son siège i Paris, se présenta avec de nouvelles études, et fut définitivement constituée par une loi promulguée àTurin le 39 juin 1857.
Le râle de la politique et de l'administratton est terminéj on revient à celui de la science.
Ici le récit de M. Menos redouble d'intérftt. A travers
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les questions les plus spéciales de dynamique et de physique, l'habile ingénieur, par un lucide exposé des doutes de la science, de ses recherches et de ses luttes courageuses, tient l'attention du lecteur captive et haletante comme au milieu d'une œuvre puissante d'imagination. Il nous transporte au sein du parlement piémontais où le projet se discutait de nouveau, ardemment soutenu par les uns, sourdement ou hautement combattu par d'antres, moins par les raisons avouées que l'on mettait en avant que par de sourdes défiances qui craignaient de détruire le rempart naturel dont la nature a couvert l'Italie. Mais ces remparts, ce sont des barrières , et les peuples aspirent aujourd'hui à les abaisser toutes au profit des relations universelles de civilisation et de commerce. Un éloquent orateur, M. Sommeiller , sut s'élever à des considérations propres à saisir les imaginations. Il décrivit à grands traits le mouvement général qui emporte les esprits et les choses de notre époque, les puissants et rapides moyens de communication qui se sont développés depuis quarante ans, — qui ont supprimé les distances non-seulement entre les divers États d'un même continent, mais entre les continents eux-mêmes; il suivit les grands courants par lesquels circulent déjà ou vont circuler bientôt les richesses du monde , et , s'arrétant à l'isthme de Suez et à la section des Alpes entre le Mont- Genis et le Thabor , il indiqua la direction naturelle du plus grand de ces courants, de celui qui va entraîner les richesses du continent asiatique et du continent européen. « Voilà pourquoi, ajoutait-il, nous en particulier nous suivons avec l'anxiété la plus grande les phases que subit ce gigantesque projet de la canalisation de l'isthme de Suez, et voilà pourquoi encore nous ne devons rien négliger de tout ce qui pourra attirer dans notre port de Gênes et sur notre territoire le transit des Indes et d'une partie de l'Orient. Vous voyez maintenant quelle est l'importance de la traversée des Alpes. »
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Il faut suivre le détail du travail que les machines doivent accomplir et assister à ses résultats, pour bien comprendre les difficultés énormes qu'il y avait à vaincre, et la puissance du génie mécanique qui les a vaincues. 'Le tunnel, d'une forme presque tubulaire, a d'un muràTauffie une largeur de 7'"60, assez grande pour asseoir deux voies, une entre-voie au milieu , et deux trottoirs dallés sur les côtés. Sous le sol est ereiisé un aqueduc qui sert au passÉjpi
des tubes d'air, de gaz dMckdrage et d'eau.
La vue de la section finie, de ces murs en blocs de granit qui s'infléchissent et de cette voûte qui se courbe fièrement comme pour porter la montagne, ce spectacle fait naître une idée de grandeur et de solidité qui rassure Tesprit. Ce grand vide qui plonge dans le massif est digne par ses proportions de servir de voie royale aux nations, à leur commerce, à leur industrie.
.... Voici maintenant l'œuvre de la perforation mécanique. On éprouve une impression nouvelle à la vue du mécanisme qui attaque la roche. Un grand chariot mû sur deux rails par une machine à air comprimé, portant à Tarrière un tender plein d'eau sous la pression de 6 atmosphères, et à l'avant un squelette de fer armé des machines perforatrices, s'approche lentement du front d'attaque. A un signal du chef de poste des ouvriers, Tair est donné au moyen de ces boyaux en caoutchouc qui se détachent du grand conduit, et aussitôt les pistons perforateurs se meuvent, l'acier grince et mord la roche avec acharnement, frappant en une minute de cent quatrevingts à deux cents coups du poids de 90 kilog. chacun. L'air qui s'échappe à chaque coup du fleuret vous fouette le visage. On respire largement dans cette cavité, qui n'a que 2™, 70 de large et 2™, 60 de haut, bien qu'on soit à 2 kilomètres de l'entrée et sous une voûte de 1000 mètres d'épaisseur; la respiration, embarrassée d'abord parles gaz accumulés qu'on a traversés, est maintenant libre dans ce foyer d'air frais ; la vue est réjouie par l'éclat de la lumière du gaz, et un sentiment de fierté virile envahit l'âme en présence du mouvement, du bruit et de la puissance de ces machines qui dévorent la roche. Ou ne pense plus à la voûte surbaissée qui peut se refermer sur vous, ni à la masse énorme des Alpes qui pèse sur votre tète.
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L^homme oublie sa faiblesse en considérant le travail des forces de la nature qu^il a soumise par son génie, et il écarte de lui ridée môme du danger.
Telle est la machine qui applique l'air comprimé à la perforation ; une seule perforatrice — et il y en a neuf — fait le travail de vingt ouvriers robustes. De six heures en six heures le jeu de la mine achève ce que Tacier perforateur a puissamment commencé, en détachant de la roche les longues aiguilles formées par la série simultanée des coups de tige. Tous ces fragments détachés et les déblais enlevés, on a gagné une avance de 90 centimètres. La machine alors revient à la charge , et les opérations se continuent ainsi indéfiniment.
Le travail perforateur se poursuit à la fois des deux côtés du tunnel, du côté de la France et du côté de l'Italie ; les deux percées doivent se rejoindre au milieu du parcours avec une précision mathématique . Mais s'il allait s'égarer dans ce massif; s'il allait prendre une direction adroite on à gauche de Taxe géométrique qui lui est tracé? Cette supposition n'est pas un jeu de l'imagination, c'est une objection qui a été faite par des hommes de science et qui fait planer sur l'issue des travaux une incertitude redoutable. Un écart suffisant pour empêcher les deux attaques de s'entendre et de s'atteindre serait en effet la ruine de Tentreprise, et cela au moment où elle est presque achevée , où les deux trouées ont pénétré jusqu'au centre des Alpes, après douze ans de travaux et 60 millions de dépenses. On aurait deux magnifiques tronçons de tunnel, les plus grands qui aient été faits de main d'homme, mais sans issue, plongeant follement dans la profondeur. On comprend qu'avant de lancer les deux attaques Tune contre l'autre, le génie se soit assuré de la direction k suivre , de manière à écarter la possibilité même d'une déviation. Tel a été le but des opérations de triangulation accomplies par les ingénieurs Boreili et Copello pendant les années 1857 et 1858,' opérations
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importantes qui forment comme le prologue du grand drame de la perforation dei Alpes.
lia trigonométrie appliquée à la mesure des distances est fondée sur ce principe, que] les trois angles et les trois côtés d'un triangle étant égaux entre eux, il suffit de <M)n« naître la valeur géométrique d'un angle ou d'un eôté pour connaître la valeur des deux autres angles et des deux autres côtés. Rien de plus facile que l'application de o# principe sur un terrain uni; mais l'opération se présentait ici dans des conditions tout autres. On fixa d'abord sur la coupe extérieure les points du plan vertical contenant l'axe du tunnel. Chaque ligne verticale tirée de ce plan doit tomber dans le tunnel , comme si l'on creusait un puits. Les ingénieurs et leurs aides chargés des instruments de précision partirentde l'entrée nord, du côté de la Savoie, et jetèrent sur la montagne une ligne trigonométrique, qui, sft brisant en autant d'angles que la coupe de la montagne offre d'aspérités interceptant la vue, montait par degrés sur la plus haute sommité, à 3100 mètres au-dessus du niveau de la mer, et redescendait sur le versant méridional pour chercher l'autre entrée du tunnel. Cette première ligne, tracée au milieu des périls , des émotions de l'ascension et de la descente, sur des surfaces où le montagnard et le chamois seuls se sentent à l'aise, alla tomber, au grand désappointement des ingénieurs, assez loin du point qu'ils cherchaient. Il fallut recommencer, escalader de nouveau les sommets, jeter une nouvelle ligne, et ee ne fut qu'à la troisième opération que l'on atteignit Tentrée sud après avoir décrit quatre-vingt-six angles et vingt-huit triangles. C9S angles ont été mesurés jusqu'à soixante fois avec le grand théodolite de l'administration des chemins de fer de r£tat, d'une précision telle qu'il donne une approximation de cinq secondes- à 10 kilomètres. Souvent, après qu'on av^it fait l'ascension d'une sommité pour viser un point , le brouillard, la pluie ou la neige cachaient l'objectif juste au
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moment où l'œil s'approchait de la lanette poar le viser. Ainsi y pour mesurer les sept angles les plus élevés de réseau trigonométrique, les ingénieurs ont dû faire pendant sept jours consécutifs le trajet qui sépare les chalets de rÂricnda (dont l'altitude est de 2000 mètres) du lieu appelé la Pelouse, qui est à 3100 mètres au-dessus du niveau de la mer. La mesure de ces angles a donné exactement la direction de l'axe du tunnel et la distance d'une entrée à l'autre. Si une erreur a été possible, le maximum de l'angle de déviation ne pourrait en aucun cas dépasser dix secondes, c'est-à-dire un écart qui ne sera au milieu du tunnel que de 29 centimètres. Pour s*assurer que le tunnel est toujours contenu dans le plan vertical tracé sur la montagne , on a établi en face des deux entrées un observatoire d'où Tceil plonge dans le tunnel et s'élève sur le versant des Alpes, visant tour à tour une lumière placée au fond et les points de repère du plan vertical. Le théodolite braqué sur l'axe donne la direction que doivent suivre les deux attaques. La déviation du plan vertical est pour ainsi dire impossible, puisque Taxe du tunnel et le plan vertical sont en rapport constant entre eux par l'angle visuel, et que, d'un autre côté, les deux attaquées, s'élevant en ligne droite par une pente douce , se couperont nécessairement au centre de la montagne. Aucun doute ne s'élève dans l'esprit des ingénieurs qui ont fait la triangulation sur la rencontre des deux sections, et l'objection tirée de l'incertitude de cette rencontre n'a de valeur que pour les esprits qui ne se rendent pas compte des opérations trigonométriques.
On ne peut calculer les chances de cette grande œuvre, dit Tauteur en terminant son attachante exposition, sans se dire qu'il faudra compter avec plus d'un obstacle imprévu. Tout ce qu'un esprit impartial peut en penser et en, dire, c'est que ces obstacles seront abordés, s^Is se présentent, avec la même énergie, le môme courage qui a triomphé jusqu'à présent des difficultés prévues. M. Sommeiller ne doute pas du succès final,
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et il sait communiquer sa confiance au personnel qu'il dirige, au^ étrangers qui Tabordent. Il place à une époque fixe le couronnement de ses efforts. Récemment même, devant un congrès scientifique, il laissait entrevoir le moment glorieux pour lui, heureux pour les deux grandes nations assises au pied des Alpes, où les deux sections du tunnel se rencontreront au centre de la montagne. Déjà son imagination lui montrait le dernier mètre de roche emporté, et sur la brèche un salon tout resplendissant de la lumière des becs de gaz, où la France et ritalie étaient invitées à venir célébrer sous la voûte des Alpes, à 1600 mètres de profondeur, le triomphe du génie de l'homme sur la nature.
Ce n'est pas seulement l'esprit des inventeurs qui aime à évoquer avant l'heure cette fête solennelle, c'est l'esprit des temps nouveaux qui demande partout l'abaissement des barrières naturelles pour arriver à la suppression des barrières artificielles entre les peuples; c'est le commerce, c'est l'industrie de soixante millions de Français et d'Italiens, qui attendent cette ouverture à travers les Alpes; ce sont surtout les populations les plus directement intéressées, les plus rapprochées, la Savoie et le Piémont, qui attendent l'achèvement du tunnel. La Savoie s'y intéresse pour des motifs divers : c'est un travail qu'elle a voté par ses députés au Parlement sarde et qui est exécuté par un de ses enfants ; ainsi elle en appelle la réussite au double point de vue de l'intérêt et de l'orgueil national. Le Piémont enfin espère trouver dans le raccordement de son réseau de chemin de fer avec celui de la France et de la Suisse une compensation aux sacrifices qu'il a faits et qu'il fait encore pour celte œuvre.
Quand un peuple veut fortement, il est bien près de pouvoir. Sa volonté est un terrain fécond où s'épanouit le génie, où se développent les esprits puissants, qui font travailler les forces du monde politique et les forces du monde physique à la gloire de l'homme et à l'accomplissement des desseins de Dieu envers rhumanité.
Un rapport fait par l'ingénieur en chef de l'entreprise an conseil municipal de Turin , à la fin du mois de juin der-^ nier, fonrnit les renseignements suivants sur les progrès de l'opération.
La longueur du tunnel^ entre Bardonnèche et Modane, est de
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12 220 mètres 20 centimètres. A la fin de 1864, 23S2 mètres étaient percés du côté de Bardonnèohe, et 1763 mètres du côté de Modane, en tout <i083 mètres 85 centimètres, e*est-à'^ire un bçn tiers du travail total. Depuis le l*** janrier de cette année jusqu^au 10 juin, le progrès du percement a prodigieusement augmenté, car Ton a obtenu déjà 654 mètres en plus. Le tun-^ nel percé est aujourd'hui de 4733 mètres 85 centimètres. 11 en reste encore à percer 7482 mètres 15 centimètres.
Le rapport annonçait en même temps que Ton était arrivé devant une couche granitique et quartzeuse qui ralentit d^un tiers le travail des machines de percement. Cette couche avait été exactement prévue par M. Sismonda et d'autres géologues, qui ravalent désignée à 2000 mètres dans l'intérieur de la montagne : elle vient de se trouver précisément à 2090 mètres.
Ajoutons enfin qu'un décret impérial du 4 novembre 1865 concède à une compagnie française, représentée par MM. Brassey et Fell, l'autorisation d'établir à la montée du Mont-Cenis un chemin de fer provisoire (construit d'après un système de traction particulier) entre Saint-Michel (point où se termine le chemin de fer de Ghambéry) et la frontière d'Italie, et de lo desservir jusqu'au jour oii commencera l'exploitation régulière du chemin de fer de Saint- Michel à Suze par le Tunnel des Alpes.
Le Tunnel du Mont-Genis répond au besoin des communications commerciales entre la Haute-Italie et la France ; mais des intérêts non moins graves réclament des moyens de communication analogues entre l'Italie et l'Allemagne. Des circonstances topographiques exceptionnellement &vorables ont désigné tout d'abord le col de Brenner, à la tête de la vallée de l'Adige, entre Trente et Inspruck. Les travaux sont commencés sur cette ligne , qui met en communication directe la Vénétie et la Bavière, en traversant le Tyrol. Dans l'état actuel de la carte politique de l'Europe, c'est une ligne autrichienne. Une autre communication plus centrale est à l'étude, entre la Lombardie et le sad-Oueât de
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rAllemagne par la Suisse. Trois points principaux sont désignés pour le passage de la chaîne, le Luckmanier, le Saint-Gothard et le Simplon, tous les trois aboutissant à la vallée .du Tessin par des branches différentes. Les étudea comparatives ne sont pas assez avancées pour que nous nous y arrêtions quant à présent ; nous aurons sûrement à y revenir Tannée prochaine. En attendant, on en peut lire un boir exposé dans la Revue des Deux-Mondes, où la question est prise dans son ensemble (ci-dessus n"" 348).
Ce mouvement, cette activité, qui tendent à rattacher chaque jour plus étroitement l'Italie au reste de l'Europe^ sont un des c6tés, et non le moins frappant, du travail intérieur qui prépare les futures destinées de l'Italie nouvelle. Ce sujet important a été récemment, dans une Revue anglaise (n"* 343), le sujet d'une intéressante étude dont nous détacherons un ou deux passages.
La construction de routes nouvelles, et l'établissement d'un système régulier de faciles communications dans toute l'étendue du nouveau royaume (voir à ce sujet le n* 340 de notre bibliographie), suggèrent à l'auteur de cette étude les remarques suivantes :
Quelque chose a déjà été fait par le gouvernement italien pour répondre à un besoin qui touche de si près aux progrès du pays. Des routes militaires ont été ouvertes dans la pres^^ qu'île de Monte Gargano, qui depuis lors n'est plus infestën par les bandits. Le comte Maffei, dans un livre aussi instructif que bien écrit, entre dans des détails intéressants sur quelques-uns des travaux publics ' qui, sur plusieurs points, ont contribué de la manière la plus efficace à la suppression du brigandage, et qui auront pour effet, il faut l'espérer, sa sup« pression définitive, c La Selva délie Grotte, dit-il, forêt primitive qui aurait pu abriter toute une armée dans ses profondeurs, est maintenant percée de routes nombreuses et gardée
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par un poste suffisant pour contenir les brigands. Bënévent, rancien fîef papal, sera bientôt sillonné de routes spacieuses qui déjà rayonnent dans toutes les directions et qui le défendent contre toute incursion future, car les brigands se tiennent soigneusement à Técart des voies fréquentées. Le cheçiin de fer qui relie Foggia à Turin n'a pas seulement pacifié les provinces les plus éloignées sur les côtes de TÂdriatique : il leur a donné la vie. LMtalie méridionale a déjà un aspect tout nouveau. Le voyageur qui laisserait la voie ferrée pour s^aventurer dans les passes de l'Apennin, y trouverait maintenant partout les routes gardées par la gendarmerie à cheval pour escorter les passagers. Partout où une forôt descend dans une vallée un corps- de-garde est placé, et toutes les approches sont soigneusement surveillées. Sur la montagne, ancien domaine des brigands, sont des campements de bersagliere, qui, vous montrant du doigt les pics les plus élevés au-dessus de leur tète, diront au voyageur inquiet que les derniers brigands ont trouvé là un abri où il est impossible de les syivre; mais vienne l'hiver : il faudra bien qu^ils déguerpissent de leur dernier refuge. »
L'auteur anonyme de l'article anglais termine par ces réflexions, dont on ne saurait nier la sagesse :
Les plus grandes difficultés contre lesquelles le royaume d'Italie a encore à lutter lui viennent du dedans et non du dehors. Il est en très-grande partie le maître do ses destinées. Sa propre imprudence, ou une combinaison fort improbable contre sa nationalité, peuvent seules compromettre sa position; mais de même qu'il arrivera souvent que l'individu qui veut trop se bâter de s'enrichir se verra tout à coup insolvable, de même une nation qui exagère le déploiement de ses forces pour conquérir une position prématurée s'expose au danger imminent d'une chute. Consolider ce qu'on a acquis, perfectionner son économie intérieure, imposer enfin le frein de la prudence même à ses aspirations légitimes, telle est la sûre manière d'augmenter le respect et la confiance de l'Europe. Les hommes d'Ëtat de l'Italie n'ont pas failli jusqu'à présent à la tâche qu'ils ont à remplir. Eu égard aux difficultés de leur position, ils ont heureusement guidé leur pays à travers une crise dangereuse. Us ont déjoué toutes les tentatives qu'on a faites pour lancer la nation dans une guerre téméraire, et pour
LA SCIENCE EN ITALIE
déterminer une crise grosse de conséquences redoutables. Qu'elle persévère dans une politique si heureusement inaugurée, et ritalie acquérera, avec une prospérité qui ne sera pas au-dessous de son ancienne importance commerciale, la dignité qui convient au grand rôle qu'elle a rempli dans l'histoire et la civilisation du monde.
A la régénération politique de rilalie doit inévitablement se rattacher sa régénération scientiûque. L'Europe savante qui doit tant à Tltalie, verra avec bonheur ce noble pays reprendre son rang dans la science. La Géographie fut un des plus brillants fleurons de sa couronne littéraire, et elle peut l'être encore ; c'est une gloire à laquelle la patrie de Marco Polo, de Fra Mauro et de Christophe Colomb ne peut rester insensible. Ce ne sont pas les honmies qui manquent k l'Italie : c'est une puissante initiative et un centre d'action. Peut-être les circonstances ne sont-elles pas encore bien favorables à une reprise sérieuse des fortes études; mais la consolidation politique, dont les progrès sont rapides, ramènera promptement les esprits vers les calmes aspirations de la culture intellectuelle, sur laquelle repose la gloire durable des nations. Nous savons qu*un des hommes les plus distingués du professorat géographique en Italie, M. Giuseppe de Luca% avait pensé à faire un appel au patriotisme de ses concitoyens, et en particulier aux professeurs des Universités et des autres établissements scientifiques, dans le dessein de former une sorte de Congrès géographique, et de provoquer la création d'une société italienne de Géographie. M. de Luca a été retenu par un sentiment de modestie ; nous le regrettons. Pour une création de ce genre, l'initiative appartient aux plus zélés. C'est au plus zélé d'exciter les indifférents, d'échauffer les tièdes,
1. Nous avons signalé l'an dernier (p. 410 de notre précédent volume) 1 important travail descriptif sur Tltalie dont M. Gius. de Luca a enrichi sa traduction italienne de la Géographie de Balbi.
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et de stimuler le bon vouloir du gouvernement; dans les choses de cette nature , le pouvoir fera bien rarement le premier pas. Nous espérons que plus confiant en lui-même et dans les dispositions de ses compatriotes , M. de Luca profitera de la première occurrence pour réaliser sa pensée.
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361. F.-G. Wrlcker. Tagebuch ciner Griechischen Reise (1832). Berlin, 1865, 2 vol. petit in-8.
Dans ces souvenirs du savant voyageur, on retrouve moins le journal de l'archéologue que les fraîches et vives impressions éveillées par une riche nature et parle culte des sou venin.
362. François Lenormant. La Grèce et les îles lonieoDes; £tudes de politique et d'hiâtoire contemporaine. Paris, 1865, grand in-18, 372 pages.
363. J.-F. Jul. ScBMiDT. Beitrâgc zur physikalischen Géographie von Griechenland. T. II. (Publications de l'Observatoire d*Â- Ihènes, 1864, in-4% 228 pages.
Le premier yolume de cette importante publication du savant directeur de robservatoire d'Athènes est de 1861. Le coottou da volume actuel se compose en grande partie d'observationB météorologiqaes et de déterminations de hauteurs. Indépendamment d'AthèDes et des environi, les observations hypsométriques embrassent le reste de TAttique, la Béotie, l'Eubée, Égine, l'isthme de Corinthe, le Pélopoiièse et les îles de Zacynthe et de Céphalonie.
364. D' LiNDERMATEP. Der Kopais-See. Zeitschr. fur ÀUgem. Erâ" ikund^,n° 143, p. 66-69.
Depuis vingt ans des études considérables ont été faites, et une compagnie française s'est formée pour le dessèchement do Coptfs, opé* ration qui aurait pour double résultat d'assainir le pays que les débordements du lac envahissent, et de donner à la enlture une étendus de terres de plus de 25 000 hectares dans d^admirables sonditlçns d*e^^ talion.
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365. T)' A. Baukeister. Topographische Skûtze der Insel Euboia. Lubeck, 1864, iii-4'', 74 pages, avec 2 planches.
366. Sir Thomas Wyse. H. M's. Minister plenipotentiary at Athens, , from 1849 to 1862. Edited by his nièce Winifrede M. Wyse. * With numerous illustrations. London, 1865, 2 vol. grand
in-8.
367. E. Temeniz. Le Magne et les Ma!notes, récits et scènes de mœurs de la Grèce. Hevue des Deux-Mondes f ]"^mars 1865, p. 5-44.
M. Eagène YéménU, eonsal de Orèce i Paris, a publié en 1854 an fort intéressant Foyoge dam It royaume de Grèct^ i vol. m-9.
368. Gust. DEy;Li.E. ancien membre de TEcoIe française d'A^ thènes. Etude du dialecte tzaconien. Thèse pour le doctorat ès-> lettres. Paris, 1865, in-8, 144 pages.
369. Dehèqub. Rapport sur les travaux des membres de TÉcolc française d'Athènes pendant l'année 1864-65. Académie des inscriptions et belles-lettres; Comptes rendus des séances de Vannée 1865, p. 218-228.
L'examen analytique du Rapport porte sar six mémoires. Le seul qni ait pour objet un point de géographie est celui de M. Terrier sur Tile de Délos.
370. Capt. SpRATT. R. N. Travels and Researches in Crète. Lond., 1865, 2 vol. in-8, Maps and illustr.
Au mois de mai 1851, le capitaine Spratt prit le commandement du navire à vapeur the Spitfire destiné à compléter le relèvement de la Crète commencé sous la direction de feu le capitaine Graves. Dans l'espace de plusieurs années Tlle fut parcourue dans tontes les direc* lions, et les deux volumes récemment publiés contiennent le résultat de ces longues études locales. Une dissertation de lord Strangford sur le dialecte de la Crète, ajoute à Tintérét scientifique de l'ouvrage, un des plus intéressants et des plus instructifs qui aient paru depuis longtemps sur aucune des îles de Tarchipel grec. La géographie comparée y tient une grande place. Le capitaine Spratt estime & 210 000 âmes la population de Hle, dont un tiers de musulmans. Physiquement c'est une belle race, quoique généralement pauvre.
Ce sont là les travaux du voyageur curieux et du savant; ceux de Thydrographe se sont résumés en deux belles cartes, l'une pour la partie orientale de Tile, l'autre pour la partie occidentale, publiées par VHydrographical Office^ en 1858 et 1862.
371. Die Englische Aufhahme der Insel Kreta. Mittheilungen de Petermann, 1865, n» 10, p. 383-385; avec ime carte de l'île au 650 000«.
Le terrain est figuré sur la carte, selon les différences d'élévation, par un système de teintes plates plus ou moins foncées. Nous- ne saurions dire que l'effet de ce système soit très-agréable.
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372. A. BouÉ. Essai sur les limites des provinces de la Turquie d'Europe. Mémoires de la Société de géographie de Genève j t. III, 2* fascicule, p. 197-240. Carte.
Étude sur les limites naturelles des proyinces turques.
373. A. Ubicini. Les Serbes de Turquie, études historiques, statistiques et politiques sur la principauté de Serbie, le Monténégro et les pays serbes adjacents. Paris, 1865, in-lS, 340 pages.
374. Rev. W. Denton. Serbien und die Serben. Nach anderen Quellen und eigenen Erfahrungen frei bearbeitet von D*" v. Cœlln, Pfarrer der deutsch-evangelischen Gemeinde zu Belgrad iû Serbien. Berlin, 1865, in-8, avec une carte.
375. Dora d'Istria.. La nationalité serbe d'après les chants populaires. Hevue des Detix-Mondes , 15 janvier 1865, p. 315-360.
376. K. Sax. Skizzen Qber die Bewohner Bosniens, mit einer geographischen Einleitung. MiUheilungen der K. K. Geograph. Gesellschaft zu Wien. VII Jahrg. 1863, p. 93-107. Avec deux Cartes.
Étendue et limites de la Bosnie et de l'Herzégovine; nombre des habitants, nationalités, religion, mœurs et usages, degré de culture intellectuelle, etc. L'une des deux cartes montre les limites et la division intérieure; Tautre, la répartition des nationalités, Serbes, Latins, Turcs et.Arnautes.
377. Hecquard, consul de France à Scutari. Mémoire sur le Monténégro. Bulletin de la Société de Géographie ^ avril 1865, p. 305-347.
On doit déjà à M. Hecquard une Description historique de Ut Haute- Albanie, 1859.
378. Léon Renier. Rapport sur les inscriptions de troesmii. Comptes rer^dus des séances de V Académie dès iriscriptionSf 1865, p. 263-
Ce rapport se rattache & celai que M. Léon Rénier a fait Tan dernier à rAcudémic sur quatre des inscriptions actuelles que d^i rAcadémie avait reçues. (Voir notre précédente Année^ p. S37, n« S06. Comme tous les travaux de l'éminent épigraphiste, celui-ci est plein de dédactioiis instructives*, mais la géographie proprement dite n'a rien à en tirer.
379. G. Le Cler. La Moldo-Valachie ; ce qu'elle a été; ce qu'elle est, ce qu'elle pourrait être. Itinéraire, impressions de voyage, mœurs, coutumes, croquis sur nature, récits, .aperçu historique. Paris, 1865, grand in>18. 420 pages.
Ô80. Carte de l'Empire ottoman d'Asie et d'Europe, en 4 feuilles, par H. KiEPERT. Voir ci-dessus à l'Ânatolie^ u" 104 bis*
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$ 1. La Grèce. Étude morale et politique. Un chapitre d*ethnoIogie
grecque.
Le livre posthume de sir Thomas Wyse sur la Grèce (ii° 366) tire de la position qu'occupait l'auteur une impor- , tance particulière. Envoyé extraordinaire du gouvernement britannique et ministre plénipotentiaire à Athènes durant une période dé plus de douze années, M. Wyse a eu les meilleures occasions de s'instruire à fond de l'état du pays. Bien plus, les mémoires et les observations contenus dans ces deux beaux volumes ont eu pour occasion immédiate une tournée dans le pays entreprise dans le but spécial de réunir les informations réclamées par la Commission d'enquête pour l'étude des ressources de la Grèce, commission dont sir T. Wyse était président. Lorsqu'on voit l'inertie morale, l'indolence jointe à l'esprit de désordre, et la misère, et la dépopulation, dont la plus grande partie de la Grèce présente encore, comme au premier jour, le triste spectacle après trente ans d'affranchissement politique, on se demande à quelle cause il faut attribuer une pareille stagnation. La faute en est-elle au peuple, ou au gouvernement, ou bien à l'influence persistante d'un long afiaissement sous un régime de dégradation morale? Un des grands mérites du livre de sir T. Wyse est de jeter une vive lumière sur ces questions vitales.
Il est au cœur du Péloponèse, dans ce qui fat autrefois la Laconie, un petit peuple peu visité et très-peu connu : ce sont les Maïnotes. Une intéressante et vive monographie écrite par un Grec même (n® 367) nous conduit au milieu de ces agrestes montagnards et nous initie aux habitudes de leur vie. L'esprit et le but de cet excellent morceau sont bien indiqués dans les pages qui lui servent d'introduction :
La Grèce est tourmentée aujourd'hui d'une grande ambi-
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tien, et donne en même temps à ses amis un inquiétant spectacle. Cette grande idée dont elle parle tant, et qui signifie raffranchissement complet de la race hellénique, elle rêve de la propager par les armes, par les aventures révolutionnaires, et ne s*aperçoit pas qu'il est uq moyen bien plus simple et bien plus sûr de la faire triompher : c'est de travailler sérieusement à l'œuvre de sa régénération intérieure, à peine ébauchée pendant le cours des trente dernières années. Ce n'est plus en effet par l'héroïsme ni par la force des armes, mais bien plutôt par la force du progrès moral et de la civilisation, que la Grèce pourra s'emparer du rôle qu'elle ambitionne en Orient. Avant d'élargir ses étroites limites, que de conquêtes n'a-t-elle pas à faire sur elle-même ! Surtout à cette heure où elle commence à s'interroger non plus seulement sur 4ses forces morales, mais sur ses ressources matérielles, ce n'est pas remplir une tâche inutile que de lui montrer, par quelques exemples significatifs, combien de travaux pacifiques lui sont encore imposés par l'état de plusieurs parties de son territoire. Il est une contrée entre autres que nous visitions il y a quelques années, et qui aujourd'hui encore n'a rien perdu de la physionomie sauvage qui nous frappait alors. C'est le Magne, région inculte, sauvage, inexplorée des voyageurs, redoutée des Grecs eux-mêmes. Nulle part cependant les Grecs n'auraient à employer plus utilement leur énergie renaissante, et les souvenirs que nous recueillons ici serviront peut-être à le prouver.
Le Magne forme l'extrémité la plus méridionale de l'ancienne Éleuthéro-Laconie. Il s'étend au pied de l'imposant et sombre massif du mont Taygète ou PentedactyUm*^ dénomination sous laquelle les Greos désignent cette grandiose montagne à causé de ses cinq sommets, escarpements gigantesques dont le plus élevé, le mont Hélias, inaccessible et presque toujours couvert de neiges, est l'objet d'une terreur superstitieuse et de mille croyances légendaires. Borné à l'ouest par le golfe de Coron ou de Messénie, à l'est par celui de Kolokythia ou de Laconie, au nord par la Messénie, le Taygète et la splendide vallée de Lacédémone, le Magne a une étendue de quinxe à vingt lieues du nord au sud, sur une largeur de six à huit lieues à sa base. A mesure qu'il s'avance vers la mer, il se rétrécit sensiblement et finit par se plonger daus les flots sous la
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forme d'une flèche acérée, dont la pointe extrême ^'appelle le cap Matapan (ancien Ténare). Les pilotes ont surnommé ce cap < le tueur d'hommes » à cause des fréquents naufrages que causent les tempêtes sur les écueils de cette côte. Du haut dtt cap Matapan, l'on aperçoit, de l'autre côté du golfe de Laconis, son rival le cap Malée ou Saint-Ange. Ces deux promontoires aigus, environnés de récifs, battus par une mer toujours furieuse, semblent se porter un continuel défi et se disputer^ suivant l'expression d'une poésie populaire, « la sinistre gloire de dévorer le plus de navires et de matelots. » Les côtes du Magne, rongées, découpées, fouillées profondément par les flots, trop fameuses dans les annales de la piraterie, offrent un aspect terrible et désolé. Des rochers à pic, complètement arides, torréfiés par un soleil brûlant, semblent interdire aux navigateurs l'abord de ce dangereux pays ; les anfractuosités du roc recèlent çà et là de petits villages, nids d'aigles suspendus sur les précipices, hérissés de forteresses anciennes, les unes démantelées, les autres encore entièrement debout. D'innombrables anses, souvent inabordables ou accessibles* seulement à des navires d'un faible tonnage, assuraient un refuge aux écumeurs de mer, qui, du temps de Gapo d'Istria, infestaient encore l'Archipel.
La physionomie de cette contrée n'est pas moins sévère à l'intérieur. Le district qui termine le Magne vers la mer offre une véritable image du chaos. On dirait que la main des cyclopes a bouleversé , ravagé ce coin du monde. De toutes parts, la roche brûlante et nue se dresse sous les formes les \.\\is inattendues et les plus bizarres, revêtue ici des plus vives couleurs, et là des teintes les plus sombres, suivant que sa surface est exposée aux ardeurs torrides du soleil, ou qu'elle plonge dans les ravins obscurs et profonds. Nulle trace de végétation; quelques maigres troupeaux broutent seulement çà et là, au bord de précipices vertigineux, une mousse rougeâtre pénétrée de saveurs salines. Ce district est désigné sous le nom de Kakovouni (la mauvaise montagne) ou Kakovouli (la terre du mauvais conseil), sinistres appellations que justifient la nature des lieux et les mœurs féroces, les instincts de brigandage des redoutables tribus disséminées sur ces roches incultes. Si l'on remonte vers le nord, la contrée s'élargit et la nature s'adoucit un peu. Le caroubier, le myrte, le laurier-rose commencent à se montrer au fond des ravins, dans le lit desséché des torrents ; plus loin, des bois d'oliviers et de chênes
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verts reposent le regard fatigué de Paspect tourmenté du paysage; enfin, sur les confins de la Messénie, au pied des contreforts du Taygète, croît une végétation plus abondante et plus variée. Le mûrier apparaît dans les plaines; sur le penchant pierreux des coteaux, quelques alpes verdoyantes naissent audessous des cimes accidentées : mais Tâpreté générale du paysage persiste toujours, et d'étroits défilés, des murailles perpendiculaires, de profonds précipices, isolent le sévère pays de Maloa du reste du Péloponèse.
On vient de visiter le théâtre ; voici les acteurs :
Les Maïnotes occupent une place importante dans les annales de la Grèce moderne. Cette importance tient à l'incontestable antiquité de leur race, aux caractères particuliers qui les distinguent des autres Grecs , à leur indépendance de tout temps reconnue, aux combats sans trêve quUls ont livrés pour la conserver jusqu'au jour où ils prirent une part glorieuse à la lutte nationale sous des chefs restés célèbres. Les Maïnotes se regardent comme les descendants directs des Spartiates. Il n'en est pas un, du plus fier au plus humble, qui ne prétende remonter par une filiation directe aux enfants de Lycurgue et de Léonidas. Leur contester cette origine équivaudrait à une mortelle injure, qu'il ne serait peut-être pas prudent de leur adresser en face. Une tradition constante dans le pays, avouée de tous les Grecs « confirmée par mille indices, un idiome composé de mots et de tournures antiques, le témoignage enfin des voyageurs qui ont tenté de résoudre les difficiles problèmes de Tethnograpbie, justifient en grande partie ces hautes prétentions. Il est certain que fuyant le déluge .de barbares, Slaves, Bulgares, Albanais, qui envahirent la Morée .pendant la dernière période de l'empire grec, les habitants de Sparte abandonnèrent leurs foyers et se retirèrent au sein des cavernes et des rochers du Magne. Ils y rencontrèrent, établis là depuis longtemps, d'autres transfuges, les Messéniens, qui avaient, eux aussi, émigré dans ces impénétrables montagn^es pour fuir le joug de Lacédémone. Ainsi les Lacédémoniens trouvaient l'asile de leur indépendance dans le pays môme qui avait servi de refuge à leurs vaincus; Spartiates et Messëniens étaient à la fin réunis sous l'empire d'une commune adversité. Bien que le souvenir instinctif de l'ancienne rivalité ne soit pas éteint parmi eux et engendre encore aujourd'hui des
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haines terribles de famille et d'implacables vengeances, ces deux races, néanmoins, fusionnées désonnais en un seul peuple, ont repoussé avec fureur et succès Tenvahissement des barbares. Tandis que les populations du reste du Péloponèse, bientôt forcées de pactiser et de contracter des alliances avec les colons étrangers, subirent peu à peu ce mélange qui empêche de constater d'une façon précise la filiation du peuple moderne avec le peuple primitif, les guerriers du Maïna, puissamment aidés dans leur lutte par la nature même du pays, se conservèrent purs de tout élément étranger. Ils ont donc le droit de se dire les représentants les plus directs et les plus authentiques de Tantique race hellénique ; leur langage, leur caractère, leurs coutumes, leurs traits môme, tout en eux témoigne de l'origine dont ils se vantent. Aussi , depuis les temps les plus reculés jusqu'aux guerres de Tindépendance, les assemblées de leurs vieillards et de leurs chefs ne cessèrent-elles de s'intituler, dans leurs actes politiques et administratifs, « le sénat de Lacédémone. i
Les rochers de Souli, illustrés plus tard par l'héroïsme et les infortunes des Tsavellas et des Botzaris, n'étaient encore qu'un désert, que déjà le Magne, par son indépendance et son existence politique reconnues, protestait contre l'apparent anéantissement de la nationalité grecque. Souli, Sfakia, le Magne, tels sont les trois foyers où pendant quatre siècles à peu près ceuva sous les cendres de la barbarie ^étincelle de vie qui devait plus tard ressusciter un peuple. L'histoire des guerriers de Souli et de Sfakia est aujourd'hui connue; mais que sait-on du Magne? Des légendes, des traditions populaires, des récils de vieillards-, voilà tout ce que l'on possède sur le pays ofl la cause de l'indépendance hellénique a trouvé ses plus anciens, ses plus énergiques défenseurs. A la fin du siècle dernier, un savant anglais, William Leake, explora une partie du Magne; plus tard Bory de Saint-Vincent y conduisit la mission scientifique chargée alors d'explorer la Morée. Les notes qu'ils ont recueillies méritent encore d'être consultées, mais ne peuvent remplacer les renseignements qu'on obtient sur les lieux mêmes, et en interrogeant, comme nous l'avons fait, les populations. N'importe, il faut se hâter de recueillir ces rares épaves. Si l'on manquait à cette tâche, le passé du Magne s'envelopperait bientôt d'un mystère qu'il ne serait plus possible de sonder.
Cet aperçu du Magne et des Maïnotes, si complet dans sa
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concision, fait pressentir Tintérêt des scènes historiques dont M. Yéméniz présente le récit animé. Nous nous bornerons à en extraire quelques lignes encore, auxquelles ne pourra qu'applaudir tout véritable ami de la Grèce et de sa régénération.
On voit, par l'exemple du Magne, quel est le caractère des transformations intérieures auxquelles la Grèce doit consacrer jusqu'à nouvel ordre son activité. Outre ce pays trop négligé, d'autres provinces encore réclament la prompte intervention d^une sollicitude administrative éclairée. Au delà du golfe de Lépante, dans TÊtolie et l'Acarnanie, des populations entières sont encore à Tétat demi-barbare où les a laissées la domination musulmane. Il y a là aussi toute une métamorphose à opérer, toute une conquête matérielle et morale à poursuivre. Une pareille œuvre n'est certes pas de celles qui s'accomplissent en un jour, entre deux révolutions, par un subit accès de passagère sagesse ; la Grèce a besoin de s'armer de patience, de s'imposer la ténacité , de s'arracher au charme décevant et aventureux de la grande idéç, pour embrasser le système plus pratique des améliorations et des travaux -de l'ordre social et pacifique. C'est à ce prix seulement qu'elle obtiendra les sympathies et le secours de l'Europe, qui n'aurait nul intérêt à seconder le triomphe définitif de la nationalité grecque en Orient, si ce triomphe ne devait aboutir qu'à remplacer la barbarie des Turcs par celle des klephtes. Que la Grèce se hâte donc d'effacer les derniers vestiges de cette barbarie; elle n'a pas de meilleur usage à faire de son indépendance et de sa nouvelle constitution, elle n'a pas de plus sûre garantie de force à donner à l'Occident.
S 2. une excursion dans l'archéologie géographique.
Au mois d^août 1854, le docteur Baumeister fit dans Tlle d'Eubée un voyage de trois mois depuis longtemps piojeté, avec le dessein de compléter et de soumettre à une révision critique les informations géographiques et archëologiqaes que nous possédons sur cette Ue moins connue que célèbre. Malheureusement les troubles dont la Grèce tout entière
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était alors agitée ne lui permirent pas de donnera toutes les parties de ce voyage le temps et le recueillement néces* saires. Au printemps de Tannée suivante, le docteur Bursian fit la même excursion, dont il publia les résultats peu après son retour à Leipzig ^ Lorsque j'eus ce travail sons les yeux, dit M. Baumeister, le mien me parut absolument hors de mise, et je le laissai de côté. Mais la passion que Ton a éprouvée pour d'anciennes études ne s'éteint pas aisément, ajoute l'auteur; et l'occasion d'écrire le présent mémoire Vêtant présentée, je suis revenu à ce sujet abandonné.
La méthode suivie par le savant voyageur est assez particulière (ci-dessus, n® 365 de, la Bibliographie). Il nous conduit d'abord à travers l'île, sur les côtes et dans l'intérieur, par les villes et les campagnes, et il décrit tout ce qu'il rencontre, c'est-à-dire tout ce que l'ile renferme, en voyageur curieux un peu à la manière de Pausanias, sans référence aucune, sans citations, sans la plus petite note ni la moindre indication d'autorités. Le voyageur a réservé son érudition, et il le fait bien voir dans la seconde partie de Touvrage. C'est là, dans une centaine de notes étendues et substantielles, que^. Baumeister a réuni ses pièces justificatives. Une foule de points de topographie ancienne et de ' géographie comparée, d'épigraphie , d'archéologie monumentale et de critique littéraire que soulève la périégèse qu'il vient d'accomplir, sont successivement abordés et approfondis. Une pareille monographie ne laisse regretter
1. Dans le Bulletin de la Société royale des sciences de Saxe: Mittheilungen zur Topographie von Boiotien und Euboia. Leipzig, 1859. M. Bursian a public depuis une Description de la Grèce d'après les documents anciens et modernes {Géographie von GriecherUand. Leipz. lH62, un volume avec cartes). Je ne connais que la première partie de ce savant travail, qui comprend l'Êpire, la Thessalie, l'Acarnanie, l'Étolie, la Locride, la Doride, la Phocide, la Béotie, l'Attique et la Mégaride, c'est-à-dire toute la Grèce continentale ; je ne pense pas que la suite ail paru jusqu'à (présent.
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qu'une chose, l'absence d une carte. Une bonne carte, dans un travail tel que celui-ci, est à la fois le meilleur résumé et la plus frappante justification de la masse de faits dont l'attention la plus soutenue ne peut suivre le détail sans une certaine contention. La carte est un repos et un guide.
Nous nous plaisons à rendre justice au mérite de ce travail ; nous y relèverons un point fâcheux, cependant. C'est sur une chose de mesure et de forme. M. Baumeister, dans sa liste d'autorités*, ne pouvait omettre le mémoire que M. J. Girard, un des élèves éminents de notre Ëcole d'Athènes, a écrit en 1852 sur la topographie de l'île, après trois voyages successifs employés à en étudier les diverses parties*. Voici ce qu'il ajoute à cette mention : « Un vrai travail français, où il y a plus de fantaisie et de théories (mehr phantasirend und philosophirend) que de recherches approfondies et de combinaisons, où l'on trouve à peine un résultat neuf dû aux investigations personnelles de l'auteur. » Celui qui a pu écrire ces lignes avait-il réellement lu le travail de M. Girard ? il est pour le moins permis d'en douter. Mais nous admettrons si l'on veut que le mémoire de rélève de l'École d'Athènes mérite la mercuriale de l'élève de l'Université deLûbeck: celajustifie-t-il cette généralisation inspirée par un chauvinisme ultrà-germanique qui n'est plus de notre temps : un vrai travail français^ etc. Il est des choses qu'il suffit de citer pour la punition de ceux qui les ont écrites. Quant au travail de M. Girard, il est assurément bien loin de mériter la censure inconsidérée qu'on lui adresse ; plus rapide que celui des explorateurs allemands qui l'ont suivi, il n'en est pas moins digne à tous égards de leur être mis en parallèle. Au surpins, oe n'est pas mon jugement que je veux porter ici, c'est celui d'un homme dont le nom trouvera grâce, il faut l'espérer, devant
1. Le mémoire de M. Girard est imprimé au deuxième vol., 185Î, des Archives des Missions scientifiques ^ p. 635-730.
EUBÉE
la haute suprématie de M. Baumeister, le nom de M. Guigniaut. Voici ce que le savant promoteur de TÉcole d'Athènes disait du mémoire de M. Girard, dans son rapport de 1851 à l'Académie des Inscriptions:
« Sauf l'histoire de Tîle pendant le moyen âge, qui n'était comprise dans renoncé de TAcadémie que d'une manière indirecte , M. Girard nous a donné un tableau de TËubée qui nous manquait à la fois dans cet ensemble et dans ce détail.... L'auteur y a traité, discuté, approfondi souvent de nombreux problèmes de géographie comparée, sur Chalcis et sur Érétrie, sur Hisliée et Oréos, sur beaucoup d'autres lieux dont la position n'était pas aisée à déterminer; il a peint les accidents de la nature, et les circonstances locales, et toute la physionomie du pays, avec une fidélité d'observateur, avec un intérêt et un charme d'artiste; il a résumé avec netteté et sagacité l'histoire des principales villes de l'Eubée aux temps anciens, et a parfaitement apprécié le rôle presque toujours secondaire de ces villes depuis l'époque héroïque, en l'expliquant par les causes naturelles, encore plus que politiques, qui l'ont déterminé. Enfin, il n'a pas négligé le côté archéologique de son sujet, la description et l'étude des ruines antiques, comme en témoignent particulièrement ses recherches sur celles du mont Ocha, les plus curieuses qu'il y ait en Eubée, et selon toute apparence les plus anciennes, sur celles qui se voient également au midi de l'île entre les caps Geraestos et Capharée, et sur le mur vraiment primitif qui couronne le mont actuel de Kliosi, près de la vieille Styra.... b
Cette citation, que je ne puis prolonger, suffit pour faire apprécier le degré d'impartialité et de justice, aussi bien que le degré de convenance du jugement exprimé par le récent éraule de M. Girard.
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LÀ BUSSIB.
381. D. Séménoff. Description de la terre natale. La Russie d'après les relations des voyageurs et les recherches savantes. Saint- Pétersb., 1864, in-8', 270 pages (!'• livraison. En russe).
C'est sous la direction de M. Séménoff qae se publie le Dictionnaire géographique de l'Empire de Russie (en langue russe), arrivé aujourd'hui à la fin du Xome II, où finit la lettre K.
. GuiLLEHiN. Niveaux comparés de la mer d'Azof et de la mer Noire. Bulletin de la Soc. de Géographie, févr. 1865, p. 97-
M. Guillemin a constaté^ par une série de nivellements, que le niveau de la mer d'Azof, au-dessus du détroit de Kertch, est de 1 m. 45 plus haut que le niveau de la mer Noire. L'étude de M. Oaillemin porte en outre sur la salure comparée des deux mers ; sur le niveaa relatif de la mer d'Azof et du Sivach ou mer Putride (celle-ci est de 0 m. 27 plus basse que la première); snr la superficie de la mer Putride (31S74S hectares ou 2157 kil. car.); sur le niveau comparé de lamerd'Axof et de la mer Caspienne, la dépression de cette dernière étant de 25 m. 08 audessous de la mer Noire, d'après le général Ozerski du corps des ingénieurs des mines, et conséquemment de 23 m. 63 au-dessoos du niveau de la mer d'Azof ; sur Térosion continue de la rive droite ou occidentale du lit du bas Volga an-dessous de Tzaritzfn, et sur le déplaeement graduel du lit du fleuve ', sur la profondeur relative de la parti* Nord et de la partie Sud de la mer Caspienne ; sur les changements qu*éprouvent les parties inférieures de la mer d'Azof; sur l'ensablement du détroit de Kertch, et sur les volcans de boue des presqullesde Kertch et de Taman; enfin, sur la culture de la vigne en Crimée.
383. Abich. Études sur les presqu'îles de Kertch et de Taman (Bw/letin de la Soc. géologique de Franôe, 2* série, Xi XXI, p. 259- 279.)
284. Ucber die sûdrussischc (oder kleinrussische) Sprache. Àrchiv fur wissensch. Kunde von Russland, herausgeg. von A* Erman^ Bd XXIII, 4tesheft, Berlin, 1865, p. 582-591.
L'étude philologique de Tidiome de la Petite-Russie a dé|jà condoit à cette conclusion (développée notamment dans un mémoire 'spécial* en russe, par le professeur Lavroski), que cet idiome n'est pas, oomme on l'a cru, un mélange de russe et de polonaisi mais qu'il
place parmi les principaux dialectes slaves, à côté du serbe et da carinthien. L'auteur de Tarticle actuel appuie cette vue par Texamen plus intime des particularités du langage parlé.
385. Die Spracheder Wald-Tscheremissen. Ibid., t. XXIV. 1" cah, 1865, p. MO.
386. N. DE Khanikop. Études sur l'instruction publique en Russie. T" partie. Dernières réformes de rorganisation de rinstruction publique. Paris, 1865, in-8, vm-152 pages, avec une carte de la Russie d'Europe divisée en provinces académi(|ues. (Chez Bachelier.) . *
Travail complet sur on sujet d'une importance fondamentale.
387. Compte rendu de la Société impériale géographique de Russie pour l'année 1864, rédigé par M. V. BésoBRASOFP,' secrétaire de la Société. Saint-Pétersb., 1866, grand in-8, 80 pages.
388. Mémoires (Sapiski) de la Société impériale de géographie russe. Saint-Pétersb., 1864, 2 vol., 507 et 444 pages (en russe).
Le premier volume de 1864 est en grande partie rempli par la rédaction en russe de la Notice annuelle des travaux de la Société pour 1863. (Voir notre précédent volume, p. S51, n» 315.) On y trouve ensuite un Mémoire de M. VénioukofT sur la colonisation progrestive de la région N. 0. du Caucase par les Russes, en 1841, 1860 et 1863, avec trois cartes ethnographiques (trad. en allemand ao n» il (décembre) des Miitheilungen de 1865, ci-dessus, p. 191); un Mémoire de M. Semiovski, Toropetz, de 1016 à 1863; un examen détaillé de l'Atlas des cultes religieux des gouvernements de l'Ouest, de M. Rittikh; et des Tableaux d'observations thermométriques faites à Kouldja (voir les Mittheilungen, n« 3 de 1865, p. 111).
Dans le deuxième volume de i864, après les procès-verbaux des séances de la Société, on trouve la suite du Mémoire de M. Semiovski sur Toropetz \ un Mémoire de M. Cbachkoff sur le Chamanisme de la Sibérie -, et un travail de M. Anossof, sous ce titre : Le lac Kbankal et ses particularités climatologiques. La Bibliographie géographique pour 1863 comprend 1251 numéros. Le volume se termine par un recueil de faits et de mélanges, sous le titre de Chronique géographique.
389. H. KiEPERT. Kartc des Russischen Reichs in Europa. Vorzûglich nach der von der K. Russ. Geogr. Gesellschaft in Saint- Petersburg, in-12Ël. herausgegebene Karte bearbeitet. Berlin, 1865, 6 feuilles (au 3000 000") Chez Reimer.
Les travaux scientifiques qui se poursuivent en Russie appartiennent principalement, en ce qui touche aux sciences géographiques, à la Société de Géographie de Saint-Pétersbourg et aux deux corps officiels de TÉtal-Major et de la
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marine. La Société de Géographie, selon son usage, a publié cette année, dans une double édition russe et française, le compte rendu de ses travaux de 1864 et de ceux qui se sont accomplis sous ses auspices (n» 387); nous avons amplement profité de ce document toujours très-intéressant, pour rintérieur de TAsie et pour le Caucase. Pourquoi la SLOciété ne donne-t-elle pas également une édition française de ses précieux Mémoires (n"" 388), qui seraient reçus avec tant d'empressement et de reconnaissance en Allemagne et en Angleterre, aussi bien qu*en France?
On trouve dans le compte rendu de la Société russe un aperçu des études de M. Danilevsky poursuivies en 1863 au pourtour de la mer d'Azof, dont les ensablements ont fixé l'attention du gouvernement; un de nos compatriotes, M. Guillemin, nous a donné de son càté une notice instructive sur cette mer qu'il a étudiée en ingénieur (n® 382).
Le Dictionnaire géographique de l'Empire, qui se publie en russe par les soins de la Société de Géographie de Saint- Pétersbourg, a complété son deuxième volume, qui va jusqu'à la letlre K, inclusivement.
La Société met à profit les nouveaux travaux topographiques pour améliorer de plus en plus les parties ei^core douteuses de la belle carte en 12 feuilles qu'elle a publiée en 1863. D'importantes corrections ont été faites en 1864 aux feuilles 8, 9 et 12, qui comprennent les gouvernements de Stavropol et d'Astrakhan.
Parmi les cartes publiées en 1864 par le bureau hydrographique de Russie, nous trouvons citées :
Partie nord du golfe de Bothnie , depuis rentrée d'Qleaborg jusqu'à Guamlekarleby ;
Golfe d'Agrakhansk ;
Côte occidentale de la mer Gaspienae, depuis Ttle de Tioulea jusqu'à la ville de Petrovsk;
Atlas de la Neva, en 14 feuilles;
Atlas de la Svir, en 1^ feuilles:
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Bouches du Volga, d'après les sondages de 1863 ; Atlas de l'embouchure du fleuve Amour, en 6 feuilles; Golfe de Castries, côte de Mandchourie.
Les archives pour la connaissance de la Russie publiées en allemand à Berlin par M. Adolphe Erman, ont donné ^ le relevé bibliographique des principaux ouvrages en divers genres qui se sont publiés en Russie dans les six premiers mois de 1864; nous y remarquons les suivants :
Chronique de Nestor, d'après lé Ms. Laurentin, avec un glossaire. Moscou; 172 pages.
Stasoulevitch. Histoire du m«yen âge , d'après les sources contemporaines et les recherches modernes (t. II). Saint-Pétersbourg, 966 pages. .
Matériaux pour la géographie et la statistique de la Kussie, recueillis par des officiers du corps d'état-major.
N. Krasnoff. Le pays des Cosaques du Don. Saint-Pétersbourg, 1863, 553 pages.
P. Bobrovski. Le gouvernement de Grodno. Saint-Pétersbourg, 1863, 2 vol. et suppléments, avec cartes.
A. Schmidt. Le gouvernement de Kherson. Saint-Pétersbourg, 1863, 2 vol. avec cartes.
K. Smirnotf. Leçons de géographie comparée. L'Europe, au point de vue physique, ethnographique et politique. Saint- Pétersbourg, 1864, 320 pages.
N. Emin. Recherches sur la religion des Arméniens, avant
leur conversion au christianisme. Moscou, 1864, 72 pages.
Parmi les traductions d'ouvrages étrangers, nous noterons les suivantes :
Histoire des Voyages et de la Géographie, par Desborough Gooley ; Récits du temps des Mérovingiens, d'Augustin Thierry ; Histoire de la civilisation, de Buckle; OEuvres de Macaulay; Histoire du dix-neuvième siècle, de Gervinus.
l. Au IV* cahier du t. XXIII, 1865.
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SUÈDE ET DANEMARK
390. G. Thomée, V.-G. Granlond, och C.-W. Hammab. Historisktgeografiskt - statistiskt .Lexikon ôfver Sverige. T. Y (M-R). Stockholm, 1864, in-8.
391. C.-À. Pei;7ersson. Lappland, dess naturoch folk. Stockholm, 1864, in-folio, livr. 1-3 (chaque livraison composée de 4 pages de texte et de 2 pl.)«
392. Topografiska Corpsens Karta ôfver Sverige (au 100 000*) feuille 19. Ystad. Stockholm, 1864.
393. E. Tisserand. Études économiques sur le Danemark, le Holstein et le Slesvig. Paris, 1865, in-4, cartes et
394. E. voN WiTTKEN. Studien ûber JQtland. Beflin, 1865, in-8.
395> Generalslabens topographiske Kort oven Danmark, feuille 11. Praesto. Kiôbenh. 1865.
L'excellent livre de M. Tisserand mérite de nous arrêter un moment; nous extrayerons, sur ce livre, quelques pas* sages d'une très-bonne et très-intéressante appréciation qu'en a donnée le Moniteur,
M. Tisserand, chef de la division des Domaines de la Couronne au Ministère de la Maison de l'Empereur, fut envoyé en 1864, comme commissaire du Gouvernement, au concours général d'agriculture tenu à Odensëe en Fionie ; mais étendant son regard au-delà du cerde ob sa mission pouvait le renfermer, ou plutôt embrassant ce cercle tout entier de la vue élevée de l'économiste, l'honorable Commissaire a étudié le Danemark sous tous les rapports qui
DANEMARK
touchent aux conditions de sa richesse intérieure. C'est ainsi qu'il a passé en revue, comme introduction au tableau agricole, le territoire, sa population, le climat et la géologie. Le Danemark est loin d'être aussi connu chez nous qu'il mérite de l'être.
Le Danemark , écrit Tauteur, est une contrée sans monta* gnes ; il est mamelonné, mais sans fortes dépressions. Ce n'est pas un pays de brume et de glaces ; Tair y est pur, très-clair, même en hiver. £n été, rien n'égale ]a beauté du climat. On n^y soufTre jamais de la chaleur, qui est toujours tempérée; le soleil brille' dans son ciel avec autant d'éclat que dans les régions méridionales les mieux favorisées, et les jours y sont, dans le mois de juin, de vingt à vingt-deux heures, sans qu'on éprouve la moindre lassitude.... Les parcs, les haies formées d'arbres de haute futaie, la configuration ondulée de la contrée, ses rives déchiquetées par la mer, — ses profonds fyords ou golfes, ^ont les eaux vertes, aussi limpides que celles de la Méditerranée, pénètrent souvent très-loin dans l'intérieur du pays, — ses campagnes verdoyantes, peuplées de bestiaux, — l'architecture de ses habitations, dans laquelle on excelle à se servir de briques de différentes formes et de couleurs trèsvariées, tout donne ^u Danemark l'aspect le plus ravissant et un cachet original qu'on ne peut trouver ailleurs. La belle Séeland, la riche Fionie appelée le jardin du Danemark, toute parsemée de châteaux, de grandes fermes et de parcs, les fertiles îles de Falster, de Laaland et celle de Moën avec ses blanches falaises, se font surtout admirer des visiteurs. — Les immenses solitudes qu'on trouve au centre de la partie méridionale du Jutland ne sont même pas sans poésie.... On n'aperçoit pas un arbre, pas un être vivant, mais on rencontre çà et là, comme un véritable cimetière de géants, une quantité innombrable de tumulus auxquels s'attachent de mystérieuses légendes.
Exclusivement agricole jusqu'ici, la population n'a eu pour ressources que les produits de la terre, et s'en est si bien trouvée, qu'en Danemark la misère, le paupérisme, la mendicité, qui partout accompagnent un grand développement industriel, n'existent pas,
La population de la monarchie danoise est de 2 605 000 habitants, sur une surface d'environ 57 000 kilomètres carrés.
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L'auteur fait la statistique de chaque partie des provinces qui se rattachent à cette monarchie; il traite de l'importance de la population rurale, et de sa répartition en trois classes : les grands propriétaires (seigneurs qui- rappellent le moyen âge), les paysans, qui sont les anciens hommes d'armes des seigneurs , et les ouvriers ou cottagers correspondant aux serfs du moyen âge. Tous les détails sur l'aristocratie danoise, qui s'est toujours distinguée par son goût pour l'agriculture, offrent un grand intérêt. Cet intérêt s'accroît de celui qui s'attache aux autres classes, dont les tendances démocratiques paraissent satisfaites par la sagesse du gouvernement danois, autant que par la modération de la classe des petites propriétaires et par la moralité des cottagers.
L'auteur, après avoir exposé un tahleau fidèle de l'état de l'agriculture danoise à la fin du siècle dernier, fait celui des réformes qu'elle a subies, réformes qui la conduisent à une prospérité telle, que cette heureuse contrée, qui n'a jamais à craindre pour elle-même les disettes, est comme la mère nourrice de l'Angleterre, où vont s'engloutir ses produits surabondants. Les rendements ont beaucoup augmenté à la fffveur de l'introduction de la culture pastorale mixte, culture qui consiste dans des assolements où les herbages, avant de succéder à des céréales, occupent de quatre à cinq et sept ans le même sol.
La cinquième partie de l'ouvrage traite de la race chevaline, de son élevage, des espèces bovine, ovine et porcine, tant dans le Danemark que dans le Holstein et le Slesvig.
Quelles senties causes des progrès économiques accomplis au Danemark, et de la prospérité qu'il a acquise en si peu d'années? Ces causes, M. Tisserand les formule dans sa conclusion, comme il les indique dans l'ensemble de son travail : Un gouvernement habile et libéral , ayant à sa tête un souverain populaire, ami des arts et de l'agriculture; un peuple actif, entreprenant, secondé par les encouragements du souverain et de l'État, et enfin la liberté du commerce.
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Cette carte de M. le capitaine d'état-major Mieulet est le fruit de deux années d'études locales, d'ascensions multipliées, et d'une longue suite de déterminations rigoureuses. Elle se rattache à la fois à U triangulation de la Carte de France et à celle de la belle Carte de U Suisse.
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S 1°' L*ascension du Mont-Blanc.
L'époque est aux ascensions. D'intrépides excursionistes rompus aux courses des montagnes^ de riches amateurs^ des hommes du monde et des hommes d'étude, ont formé depuis un certain nombre d'années, des sociétés mi-partie fantaisistes, mi-partie savantes, dans le but de provoquer ou de diriger des courses hardies aux parties les moins pratiquées des Alpes, d'en escalader les sommets réputés inaccessibles, et aussi d'en étudier la structure et les phénomènes. Non -seulement TAngleterre, mais TAllemagne méridionale et la Suisse elle-même ont des sociétés alpines, — des clubs, pour conserver le terme anglais, — dont les publications ont pris un véritable et sérieux intérêt pour rétude physique du globe. La France seule n'a pas de club alpin, que nous sachions du moins; mais outre qu'elle a donné, grâce à M. Joanne, le meilleur guide, et le plus complet, pour les courses en Suisse (n* 415), et qu'on lui doit aussi la plus belle et la meilleure carte du Mont-Blanc, le grand rendez-vous des touristes et des observateurs (n"" 430), elle possède un homme qui par son insatiable activité, et par sa science de naturaliste et de géologue, représente à lui seul tout un club : je veux parler de M. Marlins.
Le nom de M. Charles Martins doit être familier à nos lecteurs. Déjà nous avons fait avec lui plus d'une excursion lointaine en des contrées fort diverses, tantôt vers la région glacée du Cap Nord, aux dernières limites de la Laponie, tantôt dans les sables brûlants du Sahara algérien, et partout nous avons trouvé en lui, en même temps que l'observateur exact et le naturaliste instruit, un narrateur à la fois élégant et simple, toujours attachant parce qu'on sent
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en lui l'amour passionné de la nature, et que ce qu'il sent vivement il l'exprime avec bonheur.
Dans le morceau que nous avons à noter de lui cette année, ses souvenirs nous ramèuent au cœur même des Alpes. Il a voulu, dit-il, faire connaître deux ascensions scientifiques au Mont-Blanc, faites à cinquante- sept ans d'intervalle, montrer le profit que la science en a retiré et l'utilité qu'elle en attend encore.
La première de ces deux ascensions est celle que de Saussure exécuta du 1*' au 4 août 1787 avec autant de bonheur que de résolution; cette excursion alpestre de l'illustre naturaliste est la première qui ait eu un caractèie sérieusement scientifique, c Elle a servi de modèle à toutes les autres, dit M. Martins, car de Saussure avait en quelque sorte formulé le programme des expériences à entreprendre, des observations à faire et des problèmes à résoudre. »
La seconde ascension a été faite par M. Martins luimême, au mois d'août 1844, en compagnie de M. Auguste Bravais et de M. Lepileur; c'est à celle-là seulement que nous voulons nous arrêter un moment. Il faut lire dans la narration même du voyageur Teffrayant récit des fatigues, des souffrances et des dangers que doit affronter oelui qui ne craint pas d'aborder une telle entreprise. Ce fut seulement après deux ascensions forcément interrompues que le 29 août, à une heure trois-quarts de l'après-midi, la petite caravane atteignit l'étroite arête qui forme le sommet du géant. C'est une de ces heures qui ne s'effacent jamais de la mémoire d'un naturaliste.
Laissons parler M. Martins :
Après avoir repris haleine, notre premier regard fut pour rimraense panorama qui nous entourait : je ne le décrirai pas après de Saussure. Que le lecteur prenne une carte d'Europe et place une pointe de compas sur le sommet du Mont-Blanc, l'autre sur la ville de Dijon, et trace une circonférence dont le
MoDt-Blanc soit te centre. Ca cercle, dont le diamètre est de 420 kilomètres, comprendra toate la surface terrestre que l'rail peut embrasser du haut du Mont-Blanc; mais tout n'est pas
distinct, et au delà de 100 kilomètres les objets, Toilés par ie hâle, sont confus et effacés. Jusqu'à 60 kilomètres, tout est net et reconnaissable. Les points rapprochés me frappèrent d'abord. Au-dessous de nous, Chamounii semblait plongé au fond d'un puits. Le jardin de la Mer-de-Glace, le Col -du- Géant, la superbe Aiguille-du-Midi, étaient sous nos pieds. Il semblait qu'on aurait pu jeter une pierre sur le col de la Soigne. Le Cramont, les glaciers deRuitor, se dressaient comme des rivaux du Mont-Blanc, et au delà les pics décharnés se montraient les uns derrière les autres , comparables aux arbres d'une forêt, sans ordre, sans alignement : c'était le massif immense des Alpes piémontaises et françaises compris'?» entre Aoste et Brian;on. Le théodolitbe fut installé Sur le sommet, et Bravais se mit k relever les angles que les montagnts les plus remarquables forment entre elles : c'est ce qui s'appelle un panorama géodésique'. On comprend de quelle importance il est pour la géographie mathématique de pouvoir mesurer l'angle que font entre eui deui sommels aperçus du haut d'un troisième. A l'aide de ces angles, on construit un rcseau trigonométrique, base de toute bonne carte de géographie.
Comme de Saussure, nous fûmes frappés du désordre des moniagnes qui s'dlèvent au sud du Mont-Blanc; le mot de chaîne leur estinapplicable, mais celui dégroupes leur convient parfaitement, et l'on reconnaît très-bien ceux de l'Oisans ou du Pelvoui, des Housses, des Alpes occidentales comprises entre le Drac et l'Arve, des Aiguilles-Rouges au-dessus de Cbamoifnix, et enfin du Valais.
Si l'on se tourne vers le nord, l'aspect est tout différent : on suit les chaînes qui se prolongent parallèlement au lac de Genève, celle du Jura se terminant à l'ouest par les profila de la Grande-Chartreuse, dont l'horiiontalité contraste avec les sommets aigus et déchirés des Alpes françaises. Avant d'entrer dans le bassin du Léman, le Jura se dédouble en chataons parallèles qui longent le lac de NeuchStcl et vont expirer au pied des montagnes de la Forêt-Noire. En Savoie, au sud du lac' de Genève, nous comptâmes cinq chaînons dont le dernier con-
A. Bravais, le MoiU-Blane, ou Daeriplini [■I qu'on peiii apcrcnoir <le son sommet, i
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tient la montagne des Voirons. Si Ton jette un coup d'œil sur la belle carte géologique de la Haute-Savoie que M. Alphonse Favre a publiée en 1862, on reconnaît que ces chaînes appartiennent aux terrains jurassiques, crétacés et tertiaires. Nous remarquâmes encore celle des Diablerets et du Simmenthal, qui appartiennent, comme celle du Chablais, aux terrains de sédiment; elles sont également parallèles entre elles, mais se dirigent vers Test.
La page suivante intéressera vivement ceux qui aiment k suivre dans leur précision rigoureuse les délicates observations sur lesquelles repose l'étude physique du globe.
.Pendant les cinq heures que nous passâmes sur le sommet du Mont-Blanc, nous observâmes quatre fois la hauteur du baromètre. La hauteur moyenne, réduite à la température ae la glace fondante, fut de 424™™, 29. La température du mercure était au-dessous de zéro, et même à six heures elle était tombée à — 11^0, celle de Tair étant à — 11®,8. Le psychromètre, instrument destiné à mesurer le degré d'humidité de l'air, nous apprit qu'il était sec, car il ne contenait que 57 pour 100 de la quantité de vapeur d'eau qui eût été nécessaire pour le saturer à cette basse température, et changer en brouillard la vapeur aqueuse invisible qui existe toujours en certaines proportions dans l'atmosphère. Nos observations barométriques et thermométriques devaient servir à contrôler celles de Saussure et les mesures géodésiques du Mont-Blanc faites antérieurement par Schuckburgh en 1776, Pictet et Tralles, Carlini et Plana en 1822, le colonel Corabœuf et le commandant Delcros en 1823, M. Roger de Nyon en 1828.
Essayons de faire comprendre l'importance de ces recherches. Pour mesurer la hauteur d'une montagne, l'observateur a le choix entre deux méthodes : la méthode géométrique et la méthode barométrique. La première, réduite à ses éléments, consiste à mesurer une base, c'est-à-dire une ligne droite d'une longueur convenable, sur un terrain aussi horizontal que possible. Cette base mesurée, il se place successivement à ses deux extrémités avec un instrument, appelé théodolithe, propre à déterminer en degrés, minutes et secondes la valeur des angles que le sommet de la montagne fait avec la base mesurée. Recommençant des centaines de fois cette opération, il obtient un triangle dont la base mesurée et les deux angles
adjacents sont connus : le triangle est donc connu lui-même, et par conséquent la hauteur de la montagne. Une autre méthode consiste à se placer sur une montagne d'une altitude bien déterminée, et à obtenir avec une grande exactitude la différence de hauteur angulaire entre cette station et la m'ontagne dont on veut connaître l'altitude. C'est la méthode employée par Bravais à la cime du Mont-Blanc pour mesurer simultanément l'altitude des sommets principaux visibles du haut de cet observatoire. En apparence, ces deux méthodes semblent d'une rigueur absolue, comme la science à laquelle on les a empruntées. Cette rigueur n'est qu'apparente. La ligne qui de l'œil de l'observateur passe à travers la lunette du théodolithe pour aboutir au sommet dont on veut estimer la hauteur, n'est point une ligne droite : c'est une ligne courbe, une trajectoire. La courbure de cette trajectoire varie avec la distance, la température, l'humidité et la transparence de l'air, non-seulement tous les jours, mais à toutes les heures de la journée. La position apparente du sommet que l'on "vise change à chaque instant : suivant l'état de l'atmosphère, ce scïmmet semble s'élever, s'abaisser ou se déplacer latéralement. Sans être géomètre, chacun peut s'en assurer. Qu'on braque sur un sommet éloigné une lunette dont l'objectif soit muni de deux fils d'araignée se coupant à angle droit au milieu de la lentille, de façon que la pointe coïncide exactement avec l'entrecroisement des fils : si Ton fixe l'instrument dans cette position, et qu'on vienne mettre l'Oeil à la lunette une ou deux heures après, on verra que le sommet observé ne coïncidera plus avec l'intersection des fils, mais se sera déplacé. On donne le nom de réfraction terrestre à cette propriété de notre atmosphère de modifier sans cesse la courbure du rayon visuel qui, parti de notre œil, aboutit aux objets éloignés. C'est pour établir une compensation entre ces erreurs que le géomètre répète des centaines de fois ses mesures angulaires. Les plus grands mathématiciens se sont efforcés d'introduire dans les formules qui servent à calculer la hauteur des montagnes mesurées géodésiquement des corrections propres à éliminer les erreurs dues à la réfraction terrestre; mais cette réfraction variant suivant l'état de l'atmosphère, et cet état p'étant habituellement connu qu'à la station inférieure, on ignore quelles sont, au moment où l'on vise la cime, les conditions atmosphériques de l'air intermédiaire et de celui dont elle est entourée. On en est réduit à des hypothèses plus ou moins probables : de là des
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inexactitudes qui enlèvent aux méthodes géodésiques le prestige qu'elles empruntent aux procédés rigoureux dont elles font usage. Ce prestige a longtemps prévalu, et les mesures des, hauteurs de montagnes par le baromètre ont été considérées comme nécessairement inexactes, tandis que les méthodes géodésiques passaient pour infaillibles. Elles le sont en effet lorsque des mesures répétées, faites suivant différentes méthodes, concordent entre elles. C^est ainsi que les mesures géodésiques du Mont-Blanc donnent, pour la hauteur au-dessus du niveau de la mer, 4 809™, 6, hauteur qu'on peut considérer comme parfaitement exacte ; mais une mesure unique, quel que soit le soin qu'on y ait apporté, n'a pas un degré de certitude supérieur à celle du baromètre.
On comprend l'intérêt que nous attachions à nos quatre observations barométriques; nous voulions apporter un élément de plus, emprunté au sommet le plus élevé de l'Europe, dans cette grande lutte entre le baromètre et le théodolithe. On ne peut calculer la hauteur d'une montagne, mesurée par le baromètre, qu'au moyen d'observations barométriques correspondantes, c'est-à-dire faites à la même heure dans une station peu éloignée; il faut en outre que la hauteur de ces différentes stations au-dessus de la mer soit d'abord parfaitement connue. Sous ce rapport, le Monc-Blanc est heureusement placé. Nous avions les stations correspondantes de Chamounlx, où se trouvait M. Camille Bravais; le Grand-Saint- Bernard, où les religieux observent les instruments météorologiques cinq fois par jour; l'observatoire de Genève ; Chougny, près de cette ville, où habitait le vénérable astronome Gautier; Aoste, où le chanoine Carrel continuait san? interruption une série météorologique; enfin les observatoires de Lyon, Milan et Marseille. Nous avions pris une autre précaution indispensable pour arriver à un bon résultat : nos baromètres avaient été comparés directement à tous ces baromètres correspondants, et nous pouvions tenir compte des différences souvent notables que les meilleurs instruments présentent entre eux. M. Delcros, un des officiers les plus distingués de rancieu corps des ingénieurs-géographes, voulut bien faire les calculs nécessaires, dont >e résultat définitif donne pour le sommet du Mont-Blanc une élévation de 4 810"™,0 au-dessus de la Méditerranée. Le chiffre déduit de nos quatre observations barométriques ne diilérerait donc que de 0"',4 du résultat moyen de la géodésie. Les circonstances météorologiques avaient été pro-
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pices pour obtenir une bonne altitude, et les heures choisies très-favorables. En effet, M. Plantamour, directeur de Tobservatoire de Genève, après avoir déterminé la hauteur de Thospice du Saint-Bernard au-dessus du lac Léman par deux nivellements directs partant du lac et aboutissant au seuil du couvent, en a ensuite calculé la hauteur par dix-huit années d'observations barométriques correspondantes à celles de l'observatoire de Genève. Le résultat de cet immense travail, c'est que les observations barométriques correspondantes, prises entre deux heures et quatre heures de l'après-midi, ne donnent, en août et septembre, qu'une erreur probable de j^ de la hauteur, soit 1 mètre pour 1 300 mètres environ. On comprend que des observations barométriques plus nombreuses doivent inspirer plus de confiance encore. Du 15 juillet au 7 août 1841, nous fîmes. Bravais et moi, au sommet du Faulhorn, cent cinquante-deux observations barométriques continuées de jour et de nuit de trois heures en trois heures. La moyenne de ces observations donne 2 682 mètres pour k hauteur de cette montagne; le chiffre de la géodésie est de 2 683 mètres : ainsi, encore dans ce cas, le baromètre est l'égal du théodolithe, et de nombreuses observations barométriques équivalent à la répétition des angles mesurés sur le cercle de ^instrument.
S 3. Une ascension du mont Rosa.
Un autre morceau d'un grand intérêt tout à la fois histo-t rique et descriptif, est celui de M. Emile de Laveleye sur le mont Rosa (n* 422); l'aperçu des études dont rorographie de la Suisse a été Tobjet depuis le commencement du dixhuitième siècle mérite d'être reproduit :
Il n'y a pas longtemps que Thomme connaît, ou plutôt qu'il a commencé de connaître le relief de la planète qu'il habite. Ce qu'il ignorait surtout jadis, c'était la direction des chaînes de montagnes, la hauteur relative de leurs points culminants, la forme de leurs massifs, les plis et les lignes de faîte qui en déterminent le contour. L'orographie est une science toute moderne. Quoique les Alpes s^élèvent au centre de FËurope civilisée, jusque vers la fin du siècle dernier la géographie au-
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rait pu inscrire sur une grande partie du territoire qu'elles occupent terra incognita avec presque autant de raison que sur les espaces inexplorés do TAuslralie ou de TAfrique équatoriale. Ces monts au profil dentelé, ces pics argentés qui enserrent les vertes plaines de la Lombardie de leur cadre splendide et qu'on peut dénombrer un *k un du haut du dôme de Milan ou du campanile de Venise, nul ne les avait visités, sauf le pâtre ignorant qui Tété y conduisait ses moutons, ou le chasseur qui y poursuivait le chamois. En Suisse même, où on les voyait de plus près, on ne possédait aucun de ces éléments de nombre et de mesure qui donnent à l'esprit la connaissance des choses en y imprimant une image exacte et conforme à la réalité. Dans un livre très-curieux, qui est comme le premier modèle de ces albums illustrés si répandus aujourd'hui, et qui date de 1712, les Délices de la Suisse^ Tauteur, Gottlieb Kypseer, de Munster, affirme que les plus hautes montagnes des Alpes sont le Schreckhorn, le Grimsel, le Saint-Bernard et le Saint-Gothard, et il ajoute que jamais on ne parviendra ni à les gravir ni à les mesurer. Dès cette époque pourtant, Jean Scheuchzer, professeur à Zurich, avait parcouru les Alpes dans un intérêt scientifique de 1702 à 1711. Le premier il était parvenu à déterminer quelques hauteurs au moyen du baromètre, mais il ne s'était point écarté des grandes voies de communication, et il n'avait point songé un instant à s'élever sur les sommités culminantes, qu'il considérait comme inaccessibles.
Pour comprendre à quel point Ton ignorait la structure véritable des massifs et des rides de soulèvement qui constituent le relief de la croûte terrestre, il suffit de jeter un coup d'œil sur une carte qui date du siècle dernier. Les chaînes de montagnes sont représentées par une série de petits monticules isolés, vus de profil, ayant chacun son ombre portée, sans lien qui les rattache les uns aux autres, et présentant une série de dépressions qui forment autant de cols qu'il y a d'intervalles entre deux sommets dessinés au hasard. Le cours des rivières et la direction des vallées sont assez fidèlement représentés, parce qu'on a pu en suivre les détours, tandis que les hauteurs sont tracées suivant la fantaisie du graveur, parce que le géographe n'en connaît pas mieux que lui la structure et les ramifications.
Cette ignorance à peu près complète de la forme extérieure des régions montagneuses ne doit pas nous surprendre. Rien de plus difficile que d'apprécier la masse des grandes chaînes,
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la hauteur des cimes, la ligne des fattes. L^habitant des plaines ou des collines, habitué à embrasser d'un regard de vastes étendues de pays, ne peut s'imaginer les obstacles que présentent à l'observateur ces prodigieuses inégalités, ces murs à pic, ces croupes puissantes qui bordent les routes suivies par le voyageur. Engagé dans les ravins étroits où serpentent presque toujours les chemins praticables, on peut marcher des journées entières sans soupçonner la configuration réelle du canton qu*on traverse. Un rocher vertical de quelques centaines de pieds vous empêche d'apercevoir une crête très-rapprochée qui en mesure des milliers. On contemple avec stupeur au-dessus de sa tète, perdus dans les nues, des habitations, un clocher; on ne s'explique pas que Phomme puisse résidera ces hauteurs vertigineuses; on gravit jusque-là, et Ton voit alors que ces villages sont assis sur des plateaux couverts d'épais herbages et même de moissons jaunissantes, et que bien audessus se dressent d'effroyables escarpements, dominés à leur tour par des pics beaucoup plus élevés encore. Tout pour la vue est incertitude et déception. Ces sommets neigeux qui se détachent là-bas sur le bleu profond du ciel, à quelle distance se trouvent-ils? à quelle hauteur atteignent-ils? se relient-ils à ces cimes en apparence si voisines, ou en sont-ils séparés par quelque profonde vallée? Comment le déterminer, et d'ailleurs qui autrefois aurait cherché à le faire?
Avant ce siècle-ci, les gens à l'esprit cultivé n'aimaient pas les montagnes. Ils les trouvaient formidables, horribles; elles leur inspiraient une invincible terreur ; on les croyait habitées par des monstres en rapport avec le sauvage chaos de ces lieux désolés. Le docteur Scheuchzer lui-même insère au commencement de son ouvrage Timage authentique des dragons qui hantaient le mont Pilate, près de Lucerne, les environs de Grindelwald et les forêts solitaires de Claris. Fallait-il franchir les Alpes pour passer en Italie, on se hâtait de traverser les cols qui y mènent, et Ton remerciait Dieu d'avoir échappé aux mille dangers auxquels on croyait avoir été exposé. Le sentiment esthétique ne se plaisait alors qu'aux aspects de la nature asservie, embellie par la main de l'homme. C'est un savant, de Saussure, qui le premfer a su rendre ou du moins fait sentir la beauté des Alpes. Lisez les autres écrivains du dix-huitième siècle, Rousseau lui-même, qui décrit avec tant de vérité et de poésie les paysages cie la région inférieure, et vous n*y trouverez que des phrases banales et des épithétes vagues.
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Pour arriver au mot juste, au ton vrai, il leur manquait ce que rien ne remplace, la connaissance des choses. C*est au moyen de données exactes, de nombres et de mesures, que la science communique à Tesprit le pouvoir de comprendre et par conséquent de décrire les formes de la matière où semble apparaître rinfini dans Tespace et dans le temps.
La position du mont Rosa et la disposition da massif dont il fait partie sont ainsi décrits :
Entre la vallée de la Doria Baltea, en Piémont, qui court vers rOrient, et celle du Rhône, en Suisse, qui se prolonge dans une direction parallèle, mais vers Toccident, se dresse un puissant massif de montagnes qu'on appelle les Alpes Pennines. Cette partie de la grande chaîne des Alpes qui forme Tenceinte de Tltalie de ce côté commence au passage du Grand-Saint-Bernard et finit au passage du Simplon. Le mont Rose en marque le point culminant. La structure de ce massif présente le type parfait d'une grande ride de soulèvement. Au milieu, dans la direction de l'est à l'ouest, se profile Taréte principale qui détermine le partage des eaux entre le bassin de l'Adriatique et le bassin de la Méditerranée. Des deux côtés partent de formidables contre-forts, les uns allant directement vers le sud, les autres vers le nord, semblables aux arcs-boutants qui soutiennent le vaisseau d'une cathédrale, aux vertèbres qui se relient à Tépioe dorsale d'un cétacé, ou aux côtes qui s'attachent à la quille d'un navire. Et, qu'on le remarque bien, ces comparaisons, nous ne les multiplions pas au hasard : elles révèlent une loi géométrique qui s'impose aux œuvres architectoniques de l'homme comme aux lentes formations de la nature. Entre ces contre-forts se creusent des gorges étroites et profondes qui coupent à angle droit la vallée de la Doire ou celle du Rhône, et qui toutes se terminent, là où elles viennent aboutir à l'arête centrale, par des glaciers et des champs de neige. Ce sont, du côté du Valais, les vais d'Entremont, de Bagne, d'Hérémence, d'Anniviers, d^ Saint-Nicolas et de Saas, du côté italien le val Anzasca, le val Sesia, le val Lésa, le val Tournancbe et le val Pelline.
Les sommets non-seulement de la ride principale, mais même ceux de ses contre-forts, dépassent les cimes les plus élevées des Alpes bernoises : treize d'entre eux sont plus hauts que la
ALPES. LES ASCENSIONS. 'll9
Jungfrau. Tandis que le Mont-Blanc surgit isolé, humiliant ses voisins, qui s'abaissent devant lui, le mont Rose est semblable a un souverain trûoaat au milieu de ses pairs, tous revÈtus de leurs blancs manteaux d'hermine éttirnelle. Comme le haut de ce massif plonge dans cette froide zone de l'atmosphère où les neiges ne fondent plus, il existe là tout un monde de glaciers superposés et reliés les uns aux autres. Les frères Schlagîntweit en ont compté cent trente-cinq dans les Alpes Pennines, dont quinze primaires et cent vingt secondaires. Ce sont d'immenses espaces de glaces et de névés dont rien n'approche en Europe ni comme étendue, ni comme altitude moyenne.
II faut lire dans les pages même chaJetireu sèment tracées par M. de Laveleye le récit de ses excnreions à travers les accidents de cette nature splendide, et les impiessions qu'elle éveille dans l'âme du voyageur. Enthousiaste des scènes de grandeur que présente le monde des Alpes, l'auteur proleste avec l'éDei^ie d'un admirateur passionné contre ceux qui se demandent à quoi peuvent servir ces aveuiurruttes expédilions oii l'on risque sa vie et celle des guidett qui vouh accompagnent, — et celte année même a fourni au\- fastes de l'Alpine Club une catastrophe qui montre si ces périls sont réels. L' auteur rappelle que le poète américain Longfellow a écrit un chanl sublime intitulé Excelsior. Un jeune homme s'avance dans une hante vallée des Alpes. ■ Oi^ vas-tu? • lui dit-on. Il ne répond que ce mot : Excelsior. . Une jeune fUle, uu vieillard, lui représentent les mille dangers qui l'attendent ; et lui, toujours il répète : Excelsior. C'estbieuU, dit M.de Laveleye, le sentiment qu'on éprouve ea visitant ces régions : on veut monter, monter toujoars; on voudrait atteindre les dernières cîmes. Gens qui ont opposé le sarcasme ou le raisonnement à ces impérieuses aspirations n'ont jamais au sous les yenx cette nature fasci-nante.
Tous ceux qui ont éprouvé ces sensations de vie pleine et de sereine satisfaction que doune le spectacle des hantes mon-
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tagnes peuvent affirmer que ce sont de plus nobles tendances qui attirent chaque année un si grand nombre de voyageurs dans la région supérieure des Alpes. C'est tantôt le mftle plaisir de surmonter les difficultés des ascensions et de braver les terreurs des abîmes grâce aux forces d'une volonté ferme, d'une tête aguerrie et d'un corps endurci à la fatigue, tantôt le besoin de se retremper dans l'air vivifiant des glaciers et dans les impressions simples de l'existence primitive où la nature seule, et non la société, vous résiste, vous charme et vous absorbe tour à tour ; tantôt le désir d'étudier l'histoire de U formation de noire terre dans les colossales ruines où l'on peut deviner la marche de ses révolutions successives. Tout ce qui nous arrache à nous-mêmes, tout ce qui nous met en face des lois de Tordre universel et nous les fait comprendre, est vraiment salutaire. De telles contemplations agrandissant l'horizon intellectuel et nous rendent meilleurs. Nul ne revient d'une excursion dans les montagnes sans se sentir Pâme plus dégagée des préoccupations étroites, et l'esprit plus ouvert a\uc vues générales.
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De son voyage à travers les chroniques espagnoles. M. Madden, comme on pouvait s'y attendre, rapporte bien des légendes faboleoses qui re. montent au déluge, et n ajoutent rien à l'unique indicatiim qne donne un court passage de Tacite. Des chroniqueurs espagnols allégnéb par M. Madden, le seul qui montre quelque critique et qui prenne la question au vrai point de vue historique, est Don Francisco Haerta y Vega, dans ses Annales de el Beyno de Gallicia^ Santiago, 173S, i".
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Celui qui a fait d'un pays étranger sa seconde patrie, qui s'en est approprié la langue, qui s'est pénétré de sa littérature, qui a vécu de la vie publique et de la vie privée d'un peuple, sans avoir perdu pour cela le premier pli de sa propre nationalité ni la vivacité de ses premières impressions, celui-là, pour peu que la nature ait fait de lui un observateur et Tétude un écrivain, sera dans des conditions excellentes de perspective pour bien voir et bien juger les mœurs, les usages et les habitudes du peuple dont il s'est fait le concitoyen. C'est ce qui explique l'extrême intérêt des Études de M. Alphonse Esquiros sur l'Angleterre. Bienveillantes sans cesser d'être impartiales, pleines à la fois de finesse et de naturel, touchant à toutes les conditions, à tous les états, à toutes les carrières depuis les plus élevées jusqu'aux plus infimes, elles nous font pénétrer dans les replis les plus intimes, dans les coins les moins communément explorés de cette chose complexe, étrange, contradictoire, qui constitue la vie anglaise , — la vie matérielle aussi bien que la vie morale, la vie des rues, des ateliers et des usines, aussi bien que la vie du foyer, du club ou du sport, la vie des provinces aussi bien que la vie de Londres*.
M. Esquiros, dans son article actuel, s'est fait voyageur; il nous conduit au cœur du pays de Galles, et nous fait as-
1. Publiées successivement dans la Revue des Deux-Mondes^ les Ëludes de }f. Esquiros ont été réunies en volumes par la librairie lletzel. Elles forment déjà trois volumes ou séries, publiés de 1862 à 1864. On trouverait difficilement ung lecture plus piquante et plus varice.
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sisler à la transformation qui s'opère dans ce centre encore tout celtique de la vieille nationalité bretonne sous l'action rudement envahissante de l'industrie moderne.
C^esl surtout Pindustrie des mines qui a effacé de la Gornouaille TaDcien langage breton : la même cause ne doit-elle point aussi produire dans le pays de Galles les mêmes effets? Ce dernier est la terre des métaux. A dix milles environ de Llandovery, petite ville du Garmarthenshire, aux maisons vagabondes et éparpillées sur un plateau dominé par des collims qui prennent vers le nord un caractère sauvage, se rencontre une de ces masses de quartz si fréquentes dans le système cambrien. On l'appelle Gogo f au ou Ogofau, c'est-à-dire les cavernes. Le roc se montre en effet percé dans plusieurs directions par des galeries horizontales, ouvrage des Romains. On y a découvert des médailles, des ornements, des inscriptions, des débris de poterie romaine, une salle de bains et d'autres antiquités annonçant assez que les maîtres du monde avaient dans le voisinage une station militaire reliée au travail des mines. La nature de ces mines elles-mêmes était depuis des siècles un secret pour les antiquaires, lorsque des spécimens de métal précieux, trouvés par les géologues dans les filons de quartz, ont enfin trahi depuis quelques années le secret de ces antiques cavernes. Le Gogôfau, il n'y a plus lieu d'en douter, était une mine d'or exploitée parles Romains. Aujourd'hui ce n'est point Tor, c'est le fer qui constitue pour les Welshes une source de richesses. Si l'on tient à étudier sous cet autre aspect le sud du pays de Galles, il faut nous transporter à Merthyr Tydvil, un des plus grands centres de l'industrie métallurgique.
On peut se rendre de Cardiff à Merthyr Tydvil par une branche de chemin de fer qui traverse la romantique vallée de la rivière TafT. 11 est peu de routes mieux faites pour exciter l'enthousiasme du paysagiste. La voie ferrée serpente entre deux chaînes de collines. Ge défilé du comté de Glamorgan a été jadis le théâtre desombres aventures : là se rencontrèrent lance au poing les bandes cuirassées des barons welshes, et le sang a teint plus d'une fois l'herbe humide des prairies. C'était un lieu inculte, farouche et presque inhabité. Aujourd'hui quel contraste! Le bruit de la locomotive trouble seul le repos de la vallée, qui s'entr'ouvre par moments et laisse apercevoir un village gracieusement couché au pied des collines comme un trou-
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peau de blanches génisses. Ailleurs des maisons neuves s^éparpillent à tous les étages d'une montagne boisée. La charrue se promène sur les hauteurs, traçant des sillons chargés de toutes les promesses de l'année suivante, ou bien encore la faux décrit un cercle éclatant parmi les épis mûrs. La rivière Tafif coule nonchalamment auprès du chemin de fer, s'en éloigne, puis s'en rapproche encore, écumant çà et là entre des quartiers de roche. Au moment où je traversai à vol de vapeur cette vallée pittoresque, un voile de pluie et d'épais brouillard couvrait la tête des collines, dont quelques-unes s'avançaient en promontoire sur un océan de verdure, éclairées de distance en distance par une lumière couleur de rouille. Après tout, cette brume, qui se rencontre si souvent dans le sud du pays de Galles, ne nuit aucunement à l'effet général de la scène. L'esprit devine sous ce voile des horizons qui échappent au regard, et se les figure plus étendus qu'ils ne le sont peut-être en réalité. N'estce pQint à cet aspect nébuleux du ciel qu'il faut attribuer le caractère même de la poésie des bardes du nord? A mesure qu'on avance, le spectacle extérieur se modifie : l'agriculture et l'industrie semblent se disputer le terrain. De petits moutons welshes, à la laine noircie par le brouillard et par la fumée des usines, errent encore dans les prairies herbues, qui, abritées par de hautes collines, restent vertes en dépit des étés les plus secs. Plus loin, c'est l'industrie qui triomphe. Des rubans de fer couronnent le front des hauteurs, sur lesquelles courent de petits wagons chargés de minerai ou de charbon de terre, et qui sortent sans doute des bouches de la mine. Les collines, coupées, dénudées, tourmentées dans leurs escarpements, accusent en vigueur sur un fond brumeui les blessures qu'elles ont reçues de la main de l'homme. De tous les côtés de l'iiorizon, de longs tuyaux de brique font de la fumée dans du brouillard. Des bouffées de feu s'échappent à distance de sombres soupiraux, comme si c'était le sol lui-même qui brûlât. Le ciel en est noir; la campagne étouffe en quelque sorte dans un bain de vapeur. Ceux qui ont vu, il y a une trentaine d'années, cette vallée du Glamorgan ne la reconnaîtraient plus aujourd'hui. D'où est venu le changement? L'homme croit tenir et dominer la terre: c'est au contraire la terre qui le possède. Qu'une veine de métal passant sous des prairies, des champs cultivés, vienne à être découverte, et pourvu que cette veine soit riche, voilà toute une région bouleversée. Le sous-sol exerce une réaction puissante non-seulement sur les travaux qui s'exécutent à la
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surface du terrain, mais encore sur les mœurs et le caractère des populations locales. C'est Thistoire de ce qui est arrivé dans la vallée de la rivière de Taflf. La découverte du fer, non contente d'altérer les traits du paysage, a changé un peuple de laboureurs eu un peuple d'ouvriers.
Ge nouveau peuple d'ouvriers, voulez-vous le connaître dans l'appareil un peu négligé de son costume de travail?
Tydvil jouit, il faut le dire tout de suite, d'une assez mauvaise renommée. La veille, à Cardiff, un employé du chemin de fer m'avait engagé à ne point me rendre pendant la nuit dans ce qu'il appelait une ville dangereuse. Je ne vis rien, absolument rien, qui justifiât ses craintes, si ce n'est qu'il y a là une population pauvre et grossière. Les habitants peuvent se diviser en deux classes, ceux qui portent des souliers et ceux qui vont pieds nus. Il m'a été difficile de saisir d'autres distinctions, car presque tous sont vôtus des mêmes habits cousus plus ou moins de mille pièces. Une Anglaise disait qu'il fallait venir à Merthyr Tydvil pour apprendre à raccommoder. Si quelque chose étonne, c'est que de tels vêtements aient jamais pu être neufs. Ces haillons, vus par un jour de pluie, sous une lumière cendrée, ont je ne sais quoi de fantastique et de navrant. Les enfants demi- nus barbottent dans la boue avec l'indifférence de jeunes canards. Les femmes, habillées en grande partie comme les hommes, couvertes de vestes ou de casaques brunes, chaussées de gros souliers à semelles de bois, arpentent bravement le terrain, portant sur le sommet de la tête une cruche, un baril chargé de charbon de terre, ou une lourde corbeille de légumes. Un chapeau à couronne plate, fait en paille grossière, leur permet d'asseoir et d'équilibrer le fardeau. Leur force égale leur adresse ; on est tout surpris de voir des muscles vigoureux se dessiner sous leur peau brune et en quelque sorte cuivrée. Elles marchent droites et semblent défier le mauvais temps aussi bien que la mauvaise fortune. Quelques-unes recouvrent d'une loque la corbeille posée sur leur tète, prenant ainsi pour quelques humbles achats domestiques plus de soins qu'elles n'en prendraient pour elles-mêmes : que leur fait la pluie ? Les femmes du pays de Galles ont aussi nuQ manière à elles de porter leur enfant. Ce dernier est enveloppé dans un vieux châle qui recouvre l'épaule gauche de la mère et passe sous le bras droit, les deux extrémités étant
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nouées sur la poitrine. De cette manière Penfant repose dans un des plis du châle comme dans un nid, et n^est plus un fardeau pour la femme, dont un des bras reste toujours libre. Cette habitude est celle des gypsies, et remonte sans doute à une haute antiquité. Les jeunes filles, d^autant plus déguenillées qu^elles sont plus à la fleur de Tâge, s'arrêtent, rient et parlent entre elles une langue inintelligible qui ajoute encore au mystère de cette race infortunée. Tout le monde est si pauvre - qu'on ne rencontre point de mendiants : qui leur donnerait? Les chiens eux-mêmes, maigres, ébourififés, flairant tous les coins, parcourent la ville avec des airs affamés. Tant de misères, et nous sommes pourtant ici à la source des richesses ! Si je consulte les statistiques, j'apprends que cette paroisse est une des plus abondantes de toute la Grande-Bretagne en produits métalliques ; les millions en sortent sous la forme de minerai de fer et de diamant noir (charbon de terre). L'industrie, religion des temps modernes, aurait-elle donc ses martyrs?
Mais quelles sont ces ombres qui s'avancent li-bas dans un tlot de brouillard, au milieu d'une foule recueillie?
C'est un enterrement. Des parapluies massifs de toutes les couleurs, quoique le plus souvent bleus, forment autour du noir cercueil un groupe étrange. Comme toutes les anciennes races, les Celtes du pays de Galles professent un grand respect pour les morts. Quatre ou cinq cents personnes suivent généralement le défunt à sa dernière demeure. Dans quelques paroisses au sud du pays de Galles, les cimetières ressemblent à une fiancée parée pour le jour des noces. Durant la semaine qui précède les fêtes de Pâques ou de la Pentecôte, on arrache les mauvaises herbes, on fait la toilette du terrain, on y plante des fleurs nouvelles et des arbrisseaux. Parmi ces fleurs, on n'admet que celles qui ont une odeur agréable. ' Les roses blanches s'épanouissent sur la tombe des vierges, tandis que les roses rouges indiquent des personnes qui s« sont distinguées par leur bienfaisance et par leurs vertus sociales. Ce langage des fleurs appliqué aux morts nVt-il point quelque chose de touchant? Arracher les plantes d'un cimetière est regardé comme un sacrilège.
Le lendemain était un beau jour pour Merthyr Tydvil; il
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n'avait plu que deux fois dans la matinée. Notre voyageur profita de cette éclaircie pour se rendre aux usines. C'est le spectacle d'une prodigieuse activité. Naguère toute cette vie cyclopéenne faillit être interrompue, à l'immense consternation d'un peuple d'ouvriers. Par une particularité commune en Angleterre, le sol qui recèle les mines d'où la fonderie extrait le charbon et le. minerai n'appartient point aux maîtres de l'usine, et le bail étant expiré, le propriétaire du fonds, un riche et puissant seigneur, dictait des conditions d'une acceptation difficile. Tout s'arrangea poprtant, mais l'anxiété avait été grande. A cette occasion, l'auteur fait la remarque suivante :
La vie de douze mille hommes avec toutes leurs familles livrée brusquement à la merci d'un contrat, quel argument plus fort contre la loi qui immobilise en Angleterre la propriété foncière dans les mains de quelques familles nobles! Aussi, qu'on ne s'y trompe point, la guerre est chez nos voisins entre ces deux puissances, rindustrie et ce qui reste encore du régime féodal. C'est une guerre lente, courtoise, respectueuse, car heureusement pour la Grande-Bretagne il n'y a point chez elle d'animosité entre les classes. L'industrie se courbe pour conquérir (j'emprunte volontiers le titre d'une comédie de Goldsmith) ; la noblesse, de son côté, fait la part du feu et cède prudemment du terrain à l'ennemi. Quoi qu'il en soit, le résultat peut-il être douteux? Qu'on regarde autour de soi dans le pays de Galles; les châteaux tombent en ruines, tandis que les usines avec leurs tours illuminées, leurs murailles noires et épaisses comme d'anciennes forteresses, leurs remparts de terre et de débris, se pressent fièrement panachées de plusieurs jets de fumée. Là est la vie, là est le progrès.
M. E^quiros termine par les réflexions suivantes, cette instructive et intéressante excursion :
Les Anglais reprochent aux Celtes du pays de Galles un caractère fin et rusé. Quant à moi, j'ai surtout été frappé de leur tristesse. Consultez leurs poëmes nationaux, ce sont des élégies ; écoutez leurs chants et leurs airs, ils ont la mélancolie
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d'uDe race qui a souffert. Les événemenls de l'hisloire ont été dars pour ce rameau de la famille celtique : comme un enfant dont la maison a été dâtruite et qui passe dans le sein d'une autre famille, les Welshes ont de bonne heure changé de maîtres et de patrie. La nature elle-même leur a fait de rudes présents; elle leur a donné le fer, La contrée est belle, mais quelle âpre lé dans lagran^deur! Les montagnes qui s'élèvent vers le nord ressemblent à des nuages figés en granit. Si la luoe a des paysages, ils doivent ressembler à ceui-là. Je ne connais que les sévères conquêtes de l'industrie qui puissent faire diversion h. cet ensemble de causes absorbantes. Dansjes cisleitdfixlaa, la voii des orateurs soulève plus d'une chaleureuse acclamation ;'mai5 ces bruits s'éieignent bientôt dans le vide, ainsi que les derniers échos d'une nationalité eipir&nte. La gloire militaire des Wal es n'est plus qu'un souvenir; leur poésie elle-même semble destinée à périr comme Ophélia, le raf on de la jeunesse et la couronne de fleurs sauvages sur la tâte. Dans les usines au contraire, où l'on nci s'enivre point des fictions du passé, quel changement! Le feu, l'eau, la- vapeur, les machines, les hommes, tout lutte, tout produit, tout vît. On a devant les yeux le grand spectacle d'une ancienne race, qui, sortant enfin des nuages d'une rêverie énervante, se régénère dans le travail et se rattache bravement au grand courant des sociétés modernes.
Pour peu qu'on interroge l'histoire, on est entraîné vers un autre ordre de réflexions. Le caractère des métaux n'a point été étranger à la nature des différentes époques. Les découvertes de l'or du quinzième au seizième siècle ont répondu aui besoins d'une société aristocratique. L'âge du ter est au contraire, par une curieuse coïncidence, l'âge de la démocratie. La moralité de ce dernier métal, si l'on pe ni s'exprimer ainsi, est du moins supérieuro k celle de lor : il n'allume point les convoitises des aventuriers, il n'a jamais dépeuplé les contrées .loin) aines ni traversé les mers teint du sang des indigènes. Transformé en outils, il apporte au travailleur des forces nouvelles; converii en machines, il centuple la production; allongé en rubans, il rë' doit les distances. Combien le bon marché des ustensiles de fer n'a-til pas depuis un demt-sièclé accru chez nos voisins le bien-être domestique! L'agriculture lui doit ses meilleurs progrès. C'est ce caractère d'utilité g^n^rale qui assure l'avenir aux iron-works. Les grandes industries sont aujourd'hui les industries populaires. Pareilles à ces chênes gigantesques dont
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les racines, selon l'expression de Humboldt, plongent vers le foyer central, elles vont puiser la sève et la chaleur dans les couches profondes de la société.
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Sur les 265 feuilles oa demi-feuilles dont se composera la Carte de France, 219 sont aujourd'hui publiées.
Une introduction géographique à rbistoire de France.
M Avant de présenter le tableau de la vie d'un peuple , il y a intérêt et profit k faire Thistoire et la description du sol qu'il habite ; car Thomme^ formé du limon de la terre, garde toujours quelque chose de son origine, et les nations effacent bien tard, si elles le font jamais, la marque de leur berceau. » Ces paroles par lesquelles s'ouvre le livre de M. Duruy (n"" 452), en résument la pensée et en montrent le but. Avant de suivre les éléments divers de ce qui forme aujourd'hui la nation française à travers les phases qu'ils ont parcourues de siècle en siècle pour arriver à se fondre en un seul corps et en une seule âme, le savant historien a senti qu'il fallait chercher dans la nature et la configuration du sol une des influences les plus puissaptes , parce qu'elle est la plus durable , qui ont agi sur Tesprit et la physionomie des races, tantôt en adoucissant ou en effaçant les diversités antérieures, d'autres fois en préparant les nuances qui créent des groupes distincts au sein d'une unité primordiale. Il est des contrées profondément accidentées, la Grèce par exemple, où cette influence de la diversité du sol est frappante ; pour n'être pas aussi fortement accusée sur notre territoire moins brusquement tonr-
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mente, elle n'en esl pas moins réelle ni d'une étude moins utile.
Il est des livres que la position de leur auteur rend difficiles à jugera Non, quant à nous, que notre parfaite indépendance puisse en être influencée à aucun degré : c'est une justice que nous rendront , nous aimons à le penser, tous ceux qui nous font Thonneur de parcourir les appréciations de notre Année ^ et d'y attacher quelque valeur; mais il suffit qu'aux yeux de quelques-uns elle puisse être suspectée. En un pareil cas, il ne faut pas juger; il faut analyser et surtout citer.
Pour mieux décrire la surface de la France et les grands accidents de son relief, M. Duruy demande à la géologie l'histoire de la formation du sol. Dans une page qui revêt les couleurs de la poésie, Tauteur nous mon*re la lente émersion de notre territoire, se dégageant graduellement des eaux primordiales qui ont recouvert nos continents aux origines géologiques. A la surface des terres que les eaux ont abandonnées et qui reçoivent désormais les influences directes de Tatmosphère, la vie apparaît : la vie végétale, d'abord, puis la création animale, puis I'homme. Ici commence cette dualité éternelle , principe d'une grande unité physique : l'Homme et la Nature. Pour M. Duruy, l'homme est le fils du sol : non dans le sens absolu que des esprits étroitement systématiques ont voulu donner à celte grande vérité , mais dans les limites que la raison indique, que la science démontre et que l'histoire confirme. Étudier ces influences que l'homme subit et en reconnaître les limites, c'est une des tâches nouvelles de l'historien, et l'auteur l'a remarquablement comprise.
L'histoire qui raconte est un art ; l'histoire qui explique, qui classe les phénomènes sous des lois, je veux dire les faits sous
1. Il est à peine besoin de rappeler que M. Victor Duruy occupe ijoufd'Lui le poste de Ministre de Tinslruction publique.
au
leurs causes, est une science. J'ai cette ambition pour l'étudo à laquelle j'avais voue ma vie, qu'elle peut monter à ce roDg. Voilà pourquoi je veux étudier, avant les causes politiques et morales, la grande influence qui, au début, est !a plus forte, celle du sol, du climat et de tous les agents ina.tériels, le rôle, en un mot, de la nature dans le grand drame de nos destinées nationales.
On disait autrefois que la gi^ographie était l'œil de l'histoire. On voulait dire qu'elle voit ot qu'elle explique bien des choses qui sans elle resteraient obscures et inexplicables. De toutes les forces, en effet, qui déterminent la vie des nations, il en est une seule peut-être qui agbse du premier au dernier jour : je veux parler de l'influence de la nature physique, sol et climat : des fleuves qui réunissent et des montagnes qui isolent, de la mer qui fait les marins, des mines qui font les industriels, et des plaines fécondes ou stériles qui font le laboureur robuste ot) le pâtre nomade.
Homère appelait la terre la mère nourrice des peuples. Mais ce n'est pas seulement la vie matérielle qu'ils j puisent, ce sont des usages, des mœurs, ut par conséquent des idées qu'ils y prennent : vieille vérité eutrevue dès longtemps par l'instinct des peuples qui se disaient autochthones ; elle a inspiré à Hippocrate son traité fameux, à Tite Live son explication de la fortune de Rome primitive, et elle faisait dire à Cuvier, cet autre ancien : s La Lombardie n'élève que des maisons de briques, à câté de la Ligurie qui se couvre de palais de marbre. Les carrières de travertin oui l'ail de Rome la plus belle ville du monde ancien; celles de cal<:aire grossier et de gypse font de Paris l'une des plus agn^ablcs du monde moderne. Mais Michel-Ange et le Bramante n'auraient pu bâtir Paris dans le même style qu'i Rome, parce qu ils n'auraient pas trouvé la même pierre.... Nos départements granitiques produisent sur tous les usages de la vie humaine d'autres effets que les calcaires. On ne se logera, oa ne se nourrira, le peuple, on peiLt dire, ne pensera jamais eu Limousin ou en Basse -Brotagnu comme en Champagne ou en Normandie. 1! n'est pas jusqu'aux résultats de la conscription qui n'aient été différents, et dilTi;rents d'une manière fixe sur les différents sols. >
Le sol, en effet, est pour la société qui l'habile ce que le corps est pour l'esprit qu'il renferme. Comme il n'y a pas d'hommes qui soient de pures intelligences, il n'y a pas da peuple qui ait vécu en dehors des conditions que son territoire lui l'abni'k géogb. iv.— î8
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impose. Montesquieu, j'en demande pardon à son génie, posait la question d'une manière incomplète en la plaçant surtout dans le climat. Cuvier Ta mise dans la nature du sol ; il faut la mettre dans l'ensemble des influences extérieures qui agissent sur l'homme. Mais de la phrase de Cuyier effaçons le mot jamais. Pour expliquer l'homme et la société , il faut ajouter aux forces vives de la matière, les forces vives de l'intelligence. L'esprit souffle où il lui plaît.
La science qui rapproche des grands faits de l'histoire la configuration du pays qui en fut le théâtre , non les faits accidentels et passagers, mais cenx qui appartiennent au fond même de la vie d'un peuple et qui se prolongent à travers les siècles, cette science n'aura-t-elle pas eu dans la page suivante une de ses plus lumineuses applications?
£n traçant sut une carte de France un carré dont les côtés viendraient aboutir à ces quatre points : Gaen, Bordeaux, Marseille, Dunkerque, et qui aurait pour diagonale deux lignes tirées de Marseille au Havre et de Bordeaux à Strasbourg, on aurait tracé les grandes lignes de dépression du sol français, celles que suivent les grandes routes, les chemins de fer et les canaux projetés ou déjà en exploitation.... Regardons de près à ces questions, malgré leur matérialisme apparent, car Texplication d'une partie des faits de l'histoire est là. Ces échan^ crures de montagnes, ces dépressions du sol, ouvrent en effet les seules voies naturelles que les hommes aient longtemps suivies^ C'est par elles qu'ont passé les guerres, le commerce^ les idées, toute la vie enfin des nations, qui^ pour faciliter l'éternel voyage, ont semé leur route de villes populeuses.
A l'entrée, à Tissue, au centre de ces voies naturelles, principalement sur le bord des fleuves, ces chemins qui marchent, disait Pascal, de grandes cités se sont assises comme autant d'étapes pour les marchands et les armées, comme autant de foyers lumineux pour la civilisation qui a rayonné aatour d'elles.
Les grandes lignes de dépression du sol ont donc été les grandes lignes de communications et de peuplement, j'ajouterai encore les grandes voies de Tunité et de la nationidité frao" çaises. C'est dans ces directions que le midi, au temps de Rome,
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a agi sur le nord, et que le nord sous les fils de Clovis et de Pépin d'Hëristal, sous Philippe Auguste et saint Louis, sous Louis XI et Richelieu, a réagi à son tour sur le midi, qu'il s^est assimilé. Supposez de hautes montagnes entre chacun de nos grands fleuves, et la France sera TEspagne ou Tltalie; je veux dire que les habitants de chaque bassin auraient bien plus longtemps formé des nations particulières.
L'espace nous interdit de plus longues citations; cellesci suffisent pour montrer la portée du livre. Et s'il nous était permis en terminant de hasarder une remarque, ce serait pour signaler le danger qu*à travers tant de pages remarquables on voit poindre çà et là , nous le craignons du moins, celui de se laisser quelquefois entraîner, par les séductions d'un style où se reflète brillamment une riche imagination, à des généralisations que n'admettraient pas toujours la raison historique dans sa sévère analyse* Geui qui liront froidement les pages 239 et 240, par exemple^ comprendront peut-être notre observation. Encore ne voudrions-nous pas y trop insister; car on peut longtemps discuter sur une impression personnelle.
S 3. Le nivellement général du territoire françaiè.
Le grand travail de nivellement de la FrâiiC3 dont M. Bourdaloue a posé les bases (n** 455), nous ramène à un ordre d'études d'un caractère plus technique ; le savant rapport de M. Kiiber (n° 456) et celui de M. Bourdiol (n*" 457), nous en fourniront un excellent exposé. Ce n'est pas à l'imagination , ni aux féconds rapprochements des études historiques, que de pareils travaux s'adressent; mais la hardiesse de la conception, les difficultés de l'entreprise, la précision qu elle emprunte aux méthodes perfectionnées de la science, et enfin l'utilité pratique de ses résultats jointe à l'immensité de leurs applications, donnent aussi
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une véritable grandeur k Topération qu'a courageusement inaugurée M. Bourdaloue.
M. Hûber, au début de son rapport , fait un intéressant historique de la science même des nivellements appliquée aux cartes géographiques, science que l'antiquité n'a pas connue, et dont les applications ne remontent pas à une époque encore bien éloignée.
Dépuis un certain nombre d'années, l'étude de la troisième dimension du terrain, la hauteur, a été l'objet de nombreux el remarquables travaux. Le levé des grandes cartes officielles, les entreprises de plus eu plus hardies des ponts et chaussées, les explorations des voyageurs, parfois même les excursions des touristes, ont appelé l'attention sur les questions hypsométriques et fourni déjà d'abondantes données sur ce sujet; il y a là, pour les investigations de la science, un champ dont on entrevoit toute l'étendue sans pouvoir la préciser encore. La géographie, en particulier, est directement intéressée aux déterminations altitudinales , dont Teiactitude croissante lui permettra de dégager peu à peu les grandes lois qui régissent le relief de notre globe. Sans aborder ici le chapitre complet des résultats qu'a déjà valu à la géographie l'étude comparée des hauteurs et des dépressions, je puis du moins, et à titre d'exemple, en traiter rapidement un paragraphe, celui qui se rapporte aux cartes.
Du jour où Ton en vint à se préoccuper des données altitudinales, on dut aussi tenir compte des différences d'inclinaison dans les pentes du terrain, et^chercher le moyen graphique de les exprimer. La demi-perspective qui avait suffi à nos pères, bien qu'elle eût le grave inconvénient de ne représenter qu'un des versants de la montagne et de cacher une partie des vallées, fut mise de côté comme trop peu exacte. On adopta la projection géométrique pure avec le système de la teinte plus ou moins foncée, selon que la pente était plus ou moins roide. Vers la fin du siècle dernier (1782), deux Français, Dufoumy et Ducarla ', eurent simultanément l'idée de supposer des plans horizontaux, qui, intersectant le terrain à diverses hauteurs»
1. En 1782, puis en 1803, Dupain-Triel a publié la méthode de Ducarla dans son Mémoire explicatif de la géographie perfe^ifmnée par de nourellva inélhodcs de hivellemenl.
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en dessÏDaient le relief sur le papier par une suite de courbes sinueuses, et enfermées les unes dans les autres pour un même mouvement du soi. Feu de temps après, l'ingénieur Dupttin- Jriel exéculait une carte de France basée sur cette méthode. Le principe en était, du reste, contenu dans l'idét de réunir . par une ligne les points de même prorondeur sur la carte d'ane rivière ou d'une mer, comme l'aTait fditBolstra, ea 1739, dans ses cartes (luvialej de la Hollande, comme Tarait fait eocoro Philippe B'jache en llik, puis en 1762, dans la carte où il représ:ntait lislhme qui joindrait l'Angleterre à la France, si le niveau do la Manche venait à'baisser d'une vingtaine de brasses. La méthode des courbes ne tarda pas à être suivie de l'usage raisonné de la hacliure, cette unité de ton dont on peut, dans une certaine limite, régler l'emplui, tandis que le pinceau ne permet pas de proportionner eiaclement l'intensité de la teinte au degré de la pente.
La régularité relative de ces systèmes conventionnels a eieroé une heureuse InQuence sur l'eipression des parties salManles du sol; les bannes cartes chorégraphiques ou géographiques modernes se ressentent visiblement des perfeclionoementâ in~ troduits dans la topographie par une -Ctude délBillée du relief.
Ces dernières années ont vu se résumer les données hypsométriques sur divers pajs dans les cait'.-a par zones de hauteur, où chaque zone altitudinale est coloriée soit en teintes différentes, soit en dégradations d'une même teinte.
Aujourd'hui les cartes de cette nature ne se comptent pins. Elles se perfectionneront au fur et à mesure que le nombre des cotes de hauteurs déterminées avec quelque précision, ira sa multipliant.
Il est des hommes qui semblent nés pour le perfeclionnemeut d'une science; leurs aptitudes, éveillées et stimulées par une de ces circonstances fortuites qui décident parfois de toute la vie, les ramènera toujours à l'objet d'étude auquel s'est attachée leur prédilection. De bonne heure M. Ilourdaloue fut ainsi attiré vers l'art des nivellemeats. Dans la carrière du génie civil h laquelle il appartint dès sa jeunesse , il s'y fit promptement une véritable . notoriété. Lorsqu'on procéda aux premières études du canal de Suez, rm lui confia la direction d'une brigade
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chargée de déterminer rigoureusement ^ par nn nouveau nivellement de l'isthme , le niveau respectif de la Méditerranée et de la mer Rouge ; c'est à lui qu'est due la démonstration du niveau à peu près identique des deux mers. Ih 1848, ému de la situation d'un grand nombre de praticiens qui avaient travaillé sous ses ordres, il entreprit à ses frais le nivellement général de son département du Cher, opération qui a duré six années. Ce fut l'atelier national de la science; et celui-là du moins, avec un résultat utile, n'a laissé que des souvenirs honorables.
Une telle œuvre, entreprise et achevée par la généreuse initiative d'un seul citoyen , devait attirer les regards de l'administration; elle en comprit toute l'importance, et en 1857, sur le rapport de M. Ronher, alors ministre des travaux publics, reconnaissant < que le nivellement général de la France était une entreprise éminemment utile, et qu'il convenait d'en confier l'exécution à M. Rourdaloue, qui, par ses travaux antérieurs, sa capacité et son désinté* ressèment, présentait toutes les garanties désirables pour une opération de cette importance, » le gouvernement arrêtait :
1° Que la première partie de ce travail, celle qui a pour objet le réseau des bases, devait, à raison de son utilité générale , être exécutée entièrement aux frais de l'État 6u avec le concours des Compagnies de chemin de fer;
2*" Que la deuxième partie du même travail, celle qui est relative aux nivellements de détail , devait être exécutée à frais communs entre l'État et les départements, et que, pour arriver à l'exécution de cette opération, il y avait lieu d'inviter les Conseils généraux à voter les fonds nécessaires pour faire face à leur part contributive dans cette dépense.
Au point de vue le plus élevé , le grand résultat du nivellement général de la France sera d'accuser d'une ma* nii>re précise le relief des différents bassins entre lesquels
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se partage Dotre territoire , et sous ce rapport seul ce sera un côté remarquable des grands travaux géodésiques qui de notre temps ont pris en Europe un si beau développe* ment; mais cette immense opération aura aussi une multitude d'applications d'une utilité immédiate et pratique. Elle iournira à tous les^ services publics, à tous les intérêts agricoles et industriels , un nombre de cotes de hauteurs assez considérable pour que les uns et les autres soient assurés de trouver toujours une base préparée pour leurs projets.
A propos des opérations du nivellement général , M. Huber touche une question sur laquelle Tattention ne s'arrête pas communément , le point de comparaison employé pour les altitudes. Ce point de comparaison, c'est le niveau de la mer; mais que faut-il entendre parle niveau de la mer? Est-ce la marée basse, est-ce la marée haute, est-ce un chiffre moyen? Et de quel point du littoral faut-il partir? De Dunkerque, de Saint-Nazaire ou de Marseille?
Frappés de Tobscurité inhérente k ce mot stéréotypé , le niveau de la nur, mot qui dans sa précision apparente ne précise rien, des hommes compétents, et M. Bourdaloue lui-même, ont proposé d'autres plans de comparaison. Tout bien examiné, cependant , on en est revenu définitivement au niveau de la mer, comme au plan le plus pratique et le plus saisissable à tous les esprits. Seulement on a cherché les moyens d'en faire disparaître le vague.
Â cet effet une commission a été formée par l'administration le 13 janvier 1860. Cette commission a été chargée de déterminer le niveau moyen de la mer auquel devaient se rapporter toutes les altitudes du nivellement général de la France. Elle a reconnu « que le niveau moyen de U mer ne paraissait pas être le même dans les différents ports de la Manche et de l'Océan; que dans ces circonstances, la détermination d'un niveau moyen général était une chose difficile en elle-même, indépendamment des incertitudes
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que présente la question des marées ; que la Méditerranée, dans laquelle le flux et le reflux sont très-faibles le long des côtes de France^ et dont le niveau moyen semble être le même à Cette et à Marseille, offrait une surface de niveau très-propre k atteindre le but que «e proposait l'administration. »
Sur la proposition de la commission , et le préavis du conseil général des ponts et chaussées , M. le ministre des travaux publics décida que le niveau officiel auquel devaient dorénavant se rapporter toutes les altitudes, serait le niveau moyen de la Méditerranée tel qu'il est établi k Marseille, à 0?',4 au-dessus du zéro de Téchelle des marées.
Les lignes nivelées jusqu'à ce jour par M. Bourdaloue sillonnent dans tous les sens notre territoire. Du centre de la France elles rayonnent vers le nord, l'est, le sud et l'ouest, traversant toutes les villes, tous les chefs -lieux de départements; elles relient ensemble tous les points du littoral et de la frontière, de Dunkerque à Strasbourg, de Strasbourg à Nice , de Nice à Perpignan , de Perpignan à Bayonne, de Bayonne à Brest et de Brest à Dunkerque. Ce vaste réseau constitue une longueur totale de 14965 kilomètres, dont 13 085 de bases de haute précision et 1880 de bases de deuxième classe.
M. Bourdaloue estime que dix années et un crédit de 5 millions suffisent pour achever l'opération sur toute la superficie de la France. Gomme l'État consent à entrer pour moitié dans les frais, laissant l'autre moitié (ce qui est juste) à la charge des départements, il ne s'agit plus que d'obtenir des conseils généraux ce complément de subside. L'utilité du travail est tellement évidente et la charge relativement si faible, qu'on peut, à n*en pas douter, considérer l'opération comme devant se réaliser dans un temps rapproché. Beaucoup de conseils généraux ont, il est vrai, ajourné leur concours, et quelques-uns même Tout nettement refusé; mais ce sont là de petites oppositions
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qui s'effaceront graduellement, il faut le penser pour rhonneur du pays, sous la pression d'un sentiment plus juste des intérêts généraux et de notre gloire scientifique.
La France s'honore k juste titre, a très-bien dit M. Bout* diol , d'avoir inauguré dans le monde les belles opérations scientifiques destinées k faire connaître la mesure et la figure géométrique de notre planète. L'œuvre française des Cassini a été imitée de proche en proche chez les nations civilisées ; les deux plus remarquables expéditions du siècle dernier , celles qui avaient pour but la mesure des arcs du Pérou et de la Laponie , sont dues à l'initiative de notre Académie des sciences, et constituent assurément un de ses plus beaux titres de gloire; elles ont puissamment contribué, lorsque la mémorable mesure de notre méridienne a été exécutée , k fonder le système métrique dont l'influence a été depuis si favorable aux progrès scientifiques. Cette impulsion imprimée par la France a été ressentie au dehors ; les autres nations se sont élancées sur ses traces, elles ont procédé à l'exécution de travaux analogues, qui, peu à peu, se multiplient et se propagent dans le monde entier.
C'est encore à notre pays qu'il devait appartenir de prendre l'initiative des grands nivellements de précision. Comme par le passé les autres nations suivront son exemple ; les nivellements s'étendront de contrée en contrée, couvriront d'abord l'Europe, puis se propageant au loin, relieront entre eux les continents, et dans un avenir nécessairement éloigné, l'ensemble des résultats obtenus accusera le relief exact du globe terrestre.
Disons encore, en terminant, que sur le rapport du ministre de la marine, l'Empereur vient de décider (4 avril 1865) qu'une révision générale sera faite du Pilote français^ qui ne répond plus d'une manière complètement exacte à l'état actuel de nos côtes, par suite du changement graduel
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que le travail de la mer y apporte. On sait que le magnifique atlas hydrographique qui représente , sons le titre de Pilote français , le pourtour entier de notre littoral sur les trois mers, a été levé , de 1816 à 1838, sous la direction de M. Beautemps-Beaupré, dont il a illustré le nom.
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515. Â. Berna rd-Langlois. Études topographiques, historiques. ... sur le canton de Bourbon-Lancy, arrondissement de CharoUes, Saône-et-Loire. Moulins, 1865, in-8 en 2 parties; xi-540 i>ages, avec cartes.
Seine.
516. V. FouRNEL. Paris nouveau et Paris futur. Paris, 1865, in-18.
Nous empruntons à une Revue une fort bonne appréciation de cet amusant vohime :
« M. Fournel est un admirateur du dix- septième siècle : il a étudie cette époque avec un soin particulier-, il la possède parfaitement, hommes et choses ; il Ta racontée dans des travaux pleins dlntérét que tout le monde connaît : il est facile de comprendre que le Paris moderne n'est point dans les goûts de cet ami du passé, et que lès embellissements achetés au prix de tant de démolitions, doivent le laisser froid, et lai faire regretter tant de pittoresques vieilleries qui s'en vont. Pour lui, Paris embelli réalise la fameuse pensée de Tauteur de Notre-Dame de Paris. :
a Je ne désespère pas que Paris, vu à vol de ballon, ne présente aux yeux cette richesse de lignes, cette opulence de détails, cette diversité d'aspects, ce je ne sais quoi de grandiose dans le simple et d'inattendu dan» le beau, qui caractérise un damier. »
« Rien n'est plus curieux que cette critique, souvent trop juste» d'où le bon sens n'exclut pas la verve caustique : les pages coBiacrces au Pnri5 futur surtout sont une satire excellente où l'auteur a fait preuve d'imagination et de goût. Il n'a pu pourtant oublier complètement sa qualité de savant, et, dans ses dernières pages, il est revenu, avec beaucoup d'agrément d'ailleurs, à ses études historiques. Les nouveaux noms imposés aux anciennes rues, les mines de Paris moderne, les plans mille fois proposés pour modifier telle ou telle partie de la ville, lui fournissent trois chapitres qui abondent en détails pleins d'intérêt, et où l'en reconnaît l'érudition de bon aloi à laquelle il nous a habitués.
Seine-bt-Mabne.
517. Bulletin de la Soc. d'archéologie, sciences, lettres et arts du département. !'• année. Provins, 1865, in-8, 255 pages.
518. A. Carro. Histoire de Meauz et du pays Meldois.... Meaux^ 1865, in-8, vii-568 pages, avec pi.
Seine-et-Oise.
519. Feuilloley. Notice sur la ville de Magny en Vexin. Magny, 1865, in-18, 115 p. et une grav.
FRANCE. kk9
Tarn.
520. H. Crozes. Répertoire archéologique du département du Tarn. Paris, Impr. impér., 1865, in-4' à 2 col., iii-67 pages.
521. E.-A. Rossignol. Monographies communales, ou Étude statistique, historique et monumentale du département du Tarn, r** partie, arrondissement de Gaillac, t. III. Toulouse, 1865, in-8, 429 pages, avec pi.
Var.
522. L'abbé Magloire Giraud. Recherches relatives à la géographie et aux antiquités, ou Dictionnaire topographique et Répertoire archéologique du canton de Beausset, avec un appendice sur Randol. Toulon, 1865, in-8,vii-159 pages.
Extrait da Bulletin de la Société du Var, ci-dessous, n" 524.
523. H.-Al. Bel, lieutenant au 3* grenadiers de la Garde, ration de Cannes à Nice, au point de vue géographimiA. rique et militaire. Le Spectateur militaire, janv. et
p. 39-53, 201-222, avec une carte. ^
Bonne étude, dont l'auteur a lui-même donné un complet dans ces lignes qui ouvrent son Mémoire :
« Les questions que nous nous proposons d* dans ce travail sont relatives à la géographie «..w.w. .• • Voici quelles sont ces questions :
« 1* Où est situé le lieu et quel est le nom moderne de U Aphrorij qui, d'après Polybe, coulait non loin d^jEgitna^ ri b au. bord de laquelle le consul romain Quintus Opimius assit arrivant chez les Oxybiens, et par quel endroit arriva-t-il c^. w« ^^j».
• 2* En quel lieu de la côte de la Méditerranée s'est livré, entre les Othoniens et les Vitelliens, le fameux combat décrit par Tacite, dans le livre II des Histoires ?
« 3" Quelle était la direction de la voie Aurélienne, depuis le pont du Var jusqu'au Forum Julii (.Fréjus) ?
« Mais tout en cherchant la solution de ces trois importantes questions sur lesquelles les géographes et les historiens sont loin d'être en conformité d'opinion, nos lecteurs liront avec intérêt les principaux faits historiques relatifs à la contrée que nous explorons, bien qu'e»quissés à grands traits. »
524. Bulletin de la Société des sciences, belles-lettres et arts du Var. 32' et 33» années, 1864-65. Toulon, 1865, in-8, 448 pages.
Outre le travail de M. l'abbé Giraud noté ci-dessus (n» S22), ce volume contient encore, pour la géographie, Géographie hiitorique du Freinet^ du cinquième au seizième siècley par M. A. Germondy; et un rapport de M. Thourond, président delà Société, sur deux Mémoires de MM. Truc et Aube relatifs l'un et l'autre an Forum Koconii.
525. J.-J. AUBIN. Annuaire administratif, statistique et géographique du département du Var, pour 1865. Draguignan, 1865,
l'année géocr. IV — 29
Vienne.
526. Mémoires de la Société des antiquaires de TOuest. T. XXVJII et XXIX. Années 1863 et 1864. Poitiers, 1865, in-8, xv-468 pages, avec 10 pi. et xvi-438, avec 7 pi.
La Société des antiquaires de TOoest est ane Mes plus sérieasement actives d« nos sociétés départementales. Nous r^rettons d« ne pas être à même de faire connaître le contenu de ces deux volâmes da ses excellents mémoires.
Vosges.
527. L'abbé Jàcqubl. Essai d'un itinéraire historique et descriptir du canton de Gerardmer (Vosges). Mirecourt, 1865, in-i2.
198 pages.
528. Cb. Gbad. Les lacs et les tourbières des Vosges, étude de géographie physique. Nouvelles annales des voyagesy août 1866, p. 129-140.
VONNE
529. Bu&clin de la Société des sciences historiques et naturelles de l'Yonne. T. XIX, 1865, 1" et 2' trimestres. Auxerre, 1865, iu-8, 283, 273, et xlviu pages, avec pL
Le premier de ces deux volumes est consacré aux sciences physiques et naturelles; le deuxième, à l'archéologie et à l'histoire. Dans celui-ci, M. Blin présente quelques observations sur différents passages de l'histoire du calvinisme dans le département de l'Yonne par M, Challe (p. 1-53), observations qui ont amené uue réplique de o» dernier (p. 54-67). M. £. Petit a écrit en Mémoire sur la seigneurie de Hontréal-en-Auxois, travail considérable suivi d'un pouillé et de pièces justificatives (p. 68-261); et M. E. Dormois, Quelques mot» pour servir à l'histoire des communes de Lezinnes et Sambourg (p. 903-267). Le volume est terminé par des extraits d'un Mémoire de M. Salomon sur Vellaunodunum et Genabum (268-273). M. Salomoa est de ceux qui seraient portés, pour Genabum^ à se ranger parmi les adhérents de Gien.
530. Annuaire historique du département de l'Yonne, recueil de documents authentiques destinés à former la statistique départementale. 28* année. 1864, 2* série, 't. IV. Auxerre, 186&, in-8, 287 pages et 5 pi.
j 3. Géographie historique. César. Recherches et Mémoires sur différents points
de la géographie des Commentaires.
Dans rimpossibilité où nous sommes > avec le peu d'espace qui nous reste, d'entrer à fond, comme none j serions
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porté, dans les déLats auxquels continuent de donner lieu différents points intéressants des Commentaires de César, nous devroDs nous borner presque uniquement « enregistrer les nombreux mémoires dont ces débats sont devenus Toccasion, aussi bien que d'amtres reehercbes de géographie historique ou comparée poursuivies en dehors de toute polémique.
531. J. Maissiat. Jules César en Gaule. 1865, in-S, Ly-389 pageâ, avec une carte (t. 1} .
Le Tolome de M. MaÎMiat comprend les cinq parties suivantes : i» Appréciation critique des Commentaires; 2» Notice géographique sor les régions du S. E. de la Gaule; 3* Notice sur les moyens militaires employés dans la guerre de la Gaule ; 4** Notice rétrospective sur la guerre des Romains Sontre les émigrations gauloises qui s'étaient établies en Italie ; 5» Eiposé de Tinvasion de la Gaule Celtique par Jules césar, avec application sur le terrain.
532. L*abbé Dbvic. Étud'e sur les fl*. et TIH* livres des Commentaires, pour servir à Thistoire des Bellovaque», de» Ambianois et des Atrébates. Arras, 1865, in-8, viii-113 pages, et 4 plans.
533. H. BoYEB. César chez les Bituriges. Bourges, 1865, in-8, 37 pages. (Extr. du compte rendu des travaux de la Société du Berri, 1863-64.)
534. A. Bbéan. Itinéraire de rexpédition de César, d'Agendicum à Gergovia Boiorum et à Avaricum. Gien, 1865, in-8, viii-96 pages, avec 2 cartes et 5 pi.
535. L'abbé V. Pelletier. Gien-sur-Loire et le Genabum des Commentaires de César. Orléans, 1865, in-8, 15 pages.
536. E. BiMBENET. Genabum. Essai sur quelques passages des Commentaires de César. Orléans, 1865, in-8, 41 pages'.
Extrait des Mémoires de la Soc. des antiquaires de TOrléanais.
537. Question de Genabum. £xiste-t-il des vestiges apparents d*uii pont dans le lit de la Loire, en face de Gien-le-Vieux? Orléans, 1865, in-8, 40 pages. (Extrait du même recueil.)
538. Salomon. Sur Villaunodunum et Genabum. Bulletin de la Soc. des sciences de l' Tonne j 1865, 2* trim., p. 268-273.
Voir ci-dessus, au n» 5'29.
539. Léoii Renier. Sur une inscription récemment découverte à Or*
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léans. Extrait d'un Mémoire lu à TÂcadémie des inscriptions et belles-lettres. Revue archéologique, mai 1865, p. 408.
Sar cette inscription, le nom est écrit Cenabum^ par ou C, différence qui poor les Latins disparaissait presque dans la prononciation. Quant à la question tant débattue entre Orléans et OieU; M. Renier dit eu terminant son Mémoire : « Quelles lumières peut-on tirer de cette inscription pour résoudre la question de savoir si Ceno&um, ou Genttbumj doit être placé à Orléans, suivant Topinion de d'Anville, ou à Gien suivant celle de l'abbé Lebeuf? Il me semble que si elle ne la résout pas, elle est du moins un argument considérable en faveur de l'opinion de d'Anville. II est fort probable que la ville où a été trouvée HnscripUon, et où était nécessairement situé le monument qu'elle décormit, occupe l'emplacement de l'antique Cetiabum. »
540. J.-B. Cessac. Etudes historiques. Commentaires de César. Uxellodunum retrouvé. Fouilles exécutées à Luzech, à Capdenac et à Puy d'Ussolud. Rapide exposé dee résultats obtenus. Paris, 1865, in-8, 15 pages.
541. P. Tàmizby de Labroque. De la question de l'emplacement d'Uxellodunum. Paris, 1865, in-8, 47 pages.
542. Bertrandy. Lettre, (l'*) sur Uxellodunum, adressée à M. Laça* bane, directeur de l'École impériale des Chartes. Cahors, 1865, in-8, 31 pages.
543. L'abbé Cuquel. Uxellodunum à Mursceint; nouvelles recherches sur l'emplacement de cette ville. Cahors, 1865, in-8, 16 pages.
544. J.-R. Nadal. Uxellodunum; Études historiques et critiques sur remplacement de cette ville celtique. Cahors, 1865, in-S, 64 pages.
545. L'abbé Lunet. Mémoire sur la conquête du pays des Ruthènes indépendants, et sur le siège d'Uxellodunum. Rodez, 1865, 97 pages.
546. A. Sarrettb, lieutenant-colonel au 86* de ligne. Uxellodunum. Aspect tout nouveau de cette question. Caen, 1865, in-8,
24 pages.
Des fouilles ont été exécutées à Ussel sur les indications de M. Sarrette. Les résultats de ces fouilles se trouvent aussi rapportés eii appendice à la suite du Mémoire suivant.
547. Du môme. Alesia, étude d'archéologie militaire. Mémoires de la Société d'émulation du Douhs, t. IX, 1864, p. 3-76; avec un croquis militaire du massif d'Alaise.
Ce ne sont pas les premières armes de M. le colonel Sarrette dans cette longue guerre d' Alesia (voir notre précédent volume, p. S78, 11' 4(>4). M. SarrcUe est un solide champion d'Alaise. C'est par des
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fouilles que M. Sarreite procède, et c'est sur le résultat, des fouilles qu'il assoit sa conviction.
548. A. Castan. Les préliminaires du siège d'Alesia. Septième rapport fait par la Société d'émulation du Doubs, au nom de sa commission archéologique. Ibid.y p. 377-407.
549. ]^ote sur l'identité des noms Alesiaj Alisia et Alise. Revue ar" chéologiquey mars 1865, p. 244-247.
Pourquoi ne pas avoir ajouté: et Alaise?
550. J.-G. BuiuoT. Rapport sur les fouilles de l'oppidum de Beuvray. Nouvelles indications de la Bibracte de César. Antun, 1865, in-16, 33 pages.
551. A. Courtois. Est-ce à Boulogne que Jules César s'est embarqué? N'est-ce pas Wissant qui répond le mieux à la situation du Portus Itius? Saint-Omer, 1865, in-8, 36 pages.
Extrait du Bulletin de la Soc. des antiquaires de la Morinie.
552. H.-J. Heller. Caesar's Expeditionen nach Grossbritannien. Zeitschrift fur allgemeine Erdk., n» 140, p. 81-130; n* 141, p. 161-188, avec une carte.
553. G. Biddell Airt, Astronomer royal. Essays on tlie invasion of Brit^n by J. Caesar; the invasion of Britain by Plautius, and by Claudius Caesar; the early military policy of the Romans in Britain; the battle of Hastings. Lond., 1865, in-8.
Suite de Mémoires réunis pour distribution privée.
S 4. Géographie historique. Travaux divers sur la géographie de la Gaule,
en dehors des Commentaires.
554. Aurès, ingénieur en chef des ponts et chaussées. Rapport sur le iraeé de la voie Domitienne, entre Nîmes et le Rhône, présente à l'Académie du Gard. Nîmes, 1865, in-8, 15 pages.
555. Du même. De la lieue gauloise, du pas et du pied gaulois. Aevue des Sociétés savantesj déc. 1864, p. 446-452.
L'auteur, admettant la détermination de la lieue gauloise par M. Pistollet de Saint-Farjeux, croit pouvoir en déduire une détermination du pied gaulois, qui serait précisément égal à notre ci-devant pied-de-roi (0'",322). — Sur cette question complexe de la lieue gauloise, on peut voir nos remarques au 2« volume de l'Année géographique , p. 391.
Fréd. Aube. Forum Voconii. Réponse à la Notice de M. V
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Thourûn, président de la Société des sciences du Var. Aix, 1865, in-8, 16 pages.
Voir ci-degsus, le n^ 524; et pour le premier Mémoire de M. Aube, notre précédente Année^ p. S79, n« 409.
557. J.-H..R00SSILLON. Étude sur Tazicienoe Toie romaine de l'Oisans. Grenoble, 1865, in- 16, 51 pages.
558. L. 3EN0ÎT. Les Voies romaines de Tarroiidifisement de Sarrebourg. Nancy, 1865, iu-8, 18 pages.
559. L'abbé Ch. Martin. Des oies sauvages et de leurs rapports avec les origines de quelques villes de France, par le P. Bach ; et Jlrgentovaria , par M. Coste : étude critique et géographique. Paris, 1864, in-8, 20 pages.
560. F. Prévost, officier supérieur du génie. Notice sur les .4rrtï, peuple gaulois mentionné par Ptolémée. Saumur, 1865, in-8, 15 pages.
M. Prévost est aussi auteur d'une Dissertation sur le pont construit par César pour pasgjcr le I^hia (Guerre des Gaules, IV, 17), également imprimé à Saumur, 1865, 37 pages in-8.
50 1. L. Cousin. Nouveaux éclaircissements sur PempUcement de ' Quenlovic. Dunkerque, 1865, in-8, 84 pages.
M. Cousin a publié en 1 8S4 un savant travail smr iea ^rtiÎM romaines du Boulonnais. Dans un Mémoire partiealier de la même année, M. Cousin s'était attaché à établir que la position de QtMniovtcitf, port qui fut, au temps des Carlovingiens, le principal lieu d'embarquement pour TAngleterre, est aujourd'hui remplacé par Étaples, à rambouchure de la Canche. Le nouveau Mémoire a pour objet de défendre, par de nouveaux éclaircissements, l'opinion de 1854 (qui fut aussi celle de Du Cange et de Mabillon), contre une proposition nouvelle de M. Robert, qui transporterait le site de Quenlovic au village de Saint-Josse.
5G2. L'abbé Laurent. Eiamen des nouveaux éclaircissements de M. L. Cousin sur remplacement de Quentovic. Suite de Pezamen des raisons de M. G. Souquet pour le fixer à Btaples. Amiens, 1865, in-8, 23 pages.
Nous n'avons pas eu ce Mémoire entre les maias; naïf oo peut juger par le titre que l'auteur est aussi contre l'emplacement de Qiianlovteus à Étaples. Apparemment M. l'abbé Laurent a trooré poor cela de
bonnes raisons.
r)63. George Perrot. La ville de Trêves, son histoire et ses monuments. Revue des Deux-MondeSy 1" avril 1865, p. 690-7J4.
M. G. Perrot, l'éminent explorateur de la Galatie, mootie ici aoni un nouvel aspect sa science d'archéologue.
564. Maximin Delochb. £tudes sur la géographie historique de la
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Gaule, et spécialement sur les divisions territoriales du limousin au moyen âge. Ouvrage couronné par TAcadémie des inscriptions et belles-lettres. î>aris, imp. Impér., 1861, 1864, in-4°, en 2 parties, 541 pages, avec 2 cartes.
Extrait du t. IV des Mémoires présentés par divers savants à TAcàdémie des inscriptioas.
Une Notice non signée, mais dont Tautear possède à fond le sujet iet le livre, donne une analyse substantielle de ce savant timvail au cahkr de juillet 1865 des Nouvelles Annales des voyages, p. 70-li4 Nous regrettons fort que Tespace dont nous pouvons encore disposer ne nOBS permette pas de nous y arrêter davantage.
565. Carte de la Gaule au commencement du cinquième siècle, dressée à Taide des documents topogrsphiques du Dépôt de la guerre, et avec le concours des Sociétés savantes, par la commission spéciale instituée au ministère de l'instruction publique, d'après les ordres de S. H. TEmpereur. Paris, 1865, 4 feuilles.
Quelques épreuves de cette carte, encore iaaclievée dans plusieurs •le ses parties, ont été tirées et distribuées.
Celte loDgue série de travaux sur notre ancienne géographie est Tindice d'un remarquable monument d'études au sein d'une partie très-notable de nos sociétés départementales, mouvement qui ne se ralentit pas depuis plusieurs années, et dont on peut dire que la carte de la Gaule est le. but final; la carte de la Gaule elle-même^ on sait do quelle haute initiative en est sortie la pensée première. H est certainement très-regrettable que cette carte, qui par son origine, et l'apparat officiel dont on l'a entourée, a pris en quelque sorte le caractère élevé d'une œuvre nationale, il est, disons-nous, très-regrettable qu'elle n'offre pas la garantie individuelle que lui donnerait le nom d'un géographe (n'en est-il plus chez nous?); car on ne sait que trop ce qu'ont valu jusqu'à présent les œuvres collectives inspirées par l'administration, et ce qui en est resté dans la science. Il suffit de rappeler, pour ne pas remonter bien haut, la belle conception d'une description générale de la France , si misérablement avortée par le morcellement
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absurde imaginé par une Commission. Nous espérons cependant qu'il en sera autrement de celle-ci. Avec Timmensité de moyens et d'auxiliaires dont elle est entourée, outre le mérite éminent en divers genres des savants dont la Commission de la Carte se compose, il est à peu près impossible, en définitive, qu'il n'en sorte pas une œuvre remarquable, et qui fasse époque dans l'histoire géographique de la France.
S s. Les congrès des départements et les réanions de la Sorbonne.
566. Congrès archéologique de France, 31* session. Séances générales tenues à Fontenay, à Évreux, à Falaise et à Troyes, en 1864, par la Société française d'archéologie pour la consenation des monuments. Paris, 1865, in-8, LXYm-484 pages, avec des planches et des figures dans le texte.
Parmi les questions traitées dans les réanions, les seules dont nous avons à prendre note sont les suivantes :
Sur l'origine des lieux dits Cbàtelliers, en Poitou, par M. Gouget^ p. 27.
Est-il possible de fixer Tépoque à laquelle les dunes de sable de rocéan, placées au-dessous de la Loire, ont commencé à se former? Mémoire de Tabbé Baudry^ p. S 1-34.
A quelle époque la civilisation romaine a-t-elle commencé à pénétrer dans la partie occidentale du territoire des Pictons? — A la première moitié du premier siècle de notre ère, répond M. FUlon, p. S9.
A quelle époque les voies romaines ont -elles été étabUes (dans rouest)? Ont-elles suivi parfois le^ anciens tracés des chemins'gaalois? Fossés, chaussées, ponts des Sarrasins et de Charlemagne. — Mémoire de M. Dugcut'MatifeikXf et discussion, p. 6}-67.
Quelle est l'origine des lieux appelés Tiffauges^ tAsturiêf Âiffreg, la Romagne, Mortagne^ ÉpagnSy etc.? Quelle est l'origine de la fable de la Mélusine? — Mémoire de M. Cardin, p. 77.
M. de Longuemar : Coup d'œil sur la carte de la Vendée. Ce qu'on entend, au point de vue géologique, par le Marais vendéen, p. IM-18(».
Note sur des localités dans lesquelles on trouve des tuiles romaines en Vendée. Mémoire de M. l'abbé i4u&n/, p. 264-272.
567. Congrès scientifique de France. 31* session, tenue à Troyes au mois d*août 1864. Troyes, 1865, in-8, 739 pages. (Paris, Derache.)
— Idem. 29* session, tenue à Saint-Ktienne au mois de septembre 1862. T. II. Saint-Ëtienne, 1865, in-8, 291 pages.
568. Annuaire de l'Institut des provinces, des Sociétés savantes et
CONGRÈS SCIENTIFIQUES
(les Congrès scientifiques, XVII* de la collection. Caen, 1865, in-8, xxxii-589 pages. (Paris, Hachette.)
569. Mémoires lus à la Sorbonne dans les séances extraordinaires du^ Comité impérial des trayaux historiques et des Sociétés savantes, tenues les 30 et 31 mars et l*' avril 1864. Paris, Impr. impér., 18Ô5, 2 vol. in-8.
L'un des deux volumes est consacré à Thistoire, à la philologie et aux sciences morales; l'autre, à Tarchéologie.
Le premier de ces volumes, parmi ses nombreux Mémoires, n'en a qu'un qui appartienne à nos études, mais il est considérable et important : c'est un travail de M. Valentin-Smith^ président du Comité d'histoire et d'archéologie de l'Académie des sciences,' lettres et arts de Lyon, intitulé : Notions sur l'origine des peuples de la Gaule Transalpine, et sur leurs institutions politiques avant la domination romaine, p. 487-560, avec une carie ethnographique de la Gaule. — Une géographie analytique des Commentaires, sous forme de dictionnaire, accompagnée de remarques géographiques, n'est pas la partie la moins utile de ce travail.
Le ?• volume (archéologie) a plus de travaux à notre f
notons les Mémoires suivants :
Notice sur quelques antiquités situées dans le ^ «1»
(Seine-et-Marne), par M. le comte A. de Pontécoulant, t>.
Notice sur le Pagus Mauripensis^ par M. d'Arbois uo ' p. 49-54, avec une carte ;
Notice sur les limites territoriales dans le département de l'Aube, par M. Boutiotf p. 55-65; ^
Topographie ancienne des côtes du Cotentin, par M. L. Quénault, p. 66-79, avec une carte ;
Note sur un globe terrestre provenant de la succession de Titon du Tillet, par E. Chatel;
Notice archéologique sur le département du Finistère, par Ch. Fierville.
:ûO. Mémoires présentés par divers savants à l'Académie des inscriptions et belles-lettres, 2* série. Antiquités de la France, t. V. Paris, Impr. impér./ 1865, in-4, 341 pages, et cartes.
La 2* partie du savant travail de M. Deloche sur les LemoviceM (ci-dessus, n» 565) appartient à ce volume.
Nous n'aurions rien ajouté cette année aux remarques que nous a suggérées l'année dernière la réunion des délégués des sociétés départementales à la Sorbonne, si nous ne trouvions dans le journal de M. Jules Duval, VÈconO' miste français y une note sur la double réunion , au mois d'avril 1865, des délégués réunis à la Sorbonne et du Congrès des Provinces présidé par M. de Gaumont. Sous une
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forme élégamment spirituelle , M. Jules Davil adresse à qui de droit d'utiles. vérités , que nous reproduisons de grand cœur. Une pareille collaboration est une bonne for* tune pour nous, et plus encore pour nos lecteurs.
Dans le mois d'avril, deux congrès se sont tenus à Paris,. tous deux portant le même titre, ayant le même objet, réunis dans la même semaine, et ne différant que par un seul point, important il est vrai; l'un n'a rien d'officiel, l'autre est officiel. Le congrès non officiel est aussi le plus ancien; il est à sa dixseptième session : il se rattache à tout un système de libres manifestations de la vie provinciale doat le savant M. de Cau< mont est, depuis plus de trente ans, l'infatigable apôtre, et qui se résume dans l'Institut des provinces. L'autre, officiel, ne date que de cinq ans et doit sa naissance à M. Rouland, ancien ministre de l'instruction publique, qui, témoin des succès de M. de Caumont et de ses collègues, se piqua d'amour-propre et voulut prouver que l'Ëtat était capable de faire aussi bien que les particuliers. Peut-être eût-il mieux valu que le ministre, heureux de voir l'initiative privée dispenser l'Ëtat de mettre en jeu ses ressorts, prit tout simplement place dans les rangs ou au bureau du congrès, comme un simple mortel, ainsi qu'il arrive tous les jours en Angleterre. L'éta^ du congrès non officiel en eût été rehaussé, sans que l'Ëtat ni le ministre en fussent rabaissés. Mais, en fait de centralisation et d'unité, chez nous.
Le vase est imbibé, l'étoffe a pris son pli,
et l'État ne renonce pas volontiers à faire montre de puissance et de bon vouloir, de protection et de muniScence. Le second congrès des délégués des Sociétés savantes a donc vu s'ouvrir devant lui les salles de la Sorbonne, pendant que son aîné restait fidèle à l'hôtel presque aussi académique de la Société d'encouragement, rue Bonaparte. Et tel est, paratt-il, en France, le nombre des sociétés savantes et des savants à déléguer, qu'il y a eu foule dans les deux assemblées, avec celte nuance distinctive, que les professeurs dominent dans le congrès que le ministre de l'instruction publique honore de sa présence et de ses discours, et les savants sans place dans l'autre. Les membres de l'Institut se partagent entre les deux. Une trentaine de délégués appartiennent aux deux institatioos
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et remplissent de leur mieux, mais à grand'peine, leur double devoir. Ils aident à maintenir la confraternité dans la concurrence.
Cette aunéer les deux congrès ont tenu simultanément leurs assises à un degré à peu près égal de nombre et d'activité, de science et d'éloquence. A la Sorbonne, M. Duruy a inauguré la session par un discours animé, comme tous ceux qu'il prononce, d'un souffle éloquent et patriotique, où il a tracé à grands traits le mouvement intellectuel qui, dans la France presque entière, s'est révélé, comme un phénomène imprévu, à la voix d'un millier de professeurs, ouvrant des cours libres: s'efTaçant discrètement, il en a reporté, pour une grande part, rhonneut* aux sociétés savantes de province dont il a apprécié, en excellents termes, l'esprit sérieux et les travaux multipliés. Puis, les lectures se sont succédé pendant trois jours et se sont terminées par des distributions de récompenses. À la salle de la rue Bonaparte, M. de Caumont a, suivant l'usage, souhaité la bienvenue aux fidèles, et les lectures ont commencé, entremêlées de plus de discussions, et partant aussi de plus de vie et d'animation qu'à la Sorbonne. Ici et là beaucoup de mémoires sont restés en portefeuille, et trouveront place dans les recueils que publie chacun des Comités.
5*1. A. GuiLLEMiN. LeCieL Notions d'astronomie à l'usage des gens du monde et de la jeunesse. Paris, 1865, grand in-8, avec Il planches et 316 figures dans le texte (2* édition). Hachette.
Sur la l'* édition de ce magnifique et excellent liTre, Toir notre précédent volume, p. 408, où la date est, par erreur d'impression, indiquétt 1854, au lieu de 1864.
572. R.-G.-M. Brownb. Astronomical Geology : a Treatise respecting the causes to which the structural and superficial configuration of the Earth's crust is attributable. London, 1865| in-8.
Œuvre systématique, sans valeur scientifique sérieuse.
573. M. F. Maury. Géographie physique à l'usage de la jeunesse et des gens du monde. Trad. de l'anglais par MM. Zurcher et Margelle. Paris (1865), grand in-18, x-279 pages, avec une pi.
(Hetzel.)
La note suivante, que les traducteurs ont mise en tête de l'ouvrage, en fait bien connaître l'esprit et la nature :
Ce petit livre, résumé des importants travaux du commandant Maury, en contient la partie la plus intéressante, dégagée des théories dont la science ne peut encore constater suffisamment l'exactitude. Il est riche en faits curieux, en descriptions pittoresques, en observations instructives ; l'auteur a revu, pour la France, les parties de son résumé
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écrites d'abord poar l'Angleterre, et il y a ajouté de nombreux développements.
574. Fleuriot DE Langle , coutre-amiral. Rapport sur les hautsfonds et les \igies de l'océan Atlantique, entre l'Europe et l'Amérique du Nord. Bulletin de la Société de géographie, juillet 1865, p. 1-48, avec une carte et 2 pi.
Ce rapport a été provoqué par une demande de renseignements adressée à la Société au nom de rimpereor.
575. *D' KoHL. Gcschichte der Forschungen tlber den Golfstrom in ncuer Zeit scit Franklin. Zeitschrift fur Âllgemeins Erdkunde, n» 147-148, oct. 1865, p. 237-276.
ContinnatioD d'un travail dont la première partie se trouve au n* loi du même journal (nov. 1861), p. 305-341, avec une carte.
576. Mer de Varech, par M. Leps, capitaine de vaisseau. Bulletin die la Soc. de géogr.\ sept. 1865, p. 292-309, avec une carte.
Monographie complète de ce curieux phénomène de TAtlantique. La belle carte où se résument les recherches de l'auteur est un document hydrographique du plus grand intérêt.
577. W.-H. RussELL, tho Atlantic Telegraph. Lond., 1864, gr. in-8, avec cartes, diaphragmes sous-marins et illustrations.
578. A. MuHRY. Supplément zur klimatologischen Uehersicht der Erdo. Leipzig, 1865, in-8.
Le grand ouvrage du D** Mûhry sur la climatologie du globc^ que ce volupie est destiné à tenir au courant de la science, date de 1882. Un chapitre de la publication actuelle que les prochaines expéditions arctiques mettent tout à fait à Tordre du jour, est celui oà le nvant météorologiste traite du climat des régions polaires; M. Mûhry •• rattache à la théorie d'une mer ouverte autour du pâle arctique.
579. R.-W. DowE. La loi des tempêtes considérée dans ses rapports avec les mouvements de ratinosphère ; trad. par A« Le Gras. Paris, 1865, in-8, xiv-311 pages, avec cartes et tabl. (Publications du Dépôt de la marine.)
580. Becquerel. Des forêts et de leur influence sur les climats. Comptes tendus' de V Académie des sdmcety 33 mai,
Un mémoire sur les forêts et leur influence climatologie que, présenté par M. Becquerel à F Académie des sciences, réunit sur cet important sujet un ensemble de fûts physiques et économiques des plus instructifs, et développe des
vues auxquelles la longue expérience chi savant antear donne une grande autorité.
La question des forêts, fait observer M. Becquerel, envisagée sous le double point de vue de leur importance sociale et de leur iuOuence sur les climats, exige, pour son étude, des emprunts faits àrhistoire, à la météorologie et à Téconomie publique. L'histoire nous fait connaître les déboisements qui ont eu lieu depuis les temps les plus reculés jusqu'à nous, ainsi que les changements survenus dans les climats ; la météorologie explique les effets physiques qui doivent en résulter, et Técono* mie publique les besoins en tous genres des divers produits des bois.
Les forêts existaient sur la terre bien avant rapparition de Thomme, comme l'attestent les immenses dépôts de houille que Ton trouve sur tous les points du globe, même dans les régions polaires, dépôts formés de débris d'Ëquisétacés , de Sigillaria, etc., etc., parmi lesquels on distingue des Fougères en arbres dont on ne retrouve plus les analogues que sous les tropiques.
La vie primitive de l'homme, dans une grande partie de Tan^ cien continent, s*écoula au milieu des forêts. L'accroissement de la population leur porta des atteintes successives ; mais les grandes dévastations ne datent que de Tépoque où les grands conquérants, voulant assujettir les nations nouvellement formées, coupèrent ou brûlèrent les forêts servant de refuges aux habitants. L'accroissement de la population, les guerres et les progrès de la civilisation sont donc les principales causes de la destruction des forêts.
L'auteur cite différentes contrées, la Palestine notaln*» ment, où. le déboisement excessif a eu les plus tristes conséquences ; et ramené ainsi vers la France, il rappelle ce qu'était la Gaule à une époque voisine de notre ère, alors que César avait à frayer l'accès du pays à ses armées par de vastes abatis.
Après César, poursuit M. Becquerel, les défrichements continuèrent. Ils furent d*abord inconsidérés. Des lois les restreignirent, même sous Toccupation romaine ; mais il n'en fut plus de même dans la suite, car on ne put arrêter les dévastations
pendant les temps de barbarie. Les moines, de leur côté, défrichèrent les terres et abattirent des bois dans les plaines pour les cultiver, oa sur les coteaux pour y planter des vignes.
Dans le neuvième siècle, les Normands, par leurs incursions, et les flots de Croisés qui se portèrent dans les lieux saints, furent cause que, dans beaucoup d'endroits, les terres devinrent incultes ou furent envahies par les eaux, qui devinrent stagnantes. Les forêts, négligées ou détruites, devinrent insensiblement, dans le nord et dans rouest,^les landes de la Bretagne, les déserts de la Champagne, les vastes déserts du Poitou; dans le centre, les terres marécageuses de la Bresse, du Forez, de la Sologne, du Berri et du Gatinais, etc.
Nous renvoyons du reste à Texcellent ouvrage de M. Maury sur les grandes forêts des Gaules pour de plus amples développements.
Des ordonnances royales parurent successivement, depuis Charlemagne, pour arrêter les dévastations des forêts et adopter des mesures conservatrices; parmi ces ordonnances, on distingue particulièrement celle de 1669, Téritable Code forestier pour Tépoque, et dont l'influence a été puissante pour la conservation des forêts.
La révolution de 1789 arriva; l'Assemblée constituante n^apporta qu'un palliatif momentané au mal qui s'était accru, et lé régime de la Convention mil le comble aux déprédations.
Napoléon, sous le Consulat, par son décret du 16 nivôse an IX, prit également les mesures conservatrices les plus sages, dictées par sa profonde connaissance des hommes et des choses.
Les Assemblées législatives, jusqu'en 1859, suspendirent la liberté illimitée de défricher les bois^ mais la loi du 18 juin de la même année, qui régit aujourd'hui la matière, pernaet le défrichement au-dessus de 10 hectares, après demande préalable à l'autorité.
La superficie totale de la France, d'après la statistique générale, est de 52 768 610 hectares; la superficie boisée de 8 804 550 hectares ; celle des pâturages et landes cultivables de 21 729 102 hectares, et le sol non agricole de 2 920 217 hectares.
Kn 1860 *, les forêts domaniales étaient réduites à 1 077 046 hectares, comprenant 40 716 hectares de vides, dont le repeu-
J . Rapport de M. de Fortade au miai&lie des liuancci.
plement est aujourd'hui achevé- Mais, d'après un nouveau recensement, ce nombre dépasse 1 100 000 hectares, sans y comprendre 67 185 hectares affectés à la dotation de laCou« ronne par le sénatus-consulte du 12 décembre 1852,
Depuis seize ans, on autorise annuellement le défrichement d^environ 1 5 000 hectares. On peut évaluera une contenance de 9000 hectares les défrichements au-dessous de 10 hectares en plaine et les défrichements illicites. Si Ton ajoute encore, à cette contenance 6000 hectares de bois domaniaux et 1000 bectares de bois communaux, on arrive à un total d'environ 31 000 hectares, qui représentent très-approximativement la surface boisée livrée chaque année au défrichement* On ne sait pas encore officiellement si la totalité est défrichée. Or, si le défrichement n'éprouvait pas un temps d'arrêt et qu'il fût effectué en totalité, on aurait défriché en im siècle 3 100 000 hectares sur 8 SOk 550 hectares représentant la superficie boisée de la France.
On se demande s'il est bien *e de (
pour les besoins de l'agriculture, qui 21 729102 hectares de pâlu ne
lorsqu'on a démoDtré dans in * a
duction du froment en Fra s c* nçaic a be-
soins de la consommation, oi 1' i i ai
des besoins de l'agriculture, on s la 3 ae
ser, dans un avenir plus ou c se , < .er Ir s
aujourd'hui à la culture, ou de les t • paiu
Mais si Ton déboise d'un côté, on reboise de l'autre; y a-t-il compensation? Non, répond Tauteur du Mémoirei et il le montre par de nombreux exemples. Puis, arrivant à la deuxième partie de son travail, il étudie l'influence des forêts sur les climats.
L'influence du déboisement sur la température moyenne a été étudiée dans les conditions suivantes :
M. Boussingault, au moyen d'observations faites par lui et par d'autres voyageurs dans les régions équinoxiales de l'Amérique, dans diverses localités situées à la même hauteur audessus du niveau de la mer, sous les mêmes latitudes et dans
1. Voir Comptes rendus de l* Académie des sciences ^ 10 avril 1865*
l'an:«ée géoob. iv — 30
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les mêmes conditions géologiques, a constaté que Tabondance des forêts et Thumidité tendent à refroidir le climat, tandis que la sécheresse etParidité du' sol réchauffent.
D'un autre côté, M. de Humboldt, en discutant les observations thermométriques faites dans l'Amérique septentrionale de 1771 à 1834, dans trente-cinq postes militaires placés dans une étendue de 40 degrés en longitude, a trouyé qu'elles tendent à montrer que le climat, sous le rapport de la température moyenne, n'a pas changé par la destruction d'un grand nombre de forêts. 11 pourrait se faire que la température moyenne restant la même, la répartition de la chaleur dans le cours de l-'année fût changée, et, dans ce cas, le climat serait modifié. Néanmoins, M. de H umboldt reconnaît que le déboisement doit améliorer la température moyenne, en faisant disparaître plu* sieurs causes frigorifiques.
D'un autre côté, en discutant rimportante question de rinfluence du déboisement sur les cours d'eau et les sources, l'auteur arrive aux conclusions suivantes :
P Les grands défrichements diminuent la quantité des eaux vives qui coulent dans un pays; 2° on ne. peut décider encore si cette diminution doit être attribuée à une moindre quantité annuelle de pluie tombée ou à une plus grande évaporation des eaux pluviales, ou à ces deux causes combinées, ou à une nouvelle répartition des eaux pluviales; S® la culture établie dans un pays aride et découvert dissipe une partie des eaux courantes ; 4° dans les pays qui n'ont point éprouvé de changement dans la culture, la quantité d'eau vive paraît être toujours la même; 5° les forêts, tout en conservant les eaux vives, ménagent et régularisent leur écoulement ; G® l'humidité qui règne dans les bois et l'intervention des racines pour rendre le soi plus perméable doivent être prises en considération; 7® les déboisements en pays de montagne exercent une influence sur les cours d'eau et les sources; en plaine, ils ne peuvent agir que sur les sources. On voit donc que l'action exercée par les forêts sur les climats est extrêmement complexe.
Sans doute, le déboisement d'un pays n'y a pas tonjoars amené la stérilité : témoin l'Angleterre, qui n'a plus que 2 pour 100 de superficie boisée. Mais l'Angleterre a un di'-
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mat marin, et de fi^qnentg vents d'ouest et de sad-ouest chargés de vapeurs y versent des pluies aliondanles, qui entretieDDent nne humidité plutôt excessive qn'insufliBaiitA, L'Espagne a élé déboisée dans une moindre proportion que • l'Angleterre, poisqu'il lui reste encore 3,17 pour 100 de superficie boisée; mais comme elle n'a pas la mi'^me compensation que l'Angleterre pour le renouvellement des principes d'humidité, de vastes, espaces, tels que ses plateaux de l'Aragon et de la Gastille, y sont dcveaiis ile véritables steppes.' Ses seules parties fertiles suul les vallées que traversent de grands fleuves. De plus, l'Espagne, et l'Angleterre elle-même, sonttributaîres de l'étranger pour les bois nécessaires à l'industrie.
Prenons garde, dit M. Becquerel, — et c'est Ib sa coudusion, — prenonsgarde que la France, qui possède encore actuellement 16,7 pour 100 de superficie boisée, ne soit un jour dans le même cas, si l'oo y poursuit des défrichements hors de proportion avec les besoins de l'agriculture.
Ceci n'est pas un cri d'alarme, caria Frauce est encore, sous le rapport de ses forêts, dans d'excellentes conditions; c'est un avertissement que la science apporte aux entraînements de la spéculation publique on privée.
La pose des télégraphes sous-marins, et les investigations nécessitées par ces difficiles opérations, ont ajoute un chapitre nouveau, et des plus intéressants, )i l'étude physique du globe, celui de la configuration du fond des mers et de leurs profondeurs. Le très-savant et Irës-curieux rapport du vice-amiral Fleuriot de Langle (n° 574) a réuni sur ce sujet une niasse de faits du pins grand intérêt; et l'on ne peut ouvrir le beau volume de M. H. Russell sans en parcourir les pages avec une curiosité avide.
Les mers sont ordinairement peu profondes dans le voisinage des continents : ainsi la Baltique, entre les cdtes
d'Allemagne et de Suède^ n'a que 35 à 36 mètres de profondenr; rAdriatique^ entre Venise et Trieste, 55 mètres. La pins grande profondeur de la Manche, entre la France et l'Angleterre, n'excède pas 100 mètres, tandis qu'an sudouest de rirlande la seconde accase plus de 600 mètres. Les mers du Sud de TEnrope sont beaucoup plus profondes que les mers intérieures. Dans la partie la plus resserrée du détroit de Gibraltar, la profondeur n'est que de 300 mètres environ, tandis qu'un peu plus à l'est, elle est de 900 mètres. Spr les côtes d^Espagne^ on en trouve à peu près 1800.
A 250 milles sud du Nantucket, la sonde s'est perdue à S380 mètres. Les plus grandes profondeurs se rencontrent dans les mers du Sud. A l'ouest du cap de Bonne-Espérance, on a mesuré 4900 mètres, et à l'ouest de Sainte-Hélène, plus de 8200 mètres.
Voici une note assez curieuse, tirée d'un journal anglais, sur l'état actuel de la télégraphie sous-marine. Les c&bles sous-marins actuellement existants en Europe, en Asie, en Afrique et en Australie sont au nombre de cinquante-deux, dont la longueur totale est de 5625 milles anglais, on 9050 kilomètres. La plus grande profondeur à laquelle un câble ait été descendu (c'est entre Toulon et la Corse) est de 2836 mètres; la moindre profondeur de 2"',75. Lagrande ligne de télégraphie continentale entre Saint-Pétersbourg et New- York, par la Sibérie, la Colombie anglaise et le Canada, avec l'embranchement de New- York à la côte d'Irlande à travers les profondeurs de l'Atlantique, aura un développement de 33 000 kilomètres, dont les trois cinquièmes existent déjà.
Le câble de Douvres à Calais a une longueur de 27 milles anglais , ou 43 kilomètres ; de Douvres à Osteôide, 130 kilom. ; d'Angleterre en Hollande, 225 kilom. ; d'Angleterre au Hanovre, 450 kilom. ; d'Angleterre au Danemark, 592 kilom. ; de Folkestone à Boulogne, 39 kilofai. ;
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de Tonlon à Tile de Corse, 310 kilom.; de la Corse à la Sardaigne, 1 6 kilom ; de la Sardaigne à la Sicile, 39 1 kilom. ; delà Sicile k Alger, 417 kilom.; de Malte à Alexandrie, 2470 kilom.
Le câble le plus ancien date aujourd'hui de quinze ans.
TRAITÉS GÉNÉRAUX. GÉODÉSRB. CARTOGRAPHIE.
581. Hdmboldt (Alex. de). Correspondance scientifique et littéraire, recueillie, publiée, et précédée d^une Notice et d*une Introduction, par M. DE LA Roquette. Suivie de la biographie des correspondants de HumI)oldt, de notes et d'une table. Paris, 1865, in-8, xLiv-466 pages, avec deux portraits et un fac-similé.
582. Sir George Back , fear-admiral Collinson , and Fr. Galion. Hints to Travellers. Journal of the Roy, Geographicûl soc. Vol. XXXIV, 1865, p. 272-316.
Cette instruction pratique répond à tous les besoins généraux des voyageurs. Elle ombrasse les soins'préliminaires et les préparatifs du voyage, les instruments, les observations, avec des tables et des méthodes abrégées, la photographie, Tesquisse topographique des routes parcourues, la construction d'une carte, le journal, la conservation des objets d'histoire naturelle, etc.
583. L.-B. Francœur. Géodésie, ou Traité de la figure de la terre et de ses parties; comprenant la topographie, l'arpentage, le nivellement, la géométrie terrestre et astronomique, la construction des cartes, la navigation. 4° édition, revue et corrigée sur les manuscrits inédits de M. Francœur par M. Francœur fils. Augmentée de notes sur la mesure des bases, par M. Hos- SAno, prof, de géodésie et d'astronomie à l'École polytechnique. Paris, 1865, in-8, xvi-544 pages, avec II pi, (Gauthier- Villars.)
584. Nau de Champlouis. Rapport sur l'usage de la photographie dans la construction des cartes. Bulletin de la Soc. de géogr.j févr. 1865, p. 170-176.
585. Ed. CoLLiGNON, ingénieur des ponts et chaussées. Recherches sur la représentation plane de la surface du globe terrestre»
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Mômoire présenté à rÀcadémie des sciences. — Rapport lu à l'Académie, le 17 avril 1865, par M. J. Bertrand, au nom d'une commission composée de MM. Bertrand et Babinet. Comptes rendus de l'Académie y 17 avril, p. 762etsuiv.
Alexandre de Humboldt est un des hommes de notre temps qui ont le plus écrit. Au milieu d'une vie prodigieusement remplie, et où ce qu'on nomme les devoirs du monde tenaient eux-mêmes une place considérable, l'auteur du Cosmosy du Voyage aux régions équinoxuileSy de l'Asie centrale, des Tableaux de la nature, àeCExamen critique de la géographie du nouveau continent, et d'une multitude de Notes et de Mémoires répandus dans les collections académiques et dans tous les recueils scientifiques de l'Ëarope, a encore trouvé moyen d'entretenir, durant plus de cinquante ans, une correspondance active avec toute les notabilités scientifiques , politiques et littéraires des deux premières générations du siècle. Dejk deux recueils considérables de ses lettres ont été publiés depuis sa mort, et Ton sait ([11 el émoi la franchise un peu caustique de certains épanchements intimes, révélés par le premier de ces deux recueils*, a soulevé dans les cercles d'Allemagne et d'Angleterre. Le second, presque exclusivement géographique, se compose en grande partiç des lettres adressées par l'illustre voyageur au géographe allemand Henri Berghaus?. Le recueil actuel, édité par M. de la Roquette, a un caractère plus général ; c'est la réunion, par ordre chronologiquei de tout ce que l'éditeur a pu recouvrer de lettres adressées par M. de Humboldt à ses nombreux correspondants, depuis la fin du dernier siècle. Le volume s'arrête à Tannée 1839 ; il doit être suivi d'un second, et peut-être d'un troisième, si les forces et la santé de l'éditeur répondent k son
I. Lettres À Vnrnbugen d'Ensu. Édilion (illomandc, Leipzig^ 1860; ri iul. française, Paris, même année.
. 2. Leipziff, 1863, 3 volume».]
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zèle. Nous n'oserioDs assurer que celte marche Itil éié la meilleure; peut-étre est-il regretlable qu'an lieu d'avoir réuni indistinctement jusqu'au moiadre billet, jusqu'il la moindre bribe de politesse tombée de la plume un peu facile de M. de Humboldt, l'édileur n'ait pas choisi dans ses malériaut ce qui offrait un véritable intérêt, un intérêt biogTa* phique ou scientifique, et n'ait pas tout compris en un seul volume. Aucune superstition n'est bonne, celle des œuvres complètes pas plus que les autres ; car il en est bien peu qui ne soient toujours trop complètes.
A part cetle critique, en admettant qu'elle foit fondée, le volume édile par M. de la Roquette sera parfaitement accueilli de tous ceux qui aiment è suivre un bomme célèbre dans le développement de sa carrière. Nous vivons ici tour à tour avec le voyageur et le savant; l'homme ne se cache plus derrière l'écrivain, comme il arrive dans les livres écrits pour le public. Nous voyons sur combien d'objets se portait rin1elli§;ence encyclopédique de M. de Humholdl, et avec quel intérêt profond sa pensée s'atlacbait b l'avancement de toutes les parties de la science. Aucune étude, aucune recherche, aucune découverte ne le laisse indifférent, parce qu'il n'en est aucune qui ne rentre par quelque côté dans ses propres travaux. C'est quand on la contemple sons cet aspect, que la grande figure d'Alexandre de Humboldt se montre à nous tout entière ; un tel bomme ne s'apprécie pas à la mesure commune. Que l'homoie se laisse aller parfois aux petits commérages du cercle intime ; que çà et là il transperce impitoyablement quelque vanité ou quelque ridicule, et se venge par un trait piquant d'une contrainte que plus ou moins nous subissons tous, chacun dans son cercle : qu'importe? Tout le monde sa conrbe sons celle néceSsiié de la vie sociale; il n'y a que les natures Gommones ou platement ambitienSÏM qui gardent le pli. Ce que le nom d'Alexandre de Humboldt nous représente, ce que la poalérllé verra en loi, c'est tout aalra chose
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que rhofnme de la vie commune ; c*est la plus haute et la plus complète expression du génie scientifique, ou plutôt c'est le génie scientifique même du dix-neuvième siècle.
Quelques-unes des lettres du nouveau recueil nous le montrent dans les circonstances les plus importantes de sa vie de voyageur et de savant. Elles nous conduisent aux plages équinoxiales du Nouveau-Monde, où se produisirent pour la première fois ses merveilleuses facultés d'observavateur, avec une rigueur de méthodes, avec une science déjà presque universelle et une ampleur de déductions, qui ont marqué une époque toute nouvelle dans les explorations du globe. La gloire d'Alexandre de Humboldt date de là, et elle n'a fait que grandir aux acclamations universelles des académies de l'Europe ; il est resté le modèle, bien rarement égalé, des voyageurs savants de notre époque. « Je devrais avoir fait plus, dit-il dans une lettre datée de Caracas le 15 décembre 1799 et adressée à Tastronome Lalande;je devrais avoir fait plus, mais vous savez que l'astronomie, pour laquelle MM. Zach et Robler m*ont inspiré tant de goût, est un peu éloignée de mon but principal, et qu*à 10 degrés de latitude on ne travaille pas comme à 49, J*ai donc mieux aimé faire peu d'observations, mais avec toute l'exactitude dont je suis capable, que beaucoup de- médiocres. J'ai consigné dans mes manuscrits jusqu'aux plus petits détails de mes observations, les hauteurs correspondantes, les rectifications des instruments, afin que dans le cas probable où je périrais dans cette expédition, ceux qui les calculeront puissent juger du degré de confiance que chaque résultat doit comporter. »
Son but principal, dont il parle dans cette lettre, était, on le sait, l'histoire naturelle. Il dit en une autre occasion (lettre de la Nouvelle-Barcelone adressée à Delambre, 24 novembre 1800) : « Parcourant un pays dans lequel les Européens ne sont entrés que depuis trente ans, dans lequel toutes les missions chrétiennes ne comprennent encore que
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1800 Amss, et où, par conséquent, on n'a pas pu penser à observer, j'ai cm qa'il ne fallait pas négliger l'occasion de perfectionner nos connaissances géographiques. ■ Cette occasion, il ne l'a pas perdue, en effet, et Dieu sait ce que les trente ou trente-cinq volumes, de grand et de petit format, qui sont restés le fruit de son voyi^ de qualre années aux régions éqninoxîales des deux Amériques, renferment d'étndes, de documents, de données de toute espèce pour la géographie et tes sciences annexes, l'anlliropologie, l'ethnolt^ie, l'archéologie américaine, l'économie politique et socialel La carte de ces immenses régions, étndii^e dans ses grands traits physiques et appuyée sur des séries d'observations astronemiques, c'est à lui qu'on la doit ou k ses instigations; Jusqu'à cette heure, le fond de la géographie du Mexique, j'entends la géographie scientiQque et les cartes qui la représentent, vit encore sur cette partie de ses travaux. Il est, on peut dire, le créateur d'une des grandes faces de la géographie naturelle, l'hypsométrie, celle qui détermine par des observations précises la hauteur relative des lieux au-dessus du niveau de la mer, qui construii des coupes transversales d'une région entière, et qui rend ainsi sensibles à l'œit les inégalités dn relief, comme les cartes ordinaires rendent sensibles l'aspect de la surface. La coupe du pays de la Vera-Gruz k Mexico , qu'il a ainsi donnée d'après ses observations, et celle d'une partie de la Péninsule ibérique dont il avait réuni les éléments pendant son passage en Espagne, sont les premiers essais de ce genre qui marquent dans la science. Oh non, il n'a pas perdu l'occasion de perfectionner nos connaissances f^ographiquesl Il y a dans la lettre de Delambre que nous venons de rappeler des détails curieux sur la vie du voyageur dans les solitudes du Caracas; il est bon que l'on sache à quelles conditions se font les conquêtes de la science dans ces contrées sauvages. ■ Vous auriez ri en voyant parmi les Indiens Ydapaminarës (dans les bois du CÙBiquiaré) mes înslru-
ments montés sur des caisses et des coffres, des carapaces de tortues nous servant de chaises, huit ou neuf singes que nous traînions avec nous, et qui avaient grande envie de manier aussi mes hydromètres, mes baromètres, mes éleotromètres. Autour de tout cela, dix à douze Indiens étendu dans leur hamac, et puis des feux pour se garantir des tigres, qui ne sont pas moins féroces là qu'en Afrique. Le manque de nourriture, les mosquites, les fourmis, les aradéras, un petit acarns qui se met dans la peau et la sillonne comme un champ, le désir de se rafraîchir par un bain,*et Timpossibilité de se baigner à cause de la férocité des caïmans, la piqûre des rayas et les dents des petits poissons caribes, il faut de la jeunesse et beaucoup de résignation pour souffrir tout cela. Le mal est passé, et j'ai recaeilli plus que je n'osais espérer, i*
Vingt-huit ans plus lard, une autre partie de la correspondance nous transporte en plein voyage d'Asie. £a 1829, à la sollicitation de l'empereur de Russie, de Humboldt entreprit une expédition ver$ TAsie centl^le. Depuis longtemps riUustre explorateur nourrissait la pensée d'aller étudier le système des monts Himalaya, comme il avait étadié en Amérique le système des Andes : il y avait là des éléments de comparaison qui promettaient de riches matériaux à l'histoire physique du globe et à la géologie. Les circonstances ne permettaient pas à une expédition quasi russe de prendre cette direction : l'étude que méditait M. de Humboldt était une gloire réservée à l'heureuse intrépidité des frères Schlagiutweit. L'expédition de 1829 dut se porter vers une région plus centrale. Elle se dirigea sur rAltal, Moins généralement connue que le voyage de 1799 aux régions équinoxiales, elle n'a pas eu des résultats moins importants pour la géographie générale. Nos vraies notions sur la configuration du grand Plateau asiatique et des régions avoîsinantes ne datent que de la publication des deux volumes d'études physiques et hypsométriques que M. de
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Humboldt à intitulés l'Astt cmtrale. Ces élodes, dont les travaux géodésiques des Rosses depuis dix ans ont fort enrichi" le détail sans en modifier l'ensemble, ont déblayé les idées aussi fausses qu'exagérées qne l'on s'était faites dn grand plateau, sur lequel Baiily édiSa, dans le ^eraier siècle, le fantastique échafaudage de son peuple primitif; et par contre, en nous apportant des notions exactes sur la configuration, d'ailleurs fort remarquable, de toute cette région intérieure, elles ont permis de se former une idée plus jnale des grands mouvements de populations qui s'y sont produits, et qui ont poussé h diverses époques, depuis les âges an té- historique s jusqu'aux temps de Oengiskban et de Tamerlan, leurs énormes remous sur l'Europe. Une des pièces importantes dn volume est te rapport adressé par M. de Humboldt à l'académie impériale de Sainl-Péleràbourg (p. 286 à 308); ce remarquable morceau n'est rien moins que le tableau, et un admirable tableau, do l'état des sciences d'observation dans leur rapport avec l'iustoire physique du globe. Jamais on n'a présenté en ])lu5 grands et plus beaux termes la condition que le progrès général des sciences h faite k l'observateur abordant l'exploration d'une contrée du globe ;
( De nouveaux appareils, J'oserais presque dire de nouvi^aux organes, ont été créés, pour mettre l'homme dans un contact plus intime avec les forces mystérieuses qui animant l'œuvre de la création, et dont la lutte inégale, les pertarbaiions apparentes sont assujetties à des lois éternelles. Si les voyageurs modernes peuvent soumettre k leurs observations en peu de temps un plus grand espace de la surface du globe, c'est aux progrès des sciences mathématiques et physiques, h la précision des instruments, au perfectionnement des méthodes, à l'art de grouper les faits et de s'élever à des considérations générales, qu'ils doivent les avantages dont ils jouissent. Le voyageur met en œuvre ce qui, par l'influence bienfaisante des académies, par les études de la
vie sédentaire, a été préparé dans le silence du cabinet. Pour juger avec justesse et avec équité le mérite des voyageurs des différentes époques, il faut connaître avant tout le degré de développement que l'astronomie pratique, les connaissances géoguostiques, l'étude de l'atmosphère et l'histoire naturelle descriptive, avaient acquis simultanément. C'est ainsi que l'état de culture plus ou moins florissant du grand domaine des sciences doit se refléter dans le voyageur qni veut s'élever au niveau de son siècle ; que les voyages entrepris pour étendre la connaissance physique du globe doivent, à différents âges, offrir un caractère individuel, la physionomie d'une époque donnée; qu'ils doivent être l'expression de l'état de culture que les sciences ont progressivement traversé. »
Le portrait que M. de Humboldt trace ici du voyageur savant de notre époque, c'est son propre portrait; avec cette addition, toutefois, que M. de Humboldt n'a pas seulement transporté dans Part des obsenvations tous les progrès de la science et ceux des instruments, mais qu'il les a souvent devancés et leur a tracé la voie. Encore une fois, Tinfluence que de tels hommes exercent sur le mouvement scientifique de leur époque et sur les progrès de l'avenir estincaloulable. Celle de M. de Humboldt s'est étendue dans une double direction. 11 a ouvert une ère nouvelle à l'art des observations etk leur application, et il a donné dans sa patrie une puissante impulsion à la culture des sciences géographiques et à leur perfectionnement. Directement ou indirectement, sciemment ou à leur insu, des voyageurs, des observateurs savants tels que les Pentland et les Boussingault, les Roulin et les liais, les Schiagintweit et les Quatrefages, — car l'étude savante de nos propres rivages ne nous touche pas moins, sans doute, que l'étude des contrées lointaines, — ces hommes qui depuis le commencement du siècle ont tant contribuëaux peiTeclionnements de la science du globe, se sont formés à l'école de M. de Humboldt; et c'est de Idi aussi que procè-
PROJECTIOMS. 477
deot direclement Berghaus et Cari Ritter, — Cari Hitler, . surtout] ce profond rénovateur de la géographie deecriptive. Non pas seulement leur siècle, mais tous les siècles doivent une statue à ces hantes et fortes intelligences qui jalonnent la route du progrès.
De l'étude du globe' terrestre à la cartographie, la transition est naturelle ; c'est passer de l'objet à sa représentation. Transporter sur une surface plane l'image développée sur la surface spbérique du globe, en conservaul aussi intacts que possible le rapport des distances et la fidélité des formes, est un problème qui a de font temps occupé les géomètres; les différents procédés employés à cet eHet constituent ce qu'on nomme une projection. Un jeune et savant ingénieur des ponte et chaussées, M. Edouard ColJignon, en a récemment proposé une qui présente de nombreux avantages, et que pour notre compte nous avons adoptée dans l'exécution d'un vaste travail encore entre les mains des artistes, mais qui sera livré bientôt k lapublidié. Toutefois, ce n'est pas notre autorité en une telle matière que nous voudrions invoquer; la projection de M. Collignou en trouve une inËntment plus imposante dans la rapport dont elle a été l'objet au sein de l'Académie des sciences (n^bSÔ). Les commissaires étaient MM. Bertrand et Babinei; le rapporteur a été M. Bertrand. Nous détacherons du rapport quelques courtes citations.
Le Mémoire de U. Collignon a pour principal objet l'étude détaillée d'un tracé de cartes géographiques auquel il a donné le nom de Tracé central d'égale super/icie. L'idée fondamentale de ce tracÉ est trop simple pour être entièrement nouvelle. Le tracé central a en eiTet été proposé en mk par Lambert, et en 1789 par Lorgna, dont il a conservé le nom, bien que la conception du géographe italien soit beaucoup moins générale que celle de son iUu&tre devancier. Jusqu'à ces dernières années, ces deux propositions étaient restées i peu près à l'état d'ab-
straction théorique; les essais qu^on en avait faits n^ayaient pas toujours parfaitement réussi. Le travail de M. GollignoD rend pratique une méthode fort utile à la construction des cartes géographiques, et connue jusqu'alors seulement des géomètres et des érudits. •
Le tracé possède des propriétés qui sont ainsi résumées dans le mémoire :
P Conservation parfaite des aires ; ,
2^ Altération des angles et des distances nulle au centre de la carte ; altération égale à égale distance du centre.
â<^ £n chaque point, il existe deux éléments de longueur qa ne sont pas altérés ; en chaque point il existe une inOnité de couples de directions formant des angles non altérés. (Celte propriété est tout à fait générale pour un tracé quelconque d'égale superficie, appliqué à une surface quelconque.)
k^ On peut par des opérations pratiques très-simples déter* miner rigoureusement la mesure d'un angle représenté sur U carte, et approximativement la mesure de la longueur d'une ligne donnée. (Au moyen de ces constructions, on peut mesurer au compas des distances prises sur une mappemonde, avec une exactitude presque absolue.)
5° Le système central s'applique à toutes les dimensions de cartes, des mappemondes aux plans les plus réduits.
Pour la construction des mappemondes, le système central combiné à la projection orthogonale sur le cylindre circonscrit au globe terrestre le long de Téquateur, permet d^ëvaluer les distances à l'échelle, sans opération de correction, avec une erreur au plus égale aux -^^q- de leur valeur, et de tracer sur la carte les directions avec une déviation au plus égale à 8* 12': résultats qui doivent être considérés comme très-suffisamment exacts, quand on a à représenter la totalité de la suface du globe.
Le supplément ajouté au Mémoire indique une méthode analytique à la fois très-générale et très- élégante pour apprécier rigoureusement le degré d'altération qui résulte, en chaque point d'une carte d'égale superficie, de l'adoption d^n tracé particulier suivant lequel on l'a construite. La comparaison des principaux tracés connus, qu'on en déduit, est tout à l'avantage du tracé central, surtout lorsqu'il s'applique à un hémi» sphère entier.
Restait la question pratique de la construction des cartes, point généralement uéglififé dans les études antérieures. Noos
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tronvons dans le Mémoire de M. Colligoon des tableaux qui donaect la solution du problème pour des positions particu* lidrea du centre du tracé, et de plus, des méthodes pour le résoudre dans le cas général. Ainsi des formules simples font connaître les éléments d'une carte pour la spbére oblique, au mojen des éléments de même espèce pris dans ia mappemonde et dans la carte projetée sur l'horiion du p61e. Une autre méthode permet de transformer les cercles représentant les mëri- , diens et les parallèles sur la projection stéréograpbique d'Ripparque, dans les courbes du quatrième ordre que demande le système central ; et cette transformation peut s'opérer mécaniquement, & l'aide d'un double parallélogramme articulé, au moyen duquel ces courbes de dagré supérieur pourraient être tracées d'un mourement continu, comme par )e crayon à'va pantographe guidé par un style auquel on ferait suivre des circonférences de cercle.
L'Académie, sur la proposition de MH. Babinet et Bertrand, a voté l'insertion de ce travail dans le Recueil des sarants étrangers. An même moment H. Collignon le faisait paraître dans le Journal de l'École ftolylechniqw {tome XXIV, "il" cahier, 1865).
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Nous nous bornerons, dans le relevé suivant, aux recueils spécialement géographiques. Pour une liste plus étendue des recueils et des journaux scienlifiques du monde européen, on peut voir le précédent volume de l'Année, p. 422
Indépsndammtnt det proeèt-nrbii», du npporti ni
lions diverses, les morceaux originaux les plus Importants piiLliri par le Bulletin dans le cours de raiinêe sont les suiTants :
Botmiîiau, Sur les forêts et les routes de la Serbie (janTler). ^ Guillemint Niveaux comparés de la mer d'Aiof et de la mer Noire (féTrier).
— D*" MourCj Navigation de la riv. Paraguay, trad. du portog. d'Aog. Leverger («(/.)• — ^<^* DesjardinSy Note sur le Mémoire de H. Pallastrelli, la Città d'Umbria (ibid.). — £• Recluê^ Étude sur les doses (mars). » Hecquard, Mémoire sur le Monténégro (avril). — Vignes, Sur les Arabes du désert de Syrie {ibid.). — Uuber, Course à travers l'Australie, 1863-64 (mai), et Note sur le Murray (sept.). — A. de SjponvilU, Chez les Kirghis (ibid.), — Fleuriot de LangU, Sur les hautsfonds de l'océan Atlantique, entre l'Europe et l'Amérique do Nord (juillet). — J. Ducal, Tableau historique et statistique de l'Algérie {ibid.). — F. BorgherOj le Dahomey {ibid.), — Bourdiol^ Sur le nïTellement général de la France (t6td.). — Guarmanif Itinéraire de Jentsalem au Nedjed septentrional, 1864 (septembre, octobre^ novembre).
— Capit. Lept, la mer de Varech (sept.). — F. de Casteinau^ Note sur la colonie d'Australie méridionale (octobre). — De BlocquêvilU^ NoU sur une partie du Turkestan méridionale (td.). — Boimiliau, Note sur les États de l'Amérique centrale (nov.). — Mouiin^ Note sur le paj-s des Khoumirs, Tunisie. — Bourdioly Exploration de l'isthme de IXt* rien, au point de vue d'une communication inter-océaniqoe (déo.).
Plusieurs de ces Mémoires proviennent des communications du miiiistêre des affaires étrangères, par l'intermédiaire de M. V.-A. Barbie du Bocage.
Au nombre des rapports faits à la Société, il en est trois que nous devons citer à cause de leur grande importance et de l'étude approfondie des questions : celui de M. Jules Du\>al sur l'Algériej et oenx de M. Hûber et de M. Bourdiol sur le nivellement de la France.
La plupart des morceaux neufs et importants du Bulletin ont été d'ailleurs mentionnés, avec des détails et des extraits, sous cbacnne des divisions géographiques auxquelles ils se rapportent, dans les notices que nous en avons données. C'est une observation que nous laisons ici une fois pour toutes, mais qui s'applique également à tous les recueils suivants.
587. Annales hydrographiques. 1865, 1*' à 3* trimestres (seuls parus jusqu'au milieu de janvier 1866).
i«r trim. Routier du golfe Saint-Laurent, traduit de ranglais. — A. Quentin^ Renseignements sur l'archipel de Cook, 1864. — Commandant TricauU^ Renseignements sur quelques points de l'ocëan Indien.
— J. Burdwoodf Méthode abrégée pour trouver la latitude et les aiimuts. — Positions géographiques de divers points déterminés ao moyen d'obfiervations astronomiques, par divers officiers de la marine royale d'Espagne.
2* trim. Capit. Thoyon, Renseignements sur quelques mouillages de la côte d'Islande et de Norvège. — Anl.-C. de Marix e Barroi, Voyage dans les Amazones, 1862. — John Coefor, Renseignements sur le plateau de Narrakal, océan Indien. — Supplément au Routier de TAustralie. — G. Williams^ Renseignements sur la mer de Seto-Uchi, Japon. — Renseignements sur quelques tles de l'océan Pacifique.
3* trim. Routier du fleuve Saint-Laurent. — Capit. Marguin, Renseignements sur les parties S. E., S. et S. 0. de Madagascar. — Lieut Trèvesy Observations sur la navigation du Yang-tse-kiang.
588. Revue mari lime et coloniale, publiée par le ministère de la marine et des colonies. T. XIII à XV ; grand in-8, avec cartes et plans.
Un cahier mensuel, 3 volumes par an. Recueil riche en documents sur nos colonies, à l'exclusion de l'Algérie. Voici l'indication des principaux morceaux géographiques de Tannée :
Statistique des colonies françaises pour 1865 Q'anvier). — Pinet" Laprade, Notice sur les Serrères, avec une carte (mars et avril). — Barbie du Bocage , Revue géographique de l'année 1864 {ibid.). -^ Java, ou comment on gouverne une colonie (mai, juillet, septembre^ octobre, novembre, décembre). — Jouan, les Bois de la Nouvelle-Zélande (mai). — Les colonies françaises. La Cochinchine (id. et juin). Carte. — Pichard^ la Gambie (ibid.). Carte. — Les colonii s françaises. Établissements français de l'Océanie (juillet et août). Carte. — Voyage au Cap de Bonne-Espérance (août). ~- Les colonies anglaises de U côte occidentale d'Afrique. La Gambie (septembre). — Aigr de Kobèêy évèque de Modon. Situation de la colonie agricole de Saint- Joseph de Ngasobil, Sénégal (sept.)* — Aperçus statistiques sur la république orientale de l'Uruguay (octobre). Carte. — Les colonies anglaises de la côte occidentale d*Afrique. Sierra Leone. Côte d'Or, etc. (oct., nov. et déc). — Calvé, les Porta militaires de la France. Toulon (déc). Plan.
r)89. Nouvelles annales des voyages, de la géographie, de Thistoire, etc., rédigées par M. V.-A. Maltz-Brun. C* série, 11* année; in 8, avec cartes.
Un cahier mensuel. 4 volumes par an. — Les morceaux qui méritent d'être particulièrement signalés, dans le cours de l'année, par leur importance et leur caractère original, sont les suivants :
J. Bémy, Ascension du Pichlncha (près de Quito), en 1856 (févr.).
E. Becluê, les Fleuves (mars et avril). — L.-K. Borring^ Notice sur la vie et les travaux de M. C. Rafn (jibid.). — l*ravaux zoologiqnes et topographiques du D' Jul. Baoat dans la prov. de Canterbury, Nouvelle-Zélande {jhià.). — G. Lejean, Observations sur les pays et les peuples à l'ouest du lac Nû et du fleuve Blanc (avril) Dom, Observations sur l'extérieur et la langue des habitants des provinces du littoral méridional de la mer Caspienne (mai). — BorgherOy le Dahomey, géographie, histoire, état religieux, moral et politique {ibid.)
H. Aucapitainey fragments de géographie et d'ethnographie sur le nord de l'Afrique au douzième siècle (ibid.). — £. de La Primatutaie^ le Littoral de la Tripolitaine, commerce, navigation, géographie comparée (juillet, août et sept.). ~ Max. Deloche, Étude sur la géographie historique de la Gaule, et spécialement sur les divisions territoriales du Limousin au moyen &ge {ibid.). — Ch. Grad^ les Lacs et les tourbières des Vosges (août) — Mariano Grossi, la ville d'Aci Reale en Sicile (ihid.). — G. Lejean^ de Khartoum à la frontière du pays des Nègres (oct.). — D*^ Cam. Bicqàej quatre mois à Santa-Marta (ibid.). — Lieut. Bourgey, une Exploration dans l'intérieur de la Nouvelle-Calédonie* rapport officiel.
590. Le Tour du monde. Nouveau journal de voyages publié sous la
l'année GÉOGR. IV. — 3i
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direction de M. Ëd. Gharton. 6" année ^ 1865, t. XI et XII. n'^ 262 à 313, grand in-4% avec illustrations. (Hachette.)
La popularité du Tour du monde, basée sur de splendides illustratioDs et sur l'excellent choix des relations toutes inâlites qall publie, va toujours croissant. Ce beau journal aura puistamment aidé à reler?: chei nous le goût général pour les choses géographiques. — Void I<s morceaux dont se composent les deux volumes de Tannée.
A. Craptletj Voyage à Tunis, 1859, n** 262-263. — Lanctlot, ie Paris à Bucharest, 1860, n<» 264r267. — O. Lejêan^ Voyaga au Taka. 1864, n»* 268-271. — P. Marcoy, Voyage de l'océan Pacifique à roeéac
Atlantiqne, 1848-1861, n^ 272-276, 297-300 Voyage de Shang-hali
Moscou, par M. et Mme de Bourbouhnt 1859-1 B62, n«« 277-2T8. - F. de Hochstetter, Voyage à la NouTelle-Zélande, 1858-1360, n** S79-SI1 — L. Simonin, une Excursion dans les quartiers pauvres da LoDdm. 1862, n» 282. — A. Demereity, Fragments d*on Toyaga au Paragtuj. 1844-1847, n» 283. — L. Simonin, un Voyaga aux mines du Cornouailles, 1862, n"- 284-286. — Gh. Martine , le Spiubef|s, 183M9». n»* 287-288. — A. Vambéry, Voyage dans rAsIo centrale, 1163. TiM 289-293. — D'Henriet, Voyage dans les proTlnoea rosses de j Baltique, 1851-185%, n»* 294-296. — G. Lejean, Voyage en Abyssinir. 1862-1863, n»* 301-302. — Griffon du Bellay, le Gabon, n*> 3M-S06. - L. Simonin, une Visite aux grandes usines do pays de Galles, 18». n°» 307-308. — G. Doré et Ch. Davillier, Voyage en Espagne, IWl no* 309-313. — Vivien de Saint-Martin, Revue géograpMqae, 1«' et 2* semestres, n»* 287 et 313.
591. Archives des missions scientifiques et littéraires, choix de rapports et instructions. Publié sous les auspices du ministère de l'instruclion publique. 2* série. T. I, 3* Hascicule ; t. Il* 1* et *r fasc. In-8, avec cartes et pi.
3« cah. du 1. 1 : V. Guérin, Rapports sur une mission scientifique en Palestine, 1863. — C. Wetcher, Rapport sur les recherches épigraphiques en Grèce, dans TArchipel et dans l'Asie Minenre, 1363. — Du même, Rapport sur les fouilles d'Aptère (Crète), 1864. — O. Ptmt- Ilapports sur la mission archéologique en Galatie, 1861. — E. SraHf Rapport sur les recherches relatives à la vie de Molière, 1863^ - L. Heuzey , Rapport sur une mission archéologique en BCScédoine, 186^
T. II, l**- cah. : P. Foucart, Mémoire sur les mines et l*histoire de Delphes. — Boutaric, Rapport sur une mission en Belgique, à Teffet de rechercher les documents inédits relatifs à l'histoire de France ao moyen /Ige, I8ti4.
2* cah. : Fouqué, Rapport sur l'éruption de l*Etna en 1868. A. Ik-
mersay. Rapport sur les résultats d'une mission dans les archives d'Espagne et de Portugal. — H. de la Ferrière, Rapport sur les recherches faites à la Bibliothèque impériale de Saint-FÏtersbonrg, coocernant les lettres originales et (les) manuscrits ftmnçaia sortis de France. $
.')92. The Journal of the Royal Geographical society, vol. XXXIV, 18G4. Lond , 1865, in-8, cxciii-326 pages, avec 12 cartes.
Ce volume renferme vingt Mémoires on relations ; Ch. dg Dêckin
sur le Kilimandjaro. — R. Swinhœ, sur Formose. — G. AutUn^ sar le Mous-tAgh. — Mackerrowj sur la Noavelle-Zëlande. — Hind^ sur le Labrador. — J. Haast et J. Hector^ sur la Nouvelle-Zélande. — Palgravfi, sur l*Arabie. — C. ForbeSy sur l'île Vancouver. ■— H.-S. Palmer, sur la Colombie anglaise. — R. Thomton^ sur le Zambéii. -> J. Kirk, sur le delta du Zambézi. — Rod.-I. Murchiton^ sur la géographie physique de TAfrique intérieure. — 0. Cox , sur la traversée des Andes chiliennes. — J. Hutchirhsonj sur le Rio Salado. — Ch. Livingttoney Exploration à TO. du lac Nyassa en 1863. — L. Pellyt lies du golfe Persique. — A. de Hortey, lies Comores. — J. kortton, Terre- Neuve. -^ G. Backy ColUnson et Galtony Instructions pour les voyageurs.
593. Propeedings of the Royal Geographical society. Vol, IX, en 6 fascicules. Lond., 1865, in^, yi-322 pages.
On a ici Tanalyse oa l'extrait ordinairement très-soccinet des Mémoires lus dans le cours de 1865 au sein de la Société de géogi^iphie, et qui entreront dans le 3S* volume du Journal. Mais ce qui donne une importance particalière à ce Bulletin de la Société de Londres, • ce sont les discussions, parfois étendues, dont les lectures deviennent l'occasion, discussions qui gardent lear intérêt & côté, f t parfois audessus des Mémoires eux-mêmes.
594. Journal of the Asiatic society of Bengal. New séries, 1864, en 5 fascicules; 1865, en 4 fascicules.
Voir ci-dessus, à la bibliographie de Tlnde, n* 112.
595. Mittheilungen d'Aug. Petermann. Gotha, 1865, in-8. T. XI et XII, avec de nombreuses cartes.
Il parait un cahier mensuel de ce journal publié par la maison Pertbes de Gotha, sous la direction de M. Augustus Petermann.
Les Mittheilungeny dès leur apparition, se sont placées à la tête de toutes les publications géographiques de l'Europe, par l'étendue, la certitude et la rapidité de leurs correspondances et de leurs communications. Aucun fait géographique de quelque intérêt ne se produit dans le monde, qui ne trouve place immédiatement dans les colonnes de ce précieux journal ; et il est bien peu de publications, grandes ou petites, qui n*y soient aussitôt enregistrées.
Chaque cahier des Mittkêtlungen se partage en trois divisions : les mémoires ou relations originales, les nouvelles et mélanges, et la bibliographie. Chaque cahier est habituellement accompagné de deux cartes, toujours originales. Le D' Petermann a pour auxiliaire dans cette partie si importante de toute publication géographique un géographe aussi savant qu'habile, M. Hassenstein.
Voici le relevé des morceaux principaux qui ont trouvé place cette année dans la première division du journal (mémoires et relations).
G. Lorentx et L. Tuckett^ sur le mont Orties dans le Tyrol. — Raddéy Explorations dans le Caucase. — G. Mann^ Explorations botaniques à la côte occidentale d'Afrique. — Gùuld^ Explorations dans Tooest de la Tasmanie. — Baronne de Gersdorf, d'Alep à TEuphrate. — Lettres et journaux de Gerh. Hohlf. — Sur les expéditions projetées au pôle nord, nombreux Mémoires et documents. — Baron de KrockoWf de Sonàkîn à Rassala^' Stehnitiky^ État politique et géographique do Caucase.
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— Du même, Nouveaux territoires russes au delà da KouLan. - Srhiveinfurth^ Voyage dans la Nubie maritime. — W. Sehuitz, Provinces méridionales du Brésil. — La limite tureo-persane. — Vwjt, Ccologie des Alpes. — Van de Velde^ NouTeau Toyage en Palestine. - Linienhohl, Notes géographiques sur le sud des États-Unis. —A. ie Ituthner, les Alpes autrichiennes. — Sethach^ Costa-Rica. — Blc^i^ Notes sur la géographie ancienne de TAsie Mineure. — H. Re€k\ «ur la Bolivie- — Théod Kotschy^ TAmanus. — Rob. de Sehlagintvtii. la Haute Asie. — L'Ile de Crète. Les explorations du cap Spratt - Bakefj Découvertes dans la région des sources du Nil. — Venyoukulf. le nord-ouest du Caucase. -> £. de Sydow, la Cartographie européeoce en 186^-65. ^
Depuis le mois de décembre 1864, les Miltheilungen ont donné, es outre quatre numéros (14 à 17) de leurs cahiers complémentÙFes {Ërrjacnzunyshefttt) :
N» 14, Production métallique de la Californie et des territoires lûn> trophes, par le baron de Bichthofen, — N<* 15, rExpédition des dames Tinné dans la région occidentale du bassin du haut Nil, par M. it Heuglin. — N» 16, le Spitzberg et le centre de la région arctique, pu le D' A. Petermann. — H* 17, J. Payer, le Groupe alpin d'Adamello- Presanelia.
ÔOG. Zeitschrift fur allgemeine Erdkunde, mit unterstGtzung der Gcsellschaft fur Erdkunde zu Berlin, Hcrausgegeben von Prof. D' \V. KoNER. Berlin, 18G5, in-8, avec cartes.
Le Journal géographique de Berlin a son caractère propre à côté des AfittheHungcii. D'un caractère moins universel, et moins immédiatement au courant de ce qui se passe dans le domaine géographique do monde entier, il n'en a pas muins une valeurscienttfique trës-sérieuie comme organe de la Société de géographie de Berlin « ce qui loi procure un grand nombre de morceaux importants pour la géographie physique et la géographie historique. Ses rapporta avec nombre de voyageurs , particulièrement les voyageurs prussiens « l'enrichisseot fréquemment aussi de communications originales d'un grand intérêt; et enfin sa valeur est fort augmentée par les cartes dont le saTant gëugraphe et académicien M. Henri Kiepert l'enrichit presque à chaqae numéro. Le journal parait par cahier mensuel, et forme deux yolumeft annuels.
Voici le relevé des principaux morceaux de Tannée : J.-G. W'etxstein , le Nord de l'Arabie et le désert de Syrie, d'après les informations indigènes. — H. Burth^ le Mont Olympe de Thessalie.
— Lettrt^s du baron de Decken au D' Barth. — H.-J. Helier, les Expéditions de César dans la Grande-Bretagne. — G. Schtceinfurthy Voya^ à la côte nubienne. — Guarmani, Voyage au Nedjed, relation abrégée envoyée de Jérusalem. — H.-A. Berniiein^ les Moluqoes orientales. - Meinicke^ les derniers voyages dans l'Australie intéiieure, étude.— W. Schultz, les Indigènes des parties intérieures de l'Amérique da Sud. — J.-C. Hdnizsche, Division politique du Taii^j, O. et S. O. delà mer Caspienne. — D' A'o/i/, Histoire des études sur le Gnlf Stream. — PrittwitZj la mesure d'un degré dans l'Europe centrale.
597. Nutizblatt dos Vercins fUr Krdkunde uiid verwandie Wissenschaften zu Darmstadt. 3'" Folge. 1865, in-8.
Société principalement consacrée aux études de statistique locale.
GEOGRAPHIE ANCIENNE
598. Erster und zweiter Jahresberichte des Vereins TUr Erdkunde zu Dresden. Dresden, 1865, in-8, 29 pages, et 57-25 pages.
Au second rapport annoel est annexé comme appendice le Mémoire suivant de M. Ruge : Der Chaldaeer Seleukos, eine kritische Untersuchung aus der Oeschichte der Géographie (33 pages).
Nous regrettons de n'avoir rien vu depuis très-longtemps des publications de la Société de géographie de Vienne, et de ne pouvoir rien dire de ses travaux. Nous ignorons également ce que devient la jeune Société de Leipzig.
Sur la Société de géographie de Saint-Pétersbourg , voir ci-dessus, p. 399, n«» 387 et 388. — Sur la Société de Rio- Janeiro, voir p. 298, n"243.
Pour les publications et les journaux des sociétés^ ethnographiques, voir la section Ethnographie ci-après :
ANTIQUITÉ. MOYEN AGE. ORIENT
S 1. Antiquité classique.
599. S. Ruge. Der Chaldàer Seleukos; etc. (Voir le W précédent.)
Le très'obscur Seleucus, Grec de Seleucie en Chaldée, vivait dans le deuxième siècle avant notre ère; il avait écrit sur des matières de géographie physique.
600. Res gestae Divi Augusti, ex Monumentis Ancyrano et Apolloniensi edidiit Th. Mommsen. Accedunt Tabulas très. Berol., 1865, in-8.
toi. Atlas Antiquus. Kar. Sprdneri opus , tertio edidit Theod. Menke. Gotha, J. Perthes, 1865, in-fol. carré (8" et dernière livraison).
S 2. Moyen &ge.
602. Joannes Bollandus. Acta Sanctorum , quotquot tolo orio coluntur, quse ex latiuis et grscis, aliai-umquc gentium antiqu.) monumcntis collegerunt ac digesserunt, et va rii s observation: Los illustrarunt J. Bollandus et God. Henschenius, S. J. EditK novissima, cum animadversioDibus et temporal! bus D. Papebrochii, nunc primum ex Ms. editis curante J. Carnande:. Tomi sccundus et tertius. Montauban (Paris, Pabné), 186i. 2 vol. in-fol. LXiii-987, xlii-994 pages.
603. Gallia Christiana, in provincias ecclesiasticas distributa; i: qua séries et liistoria Archiepiscoporum, episcoporum et abbatuc rogionum omnium quas vêtus Gallia complectebatur , ii origine Ecclesiarum ad nostra tcmpora deducetur, et probaturei autlicnticis inst rumen tis ad calcem appositis. Tomum XVI, uk de Provincia Viennensi agitur, condidit Barthol. Haureau. Paris, 1865, in-fol.
60'i. Anatole de Barthélémy. Numismatique mérovingienne. Liste (les noms de lieux inscrits sur les monnaies mérovingiennef. Paris, 1865, in-8, 24 pages.
Extrait de la bibliothèquu de l'École des Chartes.
Peregnnalorcs Medii M\'\ IV : Burcbai-dus de Monte Sion, Ricoldus de Monte Cruels, Odoricus de Foro Juliî^ "Wilbrandu' de Oldenborg ; quorum duos nunc primum edidit, duos if fidcm librorum manuscriptorum rcceusuit J.-C.-M. Laobekt Lcipz., 1865, in-4**, 207 pages.
Sur ces quatre anciens Toyageurs à la Terre Sainte, denx ont et plus d'une fois édites, Barchard (milieu du treizième siècle) et MTil hrcind (commencement du même siècle), mais d'une noAnière incom plète et peu correcte; Ricoldus de Monte Crucis (mort en ISOO) et Od( ricus (le Frioul (mort en 1330) sont imprimés pour la première foi: Dans une petite note qu'il a jointe , dans les Mitthtilungen (n* I p. 310), à raiinonce de cette publicution, le docteur Menke donn quelques rc.ctiricatiuns de détail.
606. Le livro de Mahco Polo, citoyen de Venise, conseiller privé ( comniissiirc impôrial de Khoubilaï-khaî^n, rédigé en franc-*»] sous sa dictée, en 1298, par Ru.sticien de Pise; publié pour I première fois d'après truis manuscrits inédits de la Biblioihèqu impériale de I*aris, présentant la rédaction primitive du livre l'pvue par Marc Pol lui-même, el donnée par lui, eu 1307. ThichauU de Cépoy. Accompagnée de variantes, de Pexplica lions dos mois liors d'usage, et de commentaires géographique
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et historiques tirés des écrivains orientaux, principalement chinois; avec une carte générale de TAsie, par M. G. Pauthier. Paris, 1865, I vol. grand in-8, en 2 parties, clvi-832 pages. Avec une carte générale de PAsie dans la seconde moitié du treizième siècle de notre ère, « exécutée d'après les documents fournis par M. Pauthier, et sous sa direction. » (Firmin Didot.)
607. Lettre de Christophe Colomb sur la découverte du Nouveau Monde, publiée d'après la rarissime version latine conservée à la Bibliothèque impériale, traduite en français, commentée et enrichie de notes puisées aux sources originales, par L. db RosNY. Paris, 1865, in-8, 44 pages.
608. F.-A. DR Varnhagbn. La verdadera Guanahani de Colon. Santiago, 1864, petit in-4, 8 pages. Carte.
Sur cette question controversée de l'île Guanahani, il faut voir M. de Humboldt, Examen critique de l'histoire géographique dn Nouveau Continent, et les Lettres du même publiées par H. de la Roquette (ci-dessus, n*> 58i), p. 265.
609. A. CoviNO. Descrizione geograOca dell' Italia ad illustrazione délia Divina Commedia, accompagnata de una cuarte spéciale. Firenze, ^ 865.
L'événement littéraire de 1865, dans le domme du moyen âge, c'est le Marco Polo de M. Pauthier.
Tout a été dit sur Marco Polo, sur l'immense renommée que lui valurent en Europe, dès le commencement du quatorzième siècle, ses longues] pérégrinations à travers rÂsie, et sur la place considérable que sa relation occupe dans riiistoire géographique des temps modernes. H aie premier révélé à l'Europe les pays et les nations de l'Asie orientale, qui étaient restés inconnus aux anciens ou dont ils n'eurent que de très-vagues et très-lonlains aperçus. Le premier, il apporta aux cartographes du quatorzième et du quinzième siècle, au savant Fra Mauro notamment, les éléments nouveaux d'après lesquels, sur leurs mappemondes, ils prolongèrent vers Textrême Orient la carte ancienne de Ptolémée, étendant ainsi l'Asie orientale prodigieusement au delà de ses bornes réelles, au point d'occuper presque entièrement l'espace qui appartient au Grand Océan. Cette erreur, qui
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fut colle de tout le quinzième siècle, eut, on le sait, udb iofluence directe sur la découverte de rAmériqae; car lorsqu'ii se lança à travers les eaux inconnues de l'Occident, Colomb croyait trouver TAsie de Marc Pol là où il devait rencontrer le Nouveau Continent.
L'époque à laquelle appartient la relation de Marco Po'.o est encore, il ne faut pas l'oublier, une époque d'ignorance générale Les rares voyageurs que le commerce ou le zSe religieux entraînaient, comme notre illustre Vénitien, ve's les terres lointaines, étaient alors bien loin de soupçonner les conditions que quatre ou cinq siècles plus tard l'Europe plus éclairée imposerait à ses explorateurs. La science véritable, celle qui observe et compare, n'existait pas même de nom.
Marco Polo, après avoir passé vingt-six ans loin de sa patrie, revient à Venise, sa ville natale, en l'année 1295, chargé de richesses et de souvenirs. On ne songeait guère alors à ce qui est la grande préoccupation de nos voyageurs actuels, — faire un livre. Trois ans se passent avant que Marc Pol ait la pensée de consigner par ëcrit les choses singulières qu'il a vues dans ses hasardeuses pérégrinations. Veoise, à celte époque, était en guerre avec Gènes, et Marco Polo, qui avait armé une galère à ses frais pour courir sus aux ennemis de sa patrie, tombe prisonnier aux mains des Génois. Mais la renommée de messire J/i7lione — surnom que les richesses de sa maison avaient'valu ta Marco Polo — s'était déjà répandue dans toute la haute Italie; Gênes le traita moins en captif que comme un hôte. Parmi les nombreux personnages qui s'empressaient autour de lui, avides de Tinterroger et de l'entendre, se trouva un homme lettré du temps, Rus»iciano de Pisa, vulgairement Rusticien de Pise. Rusticien pressa l'illustre prisonnier de mettre par écrit les souvenirs de ses courses, et il s'offrit j)our tenir la plume.
C'est ainsi que fut faite, en l'aunoe 1298, la première ré-
MARCO POLO
daclion, la rédaction originale de la relation de Marc Pol. Celui-ci dictait^ Rnsticien écrivait. Rusticien écrivait non dans le dialecte vénitien du voyageur, qui n'était presque qu'un patois de la langue du Dante, mais en langue française, qui était regardée dès lors comme la langue polie de r£urope latine et la plus communément répandue, la par* leure plus deliiable etplm commune à toutes gens, pour employer les expressions d'un autre Italien du temps. On a beaucoup disserté sur la langue dans laquelle fut primitivement écrit le livre de Marc Pol, italien, latin ou français : c*est aujourd'hui une question irréfragablement jugée. Elle Tétait depuis longtemps déjà pour les hommes les plus compétents, et M. Paulin Paris, une grande autorité en ces matières, la résumait nettement ainsi, il y a seize ans, dans une lecture académique : c Marco Polo, citoyen de Venise, dicta, en 1298, la première relation de ses voyages à Rusticien de Pise, abréviateur déjà célèbre des longs récits français de la Table Ronde. Rusticien rédigea la dictée de Marco Polo en français; huit ans plus tard, en 1307, Thiébaud de Gépoy reçut de Marco Polo une relation des mêmes voyages plus correcte, revue par lui-même; et toutes les autres rédactions, latines, vénitiennes ou toscanes, sont des copies ou des abrégés du travail de Rusticien de Pise, ou du texte de Thiébaud de Gépoy. »
Écrits un peu au hasard de la mémoire, sans un ordre bien régulier, sans dates suivies, presque sans notes de directions ni indications de distances, sans nul souci de la véritable orthographe des noms, et même, le plus communément, sans distinguer nettement les choses que le voyageur a vues par lui-mêmes de celles qu'il a recueillies par ouidire, les récits de Marco Polo sont pleins, on lé conçoit, de choses vagues, obscures et confuses, encore augmentées, surtout quant à la forme des noms, par la négligence ou rignorance des copistes. Débrouiller ce chaos a été la tâche de nombre de commentateurs, particulièrement du cardinal
Zurla, de Marsden et de Baldelli. Elaproth, en 1824, annonçait un travail d*exégëse complet sur la relation, et en particulier sur les parties du livre qui traitent de la Mongolie et de la Chine ; et familier comme Tétait cet homme éminent avec la littérature orientale en général, et spécialelement avec la langue et la littérature historique de la Chine, il aurait certainement donné à la science un précieux travail. Mais ce projet fut un de ceux que la mort ensevelit dans une tombe prématurément ouverte.
M. Pauthier était bien préparé par ses longues études orientales et ses travaux antérieurs à reprendre la tâche déjà ébauchée par les savants qui l'ont abordée avant lui, et à la compléter dans les parties surtout les moins éclairées, celles qui appelaient la confrontation des documents chinois du treizième siècle . Sinologue expérimenté, bon indianiste, versé dans les autres branches de la littérature orientale et suffisamment initié aux investigations géographiques, il réunissait plus complètement qu'aucun de ses prédécesseurs, Klaproth excepté peut-être, les conditions nécessaires d'une telle entreprise. Qu'il ait clos absolument la carrière, nous n'oserions Taflirmer; car le livre de Marco Polo est un des classiques de la géographie, et comme tous les classiques celui-ci reste toujours ouvert aux études nouvelles et aux découvertes. Mais on peut dire au moins que pour tous les points essentiels nous avons ici une édition définitive. Le texte publié par M. Pauthier est la rédaction française de Kusticien de Pise, qui est indubitablement le texte primitif et original : — non, toutefois, la première rédaction écrite dans la prison de Gênes sous la dictée de Marc Pol (celle-ci a été publiée en 1824 par la Société de géographie de Paris) ; mais, ce qui est préférable, celte rédaction revue, corrigée, améliorée par Marc Pol lui-même huit ans plus tard, et remise en un meilleur style pour en faire hommage à Charles de Valois, iils du roi Philippe III, par Tintermédiaire de Tambassadeur Thiébaud de Cépoy.
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Le travail de M. Pauthier, indépendamment de la collation du texte^ se peut rapporter à trois chefs principaux : une introduction, un commentaire perpétuel, et Téclaircissement spécial des chapitres relatifs à la Chine au moyen des documents chinois contemporains. Dans sa longue introduction, l'éditeur a condensé le texte de la relation, autant du moins que cela était possible, en une biographie du voyageur, et il a, chemin faisant, touché plusieurs sujets importants : rinflu»nce de la relation de Marc Pol sur les connaissances géographiques de son temps et sur les découvertes ultérieures, — sujet capital que l'érudition de Téditeur aurait pu développer encore d'une manière plus neuve et plus complète ; — la langue dans laquelle le livre de Marc Pol a été primitivement rédigé; la bibliographie du livre de Marc Pol, manuscrits et éditions, point sur lequel on peut regretter que M. Pauthier ait passé trop rapidement : non qu'il y eût beaucoup à ajouter au travail de Yincenzo Lazari; mais nous n'aurions pas voulu que la nouvelle édition restât sous ce rapport plus incomplète que sur le reste. Enfin, dans la dernière partie de son introduction, l'éditeur présente un tableau savant et plein de faits de l'état politique de l'Asie au treizième siècle de notre ère.
Nous devons nous borner à cette notice générale. Entrer plus avant dans le détail nous mènerait beaucoup plus loin que ne nous le permettent le temps et l'espace, bien que la lecture de ces deux volumes puisse suggérer plus d'une remarque, soit pour faire ressortir, et c'est le cas le plus habituel, la sagacité et la bonne critique des éclaircissements de l'éditeur et de ses rapprochements géographiques, soit aussi parfois pour relever des vues hasardées et de singuliers rapprochements. Tel est, par exemple, à la p. 60 de l'introduction, l'origine « indienne, ou plutôt indo-scythe » de la dynastie abyssine qui a porté le titre patronymique de Zah, rapprochée des rois Sàh du Sourftchtra. Il faut laisser des découvertes de cette sorte aux critiques do l'école
de Wilford et b ceui (car il y en a encore!) qui vont chercher an fond de la Scythie les origines de la cÏTilisation babylonienne. La critique Hériense, qui le sait mieux que M. Paulhierî suit d'autres règles et s'appuie sur d'antres principes.
S î. orient.
610- Le Mabâbhirali, traduîl complètement pour la première Tais du sanscrit en français, par Hipp. Faucbe, t. IV. Paria, |g65, in-8, ivi-603 pages.
Voir notni dtniiënu Annie, p. lis.
611. Li livre des Roules et des Provinces, par JeN-KaoRDABOËR ; publié, traduit et annolé par C. Babweb de Mktnahd. Paris, Imp. imp., 186&, in-8, 283 pages (teite arabe et (rad.).
614. J. J. Ahpëbx. La Science el les Lettres en Orisnl. Paris, Didier, 1865, in-8, m-WI pages.
Réunion d'articles put>1lé> k diverws éfouva par fcD M. Ampire sur if sujets relalirsi l'orient. Les articlu ici réunit sont au nombra de
i. Le Bhagivi Raniafana.
Ce voluiDï poilbams a «té publié par Les soins de M. Barlhilem^
6. tiust. n'EiCHTBAL. Ëlude sur les origines bauddliiques de la civilisation aniricaine. I" partie. Paris, 1865, grand in-8, viii- 86 pages, .avec une pi. (IiïitraLi de la Rtvue arcbéotogique, STeu une addition de ti pages sous Je titre de Réponse à quel-
ques observations de M. Vivien de Saint-Martin sur le Mémoire (le de Guignes, etc.
Depuis quelques années, les publications relatives à la Perse et aux provinces du Khalifat ont été nombreuses, et en général d'une grande importance; M. Barbier de Meynard, ancien attaché de France en Perse, aura eu une part des plus honorables à ces utiles et savants travaux. Un volumineux dictionnaire de la Perse, que M. de Meynardamis au jour en 1861, a fait entrer dans la littérature géographique tout ce que le grand ouvrage de Yakoût renferme de documents sur l'Iran^; la publication actaelle (n"* 611) sera pour le*dictionnaire de 1861 un excellent complément. Sauf un ou deux extraits antérieurs, le D" Sprenger est le premier Européen qui ait mis à profit l'ouvrage de Khordabdèh, dans sa récente publication du livre des Routes de l'Orient*. Mais le D' Sprenger a seulement puisé dans Khordabdèh, en intercalant ses extraits, dépourvus de tout commentaire, dans le cadre de son propre travail ; tandis que M. Barbier de Meynard nous donne le texte même, traduit et complété. Il n'y a pas double emploi.
Dans une introduction d'une vingtaine de pages, M. de Meynard fait connaître les ressources littéraires qu'il a eues pour sa publication, et il réuni| sur son auteur ce que les sources musulmanes fournissent de renseignements. Ces renseignements ne sont pas nombreux, bien qu'Ibn-Khordabdèh ait eu sous le Khalife Moutamid de la dynastie abasside (256-272 de l'hégire, 870-885 de notre ère) la position importante de chef des postes du Djébal. Ces fonctions lui permirent de réunir les documents qui lui servirent à rédiger
1. Dictionnaire géographique, historique et littéraire de la Perse et des contrées adjacentes, extrait du Madjern-el-Bouldanj de Yaqoût, et complété à Taide de documents arabes et persans pour la plupart inédits; par C. Barbier de Meynard. Paris, 1861, un vol. grand in-8. — Sur Yakoût, voir notre précédente Année, p. 445.
Voir le même volume de notre Àjmée, p
son œuvre géographique. M. de Meynard pense qu'elle dut être publiée vers rannée 260 (874). L'objet que Khordabdèh s'y propose est de décrire dans un ordre méthodique les grandes voies de communication de l'empire. U suit d'abord la route qui conduit de Baghdad aux extrémités de la Transoxane, d'où il revient par Kharezm à son point de départ. Dans la section suivante, il trace la route maritime que suivaient les navires qui se rendaient du golfe Persique aux ports de l'Inde et en Chine, c Les faits que les marins lui ont racontés nous représentent, dans leur forme primitive, ces récits, mélanges de vérités et de fables puériles, qui, vers la même époque, furent recueillis et publiés sous le nom du marchand Suleïman et d'Abou-Zeïd. i^ Continuant de rayonner autour du centre de l'Empire et de Baghdad sa capitale, le géographe nous conduit au Maghreb par la Syrie et l'Egypte, dans les contrées du nord par le Caucase, et enfin dans le sud-est de l'Arabie, au pays d'Oman. Pour cette dernière partie, la traduction a consulté utilement le texte arabe de Yakoubi publié à Leyde en
M. de Meynard regarde comme certain que nous n'avons qu'une rédaction abrégée de Touvrage de Khordabdèh ; et ce qui n'est pas moins fâcheux, c'est que les deux seuls manuscrits que l'on en coi^naisse, celui du fonds Bodléien à Oxford, et un manuscrit de Constantinople dont M. de Meynard doit une copie à S. £. Ahmed Yafik-Efendi, ci-devant ambassadeur de la Porte à Paris, c'est, disons-nous, que ces deux seuls manuscrits ont des lacunes et sont fort incorrects. L'éditeur n'a négligé aucun des secours qui pouvaient l'aider à rectifier les incorrections et à combler les lacunes; et, au total, son travail ne peut être que d'une extrême utilité pour la carte (encore à construire) de l'Asie musulmane au temps du Rhalifat. C'est un beau travail à faire, qiie cette carte, et qui servirait grandement cette partie des études orientales.
Une autre œuvre de premier ordre à laquelle M. Barbier de Meynard a, comme traducteur, attaché son nom, est le grand ouvrage de Maçoudi, intitulé fe^ Prairies dOr (n* 612). Historien, voyageur et géographe, ou plutôt encyclopédiste, Maçoudi est bien à des égards, et toute proportion gardée entre l'Asie littéraire et l'antiquité classique, le Pline de rOrient musulman. La publication de cet important ouvrage est un des grands services que la Société asiatique de Paris aura rendus aux études orientales.
Elle leur en rend de réels aussi par le tableau que chaque année son savant secrétaire, M. Jules Mohl, qui est la vie, Tactivité et Thonneur scientifique de la Société, par le tableau, dis-je, que chaque année M. Mohl trace, dans un excellent rapport, du mouvement des lettres orientales. Ces morceaux d'histoire littéraire, dans leur concision élégante, sont des modèles achevés de sobre et ferme critique, en même temps que du meilleur savoir : heureuses les sociétés — mais combien y en a-t-il? — qui ont pour représentants des esprits de cet ordre I Nous ne pouvons nous refuser au bonheur de transcrire ici l'appréciation que M. Mohl, dans son rapport de 1865, a tracé du caractère de l'histoire chez les Orientaux , et du rôle de l'Orient dans l'histoire générale :
Quant à l'histoire politique de TOrient, elle s'élabore lentement et graduellement; car il ne s'agit pas seulement de constater les gros faits des conquêtes, des batailles et des successions des dynasties, il s*agit de comprendre rorganisation de ces peuples, les idées auxquelles ils obéissent, les motifs qui les font agir, pour expliquer la résistance qu'ils ont pu opposer, et pour donner les raisons de leur grandeur et de leur décadence. L'histoire de ces grandes monarchies n'a que peu d'intérêt si nous nous en tenons aux faits extérieurs, parce que leur sort a eu peu d'influence sur le nôtre; mais il y a là-dessous une histoire humaine digne de toute notre sympathie et faisant essentiellement partie de l'histoire universelle. Qui estce qui pourrait prendre plaisir à lire l'histoire de la Chine du
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P. Mailla ? Mais quand nous connattrons mieux le développement de la civilisation chinoise, quand nous pourrons ensuivre les phases et les causes, quand nous verrons clairement de quoi il s'agissait dans ces événements, ces noms, qui ne nous font aujourd'hui aucune impression, prendront de la vie et deviendront les représentants d'hommes comme nous, d'idées et d'intérêts comme les nôtres. Les Anglais ont pu faire cela pour quelques parties de l'histoire de Tlnde, on Ta fait pour la vie de Muhammed, on l'a essayé avec un certain succès pour les Djioghiskhanides ; on pourra prochainement le faire pour l'histoire du khalife Mamoun et montrer de quels grands intérêts il s'agissait alors à Baghdad; on pourrait déjà le faire pour Gonfucius ou pour l'empereur Akbar»'et peut-être bientôt pour le Bouddha. A mesure que des matériaux de toute espèce s'accumulent, de nouveaux points de vue ressortiront de cette masse encore un peu indistincte du monde oriental ancien ; et l'histoire que nous nommons universelle, et qui est réduite aujourd'hui à celle d'un assez petit nombre de peuples, gagnera en surface et en profondeur, et deviendra de plus en plus ce qu'elle doit être : le tableau de tous les grands faits et des grands intérêts qui ont agi sur le développement des sociétés humaines.
Parlant d'Ibn-Khaldôun, dont M. de Slane a traduit successivement V Histoire des Berbers et les Prolégomènes j M. Mohl ajoute : ^
Quand on réfléchit que c'est un Arabe du quatorzième siècle, on ne peut pas lire sans étonnement des chapitres comme ceux *dans lesquels il traite de la distinction entre le pouvoir temporel et spirituel, des observations sur l'économie politique, comme, par exemple, le chapitre où il entreprend de montrer que les octrois sont un signe de la décadence des empires ; ses observations sur le dogme de la foi et des œuvres, ou son histoire de l'origine de la scolastique. Sans doute il est inégal, quelquefois faible ; mais c'est néanmoins un grand esprit, et il est heureux qu'il se soit trouvé un traducteur aussi compétent pour interpréter son ouvrage.
Les Prolégomènes ne sont rien moins, en effet^ qu'une philosophie de l'histoire, une philosophie telle que la pouvait concevoir un Arabe, un musulman, du point de vue ob
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le plaçait son iéducation historique. Mettez Ibn-Khaldoun dans un autre centre^ au milieu du mouvement virile et fécond de notre monde occidental, nourri des grands modèles de notre antiquité classique, c'est un esprit de la famille de Montesquieu.
M. Gustave d'Eichthal a réuni et publié à part ses premiers mémoires « sur les origines bouddhiques de la civilisation américaine, » en y ajoutant une courte réponse à nos remarques de Tan dernier (n** 616, et notre précédente Annéôy p. 253). Nous ne reviendrons pas sur une discussion à peu près épuisée ; mais puisque notre savant ami persiste dans ses rapprochements géographiques renouvelés de de Guignes, il nous sera permis de rapporter ici quelques parties d'une lettre privée que nous lui avons adressée à propos de sa « réponse à nos observations. »
« Je regrette que nous continuions d'être séparés sur la valeur de l'hypothèse de de Guignes quant à l'application géographique du nom de Fou-sang ; d'autant plus, comme je l'ai dit, que vos vues sur les origines bouddhiques de la. civilisation mexicaine n'en sont pas du tout solidaires. Que de Guignes ait tort dans son application particulière, cela n'implique nullement que vos propres rapprochements ne soient pas fondés. Mes études personnelles ne me permettent pas d'avoir sur ce dernier point une opinion motivée; tout au plus pourrais-je alléguer des impressions, ce qui ne prouverait rien ni pour ni contre. Il y a incontestablement bien des points curieux et des choses singulières dans les faits parallèles que vous avez signalés, surtout si les représentations de M. Waldeck et celles du recueil de lordKingsborough joignent à. leur mérite artistique la rigoureuse fidélité archéologique indispensable pour cette nature d'études.
« Si je répugne instinctivement à certains rapprochements, c'est que je trouve qu'on a singulièrement abusé,
l'année oéogr. IV — 32
SOUS l'empire de préoccupations qui ne sont certes pas les vôtres, des origines asiatiques appliquées à rAmérique, aussi bien que des origines égyptiennes, indiennes et autres. Pourquoi donc les peuples du continent américain n'auraient-ils pas eu leur impulsion spontanée dans les voies de la demi-civilisation où ils étaient entrés, comme l'ont eue les races de TAncien Monde? Pourquoi des {acuités analogues, sous des impulsions semblables, n'auraient-elles pas conduit à des résultats quelquefois pareils, ou du moins amené parfois des rapports qui ne seraient ni des emprunts ni des importations?
« Je n'entends nullement parler ici des idées ou des faits archéologiques que vous avez développés dans votre étude ; encore une fois je me récuse à cet égard comme absolument incompétent. Surtout croyez bien, mon cher M. d'Ëichthal, que l'Amérique tout entière dût-elle se mettre entre nous, elle ne saurait porter atteinte à mes sentiments, etc. »
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617. C. VOGT, professeur à TAcadémie de Genève, leçons sur rhomme, sa place dans la création et dans l'histoire de la terre. TraU. française de J. J. Moulinié^ revue par Tauteur. Paris, 1865, in -8, xvi-632 pages.
618. Lives and Anthropological Treatises of J. F. Blumenbacb, in* cluding the De generis humani varietate nativa, and the Dissertatio inauguralis of D*^ J. Hunter. Translated and edited bt T. Bendyshe. Lond., 1S6S, in-8, 420 pages.
Publié sous les anspices de la Société d'anthropologie de Londres. La réunion en un volume des principaux traités du célèbre Blomenbach et de divers morceaux qui s'y rapportent, est un juste hommage que la Société de Londres a rendu k Thomme qui a été, en Enropè, à la fin du dernier siècle, le véritable fondateur de la science ethnographique.
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619. Lélut. De l'égalité considérée dans ses rapports avec riDégalité des races humaines. Retue contempiMrainef sept. 1865.
620. Mémoires de la Société d'anthropologie de Paris. T, II, 2* et 3« iascicuies. Paris, 1865, in-8, p. 69 à 332, avec pi.
Le premier fasdcale de ce 2« Tolame a para en 1863. Yoiei le contenu des trois Casdcoles, qui ne complètent pas encore le Tolome :
P. Broca, secrétaire général, histoire des traTaox de la Sodeté, 1859- 63. — Datty, rapport eomptéflseBtaire sar les traraiu anthropologiques de M. Bro^ — ttoge d'Em. Godard; — D' Pnmer-Bey^ de la eherelare comme caraetérîstîqiie des races homaines. — La mâchoire humaine, de Monlm-Qaignon. — InstttictioBs géoérales pour les recherches et obeenratioDS anthropelogiqMa. — D* Pruner-Bey, sor les origines ho^roiaes. — J. Ch. M. Bomdin, de raeeroisaement de la taille en Fraaee. — J. A H. Ftrier, Essai sur les croisemeuts ethniques.
621. Bulletins de la Société d'anthropologie de Pans. T. VI. Fascicules 1 à 3. Paris, 1865, in-8.
Le 3* iascievle va ptaq^à, ia page 418. 9v le caractère des Bolletîns de la Société d anthropotope^ dont Imléréi i'empOTte de beaocoiip lor celui des Mémoires, Toir k 2* Totame de VÀinnée, p. 434«
622. Memoirs read belbre th« Antbropc^ogical societj of Londoo, 1863-64. Vol. I. Lâftd., ISfô, iikS, Tm-533 pages, avec fig. et tableaux.
Contenu da vetaae :
J. Hunt, On the Mefr&'f plice m oatore, p. f-M. ~ T. B. Puteock,
On the weight of th« brun 'xa Cbe S'^gr», ftS-^f et iVhWt^—W Bollaert^ Obserrations oa t^ paet and présent po^iaiCloiis of the New World, 72-119. - i- r*»r»/im. Ou tiie twt> j>ri«cipal form» of aocieat british and gaoHsh ikaEit, î*v^W *t Vf^^f>. -^ W. IMlnert, Introdoetion to the palaeograpkrj (d A««rw*^ f«>-i^. — W. T. Pritckard, Viti aad its inbabitants, !>$•»*. — ^. ft^m^f, som6 accoant of t^e astronomj of the Red Mai» M £îi« »«^ 'W<^&. 'H*vim. — S. Bamard tktris, The Neaoderthall akmU, MMO$. ~ (^. )t^ ^nherfs, Oa tbe diecorery of large kist-vaeo* in tfe« k-^fewui-i^ r;rtgt ^«*tî»«d', <v>ntaining oms of chloritic schist, 29<^289' — <.>*rftrr ^^kV, ftnwftrVf» on th« boman remains frora the island of Ur»i»t, l'>^1*»T. — R.?. ^H-fo*». .votes on certain matters connecled with the D^aÂ^wa^n, 3*W-'»î. — W. T. ^ritchard^ On anthropologicaî msAUfrt f*,!<y*«ftw^ th<i ^»mow»ii, .tri-W6. — E. Setlon, On the pbaJIic worsbîp ^n ISf^ »y;^34. '- T. Ikméyskt, The histoiy of Antbropoiogf, iîiMê.
623. The hnthTf*[/)U>gitsil ^fi^\^rw ;«nd loupnal of the Anlhropological vjci'rty of r»rMArt- U»uAfit%, IWf,. T. IH (N** 8 à 11), in-« (Trûbner;.
Un cahier eha^fœ trhnMKf^ ; 4 ntiméros forment un Toinme. — Le JoutimU (mi Boltetliiï de tai %mMI^ a sa pagination à part, à la suite de cha/iae czhier de U /^««',ia^, — iM Revue se compose, du moins ea trèsgrande partie, d «rt^^tes crVli<ro«i oo analytiques sur les publications anglaises ou étran^^, r^miires à 1 ethnographie ) le Journal conli-nl
le compte rendu des séances de la Société, avec Tanalyse ou la reprO' d action intégrale des mémoires lus.
G24. Comte Achmet d'Héricourt. Annuaire des sociétés savantes de la France et de l'étranger. France. Paris, 1862, in-8, vin-278 pages (Durand).
Répertoire fort utile, surtout lorsque Tauteur sera panrena à être tenu régulièrement au courant des travaux des Sociétés. Nous, qui avons dû y renoncer, par suite de Timpossibilité d'obtenir de la trèsgrande majorité de MM. les secrétaires des communications régulières, nous sommes bien loin de faire à M. le comte dliéricourt le reproche de ne pas y être parvenu jusqu'à présent. Il y a heureusement deux classes de sociétés ; et les sociétés sérieuses sont en général disposées à se prêter, dans l'intérêt de la science et de leurs propres travaux, à tontes les communications utiles.
Nous aimons à rencontrer dans une Revue un de ces rares articles où la plume d*un maître prend une question scientifique, — ou même quelquefois le mouvement d'une science tout entière , — et la dépouillant de l'appareil technique qui ne s'adresse qu'aux adeptes, sait la mettre à la portée de tous par la clarté de Texposition et le bonheur de la forme. C'est ainsi que la science sort des écoles ou de l'enceinte réservée des académies, et, sans rien perdre de sa dignité, devient accessible à tous les esprits curieux des choses de Tintelligence. Le piquant artiste de M. Lélut sur les races humaines est un travail de cet ordre (n* 619). Nous ne l'analyserons pas : il faut le lire ; mais nous en citerons le début.
Parmi les hommes qu'intéressent Faspect et le mouvement du monde, il n'en est peut-être pas un qui n'ait quelquefois réfléchi à cette prodigieuse variété de couleurs, de formes, de forces, d'iotelUgences, à ces innombrables degrés de sauvagerie, de barbarie, de civilisation, qu'a de tout temps offert, et qu'offre maintenant encore, la masse immense de l'humanité répandue sur toute la surface du globe. Il j a, dans cette variétô et ces degrés, de quoi satisfaire, on peut le dire, tous les goûts et toutes les imaginations.
Au premier rang, car ils se scandaliseraient si on ne leur
donnait que le second rang, se présentent les hommes blancs, avec leurs avantages et leurs prétentions de toute sorte, des formes que, des pieds à la tête, ils n'hésitent pas à regarder comme le type du beau ; des dents bien droites, bien humaines, un esprit qui ne le cède ni à leurs dents ni à leurs formes, un amour-propre encore au-dessus de leur esprit.
Ensuite, et en extrême opposition avec ces hommes blancs, privilégiés de notre espèce, il y a les hommes noirs, noirs comme ce bois de leur pays dont les marchands de bois cVébène avaient trouvé plaisant de leur donner le nom ; avec de vilaines formes, c^est au moins ainsi que les blancs en jugent, des dents bien blanches, il est vrai, mais peu caressantes, et obliques comme celles d'un cheval ou d'un loup ; pas de gras de jambe, des talons aussi allongés que ceux d'un singe, une tête non moins ravalée, un front écrasé, de la laine en guise de cheveux, un nez surtout et une bouche qu'on prendrait pour un museau ; et, en harmonie avec toute cette enveloppe, un esprit qui est à peine un esprit, des imaginations d'enfant, la volonté, je me trompe, la passion de la brute ', un langage presque ridicule, quand il y en a un, lorsqu'il ne se réduit pas au gloussement de certains singes; tout un ensemble qui, en effet, rappelle la gent quadrumane, dont certaines de ces peuplades se croient, dit-on, les cousines germaines.
Entre ces deux extrêmes de l'espèce humaine, comblant ou masquant l'intervalle, vient la foule bigarrée des hommes bruns, verdâtres, rouges, cuivrés, jaunes, de formes plus ou moins belles ou laides, plus ou moins voisines de celles de la race blanche ou de la race noire, d'aptitudes plus ou moins élevées, de langages, bien entendu, en rapport avec la nature ou le degré de ces aptitudes, et sous ces divers rapports différant profondément les uns des autres, les jaunes des verts ou des olivâtres, ceux-ci des rouges, différant, à plus forte raison, des noirs et surtout des blancs.
Un ignorant qui n'aurait jamais entendu parler des graves questions qu'on rattache au fait de toutes ces différences, de toutes ces oppositions entre les cinq ou six grandes fractions surtout de la race humaine, à qui Ton poserait pour la première fois, et comme un problème tout civil, la question de leur origine, la question de savoir, oui ou non, si toutes ces fractions
1. Cuvier, Discours sur les révolutions de la surface du globe, 1 vol. in-8, p. 226. Paris, 1830.
502 GÉOGRAPHIE GÉNÉRALE. (n*** 617-624)
ont une commune provenance, descendent d'un seul couple primitif, cet ignorant, ou je me serais bien trompé, ouvrirait de grands yeux, de grandes oreilles, et peut-être s'imagineraitil qu'on veut mettre son caractère et son esprit à l'épreuve.
L^Écriture semble déclarer qu'un seul couple, le couple d'Adam et Eve, est Ja seule et unique souche de tout le genre humain d'aujourd'hui, des hommes blancs, jaunes, rouges, noirs, des civilisés, des sauvages.
Faut-il voir dans cette histoire autre chose qu'un récit nécessairement adapté à des temps, à des peuples, à des esprits primitifs? Faut-il, pour ce qui est des origines de notre espèce, faut-il y voir presque un dogme ? La Genèse, réserve faite de son saint caractère, est-elle un livre de science, un traité d'astronomie, de géologie, d'ethnologie? Est-ce même toujours un livre d'histoire? N'est-il pas permis de faire remarquer que, durant des siècles, on a déduit du même récit ou de ceux qui le suivent le mouvement du soleil autour de la terre, l'impossibilité des antipodes, la courte durée du inonde, l'uniTersalité du dernier déluge, toutes choses maintenant bien abandonnées V sans que cet abandon ait rien ôfé à la religion de sa'divinité, de sa puissance, sans qu'il en soit résulté la moindre atteinte à ses vérités fondamentales, à ses vrais et innombrables dogmes ? Pourquoi n'en serait-il pas ainsi de la question des races humaines, de leur unité ou de leur pluralité primitive ? Sur celte question et sur celles qui s'y rattachent, est-on bien sûr d'avoir, jusqu'à présent, interprété avec vérité le texte sacré ? Est-il donc défendu d'exprimer sur ce sujet les réflexions, les difficultés, les doutes d'une science qui ne demande qu'à rester chrétienne, et qui regretterait d'avoir ici encore à répondre à d'imprudentes attaques, par le mot de Galilée? Pourquoi,dans des discussions qui importent tant à la connaissance de notre histoire, et par cela même peut-être à la prévision de notre avenir, apporter, soit d'une part, soit de l'autre, une âpreté, une intolérance, qui ne sont réellement plus de notre temps?
L'unité primitive de la race humaine, cette unité dont on a ainsi voulu faire un dogme, c'est à peine si l'on en est très-assuré, même quand on ne fait que considérer, les unes en regard
1. Buflfon, Époques de la nature, — Buckland^ la Géologie et la Minéralogie dans leurs rapports avec la Théologie natureUe, Irad. par
Doyèro, 1838.
des autres, les grandes fractions qui composent les principales nations eiclusivement blanches et civilisées, soit de TAsie, soit de l'Europe ; les variétës, les oppositions, les contrastes, soit de fond, soit de forme, soit, de corps, soit d'esprit, qui les sé« parent ; qui séparent, en d'autres termes, les uns des autres, les Syriens, les Hébreux, les Arabes, les Indous, les Persans, les Afghans, les Slaves, les Germains, les descendants actuels des Gaulois et des Pélasges grecs et latins.
Le doute prend de plus grandes proportions * lorsqu'on oppose les unes aux autres les nations plus ou moins civilisées, quelquefois très-civilisées, d'autres fois à peine civilisées, qui appartiennent non plus seulement à l'espèce blanche, mais à l'espèce jaune, les nations de races dites indo-européenne ou oaucasique, sémitique, mongolique, et autres dénominations dont il serait téméraire de garantir toujours l'exactitude. Quelque puissance de modification qu'on veuille attribuer sur Tespèce humaine aux circonstances extérieures de toutes sortes, climat, genre de vie, institutions, histoire, ces nations ou ces races, considérées en elles-mêmes, dans leur nature intime, semblent, jusqu'à présent, si peu disposées à s'entendre, à se comprendre, à se mêler pour constituer des nations mixtes, qu'on est presque invinciblement amené à se demander si cette nature intime n'est pas une nature d'origine, d'origine séparée et distincte, absolument en contradiction avec la doctrine de l'unité.
Cette question devient presque une afârmation quand on compare les nations de races blanche ou jaune, caucasique ou mongolique, non plus seulement entre elles, mais avec toutes les autres nations ou variétés de l'espèce humaine répandues dans les deux hémisphères : variétés rouge, olivâtre, brune, noire, couvrant de leurs multitudes sans nombre^ sous les dénominations et les divisions également les plus nombreuses, trois au moins des cinq parties du monde : l'Amérique, l'Océanie, enfin cette immense Afrique, dont les ténèbres, jusqu'à présent, semblent représentées par la couleur de ses sauvages habitants. A voir toutes les différences, les oppositions que mettent entre toutes ces variétés, blanche, jaune, rouge, brune, noire, de notre espèce, non-seulement leur couleur, mais leurs formes, soit générales, soit particulières, la nature et le degré
1 . Cuvier lui-même doutait de l'unité des races {Discours sur les rétolutions de la surface du globe ^ \ vol. in-8, p. 223 et 227. 1830).
de lear intelligence, de leur civilisation, leur langage, leurs sentiments de défiance plutôt que de sympathie les unes à l'égard des autres, la première idée qui nous vient, il faut ea convenir, et sans la respectueuse considération due au récit di Moïse, ce serait peut-être aussi la dernière, c'est que toutes ces variétés, loin d^avoir une seule origine, ont, au contraire, des origines multiples, à chacune desquelles était adaptée la partie du globe qu'on peut regarder comme sou berceau. Celtâ idée est surtout flagrante et irrésistible quand on oppose aux races blanches et même jaunes, qui tiennent et ont toujours tenu la tête de la civilisation, toutes ces races noires et crépues, si peu civilisées et si peu civilisables, chez la plupart desquelles l'état sauvage ou demi-sauvage est et a toujours été l'état normal, et dont beaucoup, dans leur dégradation bestiale, sont manifestement un passage de l'espèce humaine aux espèces animales supérieures, ou, plus exactement, aux grands singes. Il ne vous entre pas dans l'esprit que ce noir du Bénin ou de l'Australie puisse descendre du même ancêtre que le blanc de Paris ou d'Athènes. Il ne vous entre pas dans Tesprit, en dépit de toutes les chutes et de toutes les dégradations, malgré la coopération, durant une longue suite de siècles, de toutes sortes de circonstances favorables à ces abâtardissements, que d'un tel aïeul blanc et véritablement homme, ait pu descendre à la fin un tel petit-fils noir et si irrémédiablement brute.
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Nous ne pouvons mieux clore cette revue annuelle qu'en inscrivant k notre dernière page une disposition, aussi libérale qu'heureusement conçue, que vient de prendre le gouvernement de l'Empereur pour Texposition universelle de 1867, snr la proposition de M. Duruy, ministre de Tinstruction publique. Voici le rapport du ministre ; il est daté du 8 novembre 1865 :
Sire, ridée des expositions périodiques est une idée toute française. Elle date de Louis XIV pour les beaux-arts, de la Révolution pour rindustrie , et la France, après. Tavoir jetée dans le monde, Ta sans cesse agrandie afin de la rendre plus féconde.
Vous vouliez déjà, Sire, il y a seize ans, convier tous les peuples à ces grandes solennités. Ce fut TAngleterre qui réalisa cette pensée et vit la première exposition internationale.
Le palais. d'Hyde Park n'avait reçu en 1851 que des objets fournis par la nature elle-même ou par l'industrie humaine. En 1855, l'Empereur décida que les deux anciennes expositions françaises seraient réunies : Tart fut placé à côté de l'industrie.
Au milieu des magnificences étalées à Londres en 1862, on reconnut que le plus précieux des instruments de travail était encore Thomme, et qu'on augmenterait la valeur productive de Touvrier en augmentant sa valeur intellectuelle. La Commis-
sion anglaise oréa une classe spéciale de renseignement populaire; pour le même objet, la Commission impériale vient d'en établir deux.
Mais les expositions internationales tendent à devenir la représentation complète de la société moderne dans tous ses modes d'activité. Après avoir placé Part à côté de l'industrie qu'il embellit et relève , Votre Majesté voudrait mettre la science pure auprès des applications qui n'en sont que la manifestation extérieure. En môme temps que TEmpereur fait étudier les questions qui pourront conduire à trouver l'organisation que, depuis la destruction des jurandes, le monde industriel n'a cessé de chercher, Vous désirez, Sire, qu'on demande aux sciences morales et politiques ce qu'elles ont produit depuis vingt ans pour améliorer l'état de la société ; aux lettres françaises, ce qu'elles ont fait c pour élever l'âme de la nation. »
Le moyen de réaliser cette pensée est simple. Que l'Empereur daigne autoriser le ministre de l'instruction publique à être exposant. Si ses produits tiennent peu de place sous une forme bien modeste, ils n'en fixeront pas moins l'attention, et je ne crains pas de dire que plusieurs survivront aux triomphes de leurs plus brillants voisins, puisqu'on eux, bien plus encore qu'en ceux-ci, se trouvera contenu l'esprit de la France.
Je me suis déjà assuré du concours d'hommes considérables qui présenteront dans une série de rapports signés de leur nom, afin que chacun garde l'honneur comme la responsabilité de son œuvre :
lo Les progrès accomplis en France dans les sciences mathématiques, physiques et naturelles, depuis vingt ans, c'est-à-dire depuis rère des grandes expositions ;
2« Les progrès accomplis par les sciences morales et politiques dans leurs applications aux besoins de la société ;
3*" Le rôle des lettres françaises, qu'on étudierait moins au point de vue de la forme, ce qui est la tâche de la critique littéraire, que dans leurs effets sur l'éducation générale du pays. Car au palais de l'Exposition, au milieu de ces produits matériels qui sont une promesse de bien-être, les arts libéraux ne peuvent entrer que pour dire ce qu'ils apportent aux peuples, non pas seulement de nobles distractions, mais encore de force et de dignité morale.
L'Empereur, qui étend sa sollicitude du simple enseignement de l'école primaire aux plus hautes spéculations de la science, ne peut donner à celles-ci un encouragement plus efficace que
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ce tableau des efforts, des grandeurs, et même sur de certains points, des défaillances de Tesprit de la France.
S11 convenait aux nations étrangères de faire un semblable examen sur elles-mêmes, ce ne serait plus seulement des inventions de chacune que toute profiteraient. Par la comparaison des progrès obtenus en des lieux divers, dans Tordre scientifique et moral , chaque peuple serait mis sur la voie de progrès nouveaux ; le niveau de la civilisation générale monterait, et une garantie de plus serait donnée à la paix du monde.
A la suite d'un document où de nobles pensées sont exprimées dans un langage élevé, nous ne voudrions pas écrire un mot qui ne fût de la plus complète et de la plus chaleureuse approbation; il nous est néanmoins impossible de ne pas regretter qne les sciences géographiques n'aient pas été inscrites à c6té des sciences mathématiques , des sciences naturelles et des sciences morales et politiques. Leur place était naturellement marquée dans une solennité où sont conviés les représentants de toutes les nations civi* Usées du globe. Cette omission — car ce n'est qu'une omission — n'en est pas moins, hélas ! un dés mille indices qui montrent combien cet ordre d'études tient encore aujourd'hui peu de pUice dans les préoccupations du monde offî* ciel, même chez ses représentants les plus éclairés.
La géographie, représentée par ses œuvres, n'en aura pas moins nécessairement une place considérable dans l'Exposition universelle de 1867, et le^beau rapport du ministre de l'instruction publique restera comme introduction à l'étude que dans dix-huit mois nous aurons sans doute à faire, au point de vue de notre science, de ce magnifique ensemble des produits de l'intelligence humaine.
DE L'ANNÉE t865.
Barth (D' Henri). Parmi les pertes que la science aura faites dans le cours de Tannée 1865, celle du docteur Barth est une des plus grandes et des plus douloureuses, parce qu^elle aura été une des moins prévues. Le grand voyageur, l'intrépide et savant explorateur de TAfrique centrale, est mort à Berlin le 25 novembre, en pleine vigueur d'âge et de santé, atteint par un de ces coups foudroyants qui frappent sans avoir menacé.
Henri Barth était né à Hambourg le 18 avril 1821 ; il était donc dans sa quarante-cinquième année. Son père tenait une place honorable dans le commerce; mais le jeune Barth laissa deviner de bonne heure que la carrière paternelle ne serait point sa voie. 11 montrait pour Tétude une assiduité rare et d^étonnantes aptitudes. Pour lui, dès ses plus jeunes années, le travail de Técole était moins une tâche qu'un besoin et une vive jouissance.
On rapporte que dès Page de douze ans, il s'était tracé le plan d'une lecture méthodique de tous lés auteurs de l'anti* quité; et ce plan, il Ta suivi avec constance, en y joignant par le chemin toutes les acquisitions subsidiaires, puisées dans le moyen âge et dans les temps modernes, qui sont propres à fortifier el à développer fructueusement les notions tirées de l'antiquité.
Avec une telle disposition d'esprit et une telle direction d'études, Bartli, au seizième ou au dix-septième siècle, serait devenu un laborieux érudit ; de notre temps, son savoir sérieux et solide s^est tourné vers les investigations actives, et a produit un des voyageurs qui seront llionneur du siècle.
&10 NÉCROLOGIE GÉOGRAFHIQUB
En 1839, Bsnb* sa rend à Berlin pour j suivre les cours aniveTsitaires. Dans son ardeur impatiente, il aurait tooIu puiser à la fois à toutes les sources. L'archéologie grecqueet romaine, les antiquités germaniques, l'histoire de toutes les époques, la philosophie ancienne et la scolastique, le droit allemand et le droit romain, il embrassait tout à la fois, et trouTait des heures pour tout.
Les sciences physiques paraissent l'avoir moins occupé; mais il apprenait, aux legona de Cari Ritter, à envisager l'étude de la terre sous ses rapports élevés et féconds, et k ne pas séparer cette élude de l'histoire mâme de l'homme. On pouvait craindre eeulement que l'attention disséminée ne glissât à la surface des choses plus qu'elle n'appuierait eu profondeur ; heureusement une pensée dominante ramenait l'unité dans cette multiplicité de poursuites, et leur mainleuait une direction commune, sans laquelle nulle étude ne porte fruit.
Cette pensée dominante, c'éuît pour M. Barth l'antiquité classique. Les legons de M. Bœckh contribuèrent puissamment à la maintenir dans cette direction. L'illustre philologue avait promptement distiogué et pris en affection le jeune étudiant, chei lequel perçait déjà, à c6té de ces rares aptitudes, uue énergie de volonté qui s'est manifestée plus tard d'one manière si éclatante.
A Teipiration de sa première année universitaire, Barth éprouva un vif désir de voir par lui-même une pârlie au moins des contrées qui furent le ttaéfitre des grands événements de l'ancien monde. Son père lui fournit les moyens de faire le voyage d'Italie. 11 passa quatre mois k Rome» et plusieurs semaines en Sicile. Tout plein encore des fortes leçons de Cari Ritter, Barth embrassait en quelque sorte du regard, en présence des monuments de dejix civilisations mortes, le théâtre tout entier où elles eurent leur développement. Dès lors fut conçu daos sa pensée le projet d'un beaucoup plus longvoyage, qu'il ne devait cependant réaliser que quatre ans plus tard.
n voulait accomplir le périple de la Méditerranée, voir les lieux qui furent ks foyers de la civilisation antique. Tyr et Carthage, Cyrène et Alexandrie, et les rivages si admirablement découpés où le génie de la race hellénique, se déployant sous ses faces multiples, montra pour la première fois au monde jusqu'où peut s'élever l'esprit humain dans la poésie.
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l'art et la liberté. Ceite excursion de M. Barth à Rome et à Syracuse a eu sur sa destinée une influence décisive: elle lui ouvrit son avenir.
De retour à Berlin, il y reprend le cours de ses études universitaires, et il les poursuit pendant trois années encore, jusqu'en 1844. Dans sa thèse latine pour le doctorat, dédiée à son excellent professeur et ami M. Bœckh, et où il prit pour sujei Thistoire du commerce de Gorinthe, on retrouve la trace de sa préoccupation dominante. La pensée de son g^and voyage au pourtour de la Méditerranée ne Tavait point quitté ; loin de là, elle s'était mûrie et fortifiée par la réflexion .
L'absence devait être assez longue et la dépense élevée, 50 000 francs au moins : cette considération ne l'arrêta pas. A la fin de janvier 1845, il se rendit à Londres; il y consacra deux mois aux riches collections du Musée britannique, en même temps qu'il abordait les premiers éléments de la langue arabe, dont l'usage allait lui être si nécessaire. De là, il traverse la France et l'Espagne en voyageur qui a devant lui un but où il lui tarde d'atteindre, non pourtant sans jeter un regard curieux sur les beaux sites de la route, sur tout ce qui éveille une émotion ou rappelle un souvenir. Le 7 août, il mettait le pied sur la terre africaine.
C'était là que commençait réellement le voyage. Il longe la côte du Maroc, pénètre en Algérie, où il est frappé du travail actif de transition qui s'opère sous Tinfluence de la civilisation européenne, sillonne en divers sens les régences de Tunis et de Tripoli, contourne les Syrtes, voit la Cyrénaïque et la basse Egypte, visite les sites de la Palestine et de la Syrie, dont la vue remue dans l'âme tant de vieux souvenirs, longe l'île de Gypre et TAsie Mineure, touche à Gonstantinople, jette un regard de regret sur ce qui fut la Grèce, et regagne l'Allemagne par la mer Adriatique.
Tel fut son itinéraire. La relation en devait remplir deux volumes, dont un seul a paru, qui nous conduit au seuil de l'Egypte. Ce volume a 'pour titre : « Gourses dans les contrées littorales de l'Afrique carthaginoise et dans la Gyrénaïque, :p Wanderungen durch das Punische und Kyrenaeische Kiistenland; c'est surtout par le détail géographique qu'il se distingue, et par la discussion des sites anciens. Peut-être l'idée première du jeune voyageur semblait-elle comporter quelques recherches plus étendues et d'un souffle plus con-
tinu sur Tétat des populations, sur leurs destinées historiques, sur rinfluence successive et diverse des dominations étrangères, et enfin sur le développement de Tétat social dans ses rapports avec les conditions physiques de cette zone méridionale de la Méditerranée, toutes considérations dont Yolney a laissé de si excellents modèles pour l'Egypte et pour la Syrie. Peut-être aussi Barth avait-il réservé, pour la seconde partie qui devait terminer Fouvrage, les développements que suggère ce vaste et - heau sujet du rôle de la Méditerranée dans l'histoire de l'humanité.
Une circonstance imprévue vint prendre Barth au milieu de ce travail, pour le jeter de nouveau dans la carrière active des explorations.
Une expédition se préparait à Londres pour Tintérieur du Soudan. Cette expédition, dont James Richardson avait tracé le plan, devait avoir, comme celle d'Oudneyet Clapperton en 1821, ou pour mieux dire comme toutes les expéditions anglaises, un caractère à la fois commercial et scientifique. James Richardson n'était pas un homme de science; il fallait lui adjoindre de hons observateurs. A la suggestion du chevalier Bunsen, alors ambassadeur de Prusse à Londres, ce fut à l'Allemagne que TAngleterre les demanda. Sur les indications de la Société de géographie de Berlin , on jeta les yeux sur le docteur Overweg, naturaliste et géologue; ce- Idi-ci, qui était de Hambourg, détermina à son tour son compatriote Henri Barth à se joindre à l'expédition.
La position des deux jeunes Allemands y était à Torigine tout à fait subordonnée ; et cependant l'extension imprévue qu'elle a prise, les découvertes mémorables qui l'ont signalée, le vif et constant intérêt qui s'y est attaché, son retentissement en Europe et l'éclat qui l'a couronnée, tout cela est dû à l'impulsion que les deux jeunes savant} lui imprimèrent dès le début, à la direction qu'ils lui donnèrent, à l'activité surhumaine qu'ils y ont déployée, et peut-être plus encore à la froide et persévérante énergie qui n'a pas faibli un instant chez Barth, au milieu des rudes épreuves que pendant cinq ans il eut à traverser.
Ses compagnons tombent, l'un après l'autre, épuisés par la fatigue et minés par le climat; il se voit seul et un moment presque sans ressources au fond de ces contrées dévorantes; il est entouré de peuplades inconnues, dans des pays où chaque pas est un danger, chaque regard un soupçon ou une
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menaee, et saAs aucun moyen de communiquer ayec PEutope ; pendant des mois entiers sa ?ie est à la merci d'un mot, d'un hasard, d'une imprudence ou d'un caprice : n'im* portOi rien ne le détourne de son but! Il observe, il étudie; et, depuis la région du Tchad jusqu*àla mystérieuse Timbouktou, où il a réussi à pénétrer, il recueille de toutes parts une masse incroyable d^informations, au milieu des dangers comme dans les moments les plus calmes. Il a foi en Dieu et en lui-même, et sa confiance ne sera pas trompée. Seul de tous ceux qui ont eu part à l'expédition, il a reyu sa patrie après cinq années de trayaux, de fatigues et de dangers inouïs, et les acclamations qui ont salué son retour inesj^éré le payèrent en un jour de cinq années de -souffrances.
C'est sur lui seul aussi qu'est retombée la charge de dé- ' rouler devant TEurope le long récit de cette prodigieuse exploration, la itiieux remplie sans contredit de toutes celles qti'a enfantées notre époque. Aussi la relation n'a-t-elle pas démandé moins de cinq gros volumes*; et encore oesc^q volumes, où les matériaux débordent, n'ont-ils pas suffi à tout contenir. Barth a publié & part, de 1862 à 1863, une eollection de vocabulaires recueillis dans toute retendue du Soudan *. Cette collection apporte de précieuses données à Tethnologie africaine.
Dans une troisième partie, qui devait la compléter, Barth se proposait de soumettre cet ensemble de documents linguistiques à une élaboration comparative, qui jettera, sans aucun doute, de grandes lumières sur l'ethnographie du nord de l'Afrique. La mort a frappé l'écrivain avant qu'il ait pu livrer à l'impression cette conclusion de son travail; mais on nous assure que le manuscrit est entièrement achevé, et que la science, du moins, n'aura pas à déplorer une nouvelle perte après celle de l'illustre voyageur.
Barth, depuis son retour en Europe, avait fixé sa résidence à Berlin, où la Société de géographie l'avait choisi pour président. Il avait pris l'habitude de faire chaque année une
1. Sous le ûtre de Traveîs and Dùcoveries in North and Central Àfriea, 1849-1855. Lond., 1857-1858. Il y a une édition allemande simultanée. Ce qu'on a donné comme Pédition française n^est qu'une mauvaise traduction d'un abrégé allemand en % volumes.
2. Sumwlung und Bearbeitung Central-Àfrikaniteher VocahulaftcH. Gotha, 1863-63, 2 vol. grand in-8.
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excursion savante dans quelque partie peu visitée des contrées classiques. Ces courses annuelles étaient ses vacances: c'étaient autant de promenades après ses longs voyages.
Il a ainsi visité le nord de l'Asie Mineure» la Thrace, la Macédoine et TËpire ; ces excursions, qui ont été successivement publiées, sont elles-mêmes^ sous leur forme modeste, de très-intéressantes et très-utiles acquisitions pour la science. Jusque dans ses délassements, Barth l'aura servie jusqu^au dernier jour.
BouRBOULON (Mme Françoise de), épouse de M. de Bourboulon, ministre du Gouvernement français en Chine, morte, jeune encore, au mois de novembre 1865. Elle avait épousé M. de Bourbonien en 1854 . La cérémonie nuptiale était à peine terminée, que Mme de Bourboulon partait avec son mari pour le pays lointain où elle a vécu dix ou onze ans, supportant avec courage et gaieté les c&aleurs accablantes du. sud de la Chine et les influences pernicieuses du climat de Chang-haï, auxquelles sa santé devait plus tard payer un si douloureux tribut. En 1862, époque où il lui fut permis de revoir la France, cette femme courageuse choisit de préférence cette longue et pénible route de la Sibérie, qu'elle a décrite avec tant de vivacité et de charme. Mme de Bourboulon s'est éteinte dans le château de Claireau, où le propriétaire, M. le marquis de Courcy, tenait à honneur de réunir ses amis de l'expédition de Chine.
Les notes de voyage de Mme de Bourboulon ont été publiées en 1864 et 1865 dans le Tour du Monde, où l'on a aussi donné le portrait de cette dame, au premier volume de 1865, p. 2k\,
Ghristy (Henri), membre de la Société royale de Londres. M.Christy,depuisde longues années, poursuivait avec le plus grand succès des études sur Phistoire primitive de l'homme. Il avait à cet effet visité successivement la Syrie, la Suède, le Danemark, l'Algérie, le Canada, Cuba, le Mexique, etc. Sa collection ethnographique ec antéhistorique était devenue Tune des plus belles qui existe au monde. C'est au moment où il allait recueillir le fruit de ses longues et pénibles pérégrinations, et offrir au monde savant les premières livraisons d'un très-intéressant ouvrage publié entièrement à ses frais, que la mort est venue le saisir. Le caractère aimable de M. Christy, son désintéressement et son entier dëvouement
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à la science, doublent les regrets que sa perte inspire à tous les amis des études sérieuses. Heureusement les efforts de
M. Christy, malgré sa mort prématurée, ne seront pas perdus. Sa vaste collection a été léguée au Bristish Muséum, et son collaborateur et ami M. Lartet , qu^il en a chargé à sod lit de mort, nous donnera Touvrage qu'ils préparaient ensemble. Les musées de France ont reçu aussi leur part des richesses archéologiques de Tintrépide voyageur anglais.
CUMiNG (Hugh) , naturaliste et voyageur anglais. Il avait formé une des plus belles collections conchiologiques connues. Né d'une humble famil le à West Alvington, Kingsbridge, dans le comté deDevon, le 14 février 1791, il se livra d'abord au commerce; mais dès 1826, il put abandonner tout assujétissement étranger et se livrer tout entier à ses goûts favoris. M. Cuming avait fait deux longs voyages dans un but d'études et de collections scientifiques : en 1827 et 1828, sur une grande partie des côtes du Chili et du Pérou; de 1835 à 1838, aux îles Philippines. Il est mort le 10 août 1865, à Londres, dans sa résidence de Gower street.
Danieli (W. Freeman), médecin du eorps de la marine royale d'Angleterre; né à Liverpool, en 4818, mort à Southampton, le 26 juin 1865, dans sa quarante-septième année. Cette mort précoce range M. Danieli parmi les victimes du climat africain; ses campagnes comme chirurgien de marine Pavaient tenm durant de longues années dans les régions occidentales d'Afrique. La connaissance pratique de plusieurs langues, qu'il y avait acquises, l'avait mis à même de recueillir des notions intimes sur la vie des populations. Plusieurs morceaux de topographie médicale, publiés dans des recueils spéciaux, furent réunis par lui en 1849 sous le titre de Sketches of the médical iopography and native disease of the gulfofGuinea, west Africa^ 1 vol.
Falconer (Hugh), docteur-médecin, né le 29 février 1808 à Torres dans le nord de TÉcosse, mort le 31 janvier 1865 à Londres. Connu par ses voyages et ses recherches botaniques dans l'Inde, le Ténassérira et l'Himalaya. Depuis 1830 il résidait dans Tinde, où il occupait le po^;te de directeur du jardin botanique à Calcutta; en 1837, il accompagna Burnes dans PAlghanistan,
FiTZ Roy (Robert), mort à Londres le 30 avril 1865, à Page de soixante uns ; il était né le 5 juillet 1805. Entré de bonne heure dans la marine, il y fit un chemin brillant; de 1828 à 4836, il dirigea, comme commandant du Beagle^ la célèbre expédition scientifique qui releva les côtes de la moitié méridionale de TAmérique du sud, et dont les résultats, indépendamment d'une suite nombreuse de cartes, ont été consignés dans une de nos plus importantes relations hydrographiques contemporaines. De 1843 à 1845, il occupa le poste de gouverneur de la Nouvelle-Zélande. Depuis vingt ans, promu au grade d^amiral, il avait la direction du département météorologique du bureau du commerce {Board of Trade), L^amiral Fitz Roy s'était voué depuis longtemps tout entier aux études météorologiques; en 1863 il publia, sous le titre de Weather Book (le Livre du Temps), un ouvrage complet sur la matière, où il est traité des instruments d'observation en
. général, des phénomènes ir.étéorologiques et de leurs lois, et enfin des signes précurseurs qui permettent de prédire, au moins un peu à l'avance, les changements atmosphériques. C'est à ce dernier point surtout, le plus pratiquement utile incontestablement, mais aussi le plus incertain dans Tétat des notions acquises, que l'amiral Fitz Roy s'attachait particulièrement, et depuis longtemps déjà il s'était assujetti à annoncer, pour les côtes de la Grande-Bretagne, le temps qu'il devait faire dans une période de plusieurs jours. On sait que M. Fitz Roy avait trouvé en France un émule ardent et convaincu dans M. Matthieu delà Drôme. Les observatoires météorologiques qui aujourd'hui s'élèvent de toutes parts préparent pour l'avenir une base d'études, et, s'il se peut, des prédictiiDns plus larges et plus fermes. La santé, et aussi, à ce qu'il semble, les facultés de l'amiral Fitz Roy ébranlées parune trop forte tension d'esprit, aggravée encore par le sentiment incessant delà responsabilité qu'il avait assumée, l'ont conduit, sans autre cause connue, à se donner la mort de sa propre main. Une traduction du Livre du Temps se publie par chapitres successifs dans la Revue htaritime et œlo» niçile,
IsENBERO (Cari Willelm) , missionnaire anglican , d'origine prussienne, mort à Stuttgart le 10 octobre 1864. De 1834 à 1836, il fit sa première résidence en Abyssinie avec M. Gobât, et se contera, durant cette première période, à l'étude
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des deux principaux idiomes abyssins, le tigré et Pamharic, - sur lesquels, outre la traduction des Ëcritures, il a laissé des travaux importants. Les fluctuations de sa vie de Missionnaire l'éloignèrent à plusieurs reprises de. ce champ de travaux apostoliques, et l'y ramenèrent deux fois, entre 1839 et 1843, ayec le Rév. docteur Krapf. On a deux relations de ces courses, où la science a beaucoup à profiter, quoique les recherches scientifiques ne fussent nullement le but des deux missionnaires. La première de ces deux relations fut publiée par le docteur Krapf , en anglais : Joumali of th$ Rev, MM* Isenberg and Krapf, missiimaries of $he Church misiionnary Society^ ditailing their proeepdingê in tke kingdi»n of Shoa^ and joumeys in othtr part» of Abysiinia, in the years. 1839, 1840, 1841 and 1842. Londres, 1843, 1 vol. petit in-S» auquel est joint un mémoire g^éographique de M. James M* Queen. La secondé relation est de M. Isenberg lui-même, et dans sa langue maternelle ; elle a pour titre : Abes9inien uind die evangelische Mission, Erlebnisse in jEgypten, aufund am den Rothen Meere, dem Me^rbttsen von Aden^ und besonders in Abessinien. Tagebuch meiner dritten Mis$ionsreis9, vom mai 1842 bis december 1843. Nebst einer geographischen^ etnoffraphisehen und historischen Einleitung, Bonn, 1844. S toL ln-12. De 1843 à 1864, le Réy. Isenberg fut attaché à la mission de Tlnde."
Kœniq-bey (Mathieu Auguste), mort au Caire en avril 1865. Né à Paris en 1802, et voué de très-bonne heure aux études orientales que complétèrent des voyages faits en Afrique et en Asie (1820-25)^, Kœnig fut nommé en 1827 professeur de langue fiaqçaise à l'école d*état- major de Djihad-Abad près du Caire; plus tard (1834), Mehemed-Ali lui confia ^éducation des princes de la famille vice-royale. Au sorlir de ces fonctions, Kœnig obtint, avec le titre de bey, la place de directeur au ministère des affaires étrangères. Sous le règne de Sald-Pacha, M. Kœnig fut nommé secrétaire des commandements du vice-roi. On a de lui, dans les deux premières séries du Balletin de la Société de géographie de Paris (voir la table), plusieurs communications sur la Nubio et sur les oasis.
RiCHARDSON (sir John), de la marine royale d'Angleterre, mort le 5 juin 1865 à sa résidence près de Grasmere, Westmoreland, à l'âge de 78 ans; il était né le 5 novembre 1787 à
Dumfries en Ecosse. Il fit son éducation à runiversité d'Edimbourg, et y prit ses degrés de docteur médecin en 1806. L'année suivante il entra dans la marine comme aide-chirurgien. John Richardson prit part à trois expéditions arctiques ; sept années de sa vie s'écoulèrent sous ces terribles climats. Il fut, dans un de ces voyages, le compagnon de sir John Franklin son parent ; et plus tard il prit part, avec le docteur Rae, à une des expéditions à la recherche de ce célèbre et malheureux navigateur. Il a écrit la relation de ce voyage, sous le iïive à" Arctic searching expédition ; a jourruil qf a boat voyage through RuperVs Land and ihe Arctic sea, in search of the discovery ships under command ofsir John Franklin, Wich an appendix on the physical geography of North America. London, 1851, 2 voL in-8.Sir John Richardson était membre de la Société royale; il avait été élevé à la dignité de baronnet en 18^6. On lui doit, outré divers rapports ou mémoires sur ses voyages arctiques, la Fauna Boreâlis^ America, Tappendice zoologique du deuxième voyage de sir Edward Parry, Pichthyologie du voyage de VErehM» and rerror, et celle du Salphùr,
ScHOMBURGK (sir Robert Hermann), célèbre par ses voyages scientifiques aux Indes occidentales, dans la Guyane anglaise et à Siam. Né le 5 juin 180^ à Freïburg en Saxe, mort le 11 mars 1865 à Schoeneberg près Berlin. De 1835 à 1839, et de 18^0 à 1844, il eut mission du gouvernement anglais de fixer la frontière entre la Guyane anglaise et le Brésil. Ses ouvrages principaux sont la Description géographique M statistique de la Guyane anglaise^ 1840 (en Allem.), Vues de Tinter ieur de la Guyane^ 1840 (en Allem.}, Histoire des Barbades^
1847 (en Angl.), Discovery of the Empire of Guiana by sir W. Raleigh ^ édité par ses soins pour la Hakluyt society,
1848 ; Voyages dans la Guyane anglaise^ Leipzig, 1847, 3 vol. in-4 (en Allem.). Ce dernier ouvrage a été publié par son frère Richard Schomburgk, et renferme le résultat des recherches des deux frères. De 1848 à 1857, sir Robert occupa le poste de consul britannique à Saint-Domingue; de 1857 à 1864, il remplissait les mômes fonctions à Bangkok, dans le royaume de Siam.
ScHOOLCRAFT (Henri Rowe), voyageur et savant ethnographe américain, mort à Washington le 19 décembre 1864, dans
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sa 71* année. Quoique sa carrière ait été exclusiTement renfermée dans les limites d(: sa contrée natale, peu de voyageurs en ont eu une aussi activement et aussi utilement remplie. M. Yapereau, dans son Dictionnaire des Contemporains, a donné sur ce savant laborieux une fort bonne notice, que nous ne faisons guère que reproduire dans ce qui suit.
Né dans le comté d'Albany (Ëtat de New Tork) le 28 mars 1793, Scboolcraft reçut dans les écoles du pays une éducation très-imparfaite, qu'il compléta lui-même par l'étude de la poésie et des langues, puis par celle de la minéralogie* Son père était alors directeur d'une verrerie. Son premier ouvrage fut un traité scientifique sur l'art de faire le verre • {Vitreology; Utica, 1817}. L'année suivante (1818), il entreprit un voyage au Mississipi, fit un examen minéralogîque des mines de plomb du Missouri, et consigna le résultat de ses travaux dans un rapport scientifique en 1819. La relation de ce voyage parut, un an après, dans un recueil littéraire de New York, fut Réimprimée à Londres, et a été, dans ces dernières années, complètement refondue par l'auteur sous ce titre : Scènes and adventures in the semi-alpine région of the Osark mountains of Missouri and Arkansas (Pbiladelphia, 1852, in-8).
En 1820, M. Scboolcraft accompagna le général Cass dans une exploration du cours inférieur du Mississipi et de la région des mines de cuivre, et écrivit le récit de ce second voyage iNarrative journal of travels from Détroit to the source of Mississipi river. En 1821, il traversalepaysjusqu'àCbicago (Illinois), étudia le bassin des rivières Wabash et Illinois, et publia ses Travels in the central portions of the Mis^;is9ipi val' ley,En 1822, il fut nommé agent du gouvernement américain auprès des tribus indiennes du Nord-Ouest, et établit alors sa résidence, pour près de vingt ans, sur la frontière à Micbilimackinack. Ce poste lui fournit les moyens de se livrer à de nouvelles études sur les races indiennes.
Outre de nombreux travaux secondaires, il publia alors une Grammaire de la langue algonquine. De plus, M. du Ponceau a présenté à Tlnstitut la traduction de deux de ses conférences publiques ou lectures sur la construction grammaticale de Tidiome indien : elles avaient été prononcées devant une société que M. Scboolcraft fonda en 1832, à Détroit (Micbigan), sous le nom à^Algic Society^ pour l'étude de la langue et des institutions de ces anciennes races»
Chargé, en 1832, de conduire une seconde expédition dans la région du haut Mississipi, il se fit alors un nom dans la science géographique par sa découverte de la source réelle de ce fleuve dans le lac Itaska : Narrative of an expédition 1o Itaska lake^ the actual source of Mississipi river (New- York 183(i, in>8). En 1839, il publia une collection de légendes et traditions indiennes, J4/^tc researches (New-Tork, 2 vol. in-12). Il montre dans cet ouvrage que les Indiens possèdent une littérature remarquable, au double point de vue de la poésie élevée et de la poésie comique. En 18^1, M. Schoolcraft vint vivre à Nevir-Tork, et visita TEurope Tannée suivante. En 1845, il fut chargé par la législature de TEtat de Nev(r-York, de faire le recensement des tribus indiennes connues sous la dénomination des Six Nations, et ce fut pour lui Toccasion d*un nouvel ouvrage, Notes on the Iroquois^ or contributions to American history^ antiquity^ and gênerai ethnology (Albany, 1846 et 1847, in-8). Il avait aussi commencé, en 1845, la publication par livraisons d'une nouvelle série de traditions indiennes : Oneota^ or the Red Race in America (New-York, in-8), dont la 5« édition parut, en 1848, sous le titre de l'Indien dans son wigwam. En 1851, il publia des Personoi memoirs of a résidence ofthirty years with the Indian tribesonthe American frontiers, 1812 to 1842 (Philadelphia, in-8). Comme le titre Tindique, cet ouvrage est un journal plein d'intérêt pour les détails de la vie et des idées de Tauteur, et Ton y trouve en même temps une ample moisson de légendes et d'anecdotes, des récits d'aventures, des portraits, des tableaux.
Il faut citer à part, comme le plus important travail de M. Schoolcraft, Touvrage intitulé : Ethnological researches res^ pecting Red Man in America, Historical and statistical information respecting the history^ condition, efc, of the Indian tribes ofthe United States (Philadelphia, 1852-55 6 vol. in-4). Cette grande publication, enrichie de 500 illustrations du lieutenant Eastman, est une sorte d'histoire générale de la race indienne de l'Amérique du Nord. Traditions historiques et géographiques, antiquités, gouvernement, mœurs, coutumes, statistiques, particularités physiologiques et ethnologiques, tout est là, rien n'a échappé à la patience et à l'érudition de l'auteur. 11 a tout vu, tout cherché, tout contrôlé par lui-même, et, à part quelques communications importantes, la plupart provenant de sources officielles, son œuvre lui appartient tout entière. Son long séjour au milieu
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des Indiens, son expérienca de leurs mœurs et de leurs coutumes, sa connaissance profonde de leurs idiomes, lui ont permis de lever tous les doutes et de corriger toutes les erreurs que les œuvres de fiction avaient accumulées à plaisir sur le compte de la race rouge. Et il Ta fait, on peut le dire, non-seulement avec conscience et courage, mais avec une sorte de passion, qui, sans rien ôter à ses écrits de Timpartialité, y ajou^ un grand caractère d'animation et d'intérêt.
Un bon résumé de ce vaste recueil de documents a été publié par M. Armand Mondot, sous le titre d^Histoire des indiens des États-Unis, Paris, 1858, 1 vol. in-8 (cbez Durand).
Outre tous les ouvrages que nou9 avons cités, M. Scboolçrail a encore publ'é de nombreuses brochures, discours et * ouvrages en prose et en vers, la plupart sur les Indiens. 11 a été marié deux fois : sa première femme, morte en 1842 était la petite fille de Ouabodjîg, le chef héréditaire des Indiens du lac Supérieur.
Smttb (Will. Henry), amiral de la marine royale d'Angleterre, mort le 9 septembre 1865 à sa résidence de SainWohn's Lodge, près Aylesbury, comté de Buokingham. C'était le doyen des explorateurs maritimes de TAngleterre; son brevet de commander était daté de 1815.
Les cartes de la Méditerranée, si défectueuses encore il y a un demi-siècle, avaient de bonne heure attiré son attention ; en 1817, après le «rétablissement de la paix européenne, il rrçut à sa demande la mission expresse de procéder à une nouvelle reconnaissance de l'hydrographie de notre grande mer intérieure, travail qui l'occupa huit ans, et dans lequel il
^ précéda Tœuvre analogue de notre compatriote le capitaine Gauthier.
A son retour en Angleterre, après Tachèvement du travail nécessaire pour la construction de la suite de cartes dont ses longues campagnes avaient fourni les éléments, il s'établit k Bedford et y fit élever un observatoire muni de bons instru-
. ments. C'est là qu'il fit sa longue série d'observations d'étoiles doubles, quUl a publiées dans les deux volumes du Bedford Catalogue, Cet ouvrage valut à M. Henri Smyth la médaille d'or de l'Astronomical Society. Un troisième volume conduisit la série des observations jusqu'en 1859; en 1864, l'infatigable observateur publia un travail sur les couleurs différentes de cette classe d'étoiles.
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L'amiral Smyth joignait à son savoir d'astronomie et à son habileté d'observateur la science de l'archéologue. Il avait réuni une belle collection de médailles de bronze, dont il a publié la description en un volume in-(i. Il a aussi décrit en un autre volume la collection du duc de Northumberland. Il appartenait à la société royale, à la société Astronomique et à l'Antiqûarian society, et ces titres n'étaient pas pour lui d'oisives sinécures. Et cependant, jusqu'S sa dernière heure, l'amiral avait conservé l'humeur enjouée du midshipman.
Après ses cartes de la Méditerranée, ses deux grands titres géographiques sont sa description de la Sicile et son livre sur la Méditerranée. Ee premier ouvrage a pour titre : ifemoir descriptive of the resources, inhabitants ^ and hydrography of Sicily audits islands^ London, 1824, un volume in-4, avec de nombreuses planches; et le second, the Mediterraneanf a Memoir physical, and nauticcU, Lond. 1854, un vol. in-8. Celte dernière publication a servi de fond, quatre ans plus tard, à l'ouvrage allemand du D^'Bœttger, dos Mittelmeer.
Troyer (Antony d'Aufkirken), traducteur de la chronique kachmirienne, le Rddjdtaranghini^ ouvrage non moins précieux pour la géographie q^ue pour l'histoire du nord-ottest de l'Inde. M. Troyer, retiré depuis longtemps du service de l'Inde, est mort le 2 juin 1865àRoyaumont près Paris, dans sa quatre-vingt-treizième année.
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— de la Soc. d'archéol.
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— de la Commiss. d'archéol. de la Haute- Saône, 444;
— de la 800. d'archéol.
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de la Moselle, 447.
— de la Soc. du Donbs,
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— de la Soc. des antiquaires de l'Ouest, 4f 0.
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Mencke (T.), 485.
Meulemans (A.), 43§.
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Mieulet, 408.
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Poli (0. de), 367.
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TaineH.\ 366. 367,369.
Tallack (W.)* 367.
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Tbeodat (6. Sagard), 340.
Thomas Œ. 'y 445.
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Wallace (A. R.), 275.
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Weiwich (Fr.), 102.
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Wey (Fr.), 445.
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Woods (J. E. Tenison),
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Zaccone (J.), 65.
Zaleski (B.;, 197.
Zeitêchrift fttr aligem.
Erdkande, 4S4.
TABLE ALPHABÉTIQUE
DES NOMS DE PATS ET DE LOCALITÉS
ABTS81NIB, 3, 27, 30.
Açores. 106.
Ain, dépt, 442.
Aisne, dépt, 442.
AUêiOf 452,453.
ALCtRiB, 64 et suiv.
Alpes, 407 et suiv.
— Percement, 371- Alpes-Maritimes, 442.
Alsace, 4^2.
Altenburg, 406.
Amazone, 3n9. .
AMKRIQUB ANGLAISE, 339
et suiv.
Amérique du nord, 317
et suiv.
Amérique du sud, 387.
ANATOLiB, 182 et suiv.
Akglei erre, 421 et suiv.
Angola, 102.
Aradib. 107 et suiv.
Archipel asiatique
(Grand), 275 et suiv.
Ariége, 443.
ASIB CENTRALE, 209 et
saiv.
Autriche, 4o6.
Azof (mer d'), 398.
Rade, 405.
Bavière, 405.
Bédouins de l'Arabie cen*
traie, 131 et saiv.
Bblgiqub, 4'iO.
ECOSSE
Ecuador, 312.
EcTPTE, 43 et suiv.
ElbaM.,36.
Espagne, 365.
Esquimaux, 350.
Etats barbaresqdes, 60
et saiv.
Etats-Unis, 334 et suiv.
Etna, 367.
Eubée, 387, 394.
Europe, 365 et saiv.
Fanningl., 278.
Fertitj 18.
Finistère, 444.
iFormose, 264. 273.
jr [i.).*iu.
poiKk.y. K.).ni,3-i
Poil C^. d«), Ml.
TABLE ALPHABÉTIQUE
Fougn, ou Foanghis, 3.
France, 430 et suiv.
Galatie, 183.
raillas, 27 et sulv.
Gambie, 96.
Gaule, I5f et saiv.
Genabunijkbl, 452.
Gondokoro, 5.
GRÈCf', 386 et suiv.
Guyane française, 31 1.
Haïmanèh, 182, 185.
Haraza, 3.
llauie-Loire, 444.
Haute-Saône, 444.
Haute-Savoie, 444.
Haute Vienne, 44r».
Hautes-Alpes, 445.
Hérault, dépt, 44S.
HoLt.ANDE, 420. HONGRIE, 406.
nie et- Vilaine, 445.
INDE, 234 et suiv.
Imdo-Cbine, 241 et suif.
IRAN
Irlande, 422.
Italie, 366 et suiv.
Japon, 273.
Jura, dépt, 445.
Jutland, 402.
KAMBODJ, 242, 247 et
suiv., 254.
Kàsch-Kàr, 224, 2S3.
Kilimandjaro, 25.
Kirghiz, 204 et suiv.
KouUo, 4.
JiABRAOOR, 341.
Landes, dépt, 446.
Lcsbos, 18i.
Loir-et-Cher, 446.
Louta-Nzighé, lac, ou
Albert-Nyanza, 2, 5, 9
et suiv.
Luxembourg, 420.
Madagascar, 106.
Maine-et-Loire, 446.
Malte. 367.
Mancne, dépt, 446.
Marne, dépt, 446.
Mayenne, dépt, 446.
Mer Morte, 150 et suiv.,
165 et suiv.
Meurthe, dépt, 446.
Mexique, 316 et suiv. Moluques, 275.
Mont-Blanc, 407, 409.
Monténégro, 388.
Morbihan, 447.
Moselle, dépt, 447.
MYouIi, 9.
Namaquas (pays des),
Niagara, 341, 346.
Nièvre, dépt, 447.
Nil (bassin du), 1.
— (sources), 2, 1 5, 21 .
Nô, lac, 3.
Nord, dépt, 447.
Normandie, 447.
Nouvelle Calédonie, 2T8.
Nouvelle-Guinée, 278.
Nouvelle-Zélande, 277.
Nubie, 2 et suiv., 36 et
suiv.
Sryaman^àn, ou Nyam-
nyams, 3, tt.
Nyam-nyams, V. Nya-
manyân, 3, 17, 19.
Nyanza (Victoria-), 1.
Oi:ÉANiE, 27S et suiv.
Océanie française, 284.
Oise, dépt, 447.
Palestine, iSO et suiv.
Paraguay, 296.
PÉROU
Perse, 223 et suiv.
Phison. 128 et suiv.
Pichincna, M., 312.
Plata (la), 294 et suiv.
PÔLE (expédition au),
Poulo-Condor, 24 1. PUliSSB. 4os.
QuentovicuAy 454.
Région Arctique, 348.
Réunion (l. de la), 106.
Rhône, dépt, 447.
RosaCM.), 407, 415.
Russie, 398 et suiv.
Sahara, 60 et suiv.
Samoa, 278.
Saône-et-Loire, 448.
Sardaigne, 367.
Saxe, 4^05.
Seine, dépt, 448.
Seine-et-Marne, 448.
Seine-et-Oise, 448.
SÉNÉGAL, 82 et suiv.
Sennaheit, 3.
Sennàr, 20.
Sérères, 82.
SerrenseSy 368.
Servie, 888.
Siâh-pouch, 224.
Sibérie, 197 et suiv.
Sobat, riv., 7, 20, 21.
Spitzberg, 350, 85t.
Suède. 402.
Suez (isthme', 59.
Suisse, 407 et suiv.
Syrie, 177 et suiv.
Taka, 3.
Tàtars, 202, 208.
Tchérémisses, 399.
Tchetchenzes, 193, 196.
Terre-Neuve, S42.
Thiérache, 442.
Tibet, 210, 22i.
Tigre, 187.
Transylvanie, 406.
Tkipolitaine, 61.
TURKBSTAN, 209 et SUiv.
Tu rkestan, province, 217.
Turquie, 388.
Uxellodunutriy 452.
Valachie, 388.
Vancouver, 339, 340.
Var, dépt, 449.
Viti, L, 278.
Vosges, dépt, 4S0.
Wurtemberg, 405.
Yang - tse - kiang , 264 ,
Yonne, dépt, 4S0.
Yucatan, 316.
OUVRAGES PRINCIPAUX DU MÊME AUTEUR
Description historique et géooraphique de l^âsib MnvEimB jmqkssi ET MODERNE. Paris, 1845. 2 forts volumes in-8*, avec cartes.
Recherches sur les populations primitives et les p;.u9 âhcxehkes traditions du Caucase. 1 vol. in-8", 1847 (chez rauteur) .
Mémoire historique sur la géographie anqbnne du Caucase, depoîi l'époque des Argonautes jusqu'aux guerres de Mithridate. 1848.
1 vol. (épuisé).
Les Huns blancs ou Ephthalitesdes historiens byzantins. 1850. 1 toI. in-8* (épuisé).
ÉTUDES DE GÉOGRAPHIE ANUENNE ET d'BTHNOGRAPHIB ASIATIQUE . 18S0.
2 Vol. (épuisé).
De l'état ACTUEL DE LA CARTOGRAPHIE EN EUROPB, ET PARTICUU&BS-
MENT EN France. 18j5, broch. in-8* (chez Fauteur).
Mémoire analytique sur la carte de l'Asie centrale et de l'Inde. construite d'après le Si-yu-ki et les autres relations chinoises des premiers siècles de notre ère, pour les voyages de Hiouen-thsang dans rinde. 1858. In-8% avec une carte (chez rauteur).
Étude sur la géographie et les populations primitives du Norih Ouest de l'Inde, d'après les hymnes védiques (mémoire couronné par TAcadémie des inscriptions et belles-lettres). 1860. 1 vol. in-8' (chez Duprat).
ÉTUDE SUR LA GÉOGRAPHIE ORECQUB ET LATINR DE L'INDE. et en particulier sur l'Inde de Ptoiémée, dans ses rapports avec la géographie sanscrite. l'% 2* et 3* mémoires. 1858-1860. ln-4*. (Extraits des mémoires de l'Académie des inscriptions, Savants étrangers.) Chez l'auteur.
Lb nord de l' Afrique dans l'antiquitâ. Mémoire couronna en 1860 par l'Académie des inscriptions. 1 fort volume in-8*, avec cartes (Chez Didier).
Éclaircissements géographiques et historiques sur rinscription d* Adolis, etc. (Extrait du journal asiatique). i864, in-8* (chez l'auteur).
Rapport fait à la Commission scientifique du Mexique sur l'état actuel de la géographie mexicaine et sur les études locales propres à en perfectionner la carte. Parir, 1865, in-8*. (Extrait des Àrd^ivts de la CommUtion scientifique) (chez l'auteur).
LIRRAIRIE DE L. HACHETTE ET Ci"
BOULEVARD SAINT-fiERMAIN , M* 77, A PARIS.
ti
PAR M.-N. BOUILLET
CoD86iUer honoraire de llJnivereité , Inspecteur de ]' Académie de Paris,
Officier de la Légion d'honneur, aaiear du Dictionnaire universel des Sciences y des Lettres et des Art»
Oovrafe recommaDdé par le Conseil de riostroelioD pabjîijsê
poar les Lycées et CoUéges, pour les Écoles normales primaires
et les Écoles supérieures,
et approuvé par Mgr l'Arohevèque de Paria.
NOUVELLE éurnoH
AUTORISÉE PAR LE SAINT-SIÉOE
Hd beau Tolume de plus de 2000 pages grand in-8, à deux colonnei frii de FovTnge, y conpris le Soppléneiit : brocM, î\ firaio;
ayec un cartonnage élégant, 33 Tr. 26c. prix du Supplément séparé: 1 fr. 50 c.
A une époque où le besoin de s'instruire est universellement compris, les publications qui doivent être accueillies avec le plus de Taveur sont assurément celles qui tendent à mettre à la portée du plus grand nombre les connaissances utiles à tous. A ce titre, aucun livre ne se recommantie mieux que le Dictionnaire universel cVHiitoire et de Céngraf/hie^ qui remplace par un seul volume, du prix le plus modéré, vingt ouvrages dispendieux, et qui offre une Toule de renseignements dont on sent plus que Jamais tout le prix.
Nous avions déjà un grand nombre de dictionnaires spéciaui, consacrés les uns k rhisloire, à la mythologie ou à la biographie, les autres A la géographie; ceux-ci aux temps anciens, ceux-là aux temps modernes, nous n'en avions aucun qui rassemblât en un seul corps d'ouvrage toutes eef parties, si bien faites cependant pour aller ensemble, si propres à t'éclairer mutuellement. L'auteur du Dictionnaire universel s*esl proposé de combler cette lacune. 11 a voulu faire un livre qui, résumant et coor-
donnant tons letdlctionnairetd*hittoire, de mythologie , de biographie et de géographie, réunit en nn senl corps des notions qu'on ne trouve qu'éparaes et disséminées dans une foule d'ouTra^es différents.
Pour bien faire connaître et apprécier le plan de ce livre etTétendae des matières qu'il embrasse, il nous suffira de transcrire les déyeloppemenu donnés dans le titre même aui quatre grandes divisions qu'il comporte :
\* Histoire proprement dite s Résumé de Thistoire de tous les peuples, aociens et modernes , avec la aérie chronologique des souveraina de chaque État; notices sur les institutions publiques, sur les assemblées délibérantes, sur les ordres monastiques, sur les ordres de chevalerie, civile on militaires; sur les sectes religieuses, politiques, philosophiques; sur les grands événements historiques, tels que guerres, batailles, aiégea. Journées mémorables, conspirations, traités de paix, concilea, etc. (avec leur date précise); explication des litres de dignités, de fonctions , et de tous les termes spéciaux consacrés dans Thistoire;
2* Biographie universelle : Vie des hommes célèbres en tout genre : personnages historiques de tous les pays et de tous les temps, avec la généalogie des maisons souveraines et des grandes familles; saints etmartyn, avec le juur de leur fêle; savants, artistes, écrivains, avec Tindicâtion deleura travaux, de leurs découvertes, de leurs opinions, de leurs systèmes, ainsi que des meilleures éditions et traductions qui ont été faites de leurs écrits;
3* Mythologie t Notices sur les divinités, les héros et les personnages fabuleux de tons les peuples, avec les divenes interprétations données aui principaux mythes et aux traditions mythologiques ; articles sur les religions et les cultes divers; sur les fêtes. Jeux, cérémonies publiques, mystères, ainsi que sur les livres sacrée de chaque nation;
4* Géographie ancienne et moderne : Géographie comparée, faisant connaître les divers noms de chaque pays, de chaque localité, dans l'antiquité , au moyen âge et dans les temps modernes ; géographie physique et politique, avec les dernières divisions administratives, et avec la population telle qu'elle résulte des relevés .officiels les plus récents; géo^vphie industrielle et commerciale, indiquant les productions de chaque contrée, géographie historique , mentionnant les faits principaux qui se rattachent à chaque localité.
Quoique embrassant des objets si nombreux et si diven, le Diction' maire universel a pu , sans dépasser les limites d'un volume portatif, être presque aussi complet pour chaque partie que chacun des dictionnaires spéciaux dont il tient lieu : c'est que, par le seul fait de la réunion en un même ouvrage de matières si étroitement liées entre elles, on évite de Hréquentes répétitions.
Le Dictionnaire universel s'adresse à toutes les classes de lecteura : aux uns , il rappellera des faits qu'ils ont pu ssvoir, mais qu'ils étaient près d'oublier; aux autres, il donnera de premières indications que viendront compléter des recherches plus approfondies; à tous, il fournira les moyens de vérifier un fait, de retrouver une date, de comprendre une allusion, et de lever à l'instant les mille difficultés qui se présentent à chaque pas dans la lecture ou la converaation.
L'ouvrage de M. Bouillet ne se recommsnde pas moins par le mérite de rexécntion que par son utilité. Dû à un auteur connu depuis longtemps nar ses succès dans l'enseignement et par de savante écrits, ce livre est , comme on pourra le reconnaître, le fruit d'un grand nombre d'années de travail assidu et de recherches consciencieuses. A un style concis et cla^é la fols, il unit une exactitude qui lui permet de fUre autorité, une impartialité 'lui ne se dément Jamais. Enfin, il est rédigé avec des nénaffements
^ MiTMit le faire Admetii^ ttni erainte dam lei flunillM lee plut tem*
Cel oDTrage a obtemi un grand et légitime taee^s r Jugé de la manière la ploa fkTQrable |Mir lei organea d^ la preste lea plus aecréditét, il n*a Ma été moins bien accaeiltl du pnblic , et en peu d'années il est parvena à la qoaionième édition. Ka même temps il méritait les suinrages des anlorilà les plus compétentea.
Le Conseil de rinstnieiion publique, appréciant le mérite du Dictionnaire mmi9€rstl^ a, par une délibération spéciale , aatorisé l'usage de ce lirre, dès •on apparition, pour les Ijeées el les collèges, les écoles primairea supé- Meures et les écoles normales'. De plus, M. Villemain, alors ministre, M sans contredit le meilleur Juge de tout ce qui peut contribuer aux pro« Mjài des études, recommanda itérall?ement de le placer dans toutes les ■Mea d'étude des lycées'.
Une autre sanction , celle de Tantorlté ecelésiastique , était également msable pour un ouvrage qui, contenant rhistoire abrégée de la Re* et des institutions religieuses , des différents cultes et de toutes les I, la biographie des Pères de l*Égli8e, des saints et des martyrs, ainsi ^M -celle des hérésiarques et des schismatiques, touche au dogme par une lMrt« de points et peut à chaque pas soulever des questions épineuses. Apràft «ne révision sévère , accomplie de concert avec de savante théologictti, le Dieiiomutùv univsrgel d'Histoire et de Géogroffkie a mérité d'être approOTé par Mgr l'archevêque de Paris, et il Ta été dans des termes qui
« LeGottseil de l'Instruction publique est d'avis :
!• Qiill y a lieo d'autoriser l'usage du Dictionnaire «mivtrf «1 é^Jliêtoirê et de OéCfOrMhie de M. Booillet dans les Collèges, les Ecoles normalea primaires ei lea Bcoles sopérienrea;
9* Que cet ouvrage pourrait en outre être recommandé à MM. les Provisears, et priii en petit nombrepar les coUéaes pour êire consulté par les élevas : dans chaque salle d'éiude, par exemple, on exemplaire pocrrait être déposé et mis à la disposition des pensionnaires. »
CfTMUalv* ■araaaée par ■. 1« mialatr* ém llaatvMctlMk yaMI^v* * 1. !•■ ^wwlummru, le • a««t !»«••
m M. le Proviseur, j'ai décidé en Conseil de l'Université^ le 23 juillet dernier,
Îae l'usage du Dictionnaire univmel d'Hittoire et de Qeoçraphie^ de l. Bonillei, est autorisé pour les Collèges. Le Conseil, qui a juge cet ouvrage digne d'one recommandation particulière, a exprimé le désir qu'il puisse en être pris par chaque Collège un certain nombre d'exemplaires pour être cooaoltéa parles élèves. Dans chaque salle d'étude, par exemple, un exemplaire pourrait être mis à la disposition des pensionnaires.
Signé : le Pair de France, Ministre de Tlnstiuction publique, ViLLanam. •
kit a* la CIrealaIre »«■«•■«• par ■• la Mlalntra ûm i*l»iitra«t«aa fwMi^aa * MM. ■•■ Ma««a«ra , le l*r ««tolire iS4ka. •■ lear a«iilflaat Ui Mai* aas livras claaal^aaa
m M. le Recteur..., Indépendamment des ouvrages prescrits, et dont l'acqoiailloa est obligatoire , il en est d'autres, approuvés par le Conseil de l'Univeraité, qu'il serait utile de mettre entre les mains des élèves. Le 9 août il%2, j'ai jdélà appelé votre attention sur le Dictionnaire univereel (t Histoire et de Oéofnphtet dv M. Bouillei les élèves des classeii supérieures des lettres peuvent f trouver de précieuses ressources pour l'intelligence des sujets qu'ils ont à U«iter. JevooB priede recommander à MM. les Proviseuisd'enmettrequelqnea exeniplairea à la disposition des pensionnsirea.
Signé : le Pair de France. Ministre de l'lnstructirn~publique ViLLUUm .
dannanl tooi leidictlonnaireid'hifloire, de mythologie , de biographie et de géographie, réunit en on leni eorpi dee notioni qu'on ne trouTO qa'éparseï et dit sérainéei dans nne foole d'ooTragea afférente.
Pour bien Taire connaître et apprécier ie plan de ee iivre et l'étendue des matières qu'il embrasse, il nous suffira de transcrire lea déveioppemenis donnés dans le titre même aux quatre grandes divisions qu'il comporte :
4* Histoire proprement dite .• Résumé de l'histoire de tous les peuples, anciens et modernes , avec la série chronologique des souverains de chaque État; notices sur les institutions publiques, sur les assemblées délibérantes, sur les ordres monastiques, sur les ordres de chevalerie, civils ou militaires; sur les sectes religieuses, politiques, philosophiques; sur les grands événements historiques, tels que guerres, batailles, sièges. Journées mémorables, conspirations, traités de paix, conciles, etc. (avec leur date précise); explication des titres de dignités, de fonctions , et de tous les termes spéciaux consacrés dans Thistoire ;
2" Biographie universelle : Vie des hommes célèbresen tout genre : personnages historiques de tous les pays et de tous les temps, avec la généalogie des maisons souveraines et des grandes ramilles; saints elmariyrs, avec le juur de leur fête; savants, artistes, écrivains, avec l'indication de leurs travaux, de leurs découvertes, de leurs opinions, de leurs systèmes, ainsi que des meilleures éditions et traductions qui ont été faites de leurs écrits;
3* Mythologie : Notices sur les divinités, les héros et les personnages fabuleux de tous les peuples, avec les diverses interprétations données aux principaux mythes et aux traditionii mythologiques ; articles sur les religions et les cultes divers; sur les fêles. Jeux, cérémonies publiques, mystères, ainsi que sur les livres sacrés de chaque nation;
4" Géographie ancienne et moderne : Géographie comparée, faisant connaître les divers noms de chaque pays, de chaque localité , dans l'antiquité , au moyen flge et dans les temps modernes ; géographie physique et politique, avec les dernières divisions administratives, et avec la population telle qu'elle résulte des relevés .officiels les plus récents; géographie industrielle et commerciale, indiquant les productions de chaque contrée, géographie historique , mentionnant les faits principaux qui se rattachent à chaque localité.
Quoique embrassant des objets si nombreux et si divers, le Dictionnaire universel a pu , sans dépasser les limites d'un volume portatif, être presque aussi complet pour chaque pariie que chacun des dictionnaires spéciaux dont il tient lieu : c'est que, par le seul fait de la réunion en un même ouvrage de matières si étroitement liées entre elles, on évite de fréquentes répétitions.
Le Dictionnaire universel s'adresse à toutes les classes de lecteurs : aux uns , il rappellera des faits qu'ils ont pu savoir, mais qu'ils étaient près d'oublier; aux autres, il donnera de premières indications que viendront compléter des recherches plus approfondies; i tous, il fournira les moyens de vérifier un fait , de retrouver une date , de comprendre une allusion , et de lever à l'instant les mille difficultés qui se présentent à chaque pas dans la lecture ou la conversation.
L'ouvrsge de M. Bouillet ne se recommande pas moins par le mérite de l'exécution que par son utilité. Dû h un auteur connu depuis longtemps par ses succès dans l'enseignement et par de savants écrits, ce livre est, comme on pourra le reconnaître, le fruit d'un grand nombre d'années de irtivail assidu et de recherches consciencieuses. A un style concis et cla^é la fois, il unit une exactitude qui lui permet de fUre autorité, une impartialité 'lui ne se dément Jamais. Enfin, il est rédigé avec des ménagements
^1 doiTent le faire admettre lam crainte dani les famillee les plai leropalemee.
Cet ooTrage a obtenu on (rand et légitime lucc^s r Jugé de la manière la plut favorable par let organes d^ la presse les plus accrédités, il n*a pas été moins bien accaeilli du public , et en peu d'années il est panrenu i sa quatorzième édition. Sn même temps il méritait les suffrages des autorités les plus compétentes.
Lo Conseil de rinstruction publique, appréciant le mérite du Dictionnaire mniversely a, par une délibération spéciale , aalorisé l'usagé de ce livre, dès ■on apparition, pour les lycées et les collèges, les écoles primaires supérieures et les écoles normales*. De plus, M. Villemain, alors ministre, •i sans contredit le meilleur Juge de tout ce qui peut contribuer aux progrès des éludes, recommanda itérativement de le placer dans toutes les lillos d'étude des lycées'.
Une autre sanction, celle de Tautorité ecclésiastique, était également iMispensable pour un ouvrage qui, contenant l'histoire abrégée de la Re- Mfion et des institutions religieuses , des différents cultes et de toutes les t«eies, la biographie des Pères de l*Èglise, des saints et des martyrs, ainsi que celle des hérésiarques et des schismaliques, touche au dogme par une fouie de points et peut i chaque pas soulever des questions épineuses. Aprèi »jne révision sévère, accomplie de concert avec de savants théologiens, le Dictionnaire universel d* Histoire et de Géographie a mérité d'être approuvé par Mgr l'archevêque de Paris, et il l'a été dans des termes qui
• Le Conseil de rinstruction publique est d'avis :
1* Qu'il y a lieu d'autoriser l'usage du Dictionnaire wiiverul ^Hiêtoire et de Géographie de M. Bouillet duos les Collèges, les Ecoles normales primaires ei les Bcoies supérieures;
3* Que cet ouvrage pourrait en outre être recommandé à MM. les Proviseurs, et priA en petit nombre par les colléaes pour èire consulté par les élèves : dans chaque salle d'étude, par exemple, un exemplaire pourrait ètredép'>séet mis à la dispositicn des pensionnaires. •
•• Clre«telr« «dreasA* par M. I« Ministre 4* l*I«Binieiloa |pablli|«« 4
■un. l«a i»r«>vls«ars, le • ««tAt SS4S.
« M le Proviseur, j'ai décidé en Conseil de l'Université, le 23 juillet dernier, que l'usage du Dtc<tonnatr0 univrrtel d'Histoire et de Géographie ^ de M. Bouillet, est autorise pour les Cclléges. Le Conseil, qui a juge ceiuuvrage digne d*uDe recommandation particulière, a exprimé le désir qu'il puisse en être pris par chaque Collège un certain nombre d'exemplaires pour être consultés parles élèves. Dans chaque salle d'étude, par exemple, un exemplaire pourrait être mis à la disposition des pensionnaires.
Signé : le Pair de France, Ministre de rinstiuction publique, Villemaim. •
lit d« la €lreal«lre «dreuA* pmr M. !• Miaintre de riaetraetlea pwfclli|«e * MM. les Meeienre . le t«reetekre t»«4, en lemr a«»ilflMii
m M. le Recteur..., Indépendamment des ouvrages prescrits, et dont l'acquisition est obligatoire , il en est d'autres, approuvés par le Conseil de l'Université, qa'il serait utile de mettre entre les mnins des élèves. I..e 9 août 18%2, j'ai déjà appelé vuire attention sur le Dictionnairt universel d'Histoire et de GéO' graffhte, dt* M. Bouillet I es élèves des classeii supérieures des lettres peuvent T trouver de précieuses ressources pour l'intelligence des sujets qu'ils ont à traiter. Jevoos priede recommander a MM. iesProviseuisd'enmettrequelqnes exemplaires à la dispo8if.ionde8 pensionnaires.
Signé : le Pair de France. Ministre de l'Instructicn'publique Villimair .
ajoutent encore an prix d'un tel suffrage *. Enfin, aprèt avoir reçu de nous ▼ellei améliorations , il vient d'obtenir l'approbation de l'antorité la plQ« r haate et ia plus vénérée, celle du Saint-Siège'. Grâce à une si angast.
^ sanction , cet ouvrage acquiert une valeur qu'il a été donné â bien peo de
livres d'obtenir : Taisant désormais autorité dans la Religion comme dans le Science, il pourra être consulté par tous les Fidèles avec une entière sécuritéa
Outre un si précieux avantage , l'édition que nous donnons aujourd'hui off^e celui de contenir un Supplémeru étendu , qui , sans rien ajouter au prix de l'ouvrage, complète toutes les éditions publiées jusqu'à ce jour : on 7 trouvera des notices sur les personnages célèbres qui ont terminé leur carrière depuis la première apparition de ce livre, ainsi que sur les principaux événements qui sont survenus depuis la même époque.
A l'aide de ce Supplément, et à la faveur des perrectionnements que Tauieur a pris soin d'apporter, d'édition en édition, dans le corps de l'ouvrage, le Dictionnaire universel <V Histoire et de Géographie ^ comme an registre sans cesse à jour, est tenu an courant des événements, et peut amsi échapper au défaut ordinaire des livres de ce genre, qui, à peine terminés, sont déjà vieillis.
AUTRE OUVRAGE DU MÊME AUTEUR
publié par la même librairie et aux mêmes conditions :
Olotionnaîre unÎTenel de* Soîenoesy des Iiettres et des Arte^
contenant, pour les Sciences : 1* les Sciences métaphysiques et morales ; 2* les Sciences mathématic^ues ; 3* les Sciences physiques et les Sciences naturelles; 4* les Sciences médicales; 5* les Sciences occultes; Pour les Lettres : 1* la Grammaire; 2* la Rhétorique; 3* la Poétique ; 4* les différents genres de Littérature ;5* les Études historiques; Pour les Arts : 1** les Beaux-Arts et les Arts d'agrément; 2*> les Arts utiles. 1 beau volume de près de 1800 pages grand in-8 . à deux colonnes.
Ouvrage dont l'introduction dans les lycées est autorisée par M. le ministre de l'instruction publique et des cultes.
1. « Noos, Marie-Dominiqoe-Aogoste Siboar. par la miséricorde divine et la grâce du SainiSiége aposioliaue, archevêque de Paris,
« Vu le rapport qui.nou8 a été fait, après un examen attentif, sur l'ouvrage intitulé : Dictionnaire universel d'Histoire et de Géographie^ par M. Booillet ;
« Déclarons que cet ouvrage ne renferme rien de contraire aux principes de la Mor&le et de la Religion.
M Nous croyons en outre que, par la moititude, la variété et l'exactitude dei
noiions et renseignements qu^il renterme, ainsi que par Pheureuse précision
avec laquelle il esi rédigé, il offre un secours utile à toutes les classes de lecteurs
et doit en pariicniier ctmtribuer efficacement au succèd des études classiques.
« Paris, le 28 déocmt>re i8%9. f M. I). An(;u8ie, Archevêque de Parts, m
DRCKRTUM FERIA V. bIR l%DECEMBi(IS
« Dictionnaire universel a Histoire et di Géographie... ^par M.-N. Bouillett corrigé d'airres les observations de la S. Congrégation de l'Index;
u pBRMiTTiTns e<iiiio vulf^anda Parisiis proximn mensejanuarii 18S5...;
M Quibus sanctissimo Dumino noslro Pio papœ IX relaiis, Sanctitas sda decretum prohavit et promulgari prœcepit.
Datum HomsB, die 22 decembris l8S%. >•
Paris. — Imprimerie de Gh. Lahure, rue de Fleurus, 9.
LlbTftlrlt da l, UCBFnE «I C>*, btoICTArd SaUt-G«m«tD, a* T7, A I
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/lannegographiqu00saingoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières
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